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CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  VILLE  DE  NANTES, 

ET 

LE  DÉPARTEMENT  DE  LA  LOIRE-IOTÉRIEUKE,  ETC. 


3/  EXTRAIT  D'UN  OUVRAGE  INÉDIT  (i). 


On  a  dît  que  Nantes  n'avait  pas  assez,  de  promenades 
publiques  :  cette  opinion  peut  être  admise  ou  rejetée  t 
adoptée  ou  combattue  par  chaque  individu»  suivant 
sa  manière  de  voir  on  son  goût  personnel.  Màis ,  si  l'on. 
Tcut  discuter  la  cruestion  ,  qui  n'est  pas  sans  intérêt , 
et  s'en  faire  une  idée  juste,  u  faut  préalablement  déterr 
miner  le  sens  des  mots  ,  et  poser  les  principes  d'après 
des  deGnilions  exactes. 

Qu'est-ce  qu'une  promenade  publique  ?  C'est, f  à  mon, 
avis,  un  local,  dont  l'étendue,  proportionnée  a  la  popu- 
lation de  la  cité  à  l'usage  de  laquelle  il  est  destine  (a)  % 
est  an  tnoÂns  de  niveau  avec  les  terrains  environnans  y 
et  même  un  peu  plus  élevé ,  s'il  est  possible ,  pour  que 
l'air  puisse  y  circuler  librement.  Il  sera  exactement 
épierré  et  soigneusement  applani  ;  mais  »  en  lui  donnant 
une  pente  insensible  pour  l'écoulement  des  eaux  qui 


(0  Voves  let  deux  extraits  précédons,  pages  a3i  et  5ei  du  5.* 
volume  du  Ljcèt. 

(i)  Mon  intention  n'est  pat  de  dire  que  la  promenade  doit  être 
a»*ez  vaste  pour  contenir  la  population  entière  d>ne  ville  :  on 
•tat  bien,  que  les  habitans  ne  vont  pas  tous  ensemble  à.  la  pro- 
menade ,  le  même  four  et  à  la  même  heure» 
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n  y  doivent  pas  seiourner ,  et  eneore  motos  y  former 
d*:s  flaques.  On  adoucira  la  croûte  superficielle  de  la 
terre  par  quelques  pouces  de  sable  dout  ou  la  cou- 
vrira ,  et  on  y  disposera  des  sièges  pour  reposer  les 
promeneurs  fatigues.  On  l'éloignera  ,  autant  qu'il  sera 
possible ,  des  marécages  ,  des  usines  ,  en  un  mot  de 
tout  ce  qui  pourrait  y  porter  de  mauvaises  odeurs  et 
des  exhalajfconf  qui  en  vicieraient  l'air.  Il  sera  planté 
d'atbres  choisit  parmi  les  espèces  qui  ont ,  au  degré  le 
plus  éminent  ,  la  'propriété  d'absorber  les  gaz  délétères 
répandus  dans  l'atmosphère  ,  de  les  décomposer  et  de 
les  rendre  â  cette  même  atmosphère  ,  par  leur  Irans- 

Ïuration  ,  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  mal- 
disant,  ,  et  jians  un  état  d'air  parfaitement  pur.  On 
établira  ,  entre  la  promenade  et  la  cité  ,  des  commu- 
nications nombreuses  et  faciles  ,  pour  qu'on  puisse  y 
arriver  commodément.  Si  elle  est  située  dans  un  quartier 
habité ,  les  maisons  qu'on  élèvera  dans  son  pourtour 
devront  être  d'une  architecture  majestueuse  ,  qui  soit 
en  harmonie  avec  la  beauté  de  la  promenade ,  et  qui 
puisse  même  ajouter  à  ses  aprémens.  On  lui  donnera 
un  grand  mérite,  si  on  peut  lui  ménager  des  perspec- 
tives lointaines  et  des  points  de  vue  variés  et  inlé- 
ressans  ,  par  exemple  ceux  d'une  rivière  animée  par 
Une  navigation  active  ,  de  prairies  peuplées  de  trou- 
peaux ,  d  fies  ,  de  bois  ,  de  bosquets  ,  de  maisons  de 
campagne  ,  d'usines  ,  de  champs  cultivés  et  de  mon- 
tagnes qui/  bornant  au  loin  l'horizon  ,  auraient  leurs 
sommités  colorées  des  premiers  rayons  du  soleil  levant, 
ét  des  derniers  du  soleil  couchant.  Si  on  place  des 
statues ,  il  faut  qu'elles  aient  le  mérite  de  l'exécution 
«t  qu'elles  représentent  des  hommes  dont  la  mémoire , 
honorée  dans  le  pays  9  rappelle  de  grandes  actions , 
des  taleng  supérieurs,  des  services  publics  ou  des  vertus 
utiles.  Des  sculptures  offrant  l'image  des  êtres  mytho- 
logiques ,  surtout  de  ceux  qui  font  naftre  des  idées 
gaies  et  riantes  ,  et  qui  Battent  ,  mais  sans  indécence  , 
les  goûts  et  les -passions  douces  des  hommes  ,  y  seront 
toujours  vue*  avec  plaisir.  Des  ruisseaux  d'une  eao 
1  un  ni  de  et  courante  ,  dans  les  localités  où  il  est  possible 
de  lès  introduire  ,  y  produiront  un  grand  effet  ,  ainsi 
quç  des  bassins  remplis  d'une  belle  eau  f  lesquels  pourtant 
n'y  doivent  pas  élr*  4rop  mnltipliéi. 
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Avec  tout  cela  ,  votre  promenade  sera  parfaite  si 
vous  lui  donnez  de  beaux  développemens ,  par  des  rues 
spacieuses  ,  bien  alignées,  se  dirigeant  ,  les  unes  vers 
la  ville ,  les  antres  vers  la  campagne  ;  ces  dernières  f 
plus  prolongées,  présentant  l'attrait  d'une  nouvelle  pro* 
monade  ,  dont  le  but  ne  se  laisse  pas  apercevoir  ,  ce 
qui  est  conforme  à  la  maxime  d'un  médecin  célèbre 
qui  fut  mon  ami ,  lequel  disait  à  ses  malades  :  Si  vous 
voulez  que  votre  promenade  vous  soit  profitable,  il  ne 
faut  pas  que  vous  en  puissiez  voir  le  bout. 

On  sent  bien  qu'il  est  impossible  de  trouver  tous  ces 
avantages  reunis  dans  le  même  local  ;  mais  on  doit 
s'attacher  à  choisir  celui  qui  en  offre  le  plus  grand 
nombre. 

Le  jardin  des  Tuileries  est  un  beau  modèle  de  pro-» 
monade  publique  :  c'est  un  monument  du  génie  du 
fameux  jardinier  Le  Nôtre  ,  qui  a  su  établir  la  plus 
parfaite  harmonie  entre  toutes  les  parties  de  son  ou* 
vrage  ,  et  les  plus  heureuses  proportions  entre  l'étendue 
du  jardin  et  celle  qu'occupe  le  palais.  Mais  ce  n'est 
plus  aujourd'hui  le  véritable  ouvrage  de  Le  Nôtre* 
En  1 797  f  la  commission  des  inspecteurs  du  conseil  des 
Cinq  Cents  ,  dont  j'élais  membre  ,  fit  planter  en  tilleuls 
la  terrasse  des  Feuillans  ,  qui  ne  l'avait  pas  été  jus- 
ou  alors.  Quelque  te  ms  après  ,  la  commission  du  conseil 
des  anciens  ,  qui  partageait  l'administration  de  ce  jardin 
avec  celle  du  conseil  des  Cinq  Cents  ,  voulut  y  faire 
placer  un  grand  nombre  de  statues.  Je  m'opposai  à 
cette  profusion  d'ornemens  qui  me  paraissait  devoir 
gâter  la  belle  ordonnance  de  Le  Nôtre  ,  si  admirable 
par  sa  simplicité  x  mon  avis  ne  prévalut  pas.  Sous  la 
domination  de  Bonaparte  ,  plusieurs  de  ces  figures  ,  qui 
déplaisaient ,  furent  enlevées  ;  mais  F  l'ouverture  de  la 
rue  de  Rivoli  ayant  donné  un  grand  dévelop-» 
peinent  au  jardin  ,  on  crut  devoir  ajouter  de  nou- 
velles statues  à  celles  qui  y  étaient  déjà.  Malgré  ces 
changemens ,  le  jardin  des  Tuileries  est  toujours  aux 
yeux  des  connaisseurs  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  ,  de 
plus  majestueux  et  de  meilleur  goût  en  ce  genre  dans 
le  monde  ;  et  même  ,  dans  l'opinion  de  beaucoup  de 
personnes  ,  les  derniers  changemens  qu'il  a  éprouvés 
*n  ont  encore  augmente  le  mérite. 
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Voila  nos  bases  posées  ,  nous  allons  maintenant  passer 
en  revue  les  promenades  de  potre  ville. 

Je  voudrais  commencer  par  le  jardin  situe  dans  l'en- 
clos des  anciennes  religieuses  Ursulines,  auqnel  on  ira—  1 
vaille  en  ce  moment;  mais  il  n'est  pas  achevé ,  et  on  ne 
peut  le  juger.  Les  talens  connus  du  planteur  donnent  de 
grandes  espérances;  mais  la  situation  est  ingrate  ,  et  il 
est  difficile  de  corriger  la  nature. 

Cependant, quoiqu'il  soit  entouré  de  tous  côtés  de  maisons 
ou  de  murs  de  jardins  ,  l'air  peut  y  circuler  assez  libre— 
ment,  parce  que  le  local  est  d'une  grande  étendue.  Je  ne 
sais  s  il  sera  possible  de  lui  ménager  des  points  de  vue  , 
si  ce  n'est  par  la  construction  de  quelques  fabriques ,  ou 
par  l'ouverture  d'une  claire-voie  donnant  sur  la  prairie- 
de  Mauves,  (i^  Mais  quel  nom  peut-on  donner  à  cet 
établissement  ?  Est-ce  une  promenade  ?  Est-ce  un  jar- 
din des  plantes ,  un  jardin  paysager  ou  une  pépinière  ? 
C'est ,  dit-on  f  tout   cela  ensemble.  Tant  mieux,  la 
variété  des  objets  variera  les  jouissances  du  public.  Mais, 
je  suis  fondé  à  croire  que  l'intention  de  la  mairie  est 
d'y  faire  seulement  une  pépinière.  Il  y  a  cinq  ans  que 
M.  Barbier  m'en  donna  l'assurance;  et ,  tout  récemment  , 
M.  Bernard  des  Essards  me  l'a  confirmé. 

Son  premier  titre  était  celui  de  Jardin  des  Plantes  ,  et 
il  possédait  alors  une  grande  quantité  de  végétaux  exo- 
tiques de  serre-chaude  et  d'orangerie  qu'on  n'y  a  pas 
conservés.  Je  lui  donnai  ,  il  y  a  cinq  à  six  ans  ,  en  pur 
don,  quand  j'abandonnai  ma  grande  pépinière  du  Pa- 
villon ,  une  certaine  quantité  de  forts  arbres  d'orange- 
rie ,  ainsi  que  le  constate  le  reçu  de  M.  Hectot ,  qui 
était ,  a  cette  époque,  chargé  de  la  surveillance  de  cet 
établissement.  J'y  joignis  4 1  variétés  de  vignes,  qui  m'a- 
vaient été  envoyées  par  les  chefs  de  la  pépinière  royale 
du  Luxembourg,  et  choisis  parmi  les  cépages  qui  pro- 
duisent les  meilleurs  vins  de  France.  Il  en  est  pourtant 


(i)  C'est  on  fjcc  «lu  Jardin  Jet  Plantes  que  je  désirerais  qu'on  ouvrit 
une  rue  qui  ,de  celle  de  Richebourg,  aboutirait  à  un  pont  qu'on  cons- 
truirait sur  le  ruisseau  du  Saïl  ,  pour  la  commodité  de  ceux  qui,  dans 
Ja  belle  aaisoit  vont  se  promener  ou  se  baigner  sor  la  prairie  de 
Mauve*.  Ce  pont  serait  aussi  très-utile  aux  mariniers  retenus  f»ai 
les  veuts  contraires  ,  dont  les  bateaux  restent  quelquefois  long-tenu 
statiouncs  sur  les  bords  de  la  prairie. 
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quelques-uns ,  dans  le  nombre ,  que  jvai  donnes  non 
pour  être  cultives  dans  nos  vignobles  ,  niais  comme  pro- 
duisant des  fruits  exquis  pour  la  table.  Plusieurs  de  ces 
cépages  sont  beaucoup  plus  productifs  que  notre  mus- 
cadet et  que  la  rochclle  verte  ou  blonde  que  nous  nom- 
mons gros  plant  ;  ils  mûrissent  plutôt  et  mieux  que  les 
deux  cépages  ci-dessus  ;  et ,  à  en  juger  parla  saveur,  ils 
doivent  donner  un  vin  plus  généreux  que  celui  que  four- 
nissent nos  vignobles.  J'ai  vendu  des  collections  de  ces 
vignes  à  quelques  propriétaires  ,  notamment  à  M.  le 
comte  de  Castelnau,  à  la  Placelièrc  ,  qui  a  pu  goûter  et 
faire  goûter  les  fruits  qu'il  a  obtenus.  Je  ne  m'étendrai 
pas  davantage  là-dessus ,  me  proposant  de  publier  un 
traité  d'oenologie  pour  le  département. 

Ce  qui  précède  était  écrit  quand  ,  réfléchissant  que  je 
n'avais  pas  vu  le  jardin  publie  depuis  dix  ans,  c'est-à- 
dire  cinq  ans  avant  qu'il  fût  entre  les  maius  de  M.  Noi- 
sette ,  j'ai  pensé  qu'il  étâit  indispensable  que  je  prisse 
connaissance  de  son  état  actuel  avant  de  continuer  ma 
narration.  Je  suis  donc  allé  le  visiter  ,  et  j'ai  pu  m'é- 
crier  ,  dans  un  autre  sens  que  Virgile  :  Quantum  muta- 
tus  ab  Mo. 

Il  n'est  pas  fini  ;  mais  les  parties  qui  sont  achevées  font 
honneur  au  talent  de  l'ordonnateur.  11  sera  ù  la  fois  une 
promenade  très-agréable  et  une  pépinière  très  utile  ; 
non  pas  précisément  une  pépinière  marchande ,  mais  un 
dépôt,  ou,  si  Ton  veut,  un  magasin  de  toutes  les  bon- 
nes variétés  d'arbres  à  fruits  en  tous  genres  qui  60ut 
cultivés  en  France,  dépôt  où  les  propriétaires  et  les  jar- 
diniers pépiniéristes  pourront  s'approvisionner  d'écus- 
sons,  de  greffes  et  de  boutures  des  espèces  qu'ils  désire- 
ront. Il  y  aura  eu  outre  une  école  de  botanique  ,  c'est- 
à-dire  une  portion  du  local  où  seront  cultivées  les  plantes 
nécessaires  au  professeur  de  botanique ,  pour  faire  ses 
démonstrations  à  ses  élèves  ,  et  à  ceux-ci  pour  com- 
prendre les  leçons  du  professeur.  Il  n'y  a  aucun  établis- 
sement préparé  pour  la  culture  des  plantes  étrangères, 
d'orangerie  ou  de  serre-chaude [;  et  il  est  certain  qu'on 
n'a  pas  l'intention  de  faire  aucune  disposition  pour  y 
établir  cette  culture.  Les  arbres  de  la  Nouvelle-Hollande, 
que  j'y  avais  envoyés  il  y  a  cinq  ans,  n'existent  plus;  mais 
j'ai  ete  fâché  de  n'y  pas  retrouver  les  4»  espèces  de  cc- 
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pages  de  vignes  que  j'y  avais  jointes.  Heureusement ,  je 
pourrai  les  remplacer  l'hiver  prochain  ,  si  on  le  désire. 

Ce  jardin  a  une  décoration  que  lui  seul  ,  entre  tons 
les  jardins  publics  de  l'Europe  ,  peut  se  flatter  de  pos- 
séder ;  c'est  la  superbe  allée  de  magnoliers  grandi  flores  9 
qui  tous  ont  été  élevés  dans  ma  pépinière  du  Pavillon  , 
et  que  j'ai  vendus  a  M.Louis  Levesque,  maire  de  Nantes, 
il  y  a  cinq  ans.  C'est  aussi  de  cette  pépiuière  que  sont 
sortis  les  quatre  magnoliers  qui  se  voient  dans  le  jardin 
de  l'Hôtel-de-Ville  ,  où  ils  out  été  plantés  par  mes  jar- 
diniers, il  y  a  six  ans.  Il  est  utile  de  constater  l'époque  de 
la  plantation  et  l'âge  de  ces  arbres,  qui  est  en  ce  mo- 
ment de  neuf  à  dix  ans. 

Ceux  qui  aiment  à  recevoir  des  impressions  profond 
des  ,  à  se  livrer  aux  idées  mélancoliques  ,  A  se  pénétrer 
des  vérités  religieuses  ,  fréquenteront  par  goût  ce  jardin 
consacré  aux  plaisirs,  à  laflissipalion  ,  cl  qui  n'est  séparé 
que  par  une  ruelle  de  y  h  8  pieds  de  notre  grand  cime- 
tière ,  de  ce  champ  de  la  mort  qui  engloutit  toutes  les 
vanités  ,  toutes  les  espéranres ,  toutes  les  jouissances  de 
ce  monde  ;  mais  les  promeneurs  ordinaires  en  seront 
peut-être  repoussés  par  la  crainte,  assez  mal  fondée,  d'y 
Tenir  respirer  un  air  mal-sain;  je  dis  niai  fondée,  parce 
que  la  grande  quantité  d'arbres  plantés  sur  ce  local  sera 
plus  que  suffisante  pour  absorber  les  miasmes  putrides 
répandus  dans  son  atmosphère.  Au  reste ,  ceux  qui  l'au- 
ront vu  une  fois  ,  voudront  le  revoir  encore* 

On  arrive  au  jardin  public  par  la  rue  tortueuse,  inégale 
et  souvent  mal-propre  de  Richebourg  ,  et  par  celle  plus 
agréable  du  Collège  ;  mais  celle-ci  est  le  chemin  dix 
cimetière  ,  et  il  est ,  en  quelques  endroits  ,  si  étroit , 
qu'une  voiture  en  occupe  toute  la  largeur. 

L'enclos  des  Ursulines  avait  d'abord  été  donné,  parle 
gouvernement ,  au  conseil  général  du  département,  pour 
y  faire  un  jardin  dés  plantes.  Cette  adfninistratiôn  l'à 
gardé  pendant  Vingt  ans,  et  l'a  ensuite  abandonné.  M.  lé 
maire  ,  inStfoit  de  sa  détermination  ,  ne  voulant 
pas  que  la  ville  de  Nantes  restât  sans  frirdin  public, 
tandis  que  tous  les  autres  chefs^liedx  de  département  eri 
tint  un  ,  pria  M.  le  préfet  de  mettre  sous  lé»  Jreut  du 
gouvernement ,  la  demande  qu'il  én  faisait  au  nom  flè 
fa  cite',  I  la  condition  de  lui  fair*  fcurvrè  la  destiti*- 
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lion  qui  lui  avait  été  primitivement  assignée  ;  c'est  ainsi 
que  ec  local  est  devenu  la  propriété  de  la  commune  de 
Nantes  ,  et  sera  bientôt  un  établissement  éminemment 
profitable  au  département. 

Si  jamais  on  voulait  faire  à  Nnntes,  un  jardin  des 
plantes  ,  ce  qui  aura  peut— $tre  li<*u  que  que  jour,  je 
pjopûserais  le  mont  Goguct ,  comme  l'endroit  le  plus 
convenable  à  cet  établissement.  Cette  butte  présente 
des  abris  h  tous  les  points  de  l'horizon  ;  et  il  est  des 
plantes  qu'il  faut  défendre  des  rayons  trop  vifs  dn  soleil, 
tomme  il  en  est  qn  il  faut  soustraire  à  l'action  du  froid  î 
les  unes  veulent  l'exposition  du  levant,  les  autres  celle 
du  couchant.  Le  local  pour  les  serres  est  tout  préparé 
au  midi  :  il  ne  faut  que  bâtir.  Le  terrain  ,  de  forme 
presque  ronde  ,  a  des  pentes  plus  ou  moins  inclinées 
et  prolongées,  sur  lesquelles  sont  des  sources  abondantes 
et  qui  con  luisent  à  un  vallon  où  sont  des  ruisseaux  d'eau 
limpide,  près  desquels  on  peut  établir  des  flaques  boueu- 
ses, pour  y  cultiver  les  plantes  aquatiques,  si  intéres- 
santes ,  celles-ci  par  leurs  fleurs  ,  celles-là  par  leurs  pro- 
priétés médicinales  >  et  d'autres  par  des  phénomènes 
extraordinaires  que  ne  présentent  pas  les  autres  végétaux:. 

Le  mont  Goguet  a  des  points  de  vue  prolongés  dans 
toutes  les  directions.  De  son  plateau  ,  on  a  la  perspective 
du  Cours  Saint-Pierre;  et,  si  le  Cours  lui  sert  de  point  de 
vue  ,  il  est ,  à  son  tour  ,  un  des  plus  beaux  points  de  vue 
du  Cours,  qui  est  sans  contredit  la  plus  belle  prome* 
nade  de  Nantes.  Elle  en  est  aussi  la  plus  ancienne.  Les 
Etats  de  Bretagne  firent,  en  1760,  les  premiers  fonds 
pour  la  disposer  et  l'aplanir.  Elle  s'étend  des  rives 
de  la  Loire  à  celles  de  l'Erdre.  Elle  est  partagée  en 
deux  parties  par  la  place  Louis  XVI ,  au  milieu  de  la— 
quelle  est  la  belle  colonne  qui  porte  la  statue  ,  plus 
grande  que  nature  ,  de  ce  monarque  si  vertueux  et  si  in- 
fortuné (1  ). 


(1)  On  trouve  le  piédeMal  de  la  colonne  trop  maigre  pour  «a 
-  hauteur.  Ce  défaut  vient  d'être  masqué  par  une  balustrade  enfer, 
qui  pourtant  ne  le  fait  pas  disparaître  entièrement.  —  Cette  pro-  * 
meoade  est  décorée  de  quatre  autres  statues  sorties  de  l'atelier  du 
nâme  sculpteur,  M.  Mofcbnclh.  ,î 
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La  place  Louis  XVI  n'est  pas  parfaitement  régulière; 
elle  n  est  pas  même  bâtie  en  entier.  Pour  l'achever , 
il  faudrait  ajouter  au  palais  épiscopal  une  aile  précisé— 
meut  en  face  de  l'Hôtel-d'Aux  ,  et  de  même  architec- 
ture que  cet  hôtel.  Au  reste,  l'irrégularité  de  la  place  est 
moins  nuisible  à  la  colonne  que  les  deux  rues  qu'elle 
coupe.  L'une,  celle  du  Sud-Ouest,  n'a  pas  plus  de  vingt 
toises  de  longueur ,  et  se  termine  à  une  maison  s4ns 
façade.  L'autre  est  la  rue  Saint-Clémeut  ,  une  des  plus 
tortueuses  et  des  plus  maussades  de  notre  cité  f  et  qui 
devrait  en  êtie  la  plus  belle  ;  car  c'est  par-là  qu'entrent 
a  Nantes  presque  tous  les  voyageurs  qui  viennent  la 
visiter  pour  la  première  fois,  et  elle  doit  leur  donner 
une  idée  défavorable  de  nos  arts  et  de  notre  goût.  Ce- 
pendant, celte  rue  me  parait  pouvoir  être  alignée  assez 
régulièment  depuis  la  place  Louis  XVI  jusqu'au-delà  du 
Plessis-Tison  ;  il  Taut  s'en  rapporter,  à  cet  égard,  au 
zèle  des  administrations  des  ponts-ct-chaussées  et  mu- 
nicipale, car  cette  opération  doit  concerner  plus  parti- 
culièrement la  première  de  ces  autorités. 

La  partie  de  la  promenade  du  côté  de  l'Est-Sud-Est  , 
est  la  plus  longue  et  la  plus  large;  le  terrain  en  est 
irrégulitr,  et  on  en  a  masqué  l'irrégularité  par  une 
plantation  de  tilleuls  en  quinconce.  Autrefois,  cet  en- 
droit était  couvert  de  gazon  et  très -fréquenté  par  les 
gouvernantes  d'enfans  et  leurs  petits  élèves  ;  mais  une 
.ouverture  qu'on  a  faite  à  l'extrémité  de  ce  quinconce, 
y  a  établi  un  passage  si  fréquenté  f  mie  le  gazon ,  sans 
cesse  foulé  aux  pieds,  a  disparu  et  a  laissé  la  terre  nue. 

Au  bout  de  cette  partie  de  la  promenade  est  un  fort 
,  bel  escalier,  par  lequel  on  descend  sur  un  terrain  vague, 
.  assez  étendu,  mais  de  forme  très-irrégulière 9  q^ui  abou- 
.  tit  au  quai  de  la  Loire.  Par  son  milieu  s'est  établi  un 
passage  pour  les  piétons  qui  vont  du  faubourg  4c  Riche- 
bourg  eu  ville  ,  et  vice  versa.  Les  murs  des  fossés  du 
château  lui  servent  d'enceinte  auS.-S.-O  AuN.-E.  est  un 
mur  ruiné  longeant  la  rue  qui  descend  de  la  place 
Louis  £VI  à  Richebourg  :  ce  mur  devrait  être  recons- 
truit à  neuf  et  tout  le  terrain  être  planté  en  arbres , 
•  tenus  en, boule  de  10  &  12  pieds  d'élévation,  comme 
ceux  de  la  Petite-Hollande.  A  cette  hauteur,  ils  ne  bor- 
neraient nullement  la  vue  du  Cours  qui  est  élevé  de  20 
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pieds  an-dessus  de  ee  local.  Disposé  de  cette  manière' 
il  serait  d'un  agréable  efVel  ,  et  ajouterait  même  à  la 
beauté  de  la  grande  promenade.  On  y  laisserait  croftre 
du  gazon  ,  et  ce  serait  pour  les  enfans  un  dédommage- 
ment de  çeltli  qu'ils  ont  perdu  dans  le  quineonee.  Les 

Î>romeneurs  du  Cours  auraient  ,  pour  ainsi  dire  t  à 
eurs  pieds  et  sons  leurs  regards,  ces  enfans  dont  la  pé- 
tulance, les  jeux  et  surtout  l'innocence  intéressent  si  vi- 
vcment  les  amrs  sensibles.  Le. passage  qui  s'est  étàMi  par 
le  milieu  de  celte  nouvelle  promenade  serait  conserve; 
mais  il  serait  fermé  aux  animaux  par  des  olivettes  placées 
à  seS  deux  extrémités. 

Le  point  de  vue  du  Cours,  du  roté  de  la  Loire, 
depuis  le  levant  jusqu'au  midi,  est  étendu  ,  tarie, 
agréable;  il  présente  en  perspective  les  différens  canaux 
de  la  Loire  ,  les  iles  qu'ils  entourent  de  leurs  eaux  f 
les  bateaux  qui  sortent  du  port  de  Nantes  pour  remon- 
ter le  fleuve  et  eeux  qui  le  desrendent,  les  vastes  prai- 
ries qui  sont  sur  ses  bords;  et,  au-delà,  le  coteau  de  Saint- 
Sé  bas  tien  ,  ses  maisons  de  campague  et  un  horizon 
passablement  prolongé. 

La  partie  du  Cours  ,  du  côté  de  PKidre  ou  du  canal 
de  Bretagne  ,  a  été*  creusée  dans  son  milieu  pour  re- 
hausser les  terrasses  latérales,  les  applaniret  donner  pins 
et  de  meilleure  terre  aux  arbres  qui  y  sont  plantés  ,  ce 
qui  est  très-sagement  fait.  Le  milieu  ,  devenu  par  ce 
moyen  plus  humide,  nourrit  un  peu  de  gazon  dont 
profitent  les  enfans  ;  mais  ee  local  a  trop  de  soleil  :  il 
n'est  ombragé  oue  l'après-midi. 

Les  points  rie  vue  du  Cours  ,  de  ce  ente  ,  sont  le 


et  pouvoir  rapprocher  davantage  les  maisons  d  le  quai 
du  canal  de  navigation  (i),  et  les  rives  de  l'Erdrc  plan- 


Ci)  Ce  remblai  ponrrait  se  faire  sans  beaucoup  <îe  fraii.  En  travail- 
lant le  terrain  en  talus  rapide  ,  la  ti  rre,  détachée  par  la  bêche  de 
l'ouvrier,  irait  dYllr-mème  te  ,  précipiter  dans  le  marais.  Le  terrain, 
eveusé  par  raplanisscmffil ,  sciait  employé  en  parcs  de  fourrages, 
en  chantiers  de  bois  de  construction  cL  de  chaallagc  qui  cous  vien- 
dront par  le  canal  do  Bretagne.  * 
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tees  dt  deop  «spcrcs  de  beaux  Arbres  (peuplier  et  pla- 
tane), mélangés  i  et  i  ,  dont  le  fcuiJ/age,  très-diffé- 
rent en  dimension  et  couleur,  foinic  une  opposition 
bien  marquée. 

Ces  rives  de  l'Erdre ,  bordées  de  quais  depuis  sa  jonc- 
tion avec  la  Loire  jusqu'à  ia  chaussée  actuelle  de  Barbin, 
et  même. ,  au-delà,  si  on  veut  les  prolonger,  plantées 
d'arbres  comme  elles  le  sont  dt\\  dans  quelques  endroits, 
formeront  une  promenade  délicieuse  qui  se  liera  sans  in- 
termédiaire; avec  le  Cours  et  la  route  de  Rennes.  Les  si- 
nuosités que  Ton  repousse  partout ,  autant  qu'on  le  peut, 
quand  on  veut  e'tablir  des  communications  urbaines, 
sont  ici  d'un  bon  effet.  Celles  de  l'Erdre  ressemblent  à 
de  longues  ondulations  qui  s'étendent  avec  grâce  le  long 
du  canal  de  la  rivière,  et,  à  chaque  pas  que  fait  le  pro- 
meneur, elles  lui  présentent  de  nouveaux  sites  et  de 
nouveaux  aspects. 

Mais  nous  avons  encore  beaucoup  de  choses  à  dire 
sur  le  Cours,  et  nous  y  revenons.  Malheureusement  les 
entourages  de  la  promenade  n'en  sont  pas  tous  dignes  : 
ici,  sont  les  vieux  murs  de  quelques  petits  jardins;  là  , 
des  maisonnettes  antiques  et  mal-propres  ;  ça  et  là ,  des 
terraius  vagues  ou  non-bâtis  qui  attendent  des  édifices 
qui  soient  en  harmonie  avec  le  local.  Malheureusement 
encore  le  Cours  n'a  point  de  communications  vraiment 
directes  avec  le  centre  de  la  ville  ,  ce  qui  est  un  défaut 
essentiel,  mais  qu'on  peut  corriger.  , 

On  y  arrive  obliquement,  par  plusieurs  chemins, 
savoir  :  par  \à  quai  qui  passe  derrière  le  château ,  par 
la  rue  qui  circule  autour  de  ses  fossés,  par  la  place  de 
la  Pre'feéture  et  par  celle  de  Saint-Pierre  .ou  de  la  ca- 
thédrale. Ce  dernier  chemin  est  celui  qu'on  prend  le 
plus  ordinairement;  mais,  en  le  suivant,  on  est  obliçé 
à  franchir  un  passage  étroit ,  resserré  entre  la  cathé- 
drale ejlcs  maisons  voisines;  passage  dangereux  pour 
]es  voitures  comme  pour  les  piétons ,  et  qui  demande 
impérieusement  à  être  élargf.^Là-,  par  le  gisement  des 
maisons  et  des  rues  et,  par  ,la  hauteur  de  la  basilique  qui 
arrête  la  colonne  d'air  et  en  précipite  une  partie  à  terre, 
règne  dans  toutes  les  saisons  ,  pour  peu  qu'il  y  ait  d'a- 
gi ta  t  ion'  dans  l'atmosphère  ,  nn  vent  impétueux  ,  tour- 
billonnant ,  glacial  en  hiver  ,  très-propre  à  donner  des 
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rhumes  ,  des  catharres  ,  des  fluxions  de  poitrine,  des 
rhumatismes  ,  et  surtout  très-actif  à  tourmenter  les 
femmes  qui  parfois  oui  beaucoup  de  peine  à  se  défendre 
de  ses  entreprises. 

Deux  moyens  se  présentent  d'établir  des  communi- 
cations directes  entre  le  centre  de  la  ville  et  la  prome- 
nade. Le  premier  serait  d'ouvrir  une  rue,  depuis  celle 
dite  Royale,  jusqu'au  carrefour»  Sai ni- Jean  ,  laquelle 
s'alignerait  avec  la  colonne.  Le  second  moyen,  qui  n'ex- 
clut  pas  l'a utre,  qui  est  plus  facile  et  moins  dispendieux, 
serait  de  prolonger  jusqu'au  quinconce  de  la  promenade, 
la  rue  Saint-Laurent,  et  de  la  fermer  par^  une  barrière 
en  olivettes.  Cette  rue  aplauie,  élargie,  alignée,  serait 
bientôt  couverte  de  belles  maisons  qui  ne  manqueraient 
pas  de  locataires. 

Au  reste,  la  promenade  du  Cours  deviendra  une 
de*  plus  belles  et  des  plus  parfaites  de  France,  lorsque 
la  nécessité  on  les  moyens  de  l'administration  permet- 
tront de  lui  donner  les  dévelnpp'-mcns  nécessaires,  c'est* 
à-dire,  quand  on  continuera  les  quais  le  long  de  la  ri- 
vière de  Loire,  depuis  le  Cours  jusqu'à  l'embouchure  du 
ruisseau  du  Sail,  et  depuis  là  ,  jusqu'à  l'arche  du  Gué  aux 
Chèvres,  le  long  des  rives  de  ce  ruisseau,  qu'on  exhaus- 
sera préalablement  au-dessus  du  uiveau  des  grandes  eaux 
ordinaires  du  fleuve;  lorsqu'on  aplanira  , -élargira  et 
alignera  la  rue  d"  Richebourg  (  i  ),  jusqu'au  pont  de 
Toutes-Aides  ;  lorsqu'on  fera  les  mêmes  opérations  à  la 
rue  du  Collège  et  qu'on  la  prolongera  par  des  chemins 
déjà  existans  à  la  môme  distance  que  celle  de  Richebourg; 
lorsqu'on  débouchera  Je  cul-de-sac  de  la  Visitation  et 
qu'on  le  joindra  à  la  rue  des  r  ,uf ans  Orphelins  ,  qui 
sera  alignée  jusqu'au  portail  de  l'Eperouicre  ;  lorsqu'on 
aura  fait  de  la  rue  Saint-Clément,  la  plus  belle  entrée 
de  la  ville  de  Nantes  ;  lorsqu 'enfin  on  aura  aplani  f 
élargi  et  aligné, la  rue  de  Saint-André,  jusqu'au-delà  du 
Plessis-Tison  ;  mais  ,  si  Ton,  veut  rendre  le  quartier  de 
Saint-Clément  un  des  plus  beaux  de  Nantes ,  et  loi  mé- 
riter le  nom  de  faubourg  Saint-Germain  Nantais,  il  fau- 
drait ouvrir,  dans  les  endroits  qui  en  seraient  susccptiblesf 

■  lin  i  !  '       ■  »  r 

(t)  Toutefois  «a  l'exhaussant  convenablement 
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depuis  la  nie  Saint- André  à  celle  de  Richebourg,  des 
rues  spacieuses ,  qui  couperaient  toutes  les  autres  4 
angles  droits. 

On  voit  que  je  travaille  pour  l'avenir  :  je  plante  ici 
les  jalons  de  l'espérance  ;  mais , , en  attendant,  jouissons 
des  choses  que  nous  possédons  telles  qu'elles  sont. 

Boulevards. 

Ce  sont  des  Boulevards  en  miniature  ,  mais  c'est  une 
charmante  miniature.  On  y  arrive  par  plusieurs  rues  spa- 
cieuses et  bien  alignées;  mais  la  principale  entrée  est  au 
S.  S.  E.  par  la  plaee  de  l'Orme.  La  promenade  se  ter- 
mine en  cul-de-sac  au  N.  N.  O.  ;  d'assez  belles  maisons, 
de  jolis  hôtels  en  forment  les  parties  latérales,  (i)  Ce 
lnral  est  vraiment  agréable  .  quoiqu'il  n'ait  pas  la  lar- 
geur convenable.  Les  maisons  sont  trop  près  des  arbres 
qui  les  masquent.  Ce  défaut  a  clé  corsîgé  en  partie  par 
la  taille  en  arcade  qVon  leur  donne  aujourd'hui  ,  au  lieu 
de  celle  en  éventail  qu'on  leur  avait  appliquée  d'abord. 

La  maison  qui  termine  ces  Boulevards  et  ferme  le  cul- 
de-sac  est  jolie.  Elle  déplaît  pourtant  ,  malgré  ses  agré- 
mms  ,  parce  qu'elle  contrarie  le  désir  qu'on  a  de  les 
voir  se  prolonger  ,  et  ils  peuvent  l'être,  en  leur  donnant 
une  direction  semi-circulaire,  jusqu'à  la  route  de  Rennes 
et  même  jusqu'aux  rives  du  canal  de  Bretagne  ;  c'est-à- 
dire,  au  lieu  nommé  les  Quarts  de  Barbin,  en  leur  faisant 
traverser  des  terres  en  jardins  et  prés  ,  auxquelles  ils 
donneraient  une  grande  valeur. 

(i^)  Une  jolie  maison  ,  qui  trouve  beaucoup  «l 'admirateurs  ,  vient 
d'être  construite  sur  ce  boulevard  ,  au  coin  Je  la  rue  Pétrarque, 
par  l'architecte  M.  Blond  ou  Lchlond  ,  car  je  Pai  entendu  nommer 
de  ces  deux  façons.  Le  même  a  bâti ,  non  loin  de  là,  une  chapelle 
pour  les  prêtres  de  S*.  -  François  ,  édifice  peu  considérable,  moi» 
qui  joint  l'élégance  à  la  majesté.  Quoique  non-achevé ,  on  est 
pénétré  de  respect  en  le  regardant  ;  il  semble  annoncer  lai-même 
•on  auguste  destination.  M.  Leblond  a  osé  surmonter  le  clocher 
de  cette  chapelle  ,  d'un  calvaire  planté  sur  Une  plate- forme  carrée  , 
entourée  d'une  balustrade  en  pierre.  Malgré  la  hardiesse  de  cette 
construction  y  l'habile  architecte  a  si  bien  calcolé  aea  proportions, 
q«e  l'oeil  n'y  aperçoit  rien  de  lourd,  et  qu'on  est. forcé  d'odmifet 
)  harmonie  qui  règne  entre  la  partie  supérieure  et  l'inférieure* 
On  remarque  y  dans  les  ouvrages  de  M.  Lcblond,  delà  légèreté  y 
de  l'éjéjrance  >  de  la  grâce  et  des  idée*.,  heu  muscs.  On  aimerait 
a  le  voir  chargé  de  construire  un  monument  dana  le  genre  grandiose* 
Si  la  chapelle  de  S«.-FninçOia  n'es*  pas  une  preuve  certaine  4ea 
auccèa  qu'il  pourrait  avoir  ,  elle  eo  fonde  du  moins  Pcspcrance. 
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Ces  Boulevards  seraîent  d'autant  plus  fréquentes  f 

3u'ils  se  lieraient  avec  les  campagues  ,  par  les  rues 
u  Bocage  et  de  la  Ville-cn-Bois  ,  par  le  chemin  des 
Dervalières ,  par  celui  du  Douet  Garnier,  par  les 
routes  de  Vannes,  de  Rennes  ,  et  par  tous  les  chemins 
qui  conduisent  à  Loquidi.  Ils  se  lieraient  aussi  ,  et 
ce  serait  là,  en  quelque  sorte,  leur  principal  mérite, 
avec  tous  les  quartiers  de  la  ville  sans  exception  v 
par  les  nouveaux  quais  de  l'Erdre,  par  les  routes  de 
Ken  u  es  et  de  Vannes  ,  par  les  rues  de  miséricorde  9 
de  Campistron  ,  du  Bocage  ,  de  Gigant  ,  de  Racine  et 
de  Franklin  ,  ces  deux  dernières  aboutissant  k  la  place 
Graslin ,  ensorte  qu'ils  offriraient  au  promeneur  le 
moyen  de  rentrer  dans  son  domicile  par  la  mute 
la  moins  fatigante,  la  plus  agréable  ou  la  plus  courte 
à  son  choix.  Les  deux  côtes  de  ces  boulevards  ne 
tarderaient  pas  à  se  couvrir  de  maisons  et  d'hôtels 
qui  tous  pourraient  avoir  leurs  jardins  ,  comme  ea 
ont  les  maisons  et  les  hôtels  des  Boulevards  actuels. 
Les  terrains  étant  de  niveau  presque  partout  dans 
l'espace  qu'oo  leur  ferait  parcourir  ;  ou  n'aurait  pas 
de  dépenses  bien  considérables  à  faire  pour  J'apla- 
nissemenl  de  cette  promenade  qui ,  dans  mon  opinion  , 
serait  une  des  plus  belles  décorations  qu'on  pût  donner 
en  ce  moment  a  la  ville  de  Nantes.  Il  est,  au  reste, 
facile  de  se  représenter  ,  en  imagination  ,  la  multitude 
d'aspects,  de  points  de  vue  et  de  perspectives  tous  variés, 
qu'ils  offriraient  des  plateaux  des  roules  de  Vannes 
et  de  Rennes,  ainsi  que  des  hauteurs  de  Barbin,  qui 
dominent  les  campagnes  environnantes  et  tantôt  une 
partie  de   la  ville ,  tantôt  l'autre. 

Le  Cours  Henri  IV  occupe  encore  moins  d'espace 
que  les  Boulevards.  Dans  quelques  années  ,  cet  endroit 
sera  le  plus  brillant  de  la  ville  de  Nantes  par  ses 
édifices.  Les  maisons  qui  en  occupent  les  deux  parties 
latérales  sont  toutes  de  même  architecture  ,  et  cette 
architecture  est  non-seulement  élégante  ,  mais  encore 
magnifique.  Celles  qui  bornen*  le  local  au  Nord- 
Est  *  ne  sont  pas  aussi  belles  ni  du  même  genre  de 
construction.  Cependant  elles  ne  déparent  pas  cette 
enceinte  ,  k .  l'exception  d'une  qui  ,  comparée  à  ce 
qui  l'entoure  ,  n'est  pas  d'un  non  effet. 
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Je  donne  à  ce  Cours  le  nom  de  promenât?  au 
lieu  de  celui  de  promenade  qu'il  ne  peut  mériter  9 
k  raison  de  son  peu  d'étendue.  Mais  il  est  précieux 
à  trois  classes  d'individus  ,  dont  deux  sont  très-respec- 
tables ,  et  l'autre  très-intéressante.  11  est  fréquenté 
par  les  vieillards,  les  malades  et  les  enfans.  Ces  derniers 
y  soul  à  l'aise  et  en  sûreté.  Les  malades  et  les  vieillards 
y  trouveut,  dans  la  saison  froide ,  du  soleil  et  de  la 
chaleur ,  et  y  sont  à  l'abri  de  ces  violens  courans 
d'air  qui  leur  sont  nuisibles  et  souvent  funestes.  Dans 
la  saison  chaude ,  ils  y  ont  de  l'ombrage  saus  humidité. 
C'est  dommage  que  le  voisinage  de  la  Verrerie  ,  couvre 
qut'.quefois  ce  beau  quartier,  quand  le  vent  est  au 
Sud  et  que  l'air  manque  d'élasticité,  d'un  nuage  de 
fumée  qui  permet  à  peine  de  respirer. 

Les  édifices  qui  limitent  ce  promenoir  an  S.-O.  , 
sont  de  vieilles  et  petites  maisons,  qu'on  dit  avoir 
été  achetées  par  l'administration  municipale,  pour  y 
construire  un  palais  destiné  A  loger  les  Princes  Français 
qui  vieudront  visiter  Nantes;  palais  dans  lequel  on 
ménageront  un  local  convenable  pour  y  placer  notre 
Muséum  de  peinture.  Je  n'ai  point  ajouté  foi  à  ce 
bruit ,  et  on  m'a  dit  qu'il  n'existait  rien  sur  le  nouveau 
plan  qui  pût  autoriser  à  y  croire. 

En  effet,  ce  local  me  paraît  tout  à  fait  impropre 
a  la  haute  destination  supposée.  La  principale  façade 
du  palais  serait  au  Nord  sur  le  Cours  Henri  IV; 
mais,  au  Sud,  la  vue  du  palais  serait  bornée  a.  ao  toises 
par  les  maisons  de  la  nouvelle  rue  de  Flandres,  et  si  on 
voulait  laisser  de  ce  côté  une  claire- voie,  ce  serait 
encore  pire,  le  palais  aurait  en  perspective  les  murs  peu 
plaisans  de  l'hôpital  du  Sanilat.  A  la  gauche  du  palais 
serait  la  place  des  prêtres  irlandais  ,  avec  ses  vieilles  , 
mesquines  et  petites  maisons;  et  à  droite,  les  bara- 
ques sales  et  enfumées  du  derrière  de  la  Fosse,  séjour  de 
1%  pauvreté,  de  la  misère,  et  plus  souvent ,  ce  qui  est  plus 
hideux,  du  vice  -et  de  la  corruption.  On  pourrait,  à  la 
vérité,  faire  dispar  titre  ces  maisons  caduques,  mais 
combien  de  dépenses  entraînerait  l'aplanissement  du 
rocher  escarpé  et  très  «dur ,  sur  lequel  elles  reposent  ? 
D'ailleurs,  elles  sont  utiles  et  il  faudrait  de  toute  nécessité 
loger,  dans  un  autre  quartier  %  ceux. qui  les  occupent^ 
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Ce  n'est  pas  tout  encore  :  parmi  ces  maisons  f  se  trou* 
vent  les  habitations  de  plusieurs  artisans  estimables  et 
de  gens  de  travail  employés  par  le  Commerce  ,  lesquels 
sont  là  dans  la  situation  la  plus  commode  pour  leurs 
occupations  journalières.  Ajoutez,  à  ces  considérations, 
l'inconvénient ,  à  la  vérité  rare  et  accidentel  ,  qui  résulte 
du  voisinage  de  la  Verrerie,  et  vous  concevrez  facilement 
que  l'administration  a  du  renoncer  à  ce  projet  ,  si  toute- 
lois  elle  en  a  jamais  fait  l'objet  de  ses  délibérations.  Ce 
palais  aurait  été  bien  placé  sur  la  place  Louis  \\f  ,  à 
l'entrée  de  la  rue  Saint-Clément,  précisément  dans  l'em- 
placement de  la  maison  neuve  qu'on  vient  d'y  construire, 
si  cet  emplacement  avait  eu  la  largeur  suffisante  ;  mail 
on  aurait  pu  l'étendre  sur  les  côtés  ,  en  lui  dounant  la 
forme  carrée,  avec  une  vaste  cour  au  milieu. 

Il  y  a  non  loin  de  là  un  autre  emplacement  plus  con- 
venable :  c'est  le  terrain  vogue  qui  est  entre  la  maison 
Belle-Isle-Pepin  et  la  rue  du  Collège,  eu  avant  de  lan- 
cienne  église  de  l'Oratoire  ,  précisément  en  face  du  palais 
e'piscopal.  Certainement  la  position  est  belle  et  magni- 
fique :  elle  l'est  même  si  évidemment ,  que  je  creis  inutile 
d'entrer  dans  le  détail  des  agrémens  et  des  convenances 
qu'elle  présente.  Tout  homme  de  sens  saura  les  appré- 
cier. On  pourrait  ménager  à  ce  palais  ,  une  vaste  cour 
nu-derrière  ,  et  un  beau  jardin  qu'où  formerait  des  an- 
cieos  jardins  de  l'Oratoire  et  de  la  Visitation. 

Mais  il  est  encore  un  autre  emplacement  bien  supé- 
rieur à  celui-là  ,  sur  vlequel  nous  pourrions  établir  le 
palais  des  Tuileries  nantaises  ,  la  place  du  Carrousel 
en  avant,  une  belle  cour  entre  la  place  et  le  palais ,  ce 
dernier  s'étendant  en  longueur  du  Nord  au  Sud  comme  à 
Paris  ;  l'appartement  du  Koi  9  dans  le  pavillon  du  midi 
comme  à  Paris  ;  on  beau  et  grand  jardin  sur  la  façade 
occidentale  du  palais,  comme  l'est  le  jardin  des  Tui- 
leries ;  une  grande  place  au  bout  du  jardin  ;  puis  ,  des 
Champs-Elisées  dont  l'emplacement  est  prêt  ;  un  fau- 
bourg de  Cbaillot ,  des  Boulevards  comme  à  Paris;  plus 
loin  ,  un  village  de  JNeuilly  ,  un  bois  de  Boulogne  qui 
n'est  pas  planté  ,  mais  le  terrain  est  .là  qui  ne  demande 
qu'à  l'être  ;  un  château  de  Bagatelle  ,  bien  existant,  bien 
joli ,  que  tout  le  monde  connaît  ;  uu  pont  de  Neuilly  , 
qui  ne  serait  pag  peut-être  un  chef -d'oeuvre  aussi  parfait 
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«rue  le  pont  du  vîcnx  Nenilly  ,  mais  qui  serait  le  pont  de 
notre  Souill>  ;  et  enfin  fies  hauteurs  de  Courbevoic  f 
d'où  l'œil  plongerait  sur  les  Tuileries  nantaises  ,  comme 
il  plonge  de  l'ancien  Conrbevoie  sur  celles  de  Paris.  Je 
pourrais  ajouter  un  autre  point  de  ressemblance  encore 
plus  frappant,  mais  <jui  mettrait  tout  le  monde  dans  ma 
confidence  ,  ce  que  je*venx  éviter  pour  !<■  moment. 

•  La  construction  «c&8  Tuileries  nantaises  ne  serait 
jhis  ,  h  beaucoup'  près,  aussi  dispendieuse  que  Ta  été 
celle  des  Tuileries  parisiennes  :  ce  ne  sciait  plus  la 
même  forme  et  les  mêmes  décorations  :  je  voudrais, 
toutefois,  que  ce  fût  un  architecte  nantais  qui  fit  le 
plan  de  cet  édifice,  auquel  il  s'efforcerait  d'imprimer 
une  majestueuse  simplicité.  Les  accessoires  du  projet  , 
tels  que  les  Champs-Eliscs  ,  le  bois  de  Boulogne  , 
etc.,  se  feraient  à  peu  de  frais  ;  mais  les  alentours 
du  palais  et  les  monumens  qui  l'accompagneraient 
coûteraient  des   sommes  énormes. 

J'écrirai  ce  projet  un  peu  plus  tard  ,  parce  que  jïn 
-ai  plusieurs  autres  plus  intéressans  à  rédiger  ,  notam- 
ment un  mémoire  sur  les  moyens  proposés  eu  à  propo- 
ser pour  parvenir  k  débarrasser  la  Loire  des  sables  qui 
encombrent  son  lit,  et  menacent  dm  intercepter  la 
navigation  ;  mémoire  que  je  me  propose  de  soumettre 
avant  sa  publication  ,  si  M.  le  Préfet  y  vent  bien 
consentir,  à  l'examen  du  conseil  d'arrondis  M  nient 
de  la  sous-préfecture  fictive  de  Nantes  ,  et  â  celui 
«lu  conseil-général  du  département  de  la  Loirc-Infé- 
Tieure.  D'ailleurs  ,  mon  intention  est  de  ne  publier  le 
développement  de  mon  plan  ,  pour  la  cousu  uction 
du  palais  des  Tuileries  nantaises  ,  que  dans  le  c*s  oh 
l'administration  municipale  m'inviterait  à  le, faire. 
Celte  publication  engagerait  peut-être  le  gouverne- 
ment à  aider  la  mairie  dans  l'exécution  fie  ce  sin- 
gulier projet,  si  ,  toutefois  ,  il  était  accueilli ,  ce  qui  est 
douteux. 

La  promenade  de  la  Bourse  est  une  terrasse  élevée  en 
tjuarré  long,,  dont  le  sol  ,  comprimé  par  l'enceinte  tfro- 
rée  qui  l'entoure,  est  de  niveau  avec  le  rez-de- 
.  chaussée  de  l'hôtel  de  la  Bourse.  Elle  domine  le  port  et 
ses  quais.  C'est  là  que  se  promènent,  quand  il  f*it 
Jbeau  teins,  les  négociant  en  traitant  de  leurs  affaires, 
I 
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pendant  les  heures  que  tient  la  Bourse.  Le  reste  Je 
la  journée  ,  sur  la  semaine,  la  promenade  est  fré- 
quentée ,  le  matin  ,  par  quelques  malades  et  des  gens- 
désœuvrés,  qui  viennent  y  chercher  des  interlocuteurs 9, 
et  surtout  des  nouvelles.  Le  soir,  des  enfans  et  leur» 
bon  ries  la  remplissent.  Le  dimanche,  depuis  le  lever 
du  soleil  jusqu'à  midi ,  on  y  tient  le  marché  aux  fleurs. 
L après-midi ,  c'est  le  rendez- vous  des  jeunes  cuisinières  f. 
femmes  de  chambre  ,  gouvernantes  d'eufuns  ,  jardi- 
nières des  environs  de  la  ville  et  de  leurs  amants. 
On  se  promène  là  pendant  quelques  tems ,  puis  on  se 
rend  sur  le  port  qu'on  parcourt  dans  toute  sa  lon- 
gueur ,  et  on  revient  sur  le  plateau  de  la  Bourse 
où  l'on  fait  encore  quelques  tours  de  promenade 
avant  la  pénible  séparation  qui  a  lieu  à  la  chute  du 
jour. 

Celles  des  personnes  de  cette  classe  et  de  cet  âge 
qui  ont  le  goik  de  plaisirs  plus  vifs  et  plus  bru  vans 
(  remarquez  ,  s'il  vous  plaît  f  que  je  me  garde  bien, 
de  dire  moins  iunocens  )  se  réunissent  dans;  les  salles, 
de  danse  des  guinguettes  de  la  Yille-cn-Bois  %  de  1* 
Couterie  ,  de  l'Henni tage  ,  de  Loquidi  ,  de  la  Ville-en- 
Pierre,  du  Lion-d'Or  et  de  la  Morinièrc.  Mais  je  prie 
mon  lecteur  de  bien  faire  attention  que  ,  parmi  les 
individus  que  je  loue  et  ceux  qu'on  pensera  peut- 
être  ,  mais  nul  à  propos,  que  je  semble  accuser  ici  l 
il  existe  ,  sans  aucuu  doute  ,  de  nombreuses  exceptions  9 
ce  qui  doit  atténuer  ,  dans  son  esprit  ,  l'effet  de  mes 
éloges  et  celui  de  mes  médisantes  insinuations* 

La  Petite-Hollande,  (i)  est  un  promenoir  situé  h 
l'extrémité  S.-O.  du  quartier  de  Îlslc-Feydcau ,  direc- 
tement eu  face  du  port  qu'il  domine.  Mais  il  ne 
jouit  de  cette  belle  vue  qu'obliquement.  On  a  laisse 
bâtir  sur  la  grève  ,  qui  s'est  formée  de  ce  côté  de  l'île  * 
une  maison  de  bains  qui  est  placée  justement  au  milieu 
de  cette  petite  promenade  ,  et  dont  la  porte  d'entrée  est 
de  niveau  avec  elle  ,  de  sorte  qu'elle  intercepte  la  vue 
directe  du  port  qu'on  ne  peut  voir  qu'en  se  plaçant  à 


f  1]  Aio*i  appelée  d'un  riche  négociant  sommé  Groa ,  de  HolUodc*  „ 
qui  lavait  fait  aplanir  et  plantes,  et  dont  U  uui»ou  CM» Us 
encore  en  fàce  de  la  promenade. 
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droite  ou  a  gauche  de  cette  maison  (i)t  ce  qui  6ur 
à  la  Petite-Hollande  ,  son  principal  mérite ,  et  nui* 
Beaucoup  à  la  vue  des  étages  inférieurs  des  maisons 
de  la  rue  du  Milieu  de  1  lle-Fevdeau.  Mais  aujour- 
d'hui que  l'administration  municipale  veut  prolonger 
cette  rue  du  Milieu  jusqu'au  marché  de  la  Poisson- 
nerie v  dont  sans  doute  elle  changera  quelques-unes 
des  dispositions  actuelles  pour  laisser ,  à  cette  belle  rue  , 
la  vue  pleine  et  libre  du  canal  Saint-Félix»  de  la 
prairie  de  Mauves  et  des  coteaux  de  Doulon  ,  laissera- 
F-elle  subsister  cette  maison  de  bains  ,  et  ne  croira- 
t-elle  pas  devoir  traiter  de  nouveau  avec  le  propriétaire 
pour  les  transporter  ailleurs  ?  Les  désagrémens  annuels 
des  débordemens  de  la  Loire  sur  IHe-Feydeau  9  dis- 
suadeot ,  dit-on  ,  plusieurs  personnes  d'y  prendre  des 
logemens  ;  mais  si  ,  aux  embelli  se  meus  qu'elle  va  rece- 
voir,  on  ajoute  Teshaussement  de  son  sol  à  la  hauteur 
nécessaire  ,  pour  le  défendre  de  l'invasion  des  grandes- 
éaux  ,  les  superbes  maisons  de  ce  quartier  v  devenu 
aussi  sain  qu'il  sera  régulier,  ne  manqueraient  pas  de 
locataires. 

Port  de  Nantes* 

Les  quais  de  notre  port,  depuis  la  Pîperie  au  S.-O. 
Jusqu'à  la  rue  de  Richebourg  au  N.~E.  ,  sont  aussi 
Une  promenade  superbe,  et  peut-élre  plus  intéressante 
qne  toute  autre  pour  celui  qui  n'est  pas  blasé  par  l'ha- 
bitude de  voir  tous  les  jours  le  môme  spectacle.  Ces 


(i)  Il  me  reste  un  souvenir  confus  de  cette  affaire ,  mai»  je, 
.n'oserais  affirmer  l'exactitude  de  ce  que  je  vais  dire  : 

Lonqa'on  construisit  le  marché  de  la  Poissonnerie ,  à  l'antre  ex- 
trémité de  Plle-Feydeao  ,  on  voulut  lui  donner,  du  côté  du  pont 
de  la  Belle-Croix  ,  une-  entrée  pareill%  a  celle  qu'il  avait  du  côté 
du  pont  d'Aiguillon;  mais,  pour  former  cette  entrée  ,  il  fallait  f 
de  toute  nécessité,  démolir  la  maison  des  bains  de  M.  Jourdain  , 
qui  en  avait  reçu  l'emplacement  en  pur  don  du  gouvernement.  On 
ne  pouvait  le  forcer  a  le  céder.  On  négocia  avec  lui  et  -on  ne 
parvint  à  vaincre  sa  résistance  **n'cn  lui  faisant  bâtir  on  en  l'au- 
torisant à  bâtir  lui-même  une  autre  maison  de  bains  dans  rem- 
placement où-  Hs  sont  aujourd'hui  ,  qui  lui  fui  concédé  pour  un 
tenu  limité ,  mais  ttèt-loag  ,  sauf  ke  autxta  conditions  que  ja 
■c  connais  pas. 
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quais  ,  de  trois  kylomètres  de  longueur,  commencent 
au  N.-E.,  précisément  au  bas  du  Cours  Saint-Pierre. 
Là  est  le  château  de  Nantes  qui ,  sans  être  antique  , 
est  un  vieux  monument.  Il  fut  le  séjour  des  derniers 
ducs  de  Bretague  ,  dont  il  nous  rappelle  le  souvenir. 
Le  quai  du  Port-Maillard  ,  qui  vient  ensuite ,  est  très- 
beau  et  très-commoJe  ;  c'est  dommage  qu'il  ne  soit 
pas  accompagné  de  maisons  qui  soient  en  harmonie 
avec  le  local.  Je  vois  ,  sur  la  place  du  Bouffay  ,  les  ruines  , 
non  encore  applanies  ,  de  l'ancien  Hôtel  des  Monna:es  , 
un  mur  à  élever  ou  un  quai  à  construire  sur  le  bord 
de  la  rivière  ;  enfin  un  palais  de  Justice  qui  demande 
à  être  refait  sûr  un  plan  plus  digne  de  son  impo- 
sante destination. 

La  rue  de  la  Tremperie  n'exhale  plus  de  mauvaises 
odeurs ,  mais  sa  nudité  déplaît  à  l'œ'l.  Et  la  rue  de 
la  Poissonnerie ,  une  des  principales  entrées  de  notre 
ville  ,    quand    sera-t-elle    donc    élargie  ,    alignée  ? 

Quand  ?   Le   quai   des   Gardes  Françaises   ou  de 

Flessellcs  est  bienbati;  celui  dit  de  Brancas  ,  est  très- 
beau  ;  celui  de  l'Ile- Feydeau ,  en  face,  ne  l'est  pas 
moins....  Voilà  la  halle  où  se  tient  le  marché  des  grains; 
et,  quelques  jours  de  la  semaine,  celui  du  pain  que 
les  boulangers,  extrà  muros  ,  sont  autorisés  à  y  ap- 
porter ces  jours-là.  Dans  l'étage  supérieur  de  cet  ;di- 
fice  est  la  bibliothèque  publique.  Nous  en  parlerons 
une  autre  fois.  Voilà  le  pont  de  la  Bourse  ,  qui  fait  la 
communication  de  la  ville  avec  l'Ile-Feydeau.  Les  arches 
en  sont  bien  basses  :  les  bateaux  y  peuvent-ils  passer  ? 
C'est  depuis  Richebourg  jusqu'à  ce  pont,  et  sur  l'autre 
cariai  jusqu'à  celui  de  l'Ile- Gloriette  ,  nommé  pont 
Maudit  par  les  bateliers  ,  dénomination  qui  lui  est 
lestée,  c'est,  dis-je ,  les  dillërens  bassins  qui  se  trouvent 
dans  cet  intervalle  qui  forment  le  port  où.  se  tiennent, 
amarrés  ou  à  l'ancre,  les  grands  bateaux  de  la  Loire. 
Mais  depuis  là  jusqu'à  la  Piperie  sont  les  chasse-marées, 
les  gabarres  ,  les  grands  et  moyens  navires  qui  na- 
viguent sur  les  mers:  c'est  là  le  véritable  port  de  Nantes, 

Je  remarque  sur  la  place  du  Port-au-Vin  la  maison 
qu'occupait  M.  Bonteiller ,  l'ami  de  ma  jeunesse,  le 
plus  modeste  et  le  plus  riche  des  négocians  de  Nantes 
avant  la  révolution  ,  et  ruiné  par  elle.  Il  a  laissé  des 
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enfans  ci  des  petits-enfans  recommanda  bles  par  l'îns- 
truction  et  les  talene  comme  par  les  vertus  sociales. 
Henri  Bouteiller,  qui  vécut  célibataire,  a  écrit  des 
ouvrages  en  vers  et  en  prose.  Louis  BouteilJer,  fils 
de  M.  Charles  Bouteiller ,  s'était  placé  ,  par  la  supé- 
riorité de  ses  lalens ,  aux  premiers  rangs  des  officiers 
du  corps  royal  d'artillerie:  Il  est  mort  jeune.  M.,le 
Bouteiller ,  fille  de  M.  Bouteiller  aîné  ,  s'est  fait  un 
nom  très-distingué  dans  l'art  de  la  peinture. 

M.  Bouteiller  aîné  et  M.  Charles  '  Bouteiller  ,  ont 
épouse  deux  demoiselles  Drouin  ,  filles  de  M.  Louis 
Drouin  ,  à  peu  près  aussi  riche  que  M.  Bouteiller  ,  te- 
nant la  maison  la  plus  honorable  de  Nantes,  et  qui, 
comme  M.  Bouteiller,  fut  ruiné  par  la  révolution.  Au* 
commencement  de  la  domination  de  Bonaparte , 
lors  de  l'organisation  du  séuat  conservateur,  la  grande 
réputation  de  M.  Drouin  le  fit  nommer  membre  de- 
cc  premier  corps  politique  de  l'état.  11  crut  devoir 
refuser  cette  place,  malgré  la  gtlne  où  il  se  trouvait 
avec  sa  très  nombreuse  famille.  Je  suis  bien  aise  de 
rappeler  ici  la  mémoire  de  deux  négocians  vraiment 
estimables  f  qui  m'ont  honoré  de  leur  bienveillance 
pendant  $o  ans ,  et  qui  ont  été  des  exemples  mémo-, 
rables  des  bouleversemens  qu'opèrent  les  révolutions. 

La  façade  de  la  Bourse  ,  qui  donne  sur  la  place  du 
Port-au-Vin ,  est  ovnée  de  quelques  statues  de  nos 
marins  célèbres.  Les  statues  qui  décorent  la  façade  du 
côté  de  la  promenade ,  sont  des  figures  allégoriques,  A 
une  petite  dislance  du  plateau  de  la  Bourse  commence 
une  rangée  de  grands  arbres  très-touffus  qui  se  pro- 
longe jusqu'au  quai  de  Chézine.  En  été,  ils  donnent 
un  ombrage  très-agréable  et  servent  à  purifier  l'air. 
Les  maisons  qui  accompagnent  les  ouais-,  sont,  les 
unes  magnifiques ,  les  autres,  belles ,  celles  ci  médiocres  ; 
celles-là ,  mais  en  petit  nombre ,  paraissent  maus- 
sades et  déplaisantes  ,  comparées  à  leurs  voisines.  L'a- 
lignement n'est  pas  régulier  partout,  mais  ce  défaut , 
ainsi  que  les  maisons  inconvenantes  dont  nous  venons 
de  parler ,  disparaîtront  avec  le  tems. 

Nous  marchons,  et  nous  voici  à  la  Croix  des  Capu- 
cins. Elle  n'existe  plus  ,  mais  le  quartier  en  a  conservé 
le  nom. En  face*  est  la  grande  rue  des Opucins ,  au  haut 

h 
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de  îaauelle  était  précisément ,  avant  la  révolution,  l'é- 
glise de  ces  religieux.  Cette  rue  est  d'un  escarpement  si 
roide  qu'elle  est  non  viable  (i)  pour  les  voitures.  Plus 
loin  ,  est  la  nouvelle  rue  moins  escarpée  ,  qui  remplace 
avantageusement  celle  dite  petite  rue  des  Capucins  ,  et 
communique  avec  le  cours  Henri  IV ,  la  place  Graslin 
et  la  rue  aes  Cadeniers. 

Voyez- vous,  sur  votre  gauche,  une  petite  maisonnette 
placée  sur  le  bord  du  quai.  Elle  remplace  un-  massif  en 
maçonnerie  de  forme  conique  qui  était  là  de  tems  immé- 
morial ,  et  qu'on  appelait  je  ne  sais  pourquoi  la  Machine. 
Elle  servait  d'indication.  On  voulait  aller  jusqu'à  la 
Machine  ,  pas  aussi  loin  que  la  Machine ,  bien  plus  loin 

Sue  la  Machine.  M.  le  négociant  N...  demeurait  en  face 
e  la  Machine  ;  cet  autre ,  bien  au-delà  de  la  Machine; 
la  maison  de  celui-ci  était  en  deçà  de  la  machine.  Tel 
navire  était  à  l'ancre  près  de  la  Machine,  à  droite  on  4 
gauche  de  la  Machfue*  Le  nom  de  la  Machine  était 
dans  tontes  les  bouehes.  Est-ce  pour  conserver  le  sou—  > 
venir  de  la  Machine,  qu'on  a  construit  la  petite  mai- 
sonnette? Non,  sans  doute  ,  et  pourtant  elle  le  fera  durer, 
La  maison  à  droite  en  face  de  la  cale  ,  appartenait  à 
Jean  Montaudouin ,  négociant  célèbre,  connu  dans  toute 
l'Europe,  et  lié  de  correspondance  avec  quelques  souve- 
rains. Son  épouse ,  d'origine  irlandaise  ,  et  autant  que 
je  puis  me  le  rappeler,  delà  famille  de  Mead ,  était 
vraiment  un  ange  de  beauté  et  de  vertus.  J'ai  vu  dans 
cette  maison  des  grands  seigneurs  de  toutes  les  nations 
de  l'Europe,  et  entr'autres  le  jeune  prince  Poniatowski  , 
dont  le  frère  était  alors  Roi  de  Pologne.  A  beaucoup  de 
franchise  et  d'amabilité,  il  joignait  un  caractère  ferme 
et  toute  la  fierté  polonaise.  Une  visite  chez  M.  Montau- 
douin .i  Nantes,  lui  était  recommandée  comme  un  devoir 
sur  son  itinéraire. 

 >  »         .         »  -  -  ■    . 

• — :  —  : — ;  

,  (i)  Ce  mot  n'est  p.™  usité  clans  le  sens  que  je  lui  donne.  On  Pcm- 
pW njais  à  mon  avis  très-improprement  ,  pour  désigner  tin  en- 
Janine  avec  la  force  nécessaire  pour  pouvoir  vivre  ;  j'aimerais  mieux 
te  mot*  vience  ,  car  il  n'est  pas  Possible  de  faire  dériver  viable  des 
Aoft  vivent  et  vita.  Je  le  fais  dériver  du  mot  via ,  t/ote,  chemin  , 
et  loi  fois  signifier  :  qui  peut  servir  de  chemin.  Cette  expression  ma 
parait  bonne  a  adopter  et  préférable  au  mot  praticable. 
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Jean  Montaudouin  fut  un  littérateur  distingue.  H 
avait  composé  quelques  ouvrages  ,  et  il  m'en  communi- 
qua une  partie  ,  notamment  un  éloge  de  Léopold,  grand 
duc  de  Toscane,  dans  lequel  il  observait  que,  pendant  le 
règnedc  cejprince  surlaToscanc,il  n'avait  pas  élé  prononce 
un  seul  jugement  de  condamnation  a  la  peine  en-vitale. 
La  famille  Montaudouin  a  longtems  brillé  à  Nantes,  par 
les  vertus  qui  honorent  le  véritable  négociant. 

On  a  ménagé  sur  les  quais  deux  enceintes  considéra- 
bles fermées  par  des  olivettes,  où  Ton  peut  se  promener 
ou  se  reposer  à  son  choix,  sans  crainte  d'être  atteint, 
froissé  ou  blessé  par  les  charrettes  ,  les  chevaux  et  les 
Sommes  chargés  de  fardeaux  ,  employés  aux  travaux  du 
port.  C'est  de  la  qu'on  peut  considérer  tout  a  son  aise  ,  ce 
que  j'ai  vu  depuis  que  je  suis  sur  les  quais  ,  ces  bâlimens, 
ces  navires  de  forme  et  de  dimension  différentes,  dé- 
corés de  leurs  banderolles  et  de  leurs  pavillons ,  portant 
les  couleurs  des  nations  auxquelles  ils  appartiennent;  ces 
chargemens  et  déchargemens  de  marchandises  de  toutes 
espèces  ,  dont  plusieurs  me  sont  inconnues  ,  produits  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie  de  toutes  les  parties  du 
monde  ;  cette  agitation  ,  cette   activité  ,  ces  regards 
, attentifs,  qui  peignent  si  bien  l'impulsion  entraînante 
qui  fait  mouvoir  tous  ces  individus  ,  le  sentiment  de 
1  intérêt.  Cependant  le  fleuve  coule;  mais  bientôt  le  flux 
de  la  mer  vient  en  refouler  les  eaux  ,  et  introduit  dans 
le  port  de  nouveaux  bâti  mens  chargés  de  nouvelles  ri- 
chesses ,  tandis  que  des  capitaines  danois,  américains  , 
portugais  donnent  des  ordres  et  font  leurs  dispositions, 
afin  de  profiter  du  jusant  pourfairc  descendre  la  rivière  à 
leurs  navires,  chargés  de  produits  français.  Mais  j'aper- 
çois le  bateau  à  vapeur  qui  vient  du  bas  de  la  rivière. 
Comme  son  pont  est  encombré  par  la  multitude  des  pas- 
sagers! Comme  on  voyage  promptement  et  facilement  au- 
jourd'hui !  Plusieurs  de  ceux  qui  sont  sur  ce  bateau,  sont 

E ai  lis  ce  matin  ,  pour  aller  dîner  à  Coueron  ou  à  Paint- 
œuf  ,  et  ils  rentrent  ce  soir  au  sein  de  leurs  familles  , 
comme  s'ils  avaient  dîné  à  l'autre  extrémité  de  la  ville  , 
chez  un  de  leurs  amis.  On  va  de  même  à  Angers  ;  on 
part  le  matin  ,  et  on  rentre  le  lendemain  à  quatre  heu- 
res du  soir  à  Nantes  ,  après  avoir  terminé  ses  affaires. 
Du  banc  où  je  suis  assis  ,  j'ai  eu  perspective  la  vaste 
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prairie  au  Dur  ,  plus  bas  celle  de  Trente  mon,  cl  plus 
loin  les  coteaux  de  Reïé  et  de  Bouguenais ,  si  fertiles  et 
si  bien,  cultivés.  Si  près  de  nous  ,  ces  deux  communes 
non  sont  presque  inutiles,  et  elles  ne  p  rallient  pus  du 
voisinage  d'une  grande  ville  ;  leurs  habitans  auraient 
deux  à  trois  lieues  à  parcourir  pour  apporter  leur* 
denrées  4  nos  marchés.  Oh  !  combien  un  $*>nt  qui 
joindrait  l'islc  Gloriettc  à  la  pvairie  au  Duc  ,  pais  un 
antre  qui,  de  celle-ci,  communiquerait  à  l'islc  de  'J 'ren- 
te mou  ,  cl  an  troisième  encore  très-petit  sur  Je  canal  dé 
la  Haute  Isle,  entre  le  bourg  de  Rezc  et  le  sillage;  dos 
Couets  ,  ajouteraient  à  la  valeur  du  sol  des  commune*  de 
fteze'et  de  Bouguenais  !  Combien  de  provisions  fraîches 
e,t  savoureuses  ,  Nantes  recevrait  journellement  de  ces 
communes  !  Comme  le  chemin  tracé  au  milieu  de  ces 
beHcs  prairies,  entourées  de  ton*  eotés  par  les  canaux 
de  la  Loire  et  de  la  Sèvrc  ,  serait  fréquenté  les. jours  de 
dimanches  et  de  fêtes  !  Avec  quel  empressement  le 
peuple  de  Nantes  irait  s'y  imprégner  de  l'air  pur  et  fini 
vifiant  qu'on  y  respire ,  air  si  propre  à  rafraîchir  ses 
humeurs  échauffées  par  l'atmosphère  sUgnant  et  lourd 
qu'il  hun>e  pendant  toute  la  semaine ,  dans  ses  étroits 
magasins  et  dans  ses  ateliers  enfumés  ! 

Mais  la  prajrto  an  Doc  que  de v i en .1  ra  - t-tllc  ?•  Ma 
pensée  s'en  occupe1:  elle  fait  fermenter  mon  imagina*? 
lion,  Qesf  là, , .. .  J'écrirai  quelque  joùr.silc  tems m'en 
est  donne  f  les  projets   que   m'a  suggérés  ce  vaste,  et 


publication  empêchera  qu'on  ne 
ploie  paxtieUement  a  d'insignifiantes  entre prise*,.-  i. 

En.:ftlfepdan!t .  ji  ne  Sera  pas  in utde  d'établir  ici>  nit 
principe  .régulateur  -f  c'est  que  ,  dans  une  viRe  coramé 
tfanles,  qui  ne  peutjcocserver  sa  splendeur  et  en  qnelqne 
sortes^  exigence: <Jue  par  une  grande  et  durable  fuos> 
Irrité  commerciale  ,  on  doit  réserver  de  préférence  rt 
3oiguqu#enieW;k^  terrains  non  bâtis  les  plus  voisins  du 

Evlfynrteat Quanti  ils  sont  entourés  de  canaux  naviga4- 
goirrjfes  ConsVr^tiansd'^aridissement  que  peu ^ 
Vent  nécessiter  Ikuftmenlalton  de  **•  population  et  1ht» 
croîsse^eq^e  ^es^^tr^rig^cQmmorcialesptindustrienes. 

V?  imfiftt ;plfcnt*  wienx  que  partout  ailleurs  tfnnV 
meure  do,i  nfasirt  ,  ^lynvec  ses  marins;,  pour  ^u'uipuiase 
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wrolr  sons  les  yenx  et  sous  la  main  ,  ses  marchandise»,  en 
faire  soigner  la  conservation  ,  effectuer  pcrfoiuielleinent 
les  livraisons  qu'il  fait  à  ses  acheteurs  ,  et  recevoir  celle» 
qu'on  lui  fait  ,  sans  avoir  besoin  de  recourir,  pour  cet 
objet ,  à  des  agens  dont  l'incapacité  ou  l'insouciance  peu- 
vent amenei)4es  tracasseries,  des  délimités,  et  quelquefois 
des  procès  ruineux.  Les  prairies  de  la  Magdeleine  et  de 
Mauves  sont  les  plus  voisines  de  la  partie  du  port  affectée 
nux  bateaux  qui  font  la  navigation  de  la  haute  Loire  ; 
les  prairies  au  Duc  et  de  Trentemou  bordent  le  grand 
pOTt  de  Nantes  ,  où  sont  stationnes  les  batimens  qui 
naviguent  sur  les  mers.  A  Ces  deux  dernières,  doit  être  in- 
dispcnsablement  jointe  la  prairie  d'Amont  ,  située  le 
long  du  canal  de  la  Magdeleine.  Les  en  séparer,  ce  serait 
leur  nuire. 

Quant  aux  parties  élevées  de  la  ville,  destinées  plus 
spécialement  aux  habitations  de  la  population  non  com- 
merçante ,  la  plus  intéressante  est  celle  qui  s'étend  ,  en 
longueur  ,  depuis  la  place  Louis  XVI  jusefn'au  coude 
Hideux  que  fait  la  route  de  Paris,  près  l'auberge  de* 
I  nfatiS- N'a  triai*  f  en  avant  du  bourg  de  St -Donatien  , 
et,  en  largeur,  depuis  la  rue  St.-Aridré  jusqu'à  Riche- 
hourg.  L'autre  partie  élevée,  qui  ne  mérite  J>as  moins 
de  considération  ,  est  celle  qni  s'étend  depuis  l'établis- 
sement Chaillou  ,  sur  la  route  des  Dervalicres  ,  jusqu'à 
3oo  toises  au  N.-E.  de  la  route  de  Rennes  ,  sur  le  che- 
min de  Loquidi.  C'est  sur  ce  terrain  que  j'ai  proposé 
de  planter  des  boulevards  N mi-circulaires,  qui  seraient  lo 
prolongement  de  ceux  qui  existent.  Il  serait  prudent  de 
le  soumettre  à  un  plan  régulier',  combiné  avec  ces  bou- 
levards ,  si  l'administration  se  décidait  à  les  planter;  car 
leur  existence  ferait  promptemertt  peupler  ce  quartier. 

L'élargissement  et  la  jonction  delà  rue  de  Flandres  à  celle 
<le  Penthièvre,  est  une  de  ces  opérations  qui  fournit  une 
nouvelle  preuve,  à  ajouter  à  tant  d'autres  que  nous  avons 
déjà  ,  du  zèle  de  l'administration  municipale  pour  réta- 
blissement des  communications  utile*  ;  plus  loin  ,  on 
s'elforce  d'adoucir  la  pente  de  la  rue  de  la  Verrerie  , 
«t  d'en  rendre  le  montage  moins  pénible. 

Voilà  l'hospice  du  Sanitat,  le  refuge  du  malheur, 
l'asile  de  la  vieillesse  et  la  maison  de  détention  où  l'on 
enferme  les  maniaques  et  les  fou*'.  Tout  ici  aUrifte 

l'homme  sensible  et  lui  atteste  sa  misère. 
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La  rae  de  Launây  a  pris  son  nom  de  U  maison  de 
campagne  que  l'ou  aperçoit  au  bout  de  l'avenue  :  c'était!  s 
autrefois  la  promenade  la  plus  fréquentée  de  Nantes  s. 
on  y  trouvait  des  promeneurs  à  toute  heure  ,  dans  la» 
belle  saison.  M.  de  la  Cha  pelle- Coq  uerie,  son  proprié' 
taire,  avait  laissé  à  ses  concitoyens  la  disposition  de 
ses  belles  avenues  et  de  son  parc  planté  en  futaie.  A. 
sa  mort ,  cette  tcn*e  devint  la  propriété  d'une  branche 
de  Y  illustre  maison  de  Saint- Pern.  Les  héritiers  Saint* 
Peru  ont  partagé  ce  riche  domaine ,  et  ont  vendu  cha— 
cun  leur  portion.  Le  dernier  qui  a  possédé  le  château, 
et  une  partie  du  parc,  est  M.  Demonti-Saint-Pern  f 
ainsi  nommé  à  cause  de  son  épouse ,  lequel  a  laissé 
une  mémoire  honorable  et  chère  à  ses  cot. citoyen** 
M.514  sa  fille  a  vendu  cette  propriété  peu  après  son  ma- 
riage avec  M.  de  Granville.  , 

Le  parc  de  Launay  ne  ressemble  donc  plus  à  ce  qu'il 
était  autrefois.  Il  est  partagé  entre  plusieurs  proprié- 
taires. On  y  voit  des  corderies ,  des  jardins,  des  pé- 
pinières ,  des  pâturages  et  quelques  terres  en  culture 
réglée.  Le  projet  de  l'administration,  d'ouvrir  des  rues 
sur  ce  terrain ,  en  triplera  ,  s'il  C6t  exécuté ,  la  valeur 
actuelle. 

La  chaussée  de  Chésine  a  une  très-belle  vue,  et  des 
maisons  qni  ont  peu  d'apparence.  , 

La  rue  Sablée  peut  devenir  une  des  plus  belles  de 
Nantes,  en  la  prolongeant  en  droite  ligne  sur  un  ter-: 
rain  qui  est  parfaitement  de  niveau  jusqu'à  la  rue  de 
la  Yiue-en-Bois.  On  pourrait  lui  ménager,  dans  son. 
milieu  ,  une  place  magnifique,  et  y  construire  une  fon- 
taine qui  en  ferait  l'ornement ,  et  serait  très-utile  au 
quartier.  On  sait  d'ailleurs  que  tout  ce  terrain  est  rem- 
pli de  sources  abondantes  d  eau  excellente  à  boire. 

Le  quartier  qui  suit  la  rue  Sablée,  est  nommé!  la 
Construction,  parce  au'on  y  construit  la  plupart  des 
bâtiments  destinés  au  long  cours  et  au  grand  cabotage;» 
mais  il  y  a  d'autres  chauliers  de  construction  dans  la, 
vallée  de  Chantena}',  pour  des  navires  de  même  grandeur.; 

Les  Salorges  sont  un  bâtiment  immense  ,  entièrement 
construit  en  granit,  aux  frais  des  fermiers-généraux 9 
pour  y  déposer  provisoirement  les  sels  qu'ils  tiraient 
des  marais  salans  établis  sur  nos  cotes  maritimes  du  • 
Golfe  de  Gascogne,  et  qui  les  prenaient  là  au  fur  et  à 
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mesure  de*  besoins  pour  l'approvisionnement  de  l'in- 
tiérieur  dû  royaume.  Elles  servent  encore  aujourd'hui 
de  magasins  pour  les  sels  du  commerce  et  pour  lès 
denrées  coloniales.  1 

La  me  qui  longe  les  Salorges  au  S.-O.  pourrait  être 
dirigée  en  droite  ligne  par  les  hauteurs  de  Pillcux,  du! 
mont  Bernard  et  de  Grillaud,  jusqu'à  celle  de  la  Gontiîe. 
L'ouverture  de  cette  rue  garait,  au  premier  coup-d'œil, 
nn  tour  dé  force  >  un  ouvrage  digne  des  anciens  Ro- 
mains. Cependant,  elle  ne  serait  pas  très-dispendieuse  r 
on  pourraUse  dispenser  de  la  faire  paver.  Une  ter- 
rasse soigneusement  faite  et  un  aplanissement  régulier 
Jto  rendraient  sèehe  et  propre  dans  toutes  les  saisons. 
Elle  est  *a  qfcclcfue  sorte  tracée,  et  elle  n'exigerait 
que  la  m&ta.d'ccuvrc,  les  remblais  se  trouvant  sur  les 
lieux.  Il  faudrait  pourtant  des  ponts  en  quelques  en- 
droits ;  niais  On  à  partout  la  pierre  sons  la  main» ,  et  les 
dépenses  seraient  amplement  compensées  par  la  beauté 
de  cette  promenade,  pour  ainsi  dire,  aérienne  ,  par  la 
pureté  de  son  atmosphère,  par  ses  aspects  extrêmement 
variés  ,  par  ses  perspectives  mobiles  ,  par  ses  horizons' 
vaporeux,  plus  ou  moins  reculés  ;  enfin,  par  la  commo- 
dité des  communications  qu'elle  établirait  avec  plusieurs 
maisons  de  campagne  et  villages  des  environs  de  la 
ville.  En  continuant  ce  chemin,  toujours  par  les  mêmes' 
hauteurs  de  (a  Contrie ,  à  la  route  de  Vannes  ,  qui  est 
là  sur  ce  que  nous  appelons  le  sillon  de  Bretagne,  on 
en  ferait  une  lice  magnifique  d'une  lieue  et  demie  de 
longueur,  fort  agréable  et  précieuse  à  nos  jeunes  gens , 
pour  les  courses  de  chevaux  et  les  autres  exercices 
d'équitation.  Je  doute  qu'il  y  en  ait  de  plus  belle  ailleurs  , 
même  en  Angleterre.  Les  pouvoirs  administratifs  de 
notre  municipalité  ne  s'étendent  pas,  à  la  vérité,  sur 
tout  l'espace  que  ce  chemin  aurait  à  parcourir  ;  mais 
M.  le  vicomte  de  Villeneuve ,  notre  préfet ,  a  le  goût 
des  arts,  il  en  est  l'ami  sincère,  parce  qu'il  en  connaît 
tout  le  prix,  et  ses  pouvoirs  s'étendent  sur  tout  le 
territoire. 

Jeunes  Armoricains  ,  scriez-vous  bien  aises  d'avoir 
cette  lice  à  votre  disposition  ?  Savourez-vous  d'avance' 
le  plaisir  que  vous  auriez  à  y  lancer  vos  coursiers  im- 
patiens ,  à  voir  accourir  sur  voire  passage  les  essaims 
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des  beautés  nantaises,  et  y  former  des  groupes  char- 
mons ,  placës  là  tout  exprès  pour  admirer  voire  élé- 
gante tenue,  voire  adresse  et  vos  grâces  chevaleresques? 
Si  ce  sont  là  vos  désirs  ,  je  vais  vous  indiauer  le  moyen 
de  vous  en  procurer  l'accomplissement.  Ce  moyen  est 
respectable  par  son  antiquité  :  il  date  de  17  à  1800  ans. 
H  ma  été  enseigné  par  une  inscription  incrustée  dans 
le  mur  de  la  galerie  basse  de  notre  hôtel  de  ville,  qui 
lignifie,  si  je  ne  me  trompe  : 

Aux  divinités  des  empereurs , 
Sous  les  auspices  du  dieu  Janus, 
Marcus  Gemillius  Secundus  et  Caius  Sedalius  Florus , 
àctores  (1)  (agens  ou  commissaires). vicanoru m  (des 
habitans  des  rues)  portensium  (situés  sur  le  port)  ont 
fait  construire  ce  tribunal  (  commune  locis  )  qui  est 
commun  à  ces  lieux,  des  deniers  fournis  volontaire- 
ment par  ceux  qui  les  habitent. 

Allons,  Messieurs,  imitez  vos  prédécesseurs  ;  nommez 
des  commissaires  ,  formez  une  souscription  ,  et  faites 
construire  un  monument  aussi  beau  que  durable  ,  sur 
lequel  vous  placerez  une  inscription  qui  attestera  a  la 
postérité  la  plus  reculée  votre  patriotisme,  la  pureté 
de  votre  goût  et  les  nobles^  amusemens  qui  servaient  à 
vous  délasser  de  Vos  études  et  de  vos  travaux.  Bien  des 
papas,  dont  la  jeune  lignée  ne  tardera  pas  à  se  pré- 
senter dans  la  lice,  s'empresseront  sans  doule  de  venir 
partager  vos  dépenses.  Eh  !  qui  sait  si  de  jolies  mains 
ne  laisseront  pas  modestement  tomber  dans  la  caisse  de 
souscription,  le  produit  de  quelques  épargnes  faites  avec 
plaisir  pour  se  procurer  l'agrément  d'une  promenade 
aérienne. 


(1)  Le  root  actor,  suivant  immédiatement  les  noms  de  GemeUius. 
et  de  Sedatius,  doit  nécessairement  se  rapporter  à  ces  deux  né^o- 
cûuii ,  dont  il  indique  la  qualité  d'agen»  faisant  pour,  etc.  Vi» 
enter  indique  évidemment  le  génitif  pluriel  de  vicanus  qui  si* 
goiûe  habitant  d'une  rue.  Les  mots  sups ,  pièces  de  monnaie  ,  coniaUt 
portées  ensemble,  réunies,  étaient  employés  cbez  les  Romains  pour 
si-niGer  les  contributions  volontaires  des  citoyens  rassemblées  en 
masse  pour  subvenir  aux  frai*  d'une  dépense  quelconque.  J'ai  tra- 
duit longuement  pour  mieux  faire  sentir  la  aignilir jliou  que  je 
donne  aux  mots  latins  ;  maintenant  j'abrège  ma  traduction  sans  en 
changer  le  sens  et  sans  prétendre  qu'elle  soit  meilleure  que  celle* 
«j«s  l'oct  précédée  ;  Aux  divinité*  des  empereurs ,  wus  les  auspices 
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Le  quai  de  l'Henni  ta  ge  est  dans  une  charmante  posSW 
tîon  ,  maïs  il  est  mal  bâti  et  ue  l'est  pas  entièrement! 
Au-dessus  de  ce  quartier  ,  sur  le  sommet  du  côteau,  était; 
Je  petit  couvent  des  capucins,  ainsi  qualifie  pour  le  dis- 
tinguer du  grand  couvent  dont  nous  avons  parlé  ci-de- 
▼ent.  Au  bas  des  jardins  en  amphithéâtre  de  ce  monas- 
tère et  sur  le  mur  qui  borde  le  quai  ,  était  autrefois  une 
niche  où.  l'on  avait  placé  une  figure  de  la  Vierge,  (.ftto* 
ris  stelta.)  Tous  les  bâlimens  dont  les  équipages  étaient 
catholiques  ,  qui  entraient  ou  sortaient  du  port  ,  ainsi 
que  toutes  les  personnes  de  la  même  religion  qui  se  trou- 
vaient dans  les  bateaux  montant  ou  descendant  la  Loire, 
lie  manquaient  jamais  ,  en  passant  devant  la  Madone  f 
d'Oter  respectueusement  le  chapeau  et  d'invoquer  ,  par 
une  courte  mais  fervente  prière,  la  protection  de  celle 
que  représentait  la  figure. 

On  a  laissé,  bâtir  au  bout  du  quai  de  l'Hermitage,  une 
rangée  de  maisons  qui  le  coupent  et  lui  fout  faire  un 
coude  fort  déplaisant.  Je  pourrais  motiver,  par  le  raison- 
nement, mon  opinion  sur  ce  point  ;  mais,  comme  cela  né 
changerait  rien  à  l'état  des  choses ,  et  que  l'inconvenance' 
est  évidente  f  je  me  tais.  Cette  rangée  de  maisons  est  en 
face  du  rocher  de  Miséri  ,  fameux  dans  nos  annales. 
C'est  une  carrière  de  granit  très-dur  ,  d'où  l'on  tire  Isx 
pierre  qui,  taillée  convenablement,  sert  à  paver  nos  rues. 
Ce  pavé  n'est  pas  aussi  durable  que  ceux  de  Paris  et 
d'Angers  ,  mais  il  a  sur  ces  derniers  l'avantage  d'être 
moins  glissant  et  ,  par  conséquent,  de  fatiguer  moins  le 
marcheur.  D'ailleurs  ,  dans  une  ville  où  il  y  a  beaucoup 
de  carrosses  ,  de  cabriolets,  de  fiacres  et  de  voitures  de 
transport  ,'un  pavé  glissant  expose  le  piéton  à  de  nom- 
breux accidens. 

C'est  du  plateau  qui  se  trouve  au  sommet  de  ce  rocher 
que  Ion  jouit  de  cet  admirable  point  de  vue  que  ceux 
qui  connaissent  Constantinople  ont  toujours  comparé  à 
celui  si  brillant  de  cette  ancienne  capitale  de  l'empire 
d'Orient.  «  Constantinople  semble  avoit  été  bâtie  pour  le 
plaisir  des  jeux  »  a  dit  M.  le  comte  de  Forbin.  (  Voyage 
dans  le  Levant.  ) 

du  dieu  Jimus ,  Marcus  Gemelliut  Secundts  et  Gtïut  Sedatius  F/»rus9 
commissaires  de  f  habitant  de  ce  port ,  ont  fait  construire  ,  des  deniers, 
fournis  volontairement  par  leurs  commetiau ,  ce  inkunal  qui  est  cqm» 
mun  à  tout  k  quartier. 
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Lorsque  le  ronvcnl  et  l'église  des  Capucins  existaient 
encore  ,  on  ne  manquait  jamais  d'y  conduire  les  prince* 
et  les  grands  qui  venaient  visiter  Hautes  ,  pour  les  faire 
jouir  de  cette  curieuse  perspective.  On  y  a  même 
Tnenc  les  dames  et  on  a  répète  pendant  long  -  tems  à 
Nantes  l'anecdote  tant  soit  peu  graveleuse  de  la  maré- 
chale d'Estrées  ,  que  je  ne  veux  pas  redire  ici. 

'  Ge  plateau  s'étend  depuis  la  rue  du  roi  Baco  ,  au  N.  E., 
jusqu'au  commun  du  village  de  la  Brianderie  au  S.  O.  , 
et  du  S.  E.  au  N.  O.  ,  depuis  la  rivière  jusqu'à  4  kilomè- 
tres dans  les  terres,  sauf  quelques  ravins  que  se  sont 
creusés  les  eaux.  On  dirait  qu'il  a  été  placé  là  par  la  na- 
ture pour  procurer  à  notre  ville  la  promenade  peut-être 
la  plus  belle  qui  soit  en  Europe.  Dans  l'état  actuel  des 
choses  ,  des  murs  de  jardins  et  quelques  maisons  in- 
terrompent et  masquent  en  quelques  endroits  la  pers- 
pective et  ne  permettent  pas  de  suivre  les  variations 
très-mobiles  de  ses  difierens  aspects.  Mais,  en  se  plaçant 
dans  le  jardin  de  la  maison  Lusançay  ,  la  faculté  vi- 
suelle s'exerce  sur  un  espace  immense. 

Maintenant,  supposons  ce  plateau  disposé  en  pro- 
menade, avec  de  longues  avenues,  dont  la  principale 
en  magnoliers-grandiflorcs  ,  orné  de  statues  dignes  da 
local  ,  décoré  de  bassins  d'eau  limpide  (i)  ;  enfin  ,  em- 
bellie de  tous  les  agrémens,  de  tous  les  brillans  acces- 
soires que  le  génie  d'un  bon  architecte  peut  y  ajouter; 
supposons  encore  que  la  vue  n'est  plus  masquée  par  les 
constructions  insignifiantes  dont  nous  avons  fait  mention: 
alors,  l'œil  du  promeneur,  plonge  sur  la  ville  tout  en- 
tière ,  dont  il  peut  distinguer  les  quartiers  et  reconnaître 
même  les  édifices.  Il  a  ,  pour  ainsi  dire  à  ses  pieds,  les 
quais,  le  port  et  les  bâtimens  qui  y  sont  stationnés;  la 
vue  du  cours  de  la  Loire,  à  la  distance  de  trois  lieues 
au-dessus  de  la  ville  et  de  trois  lieues  au-dessous  ;  des 
immenses  prairies,  qu'elle  arrose;  de  ses  isles  ,  couvertes 
de  saules  à  feuilles  argentées  et  de  peupliers  pyramidaux; 
de  toute  l'étendue  de  nos  ponts  ,  de  3  Kilomètres  de  lon- 
ueur  ;  des  coteaux  si  bien  cultivés  de  Saint- Sébastien  t 
e  Rezé,  deBouguenais  ;  du  chef-lieu  de  ces  communes, 

- 

(i)  11  existe  de  tems  immémorial  ,  sur  ce  plateau,  des  pièce*  d  eau 
qui  ce  tarissent  jamais  et  don',  l'eau  ne  te  corvunipt  pas  eu  clé. 
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de  «leurs  maisons  tïc  campagne;  des  faubourgs  deSaml~ 
Jacques  el  tic  Pirmil ,  et  des  hameaux  de  Pont-Rousseau 
et  des  Couè'ts.  Précisément  en  face,  est  l'embouchure  de 
)a  Sèvre ;  on  peut  en  suivre  le  cours  ,  et  à  deux  lieues 
de  distance  ,  on  remarque  presque  sur  les  bords  de  cette 
rivière,  une  éminence  de  *oo  pieds  de  hauteur,  sur  laquelle 
est  place'  le  bourg  de  Vcrtou,  domine  par  son  éalise* 
surmontée  de  son  cloeber.  Enfin  ,  depuis  le  Nord,  en 
revenant  par  l'Est  et  le  Sud  jusqu'à  l'Ouest ,  se  présente 
un  horizon  immense  et  vaporeux ,  dont  l'œil  le  plus  peiv* 
çant  ne  peut  assigner  la  limite.  Entre  le  nord  et  le 
couchant  ,  la  vue  serait  nécessairement  bornée  par  les  • 
maisons  qu'où  ne  manquerait  pas  de  construire  sur  le 
nouveau  chemin  de  Couëron  ,  qui  passera  sur  ce  plateau 
et  longera  le  terrain  où  serait  placée  la  promenade.  (1) 
Nous  venons  de  voir  le  beau  côté  Je  la  médaille s 
voyons  si  le  revers  ne  présente  rien  de  fâcheux.  Si  vous 
faites,  me  dira-t-on,  du  coteau  de  Mise  ri  une  promèr 
nade,  où,  prend rez-vous  la  pierre  nécessaire  au  pavage 
de  vos  rues  ?  C'est,  je  crois  ,  la  seule  objection  fondée 
qu'on  puisse  me  faire ,  et  j'y  vais  répondre. 

Il  y  a  bien  lonç-tems  qu  on  tire  de  ce  rocher  la  mar 
jeure  partie  des  pierres  employées  au  pavage  de  la  ville 
de  Nantes ,  et  on  ny  a  pas  fait  uuc  grande  brécrjtf.  Ou. 
peut, donc  disposer  la  une  vaste  promenade  et  conserver 
encore  du  pavé  pour  plusieurs  siècles ,  quand  même  ou 
ne  trouverait  pas  ailleurs  des  pierres  aussi  convenables 
ou  meilleures  pour  cet  usage  ,  que  celles  du  coteau  de 
Miséri.  Il  est  même  à  désirer  qu'on  en  découvre  une 
nouvelle  carrière  sur  les  hauteurs  de  Chantenay,  pour  le 
service  de  la  partie  septentrionale  et  élevée  de  notre  ville? 

Une  autre  objection  ,  que  je  ne  chercherai  #pas  k 
éluder ,  est  celle  qui  résulte  de  la  roideur  du  montage 
des  rues  qui  conduisent  à  ce  plateau  ,  et  de  leur  aSr 
péri  té.  Mais  le  projet  du  nouveau  chemin  de  Couëroor» 

et  sa  confection,  vraisemblablement  prochaine,  au  .mpi-tit 

.  •  ,1 
  > 

■ 

(1)  En  faisant  partir  la  lice  dont  on  a  parle  ci-devanf,  du  jtlateau  de 
Lusançiy  ,  il  me  semble  qu'on  m  diminuerait  la  dépende 'de  moitié. 
Mais  il  faudrait  examiner  soigneuaement  la  terrain ,  aûn  de  t'asawre», 
si  par  cette  nouvelle  direction ,  la  perspective  te  rail  aussi  nette  et 
aussi  étendue. 
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jusqu'au  Moulin  des  Poules  ,  c'est-'» -dire  ,  jusqu'au 
f  plateau  lui-même  ,  pour  la  commodité  des  nombreux  » 
hahitans  de  ce  quartier  ,  est  la  réponse  la  plus  satis- 
faisante à  cette  objection.  En  exhaussant  graduellement 
le  chemin  de  Coucron  ,  depuis  la  barrière  de  l'avenue 
de  Launay  jusqu'au  plateau  ,  la  pente  ,  calculée  sur  la 
longueur  de  l'espace  à  parcourir  ',  doit  être  à  peine 
sensible;  d'ailleurs  ,  il  est  facile  d'adoucir  le  montage  de 
plusieurs  chemins  qui  ,  de  la  vallée  de  Chantenai  , 
conduisent  sur  la  hauteur.  L'aplanissemeut  du  chemin 
de  la  Y  ille-en-Bois  formera  aussi  une  route  un  peu 
longue  ,  mais  agréable  pour  s'y  rendre. 

Il  n'y  a  donc  rien  qui  s'oppose  ,  <si  ce  n'est  la  dépense  , 
et  sur  cela  je  n'ai  point  d'observation  À  faire  ,  a  la 
confection  de  celte  magnifique  promenade  qui  ,  non- 
seulement  ferait  les  délices  du  peuple  de  Nantes  et  des 
étrangers  qui  la  visiteraient  ,  mais  serait  encore  un 
point  de  vue  très-agréable  pour  les  habitans  du  fau- 
bourg Saint-Jacques  ,  et  des  communes  et  hameaux 
situés  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  ,  ainsi  que  des 
voyageurs  venant  par  la  route  de  Machecoul.  Quelle 
haute  idée  ne  donnerait-elle  pas  de  notre  ville  aux 
équipages  et  passagers  des  navires  étrangers  arrivant  à 
ISantes  ,  dont  elle  frapperait  les  regards  à  l'instaut 
même  qu'ils  doubleraient  la  pointe  île  Roche- Morice  , 
et  qui  pourraient  la  considérer  tout  à  leur  aise  depuis 
ce  moment  ,  jusqu'à  celui  où  ils  jetteraient  l'ancre  dans 
le  port. 

Des  emhellissemens  tels  que  celui-ci  ,  les  Boulevards 
semi-cireulaires  dont  j'ai  propose1  la  plantation  ,  ainsi 
que  h  liée  aérienne  dont  j'ai  parlé  ci-devant ,  attire- 
raient infailliblement  dans  notre  ville,  déjà  si  attrayante, 
un  grand  nombre  <1  habitans  riches  ,  non-seulement  de 
toutes  les  parties  de  la  France,  mais  aussi  de  l'étranger  : 
déjà  nous  en  avons  vu  arriver  plusieurs  depuis  quelques 
années  ,  et  ils  ne  paraissent  pas  se  déplaire  dans  notre 
cité.  Dans  le  fait  ,  où  trouverait-on  ailleurs  un  climat 
plus  tempéré»  un  air  plus  salubre  ?  Ce  qui  le  prouve  » 
c'est  qu'il  n'existe  peut-être  pas  en  France  une  \  '\Uv  où* 
proportion  gardée  ,  il  y  ait  autant  qu'à  Nantes  d'in- 
dividus des  deux  scies  au-dessus  de  l'âge  de  ~o  à  cent 
ans  ,  m  dgré  les  tôrreos  de  sang  ,  versés  ici  pendant  la 
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lonrraente  révolutionnaire  ,  qui  a  rte  également  fîmes  te 
aux  hommes  de  toutes  les  conditions  ,  de  tous  les  partis 
et  de  toutes  les  opinions.  Où  trouver ,  enfin  ,  ure  plus 
immense  variété  ,    une   plus    grande   abondance  de 
substances  alimentaires  en  viande  ,  poisson  ,  légumes 
et  fruits  ?  Ou  enlève,  à  la  vérité,  pour  l'approvisionne- 
ment de  Paris,  une' assez  forte  quantité  de  notre  gibier  , 
de  nos  poissons  ,  de  nos  savouicui  légumes  et  de  nos 
eicellens  fruits  ;  mais  il  en  reste  encore  assez  pour 
nous ,  et  même  à  bon  marché  ,  surtout  en  légumes  et 
en  fruits  ,  qui  se  vendent  ici  a  très-bas  prix.  Quanta 
nos  vins ,  ils  ne  sont  pas  les  meilleurs  de  la  France  ; 
mais,  malgré  les  mauvaises  plaisanteries  de  leurs  détrac- 
teurs f  nous  voyons  tous  les  jours  à    nos  tables  des 
Parisiens,,  fins  connaisseurs  comme  ils  le  sont  tous  , 
des  gourmets  gascons  ,  qui  ont  un  talent  consommé 
pour  la  dégustation  des   liqueurs  ,   lesquels  viennent 
ingénuement  nous  demander  de  quel  crû  de  Bordeaux 
nous  avons  tiré  les  vins  blancs  si  limpides  ,  si  légers  , 
si  apéritifs,  si  agréables  que  nous  leur  faisons  boire. 
Eh  bien  !  Ces  vins  sont  de  ceux  qu'Abeilard  versait  à 
Héloïse  :  ils  sont  du  Palet  ou  des  environs  ;   mais  ces 
messieurs  ,  quoique  détrompés  ,  laisseut  là  les  vins  de 
Bordeaux  pour  boire  ]es  nôtres  ,  au  moins  pendant  le 
premier  service.  Au  reste,  patience  ,  nous  aurons  bientôt 
de  meilleurs  cépages  ,  nous  soignerons  mieux  nos  ven- 
danges ,  et  nous  aussi ,  nous  aurons  du  bon  vin. 

Il  résulte  de4  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  nous 
n'avons  à  Nantes  que  deux  promenades  qui  en  méritent 
vraiment  le  nom  ,  le  Cours  Saint-Pierre  et  les  quais  de 
la  Fosse  ;  les  autres  ne  sont  que  des  promenoirs  dont 
je  ne  conteste  pourtant  ni  l'agrément  ni  l'utilité.  Le 
Jardin  des  Plantes  sera  la  troisième  ,  et  les  Boulevards 
projetés  v  depuis  Barbin  jusqu'à  l'arche  de  Mauves ,  en 
feront  la  quatrième.  J'observerai  que  le  quartier  où 
seront  places  ces  derniers  n'est  point  peuplé,  ou  Test 
peu  de  cette  classe  d'individus  qui  mettent  un  grand 
prix  aux  établissemens  de  ce  genre.  Peut-être  même 
ces  boulevards  auront-ils  l'inconvénient  de  nuire  à  la 
régularité  du  plan  qu'on  voudrait  établir,  dans  la  suite» 


«uperbe  et  le  plus  beau  de  ceux  situes  sur  les  parties 
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élevées  de  la  ville.  J'ai  déjà  dit  que  c'était  noire  fau~ 
bourg  Saint-Germain  ,  et  tout  le  monde  sait  que  nos 
grands  propriétaires  s'y  logent  de  préférence  ;  mais  il 
faudrait  préalablement  en   asseoir  le   plan  régulier  et 
lui  ouvrir  de  belles  rues  ,  ou  du  moins  en  déterminer 
et  fixer   l'ouverture  et  la  direction   dans  h  partie  la 
plus  rapprochée  du  Cours  Saint-Pierre  f  comme  je  l'ai 
proposé  ri-devant.  Les  maisons  viendraient  s'y  placer 
comme  dYHt s-mêraes.  Cependant,  pour  y  attirer  plus 
vite  les  habitans  ,   on  planterait  des  boulevards  plus 
au  nord  q*»e  ceux  projetés,  c'est-à-dire,    au-delà  de 
la  ligne  du  plan-  régulier  du  quartier  de  Saint-Clément. 
Os  boulevards  CDtDtneneet'aient  sur  le  quai  ,  à  l'endroit 
où  ,  devant  le  coteau  de  la  Tremissinière  ,  l'Erdre  fait  un 
coude.  0;i  se  servirait  du  chemin  assez  large  qui  ,  des 
bords  de  la  rivière  ,  vient  joindre  la  route  de  \ort.  De  là, 
le*  boulevards  traverseraient  1rs  terrains  situés  entre 
l'église  de  Saint-Donatien  et  le  Plessis-Tison  ,  coupe- 
raient la  roule  de  Paris  pour  aller  joindre  l'avenue  de 
la   Colinièrc  ,   et    venir   déboucher  sur  la  prairie  de 
Mauves  ,  entre  les  Deux  Blottereaux  ,  d'où  on  les  pro- 
longerait ensuite  ,  pour  les  ramener  vers  la  ville  f  de  la 
manière  la  plus  convenable  et  suivant  l'état  où  se  trou- 
veraient alors  les  lieux  voisins  (i)  ;  car  la  prairie  de 
Mauves  est  destinée  L  éprouver  de  grands  changement 
et  à  recevoir  des  établissemens  de  la  plus  grande  im- 
portance. De  toutes  nos  prairies  ,   non  commencées  à 
bâtir  ,  elle  est  celle  qui  ,  au  moyen  d'un  pont  fait  en 
face  du  Jardin  des  Plantes  ,  ainsi  que  je  l  ai  dit  ci- 
devant  ,  ou  plus  près  encore  ,  à  la  pointe  de  la  prairie 
la  plus  voisine  de  Rii  hc  hourg  ,  aurait  des  communi- 
cations plus  rapprochées  et  plus  faciles  avec  le  centre 
de  la  ville  f  par   les   quais  du   Château  et  du  Port- 
Maillard.  Il  est  donc  intéressant  de  veiller  à  ce  qu'on 
n'y  fasse  pas  des  constructions  qui  s'opposeraient  ,  dans 


(i)  Il  srrait  facile  de  ramener,  dès  ce  moment  ces  boule- 
vards du  Blott^reau  jusqu'à  la  rue  de  Richebourg  ,  près  la  maisoa 
de  la  Moutonnerie  ,  en  leur  faisant  suivre  le  bat  du  coteau  de 
Doulon  ,  dont  on  les  rapprocherait  le  plus  possible  ,  pour  ne 
point  gêner  la  construction  d'un  quai  qu'on  pourrait  faire  dans  la 
suite  sur  le  rui»»e«u  du  Sail  ,  et  de-?  maisons  qu'on  voudrait  élerer 
entre  les  boulevard-  et  le  quai* 
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la  suite,,  aux  dct clopprmcns.  réguliers  qu'on  voudrait  lui 
donner.  Dans  ce  moment,  10  mai  iSà5  ,  il  n'existe  , 
sur  toute  la  superficie  de  cette  vaste  prairie  ,  que  le 
(kjiiI  de  l'arche  du  Gué  aux  Chèvres  ,  fait  que  je 
couslate  pour  I  instruction  de  la  postérité.  Mais  je  dois 
ajouter  ici  qu'on  devrait  ,  sans  délai  ,  arrêter  de  faire 
du  ruisseau  du  Sail  ,  -  suffisamment  élargi  et  creusé 
jusqu'aux  Blotlereaux  ,  et  dont  les  bords  seraient  élevés 
au-dessus  du  niveau  des  grandes-eaux  ,  uue  excellente 
gare  pour  les  bateaux  de  la  Loire  ,  qui  courent  les  plus 
grands  dangers  dans  les  bassins  qui  leur  servent  de 
port  ,  lors  des  débâcles  des  glaces.  Je  parlerai  ailleurs 
des  gares  à  établir.  P.  GRELIER. 

LA  PIERRE  NANTAISE  ET  L'HERMITAGE. 


La  Pierre  Nantaise  existe-t-elle  encore  ?...  A  une 
question  aussi  simple,  sur  u  n  objet  exposé  à  tous  les  regards, 
et  tellement  remarquable  en  notre  cité ,  que  tous  ses 
historiens  en  parlent  comme  d'une  chose  rare  et  curieuse, 
plaisir  des  habitons  et  admiration  des  étrangers  ,  il 
semblerait  qu'un  seul  monosyllabe  dût  suffire  pour  tonte 
réponse;  mais,  parmi  ces  écrivains,  les  uns  disant  oui  et 
les  autres  non,  le  doute  du  lecteur  reste,  même  sur  les 
.  lieux ,  flottant  entre  les  deux  extrêmes. 

Ainsi  que  l'appareilleur  rassemble  et  prépare  les 
matériaux  qui  serviVont  à  élever  l'édifice:  de  môme,  nous 
retirons  de  nos  diverses  annales  les  élémens  qu'elles 
nous  offrent  épars  et  sous  différens  aspects  ,  et  nous 
tâchons  d'en  former  un  corps  plus  ou  moins  lumineux, 
qui  puisse  montrer  la  vérité  et  mettre  sur  sa  voie.  Bornons- 
nous  donc  ,  encore  cette  fois,  au  modeste  rôle  de  com- 
pilateur et  d'indicateur  ,  pour  remplir  le  paisible  mi- 
nistère de  conciliateur.  Faisons  môme  le  sacrifice  du 
style  ,  et  composons  cette  espèce  de  centon  ,  en  ma- 
jeure partie  ,  de  morceaux  déjà  tout  rédigés. 

Si  la  Pierre  Nantaise  a  le  titre  de  fameuse  chez  nos 
auteurs,  elle  a  une  célébrité  bien  plus  grande  encore 
dans  une  certaine  classe  de  voyageurs  qui  se  nomment, 
entr'eux,  compagnons  du  devoir. C'est,  pour  ces  ouvrier», 
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la  pierre  'le  louche  de  Li  sincérité  des  rapports  ;  vous 
avez  été  à  Nantes  ,  dit  l'examinateur  ,  dites-nous  donc 
comment  est  faite  la  Pierre  Nantaise  ?  Si  le  répondant 
hésite  ou  balbutie  dans  sa  description,  il  est  repoussé 
comme  indigue  de  foi.  Malgré  tant  de  renommée  9  la 
Pierre  Nantaise  n'en  serait  pas  moins  un  fonds  trop 
aride  pour  alimenter,  à  lui  seul,  une  dissertation.  Qu'il 
nous  soit  donc  permis  u"y  joindre  ses  environs. 

Au  bout  de  notre  belle  promenade  de  la  Fosse  et  de 
ses  nombreux  et  riches  embarcadères ,  sont  les  quais  de 
Chczine  t  couverts  d'actifs  chantiers  de  construction.  Ils 
se  terminent  à  un  monument  colossal ,  tant  par  l'étendue 
immense  de  ses  six  pavillons  prolonges  ,  conligus  et 
compris  en  un  massif  uniforme,  que  par  son  imposante 
architecture ,  et ,  surtout,  par  l'extrême  solidité  de  sa 
maçonnerie  toute  en  pierres  de  taille  d'un  granit  tiré  du 
lieu  môme.  Ce  vaste  bâtiment, édifie  en  1770',  1777  el 
pour  les  Fermiers-généraux,  auxquels  il  coula  plus  de  cinq 
cent  mille  francs  ,  conserve  le  nom  de  Salorges,  quoique 
sa  première  destination  ait  été  changée  ,  et  qu'il  serve 
maintenant  de  magasins  pour  les  denrées  coloniales  et 
autres  marchandises  de  l'entrepôt  des  Douanes  (1).  Là 
commence  le  quartier  actuel  de  l'Hermitage  ,  élevé  sur 
le  coteau  Miséri ,  on  il  n'y  avait  encore,  en  1677,  fjue 
quelques  cases  de  pêcheurs  et  le  couvent  des  Capucins. 
Le  pied  de  ce  rocher  baignait  dans  la  Loire,  et  les 
premiers  quais  n'y  furent  établis  qu'en  1706  ,  sous  le 
nom  d'Aiguillon  qu'ils  ont  retenu.  Ce  coteau  forme, 
du  côte  de  l'Est,  une  des  extrémités  du  Sillon  de  Bre- 
tagne .colline  à  Jarge  croupe,  qui, .plus  loin  que  Sautron, 

 rj-  —1  ,  1  1  1  ;  1  

(1)  Les  mesures  prises,  dans  un  des  pavillons  du  centre,  comme 
milieu  du  biais  que  f*it  le  bâtiment  sur  le  quai,  nous  ont  donné  3o 
pieds  et  l(j  pour  la  longueur  et  autant  pour  la  largeur  du  vestibule, 
et  aoj  pieds  pour  la  profondeur  du  magasin  qui  le  suit  sous  sa  même 
largeur,  et  a  3o  pieds  de  hauteur  depuis  le  plancher  qui  est  en  m  a  s,  ifs 
madriers,  jusqu'à  la  naissance  des  combles  dont  la  charpente  en  bois 
«le  chêne  est  de  la  plu-,  forte  proportion  ;  les  murs  tant  de  l'intérieur 
que  du  pourtour  sont  assis  sur  des  fondations  de  10  pieds  de  large 
et  s'élèvent  ,  au-dessus  du  sol ,  par  une  pente  insensible  qui  leur 
laisse  5  piexJs  i|?  dans  leur  épaisseur  moyenne.  Ht  sont  soutenus 
par  des  contreforts  à  égales  distances.  Ôn  voit,  par  la  largeur  des  six 
pavillons  et  des  sept  murs  qui  les  garnissent  latéralement  ,  que  la 
uçaJe  (fui  leur  sert  de  frontispice  commun  et  particulier,  doit  ayoir 
|4*t  de  21Q  pieds  d'étendue. 
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et  au-delà  de  la  vallée  de  la  Chézine  ,  se  reunit  à  son 
autre  embranchement  ,  venant  également  de  Nantes , 
mais  par  le  quartier  Graslin  ,  le  Boulevard  ,  la  place 
"Viarmes  et  la  route  de  Vannes.  Puis,  la  totalité  de  l'é- 
minence  se  dirige  vers  le  Nord-Ouest  ,  et  ,  sous  des 
sommités  plus  ou  moins  évasées  et  le  plus  souvent  fort 
étendues,  file,  sans  interruption  ,  par  le  Temple  ,  Saiut- 
Etienne-dc-Mont-Luc  et  Savenay  ,  jusques  vers  Pont- 
Ci  bateau  où  elle  s'abaisse  et  se  perd  dans  la  tourbière  de 
Montoire.  La  submersion  des  marais  de  Donnes  provient 
des  eaux  pluviales  qui  descendent  de  son  versant  au  Sud. 

Ce  Sillon  de  Bretagne ,  qui  formait  autrefois  la  limite 
septentrionale  de  la  Loire,  depuis  Nantes  jusqu'au  golfe 
de  Montoire,  comme  1rs  collines  de  Frossay  et  de  Saint- 
Vîaud  la  bornaient  au  côté  opposé  ,  présente  quelques 
sujets  de  remarques  particulières  qui  rendront  excusable 
une  courte  digression.  —  Sur  son  penchant ,  prolongé 
vers  les  vastes  prairies  qui  bordent  aujourd'hui  le  fleuve, 
sont  des  moulins  qui,  dans  les  tems  les  plus  calmes, 
trouvent  toujours  assez  de  vent  pour  eltrc  mis  en 
action.  Ils  virent  de  serein  ,  disent  les  meuniers,  ce  qui 
dénote  que  le  fait  a  le  plus  communément  lieu  ,  le  soir 
et  ]a  nuit/Uu  semblable  phénomène  s'observe  aux  pieds 
des  gigantesques  falaises,  à  pic,  des  côtes  de  la  haute 
Normandie.  Le  navire  qui,  au  large,  manque  d'air  pour 
manœuvrer,  se  fait  louer  sous  ces  murailles  naturelles 
qui  lui  renvoient  une  brise  assez  forte  pour  lui  donner 
un  bon  sillage.  Si,  du  sommet  de  ces  rochers  escarpés, 
on  jette  ou  lance  sur  le  précipice  un  corps  léger,  tel 
que  un  chapeau  ,  un  mouchoir  roulé ,  une  boule  de 
papier  froissé  ,  loin  de  tomber  à  la  mer,  cet  objet  est 
repoussé  et  ramené  sur  le  plateau.  C'est  un  amusement 
pour  les  étrangers  qui  visitent  le  cap  la  Hève  et  ses  su- 
perbes phares.  —  En  regardant  notre  Sillon  de  Bretagne 
comme  une  chaîne  qui  ,  dans  une  ligne  continue  d'en- 
viron dix  lieues,  lie,  en  quelque  sorte  ,  notre  ville  aux 
marais  de  Montoire  ,  on  est  frappé  de  la  dissemblance 
qui  existe  entre  les  individus  qui  habitent  deux  endroits 
aussi  rapprochés.  Voici ,  en  opposition  de  notre  belle  , 
saine  et  spirituelle  population  de  Nantes  ,  le  tableau 
que  quelques  écrivains  nous  tracent  de  nos  malheureux 
voisins.  Figurez-vous ,  dit  l'un  ,  des  êtres  qui ,  à  peine, 
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onl  fait  quelques  pas  dans  la  civilisation  ,  de  véritables 
squelettes  anina<:s  ,  réduits  à  un  affreux  e'tat  de  maigreur, 
vivant  d  un  pain  noir  ,  buvant  des  eaux  croupissantes  f 
logeant  sous  des  huttes  couvertes  de  roseaux,  et  attaqués 
de  maladies  scrofule  uses.  Le  Bryéron  ,  dit  l'autre  ,  ha- 
billé de  la  bure  brune  qu'il  tond  sur  ses  brebis  noires; 
la  barbe  hérissée  ,  la  figure  enfumée  et  sauvage,  encadrée 
de  deux  rivières  de  cheveux  noirs  ,  nation  qui  semble 
<  ire  sortie  de  la  tourbière  bretonne  ,  comme  les  enfans 
de  Cadmus  de  la  terre  thébaine.  Cependant  ,  un  nou- 
veau peintre  vient  de  couvrir  ces  teintes  sombres  d'un 
gracieux  coloris.  Galant  chevalier  ,  il  chante  ainsi  les 
charmes  séduisans  des  nymphes  de  la  Bryère.  «  Si  les 
»  Montoirins,  dit-il ,  ne  sont  pas  sorciers  ,  il  se  trouve 
»  peut-eirc  . plus  d'une  enchauteresse  parmi  les  Mon- 
»  toirines  ,  surtout  quand  le  dimanche  elles  ont  mis 
»  leurs  beaux  habits.  Elles  sont,  en  général  ,  grandes  , 
»  bien  faites  ,  brunes  piquantes,  le  cou  Ions  ,  et  cette 
»  forme  élégante,  que  Ton  admire  dans  les  statues  an- 
»  tiques.  »  Ne  nous  étonnons  point  d'un  tel  contraste 
entre  les  deux  sexes  ;  Vénus  n'eut-elle  pas  Vulcain 
pour  époux  ?  Mais  ,  jeunes  Nantais  ,  soyez  prudens;  que 
ce  ne  soit  que  la  feuille  de  mol  v  à  la  main  que  vous  tra- 
versiez désormais  la  cale  des  Oranges  à  la  Fosse.  Là  , 
apparaissent  parfois  ,  les  modernes  Circé,  au  milieu  des 
nuages  de  vapeur  bleuâtre,  à  odeur  sulfureuse  ,  qui  s'é- 
lèvent des  tourbes  en  combustion  dans  les  barques  qui 
nous  apportent  ces  mottes  noires  et  onctueuses  de  i\Ion- 
toire  et  des  bords  de  l'étîcr  de  Saiiil-Joachim.  On  re- 
connaît ces  enchanteresses  à  leurs  accontremens  bruns, 
depuis  le  capuchon  jusques  aux  chausses. 

Remontons  le  Sillon  de  Bretagne  et  revenons  au  co- 
teau Miséri.  Sur  la  pente  escarpée  de  ce  rocher  ,  les 
seigneurs  de  la  Hautière  avaient  établi  une  voûte  en 
cave  ;  avec  une  loge  de  gardien ,  pour  le  service  des 
vignes  qui  en  garnissaient,  en  partie  ,  le  sommet.  En 
i52g,  un  hermite  obtint,  pour  sa  retraite,  cette  maison 
qui  fut  successivement  occupée  par  plusieurs  solitaires  , 
lesquels  bâtirent  une  chapelle  un  peu  au-dessus  de  la 
viedle  cave  ,  et  nommèrent  leur  habitation  l'Hermitage 
de  Saint-François.  En  1609  9  la  cave,  la  fontaine  et  la 
chapelle  furent  enfermées  d'un  mur  de  clôture ,  parce 
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que,  dit  l'historien  ,  les  hennîtes  étaient  troubles,  dans 
leur  solitude,  par  les  chants  (tes  bergers  et  autres  per- 
sonnes de  la  campagne.  En  iGiï  9  le  dernier  lier  mile- 
<:tant  mort,  les  Recollets,  que  l'on  appelait  alors  les 
Pères  Douillets,  établis  sur  les  ponts,  depuis  i(>i^  . 
firent  leur  possible  pour  obtenir  cette  proprie'té  des 
seigneurs  de  la  Hautièrc.  Les  Capuein*  qui,  admis  dès 
1 568 ,  s'étaient  fixés,  en  1 5ç)r  ,  au  Marchix  ,  dans  l'en- 
droit qu'ils  cédèrent  depuis  aux  religieuses  Cordelières 
de  Sainte-Elisabeth,  et  qui  s'installèrent,  en  i(i3o,  à 
la  Fosse,  où  leur  église  commencée,  en  1628  ,  sous  la 
dédicace  de  Notre-Dame  des  Anges,  fut  bénite  en 
i63i;  les  Capucins,  disons-nous,  furent  plus  heureux, 
et  le  terrain  leur  fut  concédé  avec  beaucoup  d'agran- 
dissement. Ils  s'en  firent,  d'abord,  une  espèce  d'annexé, 
et  ils  ne  vinrent  l'occuper  définitivement  ,  au  nombre 
de  treize  religieux,  sous  le  nom  de  Petits-Capucins, 
qu'en  i(>(>4-       îs  ,  en  ils  abandonnèrent  le  pre- 

mier édifice  qui  était  dans  le  plus  mauvais  état ,  et 
l'on  en  bâtît  un  nouveau  dans  le  même  emplacement, 
sur  la  pointe  du  rocher,  du  côté  de  la  ville.  L'église 
fut  augmentée  d'un  tiers  dans  le  siècle  suivant. 

Déjà  ,  il  y  avait  à  Nantes  plusieurs  couvens.  Les 
Jacobins  ,  fondés  en  1228,  sur  la  demande  qu'en  avait 
faite  Saint-Dominique  lui  m<?me  ,  venu  en  Bretagne  t 
en  1217  ,  pour  engager  le  duc  Pierre  de  Dreux,  sur- 
nomme Mauelere  parles  écelésiasliques ,  à  prendre  là 
croix  contre  les  hérétiques  Albigeois;  les  Cordeliers , 
reçus  en  ia5o  et  confirmés  en  1296;  les  Chartreux, 
en  i445  ;  les  Minimes,  en  1089  ;  tic.  La  communauté 
de  ville  ,  stimulée  par  les  curés  ,  s'opposait  ,  autant 
qu'elle  le  pouvait  ,  aux  nouvelles  demandes  des  divers 
cénobites  ,  et  n'y  souscrivait  qu'avec  peine  ,  n  là 
longue  et  à  son  corps  défendant.  Elle  imposait ,  pour 
première  condition  ,  de  ne  s'établir  que  hon  des 
murs  ;  et  ,  quand  elle  le  pouvait  ,  elle  défendait  de 
mendier  dans  la  ville.  Les  Capucins  obtinrent  sa  per- 
mission sous  l'obligation  ,  pèr  eux ,  de  se  porter  aux 
incendies  et  d'y  travailler.  «  Saint-FrànçOis  ,  noU6  dit 
l'abbé  Travers  ,  leur  ordonne  de  travailler  pour  vivre  , 
et  de  ne  mendier  nue  quand  le  travail  ne  suffirait  pâs 
i  les  nourrir.  »  Mais...  Ils  avaient  pour  protecteurs, 
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"M.f  et  M.w*  de  Mcrrœur,  qui  les  avaient  accueîllrs  ,  on 
Mardi  ix  ,  dans  le  plus  fort  de  la  Ligue,  préparée  à 
Nantes  dès  1 585  ,  commencer  en  i^tij,  jurée  en  l5gOj 
et  finie  en  1698.  Aussi,  les  R.  K.  1\  P.  servircnt-i:s 
avec  zèle  la  bu  in  te- Union.  On  les  vit,  le  34  nia*  ,,/'9'  # 
faire,  avec  quelques  autres  e'celésiasliques  et  des  laïques  , 
une  procession  à  la  cathédrale,  sur  les  neuf  lieures 
du  soir,  en  chemise,  pieds  nus,  la  torche  à  la  main  , 
pour  demander  à  Dieu  qu'il  lui  plut  de  favoriser  les 
armes  du  duc  de  JMcrcœur\  contre  celle  du  Roi.  (1) 
M.iis,  plus  tard,  ils  curent  l'honneur  de  faire  ajjréi.-e 
nne  collation  à  Louis  XiV,  lorsque,  dans  son  vo3rage 
à  Nantes,  en  1661  ,  le  monarque  alla  voir  leur  nouveau: 
Monastère  de  IHermitage,  Bien  arriva,  par  la  suite  , 
à  ces  fils  de  Saint- François  de  s'être  ainsi  fait  remar- 
quer du  souverain.  En  1688,  sortit  un  Edit  portant  que 
tous  les  couvens ,  bâtis  depuis  1660,  qui  n'auraient 
point  obtenu  de  lettres  patentes,  fussent  détruits.  Kn 
conséquence  ,  le  sénéchal  de  Nautes  eut  ordre  de  faire* 
sortir  les  Capucins  de  l'Hermiluge.  La  jussion  leur  en 
fut  faite  le  samedi  de  Pâques  ;  mais  l'exécution  en 
fut  remise  jusqu'au  premier  jour  de  mai  suivant  ;  ce 
qui  donna  lieu  aux  bons  Pères  de  parer  le  coup  qui 
les  menaçait.  Us  y  parvinrent  en  s 'adressant  au  marqui* 
de  Thianges  ,  neveu  de  M.ma  de  Montcspan  et  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  Dauphin  ,  et  leur  re- 
quête fut  présentée  par  Colbert.  Louis  XIV  demanda 
au  ministre  si  l'Hermitage,  dont  on  lui  parlait,  était 
ce  rocher  où  on  lui  avait  servi  de  si  bons .  raisin^  , 
et  dont  la  vue  était  si  belle  Sur  la  réponse  que  c'était 
précisément  le  même  endroit':  116  bien,  dit  le  Jioi  + 
qu'on  me  présente  demain  ce  placct  dans  mon  conseil  » 
je  m  approprierai  ce  rocher ,  et  je  veux  quon  accorde, 
aux  Capucins  qui  y  demeurent  tout  ce  qu'ils  demandent. 
Sur  cette  observation  des  lettres-  patentes  très-ila  lté  uses 
et  très-avantageuses  pour  les   religieux  furent  expé- 

(1)  Le  Duc  de  Mcrcoeur  était  si  entêté  des  prétentions  de  sa 
femme  sur  la  Bretagne  qu'il  répondit  j  un  de  ses  mnis  qui  lut 
demandait  s'il  songeait  à  se  faire  dur  do  liretopnr.  Je  ne  sais  si 
c'ett  un  songe  ,  mais  il  y  a  plus  de  dix  ans  qu'il  dure.  —  [0om 
Bonnard  du  Hanlat  ,  dans  son  [manuscrit]  Abrégé  chronologique  «le 
l'histoire  générale  de  Bretagne.) 
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tliees  ;  et  le  Seucchal  de  Nantes,  qui  avait  fait  sortir 
ces  moines  de  leur  couvent ,  reçut  ordre  de  les  y  re- 
conduire solennellement. 

De  ce  lieu  de  l'Hermitage  t  on  jouit,  en  effet  « 
d'une  vue  enchanteresse.  D'un  côté  ,  la  ville  de  Nantes 
dans  un  magnifique  développement  ;  de  l'autre ,  les 
riches  coteaux  de  Chantenay  et  de  Saint-Herblain,  et 
leurs  immenses  vallées  verdoyantes.  Au-dessous,  la 
Loire  couverte  de  navires  <»t  de  bateaux  de  toute  es— 
pèce ,  dont  un  grand  nombre ,  sons  voile  ou  à  la 
rame,  forment  des  tableaux  mouvans  et  perpétuellement 
varies.  A  l 'opposite  ,  le  riant  aspect  d'une  belle  cam- 
pagne de  plusieurs  iicues ,  comme  en  amphithéâtre  r 
derrière  les  îles  (i),  et  les  prairies  au  bout  desquelles  on 
aperçoit,  dans  la  perspective,  une  antre  ville,  Pirmil ,  et 
«ne  autre  rivière,  laSèvre.  Tous  ces  brillans  aspects  fout 
et  feront  toujours  l'admiration  des  étrangers.  Des  jardins 
des  Petits- Capucins,  jardins  encore  existans  ,  et  comme 
d'un  bastion  avancé  qui  domine  ,  au  midi ,  les  maisons 
qu'on  a  récemment  adossées  à  la  terrasse  intermédiaire  9 
1  oeil  plonge  sur  l'île  des  Chevaliers  et  de  Trentemoux. 
Retraite ,  jadis  f  d'une  compagnie  de  braves  guerriers  , 

3 ni  y  laissa  son  nom  de  trente  moult  chevaliers ,  cette 
e  est  maintenant  peuplée,  en  deux  hameaux,  par 
un  grand  nombre  de  pêcheurs  qui  y  habitent  de  père 
en  fils ,  depuis  plusieurs  siècles.  Ils  approvisionnent 
en  poissons  une  partie  de  la  ville  et  des  faubourgs  , 
et  ils  sont  une  pépinière  d'excellens  marins  pour  la 
marine  marchande  et  celle  du  Roi.  Ces  deux  espèces 
de  petites  républiques  ont  conservé  la  simplicité,  la 
candeur  et  la  bonne  foi  des  mœurs  anciennes.  Elles 
ont  aussi  été  le  berceau  de  plusieurs  bonnes  et  an- 
ciennes familles  bourgeoises  de  Nantes.  Des  honnêtes 

gens  de  la  ville  y  Vont  faire  des  parties  de  plaisir 

?  -  -  -, 

(i)  Il  y  a  une  très-grande  quantité  d'îles  sur  la  Loire,  aux 
environs  île  Nantes;  onjr  en  compte  cent  trente-deux  depuis  Pjer/C- 
Jngrandc ,  dans  une  distance  de  onze  lieues,  au-dessus  des  ponts  , 
et  soixante  autres  jusqu'à  Pierre  Àugc  qui  est  à  neuf  lieues  au-dessous* 
- —  Expillj.  Dictionnaire  de  la  Gaule  et  de  la  France. 

Quand  voudra-t-on  donc  transférer,  sur  Tune  ou  l'autre  de 
ces  cent  quatre-vingt-douze  lies  isolées,  la  poudrière  aujourd'hui 
ai  effrayante  dans  notre  château?  Il  n'a  fallu  que  trois  barils  de 
poudre  pour  le  déplorable  événement  de  Rennes  ,  et  notre  dépôt 
an  contient,  parfois,  biendei  milliers.  Rappelons-nous  le  a5  mai  i&oo. 
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pour  se  rappeler  l'image  du  fabuleux  siècle  d'or  ,  oà 
tout  le  monde  vivait  heureux  et  sans  ambition. 

A  une  croisée  de  l'étage  supérieur  du  couvent  de 
l'Hcrtnilage  ,  on  éprouvait  ,  dit-on  ,  une  singulière  il- 
lusion d'optique.  Le  dus  tourné  à  la  ville,  et  la  re- 
gardant »  par-dessus  le  gouflre ,  en  passant  la  tète 
entra  les  jambes,  on  y  voyait  tous  les  objets  à  la 
renverse  :  les  baliniens  avec  les  toits ,  les  tuyaux  des 
cheminées  et  les  clochers  la  pointe  en  bas,  le  sol  r 
dans  le  haut ,  en  forme  de  voûte  ,  et  le  ciel  comme  une 
mer  dans  le  plan  inférieur*  (Voyez  l'encyc,  mot  Pue.) 

Au  nord  du  monastère,  sur  le  plateau,  était  la  place 
des  Garennes,  aujourd  hui  sillonnée  de  carrières.  C'est 
à  son  couchant  que  l'on  voit  la  très-ancienne  maison 
seigneuriale  de  la  Hautière  ,  appartenant  à  la  famille 
Carré  de  Luzanoay ,  autrefois  unique  propriétaire  d<t 
tout  le  canton.  Il  est  parlé  de  la  Hautière  dans  les  plut 
vieilles  chroniques,  telles  que  celles  de  Nantes  et  de 
Sainl-Bricuc,  qui  y  placent  le  lieu  de  la  retraite  d'Alain- 
Bdibc-Tortc,  dans  son  combat,  en  9^7,  contre  les  Nor- 
mands. La  tradition  populaire  nous  apprend  que  ,  au 
tems  passé,  on  tirait  la  quintaine  dans  l'avenue  du  châ- 
teau, laquelle  est  maintenant  sans  arbres  et  sans  verdure. 

Les  habitans  do  Nantes  restèrent  jusqu'à  la  révolution, 
soumis  à  ce  droit  de  quintaine,  dont  le  nom,  soit  qu'il 
vint,  selon  les  uns,  de  Quintus,  inventeur  de  cet  exer- 
cice, *oit  qu'il  désignât,,  suivant  les  autres,  le  jeu  dts 
anciens,  qui  se  célébrait  tous  les  cinq  ans;  soit  enfin  r 
qu'il  exprimât  que  ce  devoir  s'acquittait  dans  les  ban- 
lieues appelées  quintes  ou  quintaincs ,  parce  qu'elles  s'é- 
tendaient à  cinq  mille  pas  hors  de  la  ville  ,  n'en 
rappelait  pas  moins  ,  chez  nous  ,  un  honteux 
vasselage.  Tous  les  hommes  de  bas  états  ,  qui 
s'étaient  maries  depuis  un  an,  devaient,  dans  tout  le 
Comté  nantais,  courir  la  quintaine  un  certain  jour 
de  1'  année,  ou  payer  l'amende  au  seigneur  sur  le  fief 
duquel  ils  avaient  couché  la  première  nuit  de  leurs 
noces.  Cette  quintaine  consistait  à  aller  rompre  une 
perche  ou  lance  de  bois  contre  un  poteau  planté  exprès- 
La  quintaine,  dite  du  Roi  ,  se  tirait  à  Nantes,  le  premier 
dimanche  du  carême,  sur  la  place  de  Saint-Pierre.  Le 
l»a  I  nue  Sancho,  armé,  en  guise  ne  lance,  d'une  baguette  de 
J)ois  scellée  au  four  j  était  munie  sur  un  cheval  aveugle 
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qu'il  devait  faire  ealopper,  par  trois  courses ,  an  milieu 
de  la  foule  et  des  huées ,  pour  atteindre  le  pal  ou  jaque* 
mart.  S'il  y brisait  sa  gaule, d'estoc  et  non  de  taille  malgré 
toutes  les  déviations  opposées  par  les  joyeux  assistans, 
il  avait  l'honneur  de  la  faofare.  Mais  si  ,  comme  cela 
arrivait  le  plus  souvent,  il  n'y  réussissait  pas,  il  recevait 

une  salve  générale  de  coucou  !        coucou  !        De  là , 

grand  nombre  de  querelles  qu'appaisaient  les  juges  du 
camp  (à  robes  noires  et  a  longues  perruques) ,  soutenus 
de  Jeurs  hoquetons.  Ces  joutes  individuelles,  quoique 
renouvelées  rapidement,  employaient  toute  une  après- 
dînée.  La  quintaine  de  l'évéque  avait  lieu  sur  l'eau,  le 
jour  de  l'Assomption.  Le  but  était  élevé  au  milieu  du 
canal  de  la  Loire,  entre  la  haulc  Fosse  et  le  bas  de 
l'IIe-Gloriette ,  et  les  bateaux  qui  portaient  par  troupes 
Jes  assaillans,  mal-adroitement  ou  malicieusement  gou- 
vernés, circulaient  également  par  trois  fois  autour  de 
l'écusson.  //  fallait,  dit  Froissart ,  frapper  trois  fois  le 
■pal.  Les  résultats  étaient  à  la  quintaine  nautique  les 
mêmes  qu'à  celle  équestre;  mais,  il  y  avait  à  craindre 
de  plus ,  dans  celle-là  ,  les  désagrémens  et  les  dangers 
•de  la  mouillure.  On  se  rachetait  de  la  corvée  en  payant 
quatre  francs;  la  gaule  coûtait  quinze  sous,  qui  étaient 
remboursés  à  ceux  qui  la  brisaient  loyalement.  Dans 
quelque  lieu  on  disait  courre  le  faquin ,  pour  tirer  Ja 
•quintaine.  —  Au  surplus  ,  ce  spectacle  triomphal  pour 
Jes  auteurs,  dégradant  pour  les  acteurs,  et  au  moins 
ridicule  pour  les  spectateurs  ,  était  exécuté  avec  une 
certaine  pompe  et  attirait  une  grande  aflluence. 

Au-delà  de  l'enclos  des  Petits-Capucins,  et  au-dessous 
des  jardins  delà  Hautière  est,  jusqu'à  la  Piperie,  la  vaste 
carrière  granitique  exploitée  continuellement  pour  les 
seuls  pavés  de  la  ville ,  depuis  i  j  :<  ~ ,  époque  à  laquelle  nos 
magistrats  eu  achetèrent  le  droit ,  de  M.  de  Luzançay, 
moyennant  trente-six  livres  de  rente  annuelle.  Au-devant , 
sont  bâties,  depuis  une  quarantaine  d'années  ,  d'énormes 
masses  de  maisons  qu'on  appelle  la  Sécherie,  parce  que 
l'une  d'elles  servait  à  étuver  les  farines  et  les  légumes 
secs.  Dans  une  autre  ,  on  avait  établi  une  pompe  à  feu 
pour  la  monture  ,  à  laquelle  on  vient  de  substituer  une 
raffinerie  de  sucre  par  des  procédés  à  vapeur  perfec- 
tionnés. Là,  finissent  les  quais  qui ,  depuis  Richeoourg, 
ont  une  longueur  non  interrompue  d'environ  trois 
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quarts  de  lieue  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Plus  loin 
sont  les  nouveaux  chantiers  pour  la  construction  des 
navires,  et  les  anciens  doivent  bientôt  y  être  réunis. 

De  l'autre  côté  de  la  place  des  Garennes  ,  derrière 
le  couvent  aujourd'hui  démoli  et  divisé ,  ainsi  que  ses 
jardins ,  en  propriétés  particulières,  sur  la  créle  orientale 
du  coteau,  est  la  cour  du  roi  Baco,  ci-devant  refuge 
de  bienfaisance,  fondé,  dit-on,  en  faveur  de  vieux 
marins  par  un  matelot  qui  ,  au  commencement  du 
XVI.e  siècle,  avait  fait  une  fortune  considérable  dans 
les  Grandes  -  Indes.  C'est  actuellement  la  caserne  des 
Douanes.  Ici ,  se  présente  encore  un  bien  beau  point 
de  vue  :  la  ville,  son  port,  ses  ponts  et  les  divers  bras 
de  la  Loire. 

Si,  dans  ce  simple  et  naïf  extrait,  fruit  de  recherches 
.plus  consciencieuses  que  savantes,  nous  avons  cru,  jus- 
qu'à présent,  devoir  ue  pas  nuire  à  l'agencement  de 
nos  diverses  citations,  en  les  morcelant  par  l'énoncia- 
tion  des  nombreux  ouvrages  qui  nous  les  ont  fournies: 
passant,  maintenant,  à  la  discussion  du  point  principal, 
il  nous  faut  bien,  bon  gré  malgré,  nous  étayer  des  au- 
torités; et  nous  les  invoquons  ici  nominativement. 

Le  premier  écrivain  qui  ,  à  notre  connaissance ,  ait 
parlé  de  la  Pierre-Nantaise  ,  est  Bruzen  de  la  Jklarti- 
nière  ,  dont  le  Grand  dictionnaire  de  géograpnie  fut 
imprimé  en  Il  y  dit,  tome  IV,  a  la  lettre  N, 

page  16  :  «  Les  solitaires  qui  habitent  cet  hermitage, 
»  ont  creusé  dans  le  roc,  et  y  ont  pratiqué  des  jardins 

et  une  fort  jolie  église.  Une  partie  de  ce  rocher  est 
»  en  pente  et  d'un  grand  poli ,  ce  qui  n'empêche  pas 
»  les  enfans  d'y  danser  avec  beaucoup  de  hardiesse  et 
»  d'adresse  ,  lorsqu'on  veut  bien  leur  donner  quelque 
»  argent  ;  et  voilà  ce  qu'on  appelle  la 'Pierre-Nantaise.  » 
L'abbé  Travers,  qui  acheva  d'écrireson  Histoire  de  Nantes, 
en  1700,  fait  mention  de  ce  même  rocher,  et  c'est  à  l'oc- 
casion de  son  voisinage  d'une  haute  croix  de  bois  peinte 
en  rouge  et  aux  armes  de  la  ville,  que  celle-ci  fit  élever, 
en  161 7,  par  forme  d'aumône  et  en  reconnaissance  de 

la  cessation  de  la  peste  (1),  près  de  la  chapelle  de 



(1)  La  peste  revint  en  i<h5  et  1626;  mais  ce  fut  pour  la  dernière 
fois.  Ces  pestes ,  qui  reparaissent  si  fréquemment  daus  les  annales 
de  noire  ville,  n'étaient  probablement  que  des  maladies  épitlémiqucs 
ou  endémique»,  dout  FinfccUon  ou  la  contagion  était  due  à  Tinta- 
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l'Hermitage  ,  au  haut  du  Miséri,  pour  Chonneur  et  la 
révérence  du  Lieu.  «  Celle  pierre  laineuse,  dii  le  ma- 
»  misent,  page  65a  ,  faisait ,  avant  quelle  eut  été 
»  rompue,  le  plaisir  de  la  ville  :  elle  était  de  trente 
»  à  quarante  pieds,  unie  et  roide,  et  il  n'y  avait  que 
»  des  etifans  très-adroits  du  lieu,  et  accoutumes  dès 
»  l'enfance  à  ce  manège ,  à.  la  pouvoir  monter.  Loi 
»  étrangers  la  regardaient  comme  une  chose  rare  et 
*  curieuse.  »  Expilly ,  dans  son  Dictionnaire  des  Gaules 
et  île-  la  France,  qui  parut  en  17^8,  semblerait  avoir 
copié  littéralement,  dans  Bruzendc  la  Marti  ni  ère,  l'article 
de  l'Herrailage  et  de  la  Pierre-Nantaise  ,  que  l'on  y  trouve 
page  3a  du  tome  V.  Il  est  cependant  à  remarquer  que 
c'est  Pierre  Greslan,  procureur-syndic  et  ancien  sous- 
maire  de  notre  ville,  qui  a  fourni  celte  note,  et  qu'il  y 
conserve  le  tems  présent  dans  la  narration.  Delà  porte  t 
dans  le  Voyageur  Français,  179^,  tome  XXXVI,  page  90,. 
donne  ainsi  sa  version  :  «  Le  couvent  des  Capucins  appelé 
»  l'Hermitage  est  sur  une  hauteur  dont  la  base  est  une 
»  espèce  de  caillou  dur,  poli  et  luisant,  que  Ton  appelle 
»  Pierre-Nantaise.  »  Un  itinéraire  du  voyage  à  Nantes, 
en  1777,  de  S.  A  R.  Mgr.  le  comte  d'Artois,  relate  , 
entre  autres,  la  danse  exécutée  parles  enfans  de  l'iier- 
initage,  sur  la  Pierre-Nantaise,  en  présence  du  prince 
qui  ,  de  la  fenêtre  de  la  bibliothèque  du  couvent,  jetait 
sur  leurs  jeux  un  regard  de  bienveillance.  Cependant  r 
Ogée  ,  Dictionnaire  de  Bretagne,  1779,  tome  III  ^. 
page  234  9  après  avoir  décrit ,  au  passé  ,  et  d'après 
Travers,  la  roche  unie  et  escarpée,  l'admiration  des 
étrangers  ,  et  l'adresse  des  petits  garçons  à  y  grimper 
et  à  y  sauter ,  ajoute  :  a  Elle  n'est  plus  si  élevée  flu- 
»  jouai  'Uni ,  elle  a  été  rompue  depuis  ce  tems.  »  Guimar, 
Annales  Nantaises,  1793,  page  6^S,  est  plus  tranchant. 
Il  dit  positivement  :  «  La  Pierre-Nantaise  ,  pan  de  ro- 
»  cher  uni  el  presque  perpendiculaire,  sur  lequel  néan- 
»  moins  des  enfans  dansaient  très-adroitement,  est  au- 

»  jourd'hui  détruite.  »  

La  Pierre   Nantaise  est,   pourtant   encore,  située 

lubrité  de  rues  étroites  ,  humilies  ,  sales  et  privées  de  cour  un  s  «l\ur 
dans  une  ville  circonscrite  par  de  hautes  murailles.  —  Sous  un  antre 
point  de  vue,  le  maréchal  de  Vauban  admirait,  dans  nos  petites  rue» 
contournées,  un  système  ingénieux  de  relranchcmeus  pratiqués  avew 
art  pour  se  défendre  mcuic  au  centre  de  la  ville.      (  Expilly.  j 
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au  haut  du  coleau  Miséri,  entre  l'angle  Nord-Est 
de  l'ancienne  église  des  Capucins  et  la  petite  maison 
Luaançay  t  bâtie  ,  il  y  a  cent  cinquante  ans  sur  une 
de  ses  parties.  Elle  présente,  dans  sa  déclivité  d'environ 
quarante- cftiq  degrés,  une  table  lisse  d'une  vingtaine 
de  pieds  dans  sa  largeur  commune  et  de  viugt- trois 
à  vingt-quatre  pieds  d'élévation  depuis  le  plateau  de 
terre  qui  en  recouvre  quelques  toises  à  sa  base.  Qu'on 
se  rende ,  en  montant  la  rue  de  l'Hcrmilagc  f  sur  la 
place  dite  des  Capucins  ,  qu'on  dépasse  l'entrée  supé- 
rieure des  Cent-Pas  (escalier  en  pierre  ,  de  cent  degrés, 
de  six  pouces  de  hauteur  chacun  ,  ce  qui  donne  cin- 
quante pieds  d'élévation,  au-dessus  du  quai  (i),  pour  le 
coteau  en  cet  endroit),  qu'on  suive  ensuite  le  nouveau 
mur  qui  se  prolonge  à  gauche;  il  guidera  vers  le  rocher 
fameux,  et  on  y  sera  k  peine  quelques  minutes  que 
l'on  sera  assailli  d'une  foule  de  petits  vestris,  accourus 
pour  exercer  leur  agilité  aux  dépends  de  quelques  pièces 
de  menue  monnaie. 

Il  y  a  eu  deux  Pierres-Nantaises  et  il  n'en  reste  plus 
qu'une  seule.  Voici  le  mot  de  l'énigme. 

tfn  témoignage  au  moins  aussi  sûr  que  les  respectables 
autorités  des  La  Martinière,  des  Travers,  des  Expillv,  des 
de  la  Porte,  des  Ogée,  des  Guimar,  etc.,  est  celui  du  père 
Maillocheau ,  vieux  perreyeur  qui,  depuis  sa  naissance, 
il  y  a  au  moins  soixante-dix  ans ,  travaille  dans  les 
carrières  de  Miséri.  Il  a  aidé  lui-même  à  rompre  en 
partie  l'ancienne  Pierre-Nantaise,  qui  était  tout  contre 
la  rampe  des  Cent-Pas,  au  fond  du  chantier  actuel  des 
matures  de  M.  Weisbrod.  Très-roide  et  située  au  milieu 
d'un  coteau  escarpé  lui-même,  entre  dos  pointes  de 
rochers  anguleux,  cette  pierre,  à  large  surface  unie, 
était  de  difficile  et  dangereux  accès,  et  l'on  se  hasardait 
rarement  a  y  gravir.  Dès  le  lems  qu'elte  existait  toux 
entière  ,  les  jeux  furent  transférés  sur  la  petite  Pierre- 

(O  Ce  qoai  retient  le  nom  de  la  Bïfnne- Vierge  t  provenant  d'une  m  «- 
clone  exposée  autrefois  ,  dans  une.  grotte  vitrée,  au  pied  du  mur 
méridional  des  i'ct  jts-Capucins.  Elle  était  en  grande  vénération  parmi 
tous  les  navigateur*  de  la  Loire  ,  qui  ne  manquaient  jamais  de  la 
saluer  d'un  Ave  Maria  à  chacun  de  leurs  passages  sur  l'eîu"vis- 
ù-vis.  On  y  appendait  souvent  de  petite*  firmes  de  navires  et 
autres  embarcations  :  mais  c'était  à  Notre-Dame  de  Bon-Secours  , 
dont  la  chapelle  était  à  rile-Fcydeau  ,  que  no<  marins  ,  eu  voyage, 
promettaient  leurs  ex  voto  dans  les  moinens  de  détresse. 
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Nantaise ,  beaucoup  plus  commode,  dans  on  espacé 
resserré  et  immédiatement  abordable,  et  ils  y  ont  été 
continués  jusqu'à  présent.  Celte  dernière,  actuellement 
unique,  n'a  pas  change  de  forme,  sauf  le  remblai  du 
bas  ;  et  son  sommet ,  à  têtes  arrondies  par  le  tems  , 
annonce  son  antiquité. 

Il  existe  donc  toujours  à  l'Hermitage  une  Pierre- 
Nantaise  qui  a  conservé,  en  les  réunissant,  les  titres 
d'une  ancienne  et  alors  commune  célébrité. 

J.-J.  LE  CADRE.  . 

N.  B.  Dans  ces  soi-disan,t  abrégés  de  détails  sur  un  point 
particulier  dans  la  description  intérieure  d'une  vaste 
cité,  à  laquelle  se  rattachent  taut  d'accessoires,  on 
tombe  presque  inévitablement  dans  la  diffusion ,  et 
même  dans  la  confusion.  Cependant,  il  y  reste  souvent  des 
lacunes.  Des  lecteurs  du  Lycée  Armoricain  ,  qui  pa- 
raissent avoir  pris  quelque  intérêt  à  notre  article  du 
PapegauJ en  sa  29.'  livraison,  nous  en  ont  signalé 
les  omissions  suivantes  :  i.°  Qu'on  remarque  à  l'année 
i5go  que  la  fête  du  Papegaut  ne  se  célébrait  plus  à 
Nantes  depuis  que  la  Ligue  faisait  la  guerre  au  Roi. 
.a.0  Que  les  arquebuses  dont  se  servaient  les  chevaliers 
étaient  à  mèches  et  non  pas  à  pierres.  3.°  Qu'ils  les 
tiraient  en  appuyant  l'arme  à  l'épaule  gauche  et  noa 
pas  à  la  droite.  4-°  ,Qvie  *a  Ferme  des  Devoirs  de 
Bretagne  avait  racheté  les  immunités  de  la  Beauté 
moyennant  cent  louis  de  rente  annuelle  (le  débitant 
payait  alors  à  Nantes^  33  livres  par  barrique  de  vin  f 
plus  un  léger  droit  dit  dé  trop  du).  5.°  Qu'un  procès 
intenté  ptfr  les  officiers  de  la  milice  bourgeoise  pour 
leur  admission  dans  lés  jeux,  ce  que  leur  refusaient 
les  chevaliers,  fut  le  prétexte  dont  se  servit  lé  par- 
lement pour  casser  une  compagnie  privilégiée  devenue 
inutile  et  même  onéreuse  depuis  la  création  d'une  garde 
sédentaire  et  permanente. Nous  pensons  qu'une  suite 
de  notiers,  d  abord  isolées  ,  sur  les  divers  quartiers  de 
notre  Tille ,  pourraient ,  par  la  suite ,  fournir  ,  dans 
leur  réunion ,  les  matières  d'une  histoire  complète  , 
surtout  si  les  fautes  en  étaient  relevées  et  redressées 
à  tems.  C'est  à  des  cahiers  partiels  que  l'on  doit  le 

cours  de  littérature  de  La  Harpe. 

■  *>.«<*      >     .  1*  i  . 
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Apres  deux  mois  d'attente  et  ane  semaine  d'un  froid 
plus  vif  que  de  coutume,  début  ordinaire  du  primeras 
dans  le  triste  climat  de  la  Bretagne,  nous  avons  enfin  , 
Madame  ,  trouvé  un  *,eul  jour  favorable  pour  effectuer 
notre  promenade  maritime  au  Port-Louis.  Le  12  avril  , 
levée  avec  le  soleil ,  je  trouvai  ,  au  salon  f  mon  oncle  , 
encore  plus  alerte  qu^  moi  ,  déjà  pavoisé  de  toutes  ses 
décorations  ,  poudré  1  frimas,  botté  ,  épeconné,  et  s'ins- 
.  pectant  avec  la  plus  minutieuse  attention  devant  une 
des  places  de  l'appartement.  Curieuse  de  connaître  le 
motif  d'une  toilette  militaire  aussi  recherchée,  je  sus 
bientôt  que  le  baron  la  croyait  d'obligation,  puisque? 
nous  quittions  une  place  du  dernier  ordre,  pour  nous 
rendre  dans  une  ville  flanquée  d'une  citadelle,  et  jouis- 
sant en  outre  de  l'honneur  d'être  un  gouvernement  par- 
ticulier. Keramorsec,  qui  survint  pendant  cette  explica- 
tion, voulut  encore  prouver  à  notre  général  qu'if  con- 
fondait toujours  le  tems  passé  avec  le  présent ,  et  que 
le  successeur  des  ducs  de  Mazarin  ,  de  iSoubisc,  etc., 
etc.,  n'était  aujourd'hui  qu'un  chef  de  bataillon,  jouis- 
sant, sous  le  titre  pompeux  de  lieutenant  de  Roi ,  des 
débris  de  la  vaste  autorité  de  ces  anciens  gouverneurs. 
Le  baron ,  enfin  convaincu,  se  retira  en  murmurant,  et 
ne  reparut  qu'une  heure  après  ,  ne  portant  plus  sur  le 
modeste  frac  oui  avait  remplacé  son  brillant  uniforme, 

3uelcs  rubans  au  phénix,  du  lys  et  de  l'éperon  d'or.  La  vue 
u  canot  élégant  qui  nous  attendait,  et  le  titre  de  'mon- 
seigneur que  lui  donna  le  patron  le  firent  d'abord  sou- 
rire; mais,  à  l'aspect  du  pavillon  qui  se  déroula  et  flotta 
à,  la  poupe,  dès  que  nous  eûmes  mis  à  la  voile  ,  son 
front  acheva  de  se  dérider  et  il  parut  enfin  satisfait. 

Notre  attention  se  fila  d'abord  sur  une  foule  de 
jeunes  gens  etd'enfans  occupés  à  transporter  des  terres, 
pour  former  une  digue,  projetée  depuis  1778  et  qui,  en, 
resserrant  l'entrée  du  chenal  qui  borde  Je  quai  de  la 

(1)  Voyoa  le»  pages  5i ,  1 54  •  aG3  et  447  *lu  3.*  volume  du  L/cte  ; 
a8 ,  25 1  y  365  et  464  ^u  4'6  YOlume  j  33  «t  3i5  du  5."  volume. 
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ville  ,  l'empêchera  de  se  combler  de  rase»  et  en  rendra 
l'accès  biefi  plus  facil  \  Ces  vases ,  dont  les  émanations 
fétides,  étaient  si  corrosives,  qu'elles  noircissaient  l'ar- 
genterie dans  l'intérieur  des  maisons  du'quai,  ont  enfin 
été  enlevées,  et  les  navires  ne  courront  plus  le.  risque 
de  s**y  échouer.  Ces  travaux  s'opèrent  à  l'aide  des  revenus 
communaux.  Il  eut  été  à  désirer  que  l'on  eût  également 
prélevé  ,  sur  la  même  caisse ,  la  somme  si  minime  de 
aooo  IV. ,  à  laquelle  se  borne  l'imj -*t  nouvellement  établi 
sur  tous  les  chefs  4e  famille  pour  l'entretien  des* chemins 
vicinaux.  Comme  il  pèse  plus  fortement  sur  les  cultiva- 
teurs et  les  malheureux  journaliers  ,  il  faut  espérer  que 
le  conseil  municipal ,  qui  vote  avec  tant  de  munificence 
des  fonds  pour  des  dépenses  moins  urgentes ,  trouvera 
dans  sa  sagesse  le  moyen  si  facile  de  continuer  à  coo* 
vrir  celle  de  la  réparation  des  voies  publiques,   et*  y 
affectant,  comme  de  coutume,  une   légère  portion  de 
son  octroi  et  de  ses  autres  ressources. 

Parvenus  en  face  de  Penmané,  il  s'éleva  une  discus- 
sion entre  mon  receveur  et  mon  secrétaire,  relativement 
au  fort  construit  sur  cette  pointe  élevée,  qui  domine 
la  rade  et  le  port.  Le  premier  le  condamnait  comme 
plus  dangereux  que  nécessaire  ,  tandis  que  le  second  en 
soutenait  l'indispensable  utilité.  Le  baron  ayant  été  pris 
pour  arbitre,  fit  un  résumé  lumineux  des  débats  et 
donna  gain  de  causeàKeramorsec. — Ah  !  voici  le  Couvent 
des  bons  Kécollets  de  Sainte-Catherine  ,  s'écria-t-il  un. 
instant  après,  en  se  levant  pour  en  découvrir  le  toit 
que  lui  dérobaient  les  rochers  dont  cet  antique  monas- 
tère est  entouré.  Je  ne  reconnais  que  trop,  continun-t  il,  • 
qu'il  n'est  plus  habité  par  ces  religieux,  car  déjà  leur 
députàtion  en  serait  partie  pour  se  rendre  à  bord  du 
brick  oui  entre  en  ce  moment,  en  rasant  le  pied  de  la 
citadelle.  Avec  quelle  joie  les  revoyaient  les  marins  aux- 
quels ils  avaient, plusieurs  mois  auparavant,  donné  leur 
bénédiction  et  l'accolade  à  l'instant  du  départ.  Avec 
quelle  cordialité  l'équipage  Jes  recevait  alors,  tandis  que 
le  capitaine  faisait  charger  leur  chaloupe  des  provisions 
de  toute  espèce ,  qui  lui  devenaient  désormais  inutiles. 
Mais  ,  est-ce  une  illusion  ?  N'nperçois-je  pas  réellement 
une  embarcation  se  détacher  du  rocher  ?  —  Oui  ,  sans 
doute,  Tépondit  mon  receveur,  et  yous  allez  la  voir 
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prendre  la  même  route  qu'auraient  suivie  les  Récolle  M. 
Ceux  qui  la  dirigent  vont  aussi  visiter   tous  les  bâii- 
meus  à  leur  départ  et  à  leur  retour;  mais  je  doute 
qu'ils  y    soient  aeeueillis  avec  le  même  empressement 
au'on  témoignait  toujours  à  nos  bons  pères*  —  Ce  sout 
donc  des  préposés  des  douanes  ,  répliqua  mon  oncle  v  , 
en  se  laissant  tristement  retomber  sur  son  banc.  —  Tu  ( 
dixisli  ,  cest  vous  qui  Pavez  dit ,  s'écria  à  son  tour  mou 
parrain  ,  cq  souriant  malicieusement.  Cependant,  le  brick 
au  Heu  de  suivre  directement  la  grande  passe  delà  rude,, 
courait  des  bordées  pour  atteindre   la  petite  ;  M.  de  fi 
Kerlovec ,  étonné  de  celte  manœuvre  t  en  demanda  U 
raison,  et  apprit  que  le  large  détroit  sur  lequel  nous 
voguions  »  étant  devenu  depuis  trente  ans  extrêmement 
dangereux  par  l'exhaussement  continuel  des  bancs  do  t 
sable  dont  il  est  parsemé  ,   il  ne   restait  plus  d'autre 
issac  pour  les  bâtimens  d'une  certaine  grandeur ,  que  le 
petit  bras  de  mer  que  nouslaissious  à  notre  gauche.  >  >  ,'■ 
Après  trois  quarts  d'heure  de  navigation  et  uu  trajet  ; 
d'une  lieue  ,  nous  mimes  pied  à  terre  à  la.  porte  du  t 
Port-Louis.  Nous  montâmes  quelques  degrés  après  que;  [ 
nous  l'eûmes  franchie  ,  et  nous  nous  trouvâmes  à  l'entrée 
de  deux  rues  étroites  et  sinueuses.  Nous  suivîmes  celle 
de  gauche,  sans  y  rencontrer  une  seule  personne.;  et  » 
après  un  léger  détour,  nous  pénétrâmes,  sur  ta  place 
principale  non  moins  déserte.  Sommes-nous  au  milieu, 
d'une  autre  Pompcïa ,  demandai-je  à  l'un  des  oliieiers 
du  port  de  Lorient  ,  qui  nous  avaient  accompagnés  ? 
Cette  architecture  ne  devrait  pas  vous  le  faire  soup- 
çonner ,  me  répondit-il  y  en  me  montrant  les  édifices;, 
dont  nous  étions  environnés.  Informez-vous  plutôt  si:  ; 
Bous  ne  sommes  point  dans  une  ville  en  proie  au  lléau  ... 
de  la  peste  ,  en  remarquant  dans  l'intérieur  des  maisons, 
toutes  ces  figures  collées  sur  les  vitraux  ,  et  .ces  regards  i*{ 
où  se  peint  encore  plus  d'indifférence  que  «le  curiosité. 
Ce  ne  fut  qu'en  approchant  de  la  promenade  nommée  > 
la  Musse  ,  que  nous  aperçûmes  enfin  quelque*  groupes 
de  vieillards  assis  ,  on  marchant  lentement  A  l'appui  de-  » 
leurs  cannes.  Au  même  moment,  le  son  d^s  cloches  in** 
terrompit  aussi ,  pour  la  première  fois ,  le  morne  silence  .w 
que.  Mlle  voix; ,  nul  bruit  n'avaient  encore  interrompu,  a.»  , 
Nos  guides  'nous  ayant  assuré  que  ce  que  nous  avions 
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«le  mieux  à  faire  était  de  nous  hâter  de  nous  vendre  à 
Ja  ciladelle  ,  seule  digne  de  noire  curiosité  ,  nous  les  en 
crûmes  sur  parole  ,et nous  en  prîmes  le  chemin;  nous  eûmes 
à  traverser  une  longue  et  fatigante  esplanade  ,  où  je  vis 
avec  plaisir  s'ébattre  de  jolis  enfans  ,  au-devant  desquels 
vje  courus,  et  qui,  par  leurs  gentillesses  et  l'excellent  ton 
qui  commençait  déjà  à  poindre  dans  leurs  réponses  et 
leur  maintien  ,  curent  bientôt  fait  évanouir  les  fâcheuses 
préventions  que  j'avais  déjà  prises  contre  leurs  invisibles 
parens. 

La  citadelle  ,  séparée  delà  ville  par  un  ravin  revêtu 
d'un  pont-levis  ,  est  construite  sur  une  masse  de  rochers, 
a  l'extrémité  de  la  pointe  qui  domine  l'entrée  de  la 
jade.  Mon  oncle  nous  dit  qu'il  l'avait  crue  imprenable 
jusqu'au  moment  où.  le  drapeau  français  eût  iîotté  sur 
les  remparts  de  Mantoue ,  de  Magdebourg  ,  de  Luxem- 
bourg et  de  tant  d'autres  places  aussi  réputées  inexpu- 
gnables. On  fit  de  vains  efforts  pour  m'en  traîner  dans 
les  souterrains  et  les  casemates  voûtés.  Je  préférai 
rester  sur  le  parapet  ;  et  là  ,  pendant  une1  heure  ,  j'admi- 
rai l'immensité  de  l'océan,  dont  les  vagues,  poussées  par 
le  flux  et  une  forte  brise  ,  après  s'être  brisées  confie 
le  vaste  rocher  où  venait  éxpiier  leur  fureur,  couvraient 
de  leur  écume  les  créneaux  du  rempart  qui  le  couronnait, 
isolée  au  milieu  de  cette  scène  sauvage,  n'entendant 
4jue  le  chant  de  la  sentinelle,  les  cris  du  cormoran 
'  t  le  fracas  des  flots  ,  je  m'abandonnais  avec  délices 
ux  idé*;s  les  plus  mélancoliques.  J'aimais  à  me  voir 
insi  en  présence  du  ciel ,  de  l'élément  terrible  grondant 
mes  pieds  ,  et  cuvironnée  d'une  artillerie  formidable  , 
mette  depuis  la  paix  avec  l'Europe  ,  après  avoir  tonné 
pendant  plus  de  vingt  ans  ,  pour  célébrer  mille  succès 
anéantis  par  une  seule  défaite.  Le  retour  de  ma  société 
m'arracha  f  malgré  moi ,  à  de  si  graves  réflexions  ;  et 
je  me  retirai  tristement,  après  avoir  salué  d'un  regard 
douloureux  le  spectacle  imposant  que  j  étais  forcée  de 
quitter. 

Le  Port-Louis   ne  porte  ce  nom   que  depuis  l'an 
1616;  il  lui  fat  donné  par  Louis  XIII.  11  n'était  alors 
connu  que  sous  celui  de  Blavet ,  tju'il  devait  à  sa 
position,  à  l'embouchure  de  cette  rivière.  Avant  1590, 
ce  n'était  qu'un  village  habité  par  des  pêcheurs 
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des  caboteurs  ,  et  auquel  les  royalistes  ajoutèrent  un 
fort  après  s'en  être  empares  ,  ainsi  que  du  couvent  de 
Sainte- Catherine  et  de.s  villages  circonvoisins.  Le  duc 
de  Mercœur,  chef  de  là  ligue  eu  Bretagne,  et  prétendant 
à  la  souveraineté  de  cette  province  ,  au  nom  de  sa 
femme  ,  descendante  de  Charles-de-Blois  et  de  Jeanne* 
la -Boiteuse,  ayant  fait  un   traité   avec  l'Espagne, 
s'engagea  à  fournir  à  cette  puissance ,  un  port  à  sou 
choix  sur  le  littoral  de  l'évéehé  de  Vannes.  Blavet 
ayant   été  désignée ,  par  elle ,  comme  la  position  qui 
lui  semblait  la  plus  avantageuse  pour  ses  communi- 
cations ;  le  duc  se  vit  forcé  d'ajourner  tous  ses  projets 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  rendu  maître  de  ce  point  impor- 
tant.  Il  l'emporta  d'assaut,  le  11  juin  i5go  ,  et  fit 
passer  an  fil  de  l'épée  tout  ce  qui  restait  de  la  garnison  , 
forte  de  3 1 5  hommes  au  moment  de  l'attaque.  La 
flotte  espagnole  ne  tarda  pas  à  paraître  ;  et  les  troupes 
qu'elle  débarqua  prirent  possession  de  cette  conquête 
de  la  ligue.  Convaincus  de  son  extrême  importance  , 
ces  étrangers  employèrent  les  huit  années  qu'ils  l'occu- 
pèrent,  à  y  construire  une  ville  et  les  iortifica lions 
qui  devaient  la  protéger,  et  ne  permirent  pas. à  uu 
seul  breton  d'en  approcher.  Forcé  par  le  traité  de 
Vervins,  en  i5çfi  9  de  la  restituer  à  la  France  ,  après 
avoir  détruit  tous   les   moyens  de  défense  qu'ils  y 
avaient  établis,  et  rétiré  toute  leur  artillerie ,  ils  étaient 
surlc  point  de  profiter  de  cette  dernière  autorisation,  lors- 
qa'Heuri  IV,  par  suite  d'une  convention  particulière, 
parvint  à  conserver  la  ville  dans  le  meme  état  que  la 
possédaient  les  Espagnols  ,  en  faisant  le  sacrifice  d'une 
somme  de  200  mille  écus,qui  aplanit  toutes  les  difficultés. 
Son   successeur  y  ajouta  de   nouvelles  fortifications  ; 
mais  ce  ne  fut  nue  sous  le  règne  de  Louis  XIV  que 
furent  élevées  celles  qui  subsistent  seules  aujourd'hui , 
et  dont  la  citadelle  fut  le  complément.  Cette  place 
devint   alors   un  gouvernement  particulier  ,  toujours 
conféré  aux  personnages  du  plus  haut  rang.  En  1798, 
uu  décret    ae  la    Convention    lui    imposa   le  nom 
de  Port-Liberté  qu'il  a  conservé  dix  ou  douze  ans  9 
et  qui ,  tombé  en  désuétude  sous  le  régime  impérial  , 
ûnit  par  être  remplacé  par  celai  que  lui  avait  donné 
son  premier  restaurateur. 
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Cette  ville  n'a  qu'une  très-faible  population  ,  vivant 
de  ses  modiques  revenus  ,  de  ses  pensions  ou  du  produit 
de  quelques  presses  à  sardines.  Ou  y  voit  un  grand 
nombre  de  jardins  renommes  par  la  bonté  et  la  pré- 
cocité de  leurs  fruits.  Quelque  triste  que  soit  sa  position  , 
la  société  y  est  infiniment  plus  agréable  que  daus 
beaucoup  d'autres  villes  de  la  'Bretagne.  Les  nommes  , 
qui  presque  tons  ont  voyagé  ,  n'y  ont  point  la  rudesse 
qu'on  rencontre  ordinairement  ailleurs,  ni  cette  gaucherie 
si  commune  en  province  ,  chez  les  gens  qui  n'ont 
jamais  quitté  le  toit  paternel.  Les  femmes  que  j'ai 
eu  occasion  de  voir ,  lorsqu'après  avoir  visité  les 
localités  nous  nous  présentâmes  chez  M.  B.,  où  l'élite 
y  était  réunie,  m'ont  paru  avoir  reçu  une  éducation 
soignée  et  posséder  le  meilleur  ton.  En  revenant  à 
Lorient ,  nous  nous  arrêtâmes  à-  l'île  Saint-Michel , 
située  au  milieu  de  la  rade,  qu'elle  partage  en  deux 
détroits.  C'est  tout  simplement  un  ilot  stérile,  d'environ 
a5o  toises  de  longueur,  au  centre  duquel  s'élève 
une  petite  éminence  couronnée  par  la  chapelle  dédiée 
à  l'Archange ,  et  qui  est  aujourd'hui  métamorphosée  en 
magasin.  C'est  au  fned  de  ce  tertre,  que  doit  être 
établi  le  Lazarcth  où,  seront  reçus  les  navigateurs  qui 
seront  atteints  de  la  fièvre  jaune.  Deux  cent  mille 
.francs  sont  destinés  -à  sa  construction  ,  en  attendant 
crue  l'expérience  achève  de  démontrer  si  ce  fléau  des 
Antilles  est  réellement  contagieux  ou  simplement  acci- 
dentel. Fatigués  de  lutter  contre  le  vent  et  le  reflux, 
nous  nous  fîmes  mettre  à  terre  aux  carrières  dout 
ont*  été   extraites  la  plus  grande  partie  des  nierres 

2ui  ont  été  employées  depuis  un  siècle  pour  l'édification 
es  remparts,  des  quais  et  des  bâtimens  de  Ja  ville 
et  du  port.  Nous  suivîmes  ensuite  le  chemin  vicinal 
qui  conduit  à  Lorient,  et  qui  nous  a  paru  devoir 
être  impraticable  les  trois  quarts  de  l'année.  Une  grande 
croix  ,  que  nous  aperçûmes  bientôt  sur  notre  gauche , 
nous  signala  le  cimetière  de  la  ville.  D'après  tous 
les  soins  prod^ués  pour  l'embellissement  de  la  cité 
et  l'agrément  des  vivans,  je  fus  curieuse  de  m'assure r 
si  la  même  sollicitude  s'étendait  aussi  sur  l'asile,  où 
reposent  les  morts.  Mais,  à  mon  grand  regret ,  je  xio 
m  aperçus  que  trop  tôt  combien  mou  attenta  avait  été 
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trompée.  Il  me  serait  impossible,  ma  tante,  de  Vous 
peindre  l'état  d'abandon  de  ce  ebamp  funèbre.  Il  tût 
été  ,  cependant,  si  facile  de  tirer  un  parti  avantageux 
du  vaste  terrain  qu'on  a  ici  consacré  aux  inhuma» 
tions  ,  que  je  ne  conçois  pas  pourquoi  on  n'a  pas 
eu  au  moins  l'idée  de  le  diviser  par  des  allées  qui 
eussent  permis  de  le  traverser  et  d'y  circuler  sans 
danger.  Tous  les  rangs  de  sépulture  sont  tellement 
rapprochés ,  qu'on  ne  peut  faire  un  pas  sans  heurter 
leurs  inégalités  et  les  pierres  tumulaires  couvertes 
d'une  herbe  épaisse.  La  surface  de  ce  lugubre  endos 
est  partout  jouchéc  de  croix  renversées  et  éparses  ; 
presque  toutes  les  inscriptions  ont  déjà  disparu  sous 
des  mousses  et  des  végétaux  parasites  ;  et  la  surveillance 
de  ce  vaste  dépôt  sacré  est  si  peu  active ,  qu'en  une 
seule  nuit  un  grand  nombre  de  croix  de  fer  a  été 
enlevé  et  transporté  par-dessus  les  murs ,  sans  qu'on 
ait  encore  pu  découvrir  les  auteurs  de  ce  vol  sacrilège. 

Je  retourne  demain  à  la  campagne ,  afin  de  taira 
sous  peu  de  jours  une  excursion  aux  environs  d'Auray  , 
où  commencent  les  travaux  commandés  pour  l'érection 
du  monument  consacré  aux  victimes  de  Quiberon  ;*je 
visiterai ,  en  même  tems  ,  remplacement  où.  doit  tftrc 
édifié  celui  que  les  ha  bit  ans  d'Auray  veulent  élever 
en  l'honneur  de  leur  compatriote,  Georges  Cadoudal, 
à  quelques  pas  de  la  chaumière  où  il  reçut  le  jour. 
Les  arrondisscinens  de  Vannes  et  Ponlivy,  stimulés 
par  ce  dernier  exemple  ,  ne  resteront  pas  ,  probablement, 
long-tems  en  arrière; et  l'on  peut  prévoir  qued'un  instant 
à  l'autre  ,  leur  territoire  se  décorera  également  d» 
quelques  fondations  monumentales ,  en  mémoire  des 
hommes  ou  des  événemens  plus  ou  moins  célèbres  , 
dont  ils  peuvent  peut-être  aussi  se  glorifier  avec  autant 
de  raison,  Convenez ,  Madame  ,  que  la  France  doit 
commencer  à  envier  au  Morbihan  l'illustration  qu'il 
acquiert  par  de  tels  établissemens  ,  et  plus  encore, 
peut-être,  le  génie  infatigable  qui  préside  à  l'exécution 
de  si  nobles  projets.  Nul  doute  qu'il  n'atteigne  bientôt  1(? 
but  qu'il  se  propose,  en  se  livrant  avec  autant  de 
zèle  que  de  désintéressement  «\  de  si  saçes  entreprises, 
et  que  l'union  et  l'oubli  qu'il  ne  cesse  de  nous  recom- 
mander, ne  soient  enfin  i heureux  résultat  de  sa  sévère 
.  impartialité. 
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LA  TOUR  DU  FOUR.  , 

3.«  Article  {i). 

LES  COULEURS. 

Pondant  mon  séjour  au  phare ,  j'ai   eu  le   tems  île 
méditer  sur  bien  des  sujets;  j'ai  réfléchi  sur  des  points 
de    métaphysique    et  de    morale  :  voici  maintenant 
une  observation   de  physique  que   je  soumets  à  mes 
lecteurs.  En  voyant  la  blancheur  de  Tonde  qui  roule 
au  pied  de  la  tour,  il  me  semble  que  le  changement 
de  couleur,  qui  s'opère  dans  Peau  et  dans  tous  les 
liquides  lorsqu'ils  passent  à  l'état   d'écume  ,  fournit 
un  puissant  argument  à  l'appui  du  système  de  Newton  f 
sur  la  lumière.    Tout  le    monde   sait   que,  suivant 
l'opinion  de  ce  savant  physicien  ,  les  couleurs  ne  sont 
point  dans  les  corps;  ell*s  sont  l'effet  de  la  décompo- 
sition et  de  la  réflexion  des  rayons  de  lumière.  Com- 
ment expliquer  autrement   les   teiutcs  différentes  dont 
se  colore  successivement  l'eau  de  la  mer.  Lorsque  , 
soulevée  par  les  vents  ,  elle  se  brise  avec  fureur  contre 
les  rochers  ,  et  les  enveloppe  d'un  nuage  épais;  lorsque  , 
se  gonflant  en  montagne  humide  et  se  reployant  sur 
elle-même  (a)  ,  elle  déroule  avec  fracas  sur  le  rivage 
une  immense  nappe  d'écume ,  son  onde  ne  change 
pas  de  nature  f  et  cependant  sa  couleur  n'est  pas  la 
même.  Une  nouvelle  disposition  des  molécules  a  trans- 
forme l'azur    foncé  de   l'océan    en   une  blancheur 
éblouissante.  Je  ne  suis  pas  grand  physicien  f  mais  çe 
fait  m'a  toujours  frappé.  Je  soumets  mon  observation 
à  des   gens  plus  habiles  que  moi. 

(1)  Voyez  les  et  i.»*  articles  pages  4*8  et  597  du  5.«  volume 
du  Lycée. 

(2)  Les  bateliers  du  lac  de  Killerney  appellent  les  vagues  cou- 
ronnées d'écume,  que  le  vent  soulève  dans  les  gros  teins,  Jes 
chevaux  ct&Donohue  ,  (héros  célèbre  en  Irlande.  Irith  Mélodies  ,  by 
Thomas  Moore ,  p.  187.  )  Nos  marins,  moins  superstitieux  ou 
moins  sayans,  les  appellent  teftit  simplement  des  moutons  blancs. 
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.  C'est  récueil  ou  ,  comme  dise M  les  ftitnris  ,  le  tfcngèr 


sur  lequel  est  bâti  le  phare  dont  j'ai  déjà  parlé, 
nom  Ae  four  a  donne'  lieu  a  une  sirruhère  méprise  de 
la  part  d'un  administrateur  chargé  d'cnumérer  les  lieux, 
et  de  donner  son  avis  avant  oue  Ton  entreprit  les  tra- 
vaux, u  Oui,  disait-il  d  un  air  d'importance ,  à  quel- 
qu'un qui  lui  en  parlait  ,  nous  allons  faire  construire 
un  four  au  mer.»  Quelque  lems  après  ce  fonctionnaire  fut 
remplacé,  et  ,  en  annonçant  son  rhangenient  ,  un  jour- 
nal dit  qu'il  était  envoyé  dans  l'Inde,  son  pays  nataf, 
avec  une  mission  scientifique.  Il  eut  assez  de  présomp- 
tion pour  ne  pas  sentir  l'épigramme  f  et  pour  croire  à. 
la   réalité  de  sa  mission. 

A  l'ignorant  présomptueux  j'opposerai  le  savant 
modeste  ,  et  je  ne  laisserai  point  échapper  l'occasion 
d'être  l'interprète  de  la  reconnaissance  publique, 
envers  un  homme  qui  a  rendu  d'éminens  services  au 
commerce  en  général  ,  et  au  port  du  Croisic  ,  en  par- 
ticulier. A  peu  de  distance  du  four  existe  nn  autre 
jecueil,  à  peu  près  de  même  étendue  ,  appelé  la  Hanche  , 
et  auprès  duquel  doivent  nécessairement  passer  tous  les 
bâti  mens  qui  entrent  dans  la  Loire  .  venant  du  large. 
Ce  danger  était  très-mal  indiqué  sur  les  cartes  marines  : 
on  doit  aux  observations  exactes  do  M.  Simonin  ,  hy- 
drographe au  Croisic  ,  la  rectification  d'une  erreur  qui 
a  cause  bien  des  nauirages. 

LA  GUERRE  TELLE  QU'ELLE  DEVRAIT  ÊTRE. 

1  Dans  la  nuit  du  3  au  4  mars  1812,  après  une 
horrible  tempête,  dès  coups  de  canon  ,  tirés  isolément 
à  de  longs  intervalles,  se  firent  entendre  sur  la  côte 
du  1  Croisic.  A  ce  signal  ,  que  le  silence  et  l'obscurité 
de  la  nuit  rendaient  encore  plus  lugubre ,  on  devina 
-aisément  qu'un  vaisseau  'était1  en  danger.  Aussitôt  ,  les 
habitans  se  portèrent  vers  le  rivage  ;  ils  allumèrent  de 
grands  feux  pour  indiquer  la  terre  aux  naufragés,  et  la 
mer  étant  trop  houleuse,  pour  qu'on  pût  aborder  au 
•vaisseau  ,  ils  attendirent  avec  anxiété  que  le  jour  vînt 
leur  apprendre  quel'*  était  l'état  dû  navire  et  àt  , quelle 
nation  il  appartenait.  Eoûn  t  le  jour  para*  et  l'on  re- 
connut que  les  signaux  de  détresse  partaient  ri  u  Con- 
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fuïytador,  v^ssa^n  anglais  que  l!*n  avair  «perro  1* 
Tcilîo  courant  au  N  ->T-0.  ,  et  qui  ,  pendant  ia  nuit  f 
avait  touche  sur  Je  fouf"  à  deux   Ijeux  en  m<  r. 

L'on  délibérait  sur  Je  parti  qn'il  convenait  «le  prendre 
en  pareille  circonstance  ,  et  Von  hésitait  à  entrer  en 
communication  avec  les  ennemis  do  l'eut;  mais,  oe 
consultant  que  cette  humanité  généreuse  qui  ,  dans  on 
malheureux ,  ne  voit  plus  irn  ennemi  ,  M.  Proux  ,  com- 
missaire des  classes  f  fonctionnaire  éclairé  qui  a  laissé, 
dans  le  pays  ,  des  souvenirs  honorables  et  des  regrets 
que  les  années  n'ont  point  adoucis  ,  donna  ordre  do 
mettre  en  mer  toutes  les  chaloupes  de  pêche,  afin  de 
porter  secours  aux  Anglais.  Lui-même  s'embarqua 
dans  sa  péniche  pour  diriger  tous  les  mouvemens. 
La  flotille  était  déjà  loin  du  port  et  quelques  canois  , 
fins  voiliers ,  approchaient  du  vaisseau  anglais,  lorsqu'il 
se  releva  de  lui-même  en  indiquant  qu'il  n'avait  plus 
besoin  de  secours.  M.  Proux  donna  aussitôt  le  signal  de 
rentrer,  et  toutes  les  chaloupes  y  obéirent  à  l'exception 
d'une  seule  qui,  se  trouvant  très  près  du  Conquistador , 
ne  put  résister  au  désir  d'y  aborder.  Lord  Williams 
Stuart  ,  qui  en  était  le  cominodore ,  accueillit  avec 
bienveillance  les  gens  de  l'équipage  ,  et  les  chargea  de 
remettre  à  M.  Proux  une  paire  de  pistolets  de  grand 
prix  sur  lesquels  étaient  gravées  Ses  armes  ,  en  accom- 

Sagnant  cet  envoi  d'une  lettre  contenant  l'expression 
e  la  plus  vive  reconnaissance.  Le  commodore  ajouta 
qu'aussi  long-tems  qu'il  serait  en  croisière  sur  les  c  ôtes 
du  Croisic ,  les  habitans  pourraient  se  livrer  I  la  pêche 
avec  une  entière  sécuiité  ,  et  il  finit  par  demander  au 
maître  de  la  chaloupe  s'il  pouvait  faire  quelque  chose 
pour  lui  en  particulier.  Celui-ci  répondit  que  son  fils 
était  retenu  dans  les  prisons  d'Angleterre  depuis  plu- 
sieurs années  ,  et  que  le  bonheur  de  le  voir  était 
désormais  le  seul  onjet  de  son  ambition.  Lord  Stuart 
promit  de  le  rendre  à  la  liberté ,  et  deux  mois  s'étaient 
à  peine  écoulés  que  ce  jeune  homme  était  rentré  au 
sein  de  sa  famille.  Enfin  ,  fidèle  à  remplir  toutes  ses 
promesses ,  lord  Stuart  défendit  a  la  croisière  qu'il 
commandait  de  troubler  la  pêche  de  la  sardine  ,  espèce 
de  récolte  qui  fournit  des  moyens  d'existence  à  plut  ' 
de  la  moitié  de  la  population  du  Croisic* 
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Sî  l'on  considère  que  ers  preuves  de  bienveillance 
réciproques*  tarent  donnas  en  iSfi  ,  c'est-à-diré  au 
moment  où  les  malheurs  prolonges  d'une;  guerre  désas- 
treuse avait  aigri  1  esprit  du  peuple;  si  l'on  réfléchit 
que  le  Croisîc  avait  beaucoup  à  souffrir  des  croisières 
anglaises  qui  inféraient  continuellement  les  côtes  et 
venaient  enlever  1rs  vaisseaux  marchands  jusqu'à  l'en- 
trée du  port  ;  si  Ton  s  juge  que  ,  quinze  ans  aupara- 
vant, le  Directoire  avait  vuuiu  assimiler  aux  émigrés 
pris  les  armes  à  la  main  ,  et  envoyer  à  l'échafaud  des 
Français  qu'un  naufrage  avait  mis  en  son  pouvoir  9 
•i  l'on  se  rapp»  lie  enfin  ,  qu'il  n'existait  pas  une  seule 
famille  qui  n  eut  à  regretter  quelqu'un  des  siens  lan- 
guissant sur  les  pontons  d'Angleterre  «  .sans  espoir  de 
retour;  l'on  conviendra  que  les  habitans  du  Croisic 
furent  dirigés  par  un  admirable  sentiment  de  gêné* 
rosi  lé. 

Il  serait  a  désirer  que  l'on  pût  citer  un  grand  nombre 

de  traits  semblables  dans  l'histoire  des  peuples  ,  et  que 

la  politique  des  gnuvernemcns  ne  crût  pas  nécessaire 

d'intéresser  les  particuliers  dans  les  querelles  des  Rois. 

Pendant  la  dernière  guerre  d'tspagne  ,  la   Fiance ,  en 

défendant  d'armer  en  course  ,  a  donné  un  bel  exemple 

i  l'univers  ;  sera-t-il  suivi  ;  il  est  permis  d'en  douter^ 

car  aujourd'hui  comme  au  tems  du  siège  de  Troie  t 
Quidquid  dcl  rant  re$cs  t  pl*ctuntur  ÉmM, 

On  sait  que  ,  de  lotit  teint  , 
Les  petit*  ont  pâti   des  toltUes  de*  grand»  (ij. 


(i)  Je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer  ici  la  belle  réponta 
que  fit  à  des  ennemis  nai'Çsagés  le  gouverneur  espagnol  de  la 
Havane.  —  ce  En  1746,  le  capitaine  Edwards  ,  commandant  le 
»  raisseuu  anglais  l'Elisabeth  ,  ayant  beaucoup  souffert  d'une  tein- 
n  pète  sur  les  côtes  de  <*d>a  ,  et  se  trouvant  sur  le  point  de  faire 
»  naufrage  ,  se  réfugia  dans  le  port  de  l'île,  se  prétenta  au  gou- 
a»  verucur  de  la  Havane  ,  et  lui  dit  :  je  viens  vous  livrer  mon 
»  navire  ,  met  toldatt  ,  mes  matelot* ,  et  moi-même  j  je  ne  Jc- 
ti  mande  que  la  vie  pour  mou  équipage.  —  Je  ne  rommett rai 
12  point  ,  dit  le  commandant  espagnol  ,  un*  action  déshonorante» 
»  Si  non,  vous  eussions  pris  dans  le  combat  ,  en  pleine  mer  ,  ou 
m  sur  nos  rr>iea  ,  votre  vaisseau  serait  à  nous,  >ous  sérier  not 
»  prisonniers  ;  mais  ,  battus  par  la  tempête  %  et  poussés  dans  cet 
m  pur  1  s  par  la  crainte  du  naufrage  »  j'oublie  et  je  doit  oublier 
n  que  ma  nation  ctt  en  guerre  avec  la  vôtre.  Vous  iitt  des  hommes , 
n  ci  nous  le  sommes  au  sa ,  vomj  êtes  malheureux  ,  nous  vous*  dt~ 
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LES  NAUFRAGES. 

•   .*  •  \  Ynfohu  scopalus  (i).  • 

'  Il  serait  trop  long  de  faire  rémunération  de  ton*  le* 
naufrages  dont  le  four  a  été  le  théâtre;  cet  écueil ,  de 
plos  d'une  lieue  de  longueur,  situé  à  l'embouchure  de 
la  Loire,  est  tellement  d^ngereu*  ,  qu'avant  qu'uni 
phare  en  indiquât  la  plare  ,  chaque  année  était  marquée 
par  de  nouveaux  malheurs.  Ils  étaient  si  fréquens  ,  que 
les  habitans  des  côtes  voisines  n'ont  pas  conservé  lé 
Souvenir  de  ceux  même  qui  sont  arrivés  de  nos  jours  ; 
mai»  il  en  ést  un  dont  la  tradition  ,  quoique  remontant 
&  une  époque  fort  éloignée  ,  se  conserve  encore  parmi 
lès  habitans  du  Crcïsic  :  c'est  le  naufrage  des  vaisseaux 
français  le  Héros  et  le  Soleil- Royal ,  qui  eut  lieu  vers 
la  fin  de  l'année  1759.  —  Tous  les  Français  ont  con- 
servé un  douloureux  souvenir  de  ce  fatal  combat  livré 
CD,  Vue  du  Croisic  ,  auquel  le  maréchal  de  Conflans 
îput  Ip  honteux  avantage  d'attacner  son  nom,  et  qui 
fût  appelé  la  bataille  de  M,  Conflans,  Après  avoir 
lâchement  pris  la  fuite  (  le  20  novembre  1759)  devant 
l'amiral  Hawke ,  laissant  son  arrière— garde  sous  les 
Ordres  de  Saint  André  Du  verger  résister  seule  à  toutes 


X>  ww  de  la  pUté.  Déchargez  donc   avec  assurance  et  radoubes 
»  votre  vaisseau  ,  traBquez  ,  s'il  le  faut,  dan*  ce  port  ,  pour  les 
9»  frais  ,qne  vous  devez  payer;   vous  partirez   ensuite,  cl  vous 
»  aurez  un  pasae-port  jusqu'au-delà  des  Bermudes.  Si  vou*  êtes  pris 
»  après  ce  terme  ,  le  droit  de  la  guerre  vous  aura  mis  dans  nos 
»  mains  ;  mais  ,  en  ce  moment  ,  je  ne  voit  dans  les  Anglais  que 
3)  des  étrangers  pour  qui   l'humanité  réclame  des  secours,  a 
é.  Ce  beau  trait  rappelle  la  réflezinn  de  Pausanias  qui  ,  en  par- 
lant de  l'autel  de  la  miséricorde  q  r\l  avait  vu  à  Athènes ,  dit  : 
.Cl  La  vie  de  l 'hou» me  est  si  chargée  de  disgrâces  et  de  peines  , 
t»  que  c'est  la  dtesse  qui  mérilerait  avoir  le  plu*  de  crédit  ;  toutes 
»  les  nations  du  monde  devraient  lui  offrir  des  sacriGcc^,  parce 
que  toute»  les  nations  en  ont  un  mutuel  besoin,  u 
(1)  11  parait  que  le  projet  de  construire  un  phare  sur  le  four 
a  été  couçu  lon^-tem»  avant  4'cUe  mis  àcxéculion  ;  car  on  lisait, 
dans  uuc  inscriptiou  latine  composée  par  M.  Guillaume,  curé  de 
,  Pnidc  ,  et  qui  existait  encore  sur  une  place  du  Croisic  au  moment 
,  tic  la  révolution  , 

.   ,  Non  sirtù  obes,  laii  indice  Jlammâ 

*4    .  Excusât  irrequieta  pharot. 

L'aoteor,  usant  d'une  licence  poétique,  a  supposé  la  cotutruç- 
fioo  du  phare  %  qui  a'eiisUit  encore  qu'en  projet. 
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les  force»  anglaises >  Je  maréchal  de.  Confions  vint 
s'échouer  sur  lé  .four,  tandis  que  d'autres  vaisseaux 
entraient  djns  la  Vilaine  pour  n'en  plus  soi  tir.  Le  Héros 
de  j4  canons  et  le  Svlcil-Hoyal  de  80  ,  le  plus  beau 
vaisseau  de  l'arme'e  ,  qui  portait  l'amiral  lui-même  el 
joignait  à  une  marche  supérieure  l'a vanlage  d'avoir  toute 
sa  batterie  basse  en  bronze,  donnèrent  à  pleine  voile  suc 
le  four.  lis  étaient  poursuivis  de  près  ,  et,  pour  éviter 
qu us  ne  tombassent  au  pouvoir  de  l'ennemi,  on  fut 
oblige? "d'y  mettre  le  feu.  Les  vaisseaux  furent  consumés  * 
et  les  canons  cngioutjs  dans  la  mer. 

Il  existait  ,  alors  au  Croisic ,  un  plongeur  fameux 
nommé  Goton  ,  dout  on  disait ,  avec  raison  ,  que  sa 
fortune  e'tait  au  fond  de  l'eau;  il  parvint  à  sauver 
un  assez,  grand  nombre  de  canons  et  les  transporta 
au  Croisic.  Une  division  de  la  flotte  anglaise  se  pré- 
sent! devant  la  ville  pour  les  réclamer  ,  mais  les  habi- 
tans  montrèrent  autant  de  courage  que  M.  de  Con flans 
avait  témoigné  de  lâcheté  ,  et  refusèrent  de  les  livrer. 
Irrités  par  ce  refus ,  les  Anglais  s'approchèrent  de  la 
ville  pour  la  bombarder  ;  bientôt  les  champs  furent 
Templis  de  leurs  boulets ,  et  une  bombe  tomba  au 
milieu  de  la  ville  ,  devant  la  principale  porte  de  l'é* 
glise.  Les  babîtans  n'en  persistèrent  pas  moins  dans 
leur  résolution  ;  et  les  Anglais  ,  voyant  qu'il  était  si 
difficile  d'obtenir  quelques  canons  ciui  ,  après  tout , 
n'eussent  été  qu'un  nouveau  trophée  d'une  victoire 
dont  ils  avaient  déjà  des  preuves  trop  glorieuses  ,  'se 
retirèrent  au  bout  de  quelques  jours. 

Le  même  écueil  qui,  en  17^9»  fut  si  fatal  aux 
Français ,  n'a  pas  été  moins  funeste  aux  Anglais  en 
différentes  circonstances.  J'ai  déjà  dit  que  le  Conquis- 
tador y  échoua  en  i8ta  ;  précédemment,  en  1806, 
une  frégate  toucha  également  sur  cet  écueil  ;  mais  9 
moins  heureuse  que  le  Conquistador ,  elle  ne  put  se 
relever  ,  et  l'équipage  fut  obligé  de  l'abandonner  après 
y  avoir  mis  le  feu.  En  180g,  une  autre  frégate  éprouva 
le  même  sort ,  mais  les  Anglais  s'étant  éloignés  ,  les 
habita  us  des  côtes  se  rendirent  à  bord  et  parvinrent  à 
e'teindre  le  feu  et  sauvèrent  beaucoup  d'objets  consis- 
tant en  fer,  cuivre,  rhum,  sucre  et  café.  Enfin,  en, 
1820  y  lorsque  le  phare  ,  dont  la  construction  était  peu 
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avancée  (  commençait  à  s'élever  au-dessus  des  flots  ,  mie 
goélette  anglaise  ,  trompée  oar  l'éclat  des  murailles  de 
cranit  sur  lesquelles  se  réfléchissait  la  lumière  de  la 
lune, crut  apercevoir  un  vaisseau  dont  les  voiles  blanches 
Iqi  indiquaient  la  route  qu'il  devait  suivre.  Cette 
erreur,  lui  devint  fatale  ;  elle  se'  perdit  presqu'au 
pied  du  phare  qui  ,  infidèle  a  sa  destination ,  fut 
ainsi  la  ^ause  d'un  naufrage  (i).  X. 

BIOGRAPHIE  BRETONNE. 


M.-  DUFRENOY. 

Deux  villes  se  disputent  l'honneur  d'avoir  vu  naftre 
M.mc  Dufrênoy.  Nantes  et  Paris  sont  en  rivalité.  La  Iie-~ 
vue  Encyclopédie ue  ussigne  la  première  pour  le  lieu  de 
sa  naissance  ;  le  Journal  des  Dames ,  la  seconde  ;  et  la 
Nouvelle  Biographie  des  Contemporains  se  tait  a  cet 
égard.  C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  Nantes  ac- 
cepte l'honneur  que  lui  accorde  la  Revue*  Le  témoignage 
de  plusieurs  Nantais  ,  qui  ont  entendu  dire  à  M.nc  Dufié» 
noy  qu'elle  était  née  dans  leur  ville  ,  est  une  nouvelle 
preuve  à  l'appui  de  ce  qu'avance  ce  journal.  Nous  avons  9 
il  est  vrai  ,  fait  des  recherches  inutiles  pour  nous  en 
assurer  positivement.  Nous  ne  connaissons  ici  peu- 
sonne  du  nom  de  Billet  ,  nom  que  portait  le  père  de. 
M.mt  Dufrénoy.  Mais  il  est  très-possible  que  M.  Billet, 
qui  est  mort  joaillier  à  Paris ,  ail  habité  Nantes  à  l'époque 
de  la  naissance  d'Adeiaïde-Gi  licite  Billet ,  et  qu'il  ait 
été  ensuite  se  fixer  dans  la  capitale  ;  ce  qui  concilierait 
toutes  les  opinions.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  aimons  à 
la  reconnaître  comme  uue  de  nos  compatriotes ,  et  nous 
nous  empressons  de  la  dire  de  Nantes.  Nous  lui  devons  , 


(i)  L'auteur  aurait  pu  ajouter  que  même  ,  depuis  qu'il  est 
achevé ,  la  phare  a  occasionné  un  nouveau  naufrage.  Dans  le 
aoois  de  novembre  dernier,  un  navire  suédois ,  >lont  le  capitaine 
ignorait  l'existence  de  la  tour  ,  ae  perdit  sur  le  four.  Tout  l'é- 
quipage se  sauva  dans  la  chaloupe  ,  à  l'exception  du  aecood  qui  , 
resté  à  bord  ou  ne  sait  comment  ,  demeura  deux  jours  dans  le» 
bunc*  ,  ayiat  qu'on  put  aller  s  son  secourt.  {Sou  dk-  Ckdittwh  ) 
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en  conséquence  ,  dans  ce  recueil ,  une  notice  nécrolo- 
gique ;  et  nous  nous  hâtons  de  la  donner ,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  vienne  nous  désenchanter. 

M.11*  Billet  naquit,  à  Nantes  ,  le  3  décembre  1760,  et 
mourut  à  Paris ,  le  7  mars  i8*5. 

Ses  parens  lui  donnèrent  une  solide  éducation  :  ils  la 
destinaient  au  commerce  ,  et  J' habituèrent  de  jeune  âge 
à  tenir  leur  correspondance  ;  mais,  heureusement ,  les 
circonstances  en  décidèrent  autrement,  et  lui  laissèrent  la 
faculté  de  suivre  ses  goûts  pour  la  littérature  et  la  poésie. 
M.  Dufrénoy  ,  procureur  au  C bâte] et ,  charmé  de  ses 
talens  ,  demanda  sa  main  ,  et  l'obtint.  Quoiqu'il  fût  âgé, 
et  qu'elle  n'eût  encore  que  1 5  ans  ,  il  trouva  le  bonheur 
auprès  d'elle.  II  la  laissa  libre  de  cultiver  cette  poésie 
qu'elle  aimait  avec  ardeur.  M.me  Dufrénoy,  jeune  et  belle  , 
lancée  d'abord  dans  le  tourbillon  du  monde,  ne  s'en 
livra  pas  moins  à  l'étude  assidue  des  lettres.  Elle  y  était 
encore  encouragée  par  les  hommes  de  lettres  distingués 
qui  faisaient  la  société  habituelle  de  son  mari.  MM.  Fon- 
tanes,  le  comte  de  Ségur  ,  Laharpe  ,  Camille  Jordan, 
Legouvé'J  étaient  bien  propres  à  fortifier  son  goût  pour 
la  poésie  ,  et  devaient  souvtnt  lui  donner  d'utiles  con- 
seils. 

Depuis  1787 ,  jusqu'à  présent  ,  les  Almanachs  des 
Muses  ont  contenu  quelques  productions  poè'tiques  de 
notre  aimable  savante  ;  à  l'âge  de  22  ans,  elle  fit  paraître 
dans  ce  recueil  ,  une  pièce  intitulée  Boutade  à  un  ami , 
qui  fit  l'admiration  des  connaisseurs  et  commença  sa  ré- 
putation. Depuis, on  a  vu,  dans  le  même  recueil, un  grand 
nombre  d'autres  morceaux  ,  parmi  lesquels  on  distingue 
le  Pouvoir  d'une  amante,  la  Journée  d'une  amante,  lA'n- 
nWersaire ,  et  plusieurs  autres  dont  la  nomenclature 
jerait  trop  longue.  L'Almanach  des  Muses  ,  de  la  présente 
année  ,  contient  encore  d'elle  une  Epitre  à  Suzanne,  que 
la  Société  Académique  de  Cambray  a  couronnée.  Comme 
elle  y  retrace  une  partie  de  sa  vie  ,  nous  la  citerons  en 
entier  à  la  fin  de  celte  notice.  En  1788,  elle  fit  repré- 
senter f  au  Théâtre  Français  ,  l'Amour  exilé  des  deux  9 

?ui  plut  au  public.  Son  mari  jouissait* de  ses  succès,  et 
en  applaudissait.    r  . 

Malheureusement,  la  révolution  vint  troubler  le  Jbon- 
benr  de  nos  deux  époux.  M.  Dufrénoy  perdit  sa  place  ;  et 

.  ..1..  ta-.-/.     j.  v     . .        • .  •    !  '  :i  \  *  t 
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son  e'pOùse.quî  était  mère,  se  trouva  réduite  a  un  état  piffl 
différent  de  celui  de  l'indigence.  Elle  n'avait  vu  dans  la 
fortune  que  le  moyen  de  soulager  les  pauvres  ,  d'en** 
cOuragcr  les  artistes  ,  et  de  se  livrer  h  ses  goûts  favoris. 
Elle  u'avait  point  économisé.  Alors,  elle  se  trouva  dans 
!a  dure  nécessité  de  recourir  à  la  fortune  des  autres  ,  et 
a  leur  protection  ;  à  force  de  supplications  ,  elle  obtint  ; 
pour  son  mari  vieux  et  infirme  ,  une  place  de  greffier 
dans  un  tribunal  de  Turin.  Elle  l'y  accompagna  ;  et  cellè 
xjui  faisait  les  délices  de  la  plus  brillante  société  de  Paris ^ 
alla  se  confiner  dans  une  ville  d'Italie,  avec  un  vieil— 
^rd  qui  avait  presque  perdu  la  vue  ;  elle  fut  môme  forcée, 
pendant  quelque  teins  ,  de  faire  les  fonctions  de  gref- 
fier à  la  pl.tce  de  son  mari  ;  et  l'on  vit  celle  qui  maniait 
si  bien  l'idylle  et  la  romance ,  réduite  à  copier  les  éfcri^ 
tures  burlesques  de  la  chicane.  ^ 

Enfin  M.  Dufrénoy  tomba  dans  un  état  d'infirmité  tel 
qu'on  ne  put  plus  lui  laisser  sa  charge.  Ils  furent 
ob|igés  de  revenir  &  Paris.  MM.  Arnauld  et  le  eorntfe 
de  Ségur  prirent ,  sous  leur  protection  ,  ces  épénk 
fidèles  et  infortunés.  Une  pension  ,  due  au  beau  talent 
de  M.-<  Dufrénoy  lai  fut  accordée ,  et  la  mit  à  l'abri  d& 
l'indigence. 

L'amitié  d'un  fils  et  le  retour  des  littérateurs  anpr  js 
d'elle  lui  rendirent  la  vie  plus  douce.  Alors ,  elle  put 
se  livrer  tout  entière  à  ses  goûts.  La  poésie  remplaça  les 
dossiers  de  la  chicane.  Elle  publia  f  en  1807  ,  la  pre- 
mière édition  de  ses  élégies.  C'est  le  chef-a'œuvre  de 
M. me  Dufrénoy  :  c'est  là  que  se  montre  sa  tjpnrtoe 
sensibilité.  Gomme  elle  y  peint  l'amour,  IVm^tié  , 
la  douleur  !  et  cependant  on  n'y  trouve  point  ces 
phrases  gigantesques,  ces  mots  mal  assortis ,  ces  tour- 
nures bizarres  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  routa  ri- 
tique.  Tout  est  naturel  dans  ses  écrits:  c'est  TélégàntCB 
des  vers  que  soupirait  Ti bulle.  Aussi ,  ce  recueil  a^ll 
feu  quatre  éditions  ;  dont  la  dernière  est  de  18s t..  *'* 

Madame  Dufrénoy  perdit  son  époux  en  181  a  i  rorfts 
elle  avait  encore. sa  mère,  à  laquelle  elle  Consacra  tous 
ses  soins.  Elle  venait  de  la  perdre  ,  et  c'était  ad  nto- 
ment  où  elle  n'avait  plus  qu'à  penser  à  clle-m&né1, 
'qu'une  mort,  que  rien  ne  faisait  craindre  ,  est  vetiuer, 
tout-4-coup ,  l'enlever  aux  lettres  ,  auxquelles  elle  pouV 
vait  entièrement  se  livrer.  Elle  n'avait  que  soixante  ans, 
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rt  Ton  arait  l'espoir  <le  la  voir  encore  long-tems  s'octat- 

per  de  poésie.  Elle  a  e'ie'  enterrée  au  cimetière  d« 

père  Lachaise ,  le  8  mars.  M.  le  comte  de  Ségur  et 

plusieurs  autres  littérateurs  ont  prononcé  sur  sa  tomba 

des  discours  éloquens,  pour  témoigner  leurs  regrets  de* 

la  perte  de  cette  femme  célèbre. 

Je  donne  ici  son  épitre  à  Suzanne  couronnée  par 

l'académie  de  Cambrai  ;  elle  y  a  mis  pour  épigraphe  co 

Yers  de  Voltaire  : 

La  pauvreté  n'est  pas  un  déshonneur. 

Défunt  Boileau  .  favori  de  la  gloire  , 
Dans  nés  écrits,  d'immortelle  mémoire» 
Mous  intéresse  aux  modestes  labeurs 
Du  jardinier  qui  cultivait  ses  fl  'urs. 
Poète  et  riche  ,  il  put  de  son  Antoine  , 
Grâce  à  ses  vers  ,  élevant  l'humble  nom  , 
D'un  legs  grossir  an  petit  patrimoine. 
Moi  ,  je  n'ai  point  de  rentes  ,  de  maison  ; 
Je  n'ai  pas  même  en  propre  une  cab.wir  ; 
Pour  l'illustrer ,  pour  te  doter,  Suzanne, 
De  gloire  et  «l'or  je  n'ai  pas  fait  moisson. 
De  mes  travaux  récompense  honorable, 
Ma  pension  est  mon  unique  bien  : 
C'est  peu  ,  mait  peu  vaut  encor  mieux  que  ries; 
Et  j'ai  béni  le  moment  favorable 
Où  le  de  tin  ,  lassé  de  sa  rigueur  , 
De  mes  côtés  éloigna  le  malheur: 
Ce  compagnon  n'est  pas  toujours  aimable  ; 
Maître  absolu  de  ses  mornes  sujets , 
Son  prisme  affreux  noircit  tous  les  objets 
A  leurs  regards  ,  et  d'ennuis  les  accable. 
Toutefois  ,  propre  à  suivre  «es  avis  , 
Je  supportais  assez  bien  sa  présence , 
Quand  je  pouvais  d'un  époux  et  d'un  Gis 
lu  détourner  la  fâcheuse  influence. 
L'un  vieux  ,  infirme  ,  et  qui  dès  son  enfance 
Au  joug  du  faste  était  accoutumé  , 
Redemandait ,  de  chagrins  consumé, 
Aux  novateurs  sa  fortune  ravie  ; 
Et  l'autre  à  peine  essayait  de  la  vie  : 
Seule  ,  je  dus  nous  soutenir  t  us  trois. 
Mon  triste  cœur  ftit  aouvent  aux  abois. 
Heureusement  ,  au  moins  ,  de  l'opulence 
J'avais  joui  sans  m'en  faire  un  besoin  ; 
La  pauvreté  n'est  peut-être  pas  loin  , 
'  Disais. je  alors  ,  formons-nous-y  d'avance. 
J'armai  contre  elle,  et  fort  bien  m'en  a  pris; 
L'orage  gronde ,  elle  frappe  à  ma  porte  ; 
X)es  hommes  noirs  composaient  son  escorte; 
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Ktt«  entre  :  adieu  me»  éléean*  lambri  , 
Mon  rien*  écrin  rt  met  livre*  chéri*  : 
J»  ne  aaov ti  rie»  main.-  (le  la  rapine 
(Jn'un  BosMtct,  un  Tibolle  ,  uu  Aac'me, 
Par  BoMuet  mou  mari  consolé, 
Vers  t)iou  se  vil  avec  joie  apj>clé. 
.Mon  fils  allait  approdier  de  cet  âge 
Où  riiomirie  insttuitse  f.»it  un  héritage. 
Simple  de  ojorar» ,  sobre  ,  laborieux  , 
Témoin  de»  pleurs  qu'avait  vei»és  son  père  , 
]1  ne  pouvait  aider  enror  »a  mère  ; 
Mais  mon  époux  veillait  du  haut  «les  cieur. 
Et  ixterne*  exauça  tous  nd  voeux. 
La  pauvreté  de  mon  logis  s  exile  : 
Mon  fils  conclut  l'hymen  le  plu»  heureux. 
KaiMr  ,  souffrante  ,  au  ménage  inhabile  , 
J'avais  bçsoin  de  quelqu'un  près  de  mot  s 
Tu  te  montra»  à  me  plaire  empreWe, 
âdroite ,  douce  et  désintéressée  ; 
Je  n'aurais  pu  rencontrer  mieux  que  toi. 
Un  foyer  pauvre  ,  une  pauvre  bougie 
JNou»  /éclairait ,  nous  chauffait  toutes  deux  : 
Lorsque  ma  voix  aoupirait  l'élégie* 
De  tendres  pleura  veuaient  mouiller  tea  feux. 
On  ue  t'avait  pas  même  appris  à  lire  ; 
Jtfaia  ,  par  degré  ,  ton  Céprit  se  forma. 
Et ,  quand  tu  sua  paaaablemcut  éciire  , 
.Ainsi  que  moi ,  l'étude  yt  charma. 
Tu  las ,  rtlu»  et  Racine  et  Molière  j 
Eaihffr  surtout  t'émut  profondément  ; 
Sur  lea  Orgona  tu  te  donnaa  carrière. 
De  tea  devoirs  ce  pur  délassement 
Te  fit  chérir  lea  goûts  de  ta  maîtresse  ; 
Et ,  familière  en  notre  intimité, 
Devant  le  monde,  où  tout  eat  vanité, 
Tu  oie  prouvaa,  aans  pompe  ,  aana  baasease  , 
ue  tu  savais  respecter  ma  bonté 
«.mon  aident  sage  dépositaire. 
Tu  l'enfermas  et  si  fort  art  si  bien 
u'aux  emprunteurs  il  n'en  sonna  plus  rien* 
u  nous  boruas  au  juste  nécessaire» 
Won  par  lésine ,  ou  par  goût  d'amasser  , 
Et  aou  sqr  sou  d'entasser,  d'entasser  t 
filais  par  désir  de  nous  tirer  d'affaire. 

J'étais  à  flot*  ;  argent ,  meoblea ,  bijoux 
S'accoutumaient  à  revenir  chel  nou>. 
Ambition,  réve  vain  et  pénible, 
Tu  m'as  ravie  à  ce  destin  paisible! 
L'or  n'offre  et  br  lie  à  me-  yeirx  f.scinést 
Je  crois  aenir  beaucoup  d'infortunés  ; 
Ce  "but  rn  euflamin*  ,  et  «oudain  ma  franebiae 
Sourit  au  faix  d'un*  vasix  entreprise. 


(*7> 

Fe» Jeat  lit  esoia  «lie  n'alla  point  mal  i 
Notre  bai l Icu r  tl c  fonds ,  homme  loyal  , 
Me  la  laissait  gouverner  à  ma  gui»e. 
Voilà  qu'un  jo».r  ,  prè*  du  Palais  Royal 
Endroit  giiseant,  au  plut  forme  fatal» 
Au  jeu  nouveau  victime  de  la  baisaev 
Il  perd  aon  bieo  ;  l'argent  manque  à  r 
L'inquiétude  en  secret  me  poursuit  ; 
Matin  et  soir  je  travaille  ;  la  nuit 
Je  ne  dota  plue.  Je  fait  cent  et  eent 
De  mon  crédit  j'épuise  lea  reaaonreea  ; 
Bref,  c'en  cat  fait ,  je  tremble  chaque  put  , 
P^r  le»  auppoU  de  l'avide  cbicaoe  , 
De  voir  enror  mettre  à  nu  mon  séjour. 
D.»ns  ce»  momcn»  que  di«»ia-t«  ,  Su  tanne  1 
«  Madame  ,  eh  bien  !  a  quoi  bon  a  affliger  ? 
»  Dana  vos  rêver*  ai  U  foule  noua  quitte  »  . 
s  De  vraia  ami*  noua  rendront  leur  visite  , 
9  Noua  en  evona;  il*  viendront  partager 
D  Votre  diigticç ,  et  d'elle  voua  venger.  » 
Cea  mot»  trompaient  me»  chagrins.  Dana  mon  gtte  » 
Le  front  sévère  et  le  souris. railleur  , 
A  pas  presses  a*avance  le  Malheur. 
r  Auprèa  Je  toi ,  me  dit-il ,  j'accours  vite; 
»  Tu  voia  ,  j'ai  rang  parmi  tes  vrais  ami». 
n  A  mea  leçon»  ai  ton  cœur,  plus  soumis, 
»  N'eût  de  l'orgueil  écoulé  le»  avance», 
■o  Tu  n'aurai  a  pa«,  obèrent  te»  financée, 
»  Perdu  la  pai»  ,  ce  premier  dea  trésor»  ! 

D  faai»,  «nu*  ton  toit  ,dè»  que  je  fua  deben  , 
9  Tu  souhaitai  de  loger  l'opulence  , 

S  Et,  dan»  ce  but,  tu  6»  une  imprudence. 

»  Moi ,  je  sut»  franc  ,  même  enver»  de  granda  rota  » 

B  J'en  ai  contraint  à  plier  aou»  mea  lois. 

a  Ça,  désormais,  nous  allon»  vivre  en  cmble. 

»  Sache  honorer  l'instant  qui  noua  rassemble; 

j»  On  »«criûce  e»t  ici  communié  ; 

»  Secrètement  je  l'avaia  demandé  : 

»  J  or.lonne.  —  Quoi  ?  —  Te»  châteaux  en  Espagne 

A  T  ont  mue  à  sec  ;  reforme  ta  eorapaçne  : 

»  Fidfle  »  jeune  ,  elle  p* ut ,  d'un  emploi 

»  Pourvue  ailleurs  ,  se  séparer  de  toi.  » 
«  «ni?  moi  quitter  la  motirease  que  faime, 

»  T'écrus-lu  d'un  ton  plein  de  coorroux  ! 

»  Vous  le  livrer  !  non  ,  je  m'offre  à  vos  coup*.  » 

Et  tu  fis  tant  que  le  malheur  lui-même 

Touché  ,  te  dit  d'un  accent  aigre-doux  • 

«  Reste  :  j'accorde  une  faveur  insigne; 

D  Sonpe  bien....  eonee  à  t'en  conserver  digne.  » 

Dé»  lor»  ici  nou»  habiton»  tou»  trois. 

Tn  badinaa  souvent  avec  notre  hôte  t 

Je  t  ai  surprise  à  le  rendre  courtes 


(«) 

Hait  «SI  retint ,  hé  1m  !  c'est  tte  Bit  faute; 
Won  pauvre  esprit  à  son  aspect  troublé 
*  De  repentir  te  tentait  accablé. 

Je  plaisantais ,  je  dévorait  mes  larmes , 
Et  démet  jours  palissait  le  flambeau. 
Après  six  moit  .'le  constantes  alarme*  t 
Je  suit  tur  pied  ,  j'esquive  le  tombeau ✓ 
91  ait  le  malueur  dalit  notre  boonéte  asile 
Semble  vouloir  fixer  aon  domicile  ; 
A  moint  que  l)ieu  ne  vienne  à  mon  secours  , 
Je  tremble  fort  qu'il  n'y  reste  toujours. 
Won  revenu ,  fortune  viagère  , 
Que  de  moitié  grève  un  devoir  tévère  , 
Pare  aises  mal  a  nos  besoins  pressans. 
Je  ne  puis  pas  te  Taire  de  présens  ! 
lionne  Suxanne  ,  allons ,  point  de  colère  ; 
Peu  te  suffit.  A  merveille ,  ma  chère  ; 
Mais  moi ,  je  souffre  à  ne  te  pas  donner  , 
Moi  qui  voudrais  de  biens  t'environner. 
Tant  que  je  vis,  passe  encor,  mais  les  Parques 
Arriveront  me  prendre  ,  et  m 'engloutir 
Dans  ce  lieu  sombre  où  petits ,  grands,  monarques 
*  Entrent  toujours  pour  n'en  jamais  sortir  ; 

Que  feras-tu,  moins  jeune ,  moins  agile  ? 

m  — •  Vous  n'êtes  pas  dans  l'hiver  de  vos  ans. 
M  A  votre  fils  votre  amour  est  utile  ; 
as  Vivez  pour  lui ,  pour  moi ,  vivez  long,  te  ras. 
9)  Quant  à  mon  tort ,  allez  ,  soyez  tranquille  , 
»  Et  composas  en  paiz  de  nouveaux  chants, 
al  Lorsque  je  crus  votre  existence  éteinte , 
»  Plus  d'un  soupir  répondait  a  ma  plainte  ; 
»  Chacun  alors  louait  vos  vers  touchant  ; 
3»  Et  je  connais  plus  d'une  grande  dame, 
p  Que  votre  nom  d'enthousiasme  enflamme; 
3>  Je  trouverais  ,  grâce  à  ce  nom  chéri , 
»  Des  souvenirs ,  des  égards  ,  un  abri.  » 

• 

Prompt  à  juger  de  tout  d'après  ton  ame  , 
Ton  dévouaient,  Suzanne,  voit  en  beau 
Je  te  l'ai  dit,  je  ne  suit  point  Boilcau. 

Voîcî  la  liste  complète  des  ouvrages  de  Madame 
Dulrënoy  : 

i  .•  Plusieurs  pièces  de  vers  dans  les  Almanachs  des 
Muses, 

a  *  Santa  Maria  ou  la  Grossesse  Mystérieuse.  Ro- 
man traduit  de   l'anglais.  1800;  a  vol.  in-ia. 

3.*  Le  Jeune  Héritier  9  conte  traduit  de  l'anglais  de 
Heniry.  1800;  a  vol.  in-12. 

4-#  Opuscules  Poétiques.  1806  ;  in- 12. 
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5.*  La  Naissance  du  Boi  de  Borne,  1811.  ; 
Anniversaire  de  la  même.  18 ta  ;  in-8.*. 

7.  "  Élégies  suivies  de  poésies  diverses.  i8ai  ;  1  vol. 
in-ia.  Dernière  édition. 

8.  *  Le  Tour  du  Monde  ou  Tableau  Géographique  et 
Historique  de  tous  Us  peuples  de  la  ter  te.  181 3  ;  6  vol. 
iû-18. 

9-#  La  Petite  Ménagère  ou  V Éducation  maternelle. 
i8i5;  4  vo^  in-18. 

io.*  Les  Derniers  Momens  de  Boyard,  poème 
couronné  par  l'Institut ,  dans  sa  séance  du  5  avril  181 5. 

Les  Contes  de  Fées  de  Châties  Perrault,  avec 
une  notice  sur  la  vie  de  l auteur.  1816;  in-18. 

la'  Être/mes  à  ma  Fille  ,  nouvelles  en  a  vol. ,  dont 
la  seconde  édition  est  de  1816. 

i3.*  Biographie  des  Jeunes  Demoiselles  ou  Vies  des 
femmes  célèbres  depuis  les  Hébreux  jusqu'à  nos  jours. 
j8ij  ;  a  vol.  in-ia.  * 

14.0  Plusieurs  pièces  de  théâtre.  L'Amour  exilé  des 
deux.  I  e  Petit  Armand ,  etc. 

15.  #  Un  roman  intitulé  :  la  Femme  auteur. 

16.  *  Les  Franaises ,  en  deux  vol. 

17.  *  Les  Beautés  de  la  Grèce,  ouvrage  publié  peu 
de  tems  avant  sa  mort. 

18.  *  Le  Livre  des  Femmes.  Choix  de  morceaux  ex- 
traits des  meilleurs  éerivains  français  sur  le  caractère  , 
les  moeurs  et  l'esprit  des  femmes  ,  par  M.m«$  Dufrénoy 
et  Amdble  Tastu.  Paris,  i8a3;  a.  vol.  in-18. 

J.  LE  BOYER.  ' 

LE  NOMBRIL  DE  SATURNE. 


Je  regardais  un  jour  un  monument  sur  lequel  î'ar~ 
tiste  avait  représenté  Saturne.  Un  philosophe  de  l'école 
d'Edimbourg ,  ancien  membre  de  la  société  des  Cosmo- 
polites, qui  voyageait  en  France,  et  qui  se  trouvait  par 
hasard  â  côté  de  moi,  me  demanda  ce  que  j'examinais 
avec  tant  d'attention.  —  Il  y  a  un  sens  assez  beau  dans 
le*  attributs  de  ce  dieu,  lui  répondis- je;  mais  ce  ne  sont 


Digitized  by  Google 


(7») 

à  r 

ni  ses  àt\tê,  ni  fa  faulx  que  je  considère:  c'est  son 
nombril.  —  A  ces  mots,  le  philosophe  ,  tout  surpris  ,  fit 
une  pirouette  sur  le  talon ,  comme  quelqu'un  qui  cherche 
à  se  débarrasser  d'un  mauvais  plaisant.  —  Faites  atten- 
tion ,  repris-je ,  à  la  série  d'idées  que  cette  observation 
suppose.  Saturne  est  le  père  de  tous  les  dieux  ;  la  fable 
le  dit  fils  d'Uranus  et  de  Vesta,  c'est-à-dire  du  ciel 
et  de  la  terre.  Ce  nombril,  qui  vous  choque,  fait  pour- 
tant mentir  l'allégorie,  puisqu'il  suppose  que  le  dieu 
a  été  porté,  comme  nous  autres,  dans  le  sein  d'une 
femme.— En  trois  mots,  répliqua  le  philosophe,  vous 
arrivez  sur  les  bords  de  cet  abvme  où  se  perd  la  pensée 
humaine,  comme  les  dieux  d'Homère  arrivaient  en  trois 
pas  aux  bornes  du  monde.  En  effet ,  votre  observation 
mérite  qn'on  s'y  arrête..  L'essence  divine,  la  création, 
ces  mystères  qui  ont  occupé  toutes  les  létes  pensantes 
depuis  le  commencement  du  monde ,  sont  renfermes 
dans  votre  réflexion  aussi  bien  nue  dans  le  traité  de 
PI  utarque  :  Quel  est  le  premier  de  l  œuf  ou  de  la  poule  ? 
Je  conviens  qu'il  est  très- difficile  à  l'homme  de  se  laite 
une  idée  du  principe  suprême:  son  existence  nous  est 
prouvée  par  la  'nôtre  même  ;  puisque  nous  sommes,  il 
est;  car  nous  ne  nous  sommes  pas  créés  tout  seuls  : 
il  faut  un  commencement  a  la  chafae.  Mais  corn* 
ment  supposer  un  premier  anneau  qui  n'a  pas  été 
fait  ?  Quelle  est  «a  forme  ?  Comment  les  autres  vien- 
nent-ils s'y  rattacher  ?  La  loi  de  génération  explique 
assex  bien  ce  monde-ci;  mais  l'autre?  Comment  l'homme 
en  a-t-il  été  séparé ,  et  comment  s'y  rejoiot-U  sans 

une  espèce  de  panthéisme  —  Le  philosophe  allait 

continuer;  je  l'interrompis  brusquement.  —  Faites  at- 
tention, lui  dis-je  #  qu'il  est  impossible  que  le  dernier 
anneau  sache  comment  est  fait  le  premier:  Il  est  venu 
après,  comment  saurait-il  ce  qui  s'est  passé  avant  lui  ? 
On  ne  remoute  pas  le  fleuve  de  l'intellicence.  L'insecte, 
placé  au-dessous  de  nous  ,  ne  comprend  pas  l'homme  ; 
comment  l'homme  pourrait-il  comprendre  Dieu  ?  L* 
goutte  de  rosée,  descendue  pendant  la  nuit  sur  le 
gazon,  peut-elle  d'elle-même  remonter  dans  l'atmos- 
phère pour  y  pénétrer  le  secret  de  son  origine ,  et  n  a- 
t-elle  pas  besoin,  pour  cela,  d'être  repompée  par  le 
soleil  ?  —  Mais  la  vérité ,  comment  la  trouver  ?  —  II 
est  impossible  de  la  rencontrer  de  cette  manière.  Noua* 
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sommes  destines  a  sentir  tout  ee  qui  dépend  du  cceor, 
ei  non  à  raisonner  sur  nos  sentimens.  Les  élans  les 
plus  secrets  ,  quand  ils  partent  de  l'intérieur  de 
rame,  et  qu'ils  sont  vrais,  arrivent  de  suite  à  la  di- 
vinité. Les  efforts  d'esprit  les  plus  étonnans  ne  la  dé- 
couvrent nas.  Nous  sommes  aveuglés  en  sa  présence 
comme  celui  qui  avait  contemplé  la  nudité  de  Minerve. 
Mais  ,  prosternés  dans  la  poussière  v  nous  nous  relevons 
plus  forts ,  car  nous  avons  senti  la  vérité ,  et  nous  n'en 
demandons  pas  davantage.  —  Le  philosophe  médita  un 
instant  sur  ce  que  je  venais  de  lui  dire  ,  puis  me  serra 
la  main,  et  disparut. 

MERIADEC. 


L'OISELEUR , 

PAR  M."*  S.  U.  DLDRÉZÈNE.  (i) 

Si  les  écrits  sont  l'image  et ,  en  quelque  sorte  ,  l'ex- 
pression des  sentimens  et  du  caractère  de  l'auteur  autant 
que' de  son  esprit;  si  Ton  se  peint  soi-même  en  cher- 
chant à  peindre  des  personnages  imaginaires  ,  comme 
on  ne  peut*  guère \en  douter;  c'est  particulièrement 
dans  les  ouvrages  des  hommes  de  talent  que  Ton  trou- 
vera tout  ce  qui  tient  a  la  force  et  à  l'élévation  du 
génie  •  les^  vastes  conceptions  ,  les  caractères  énergiques 
sars  exagération  v  car  l'exagération  est  une  faibletse  t 
enfin  ces  grandes  pensées  qui  tiennent  plus  du  ciel 
aue  de  la  terre  et  qui  semblent  comme  une  révélation 
d'une  origine  céleste. 

Dans  les  ouvrages  des  femmes  on  remarque  la  délica- 
tesse ,  la  grâce  9  et  cette  finesse  d'observation  qui  leur 
est  si  utile  pour  connaître  le  fond  du  cœur  de  l'homme, 
pour  tâcher  d'en  fixer  les  perpétuelles  agitations ,  et 
souvent  pour  le  dominer  par  le  plus  fort  et  le  plus  doux 
empire. 

Les  personnes  qui  s'occupent  de  littérature  étant  en 
quelque  sorte  poussées ,  par  une  secrète  influence  vers 


(i)  Trott  volumes  in-ia,  avec  gravurei  ;  à  Parts,  chez  BoaUtod  et 
M,  ïibrairea;  a  tfaotet ,  a  la  librairie  de  M.  Mellioet-Ualaiaii. 
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le  gonre  qui  se  trouve  en  harmonie  arec  leurs  inclina- 
tions, les  ouvrages  qui  exigent  les  qualités  que  nous 
venons  de  décrire  seront  donc  prcsqu'exdusivcment  le 
partage  des  femmes;  aussi,  négligeant  ce  qui  exige  une 
forte  application ,  elles  réussissent  parfaitement  dans 
les  ouvrages  qui  demandent  de  la  grâce  et  du  senti- 
ment :  nous  pouvons  citer  en  témoignage  les  poésies 
d'une  nantaise,  M.m9  Dufrénoy.  Plusieurs  dames  ont 
une  prédilection  particulière  pour  les  romans  ;  telle  est 
une  antre  nantaise,  M.,u  Dudrezène,  auteur  de  plusieurs 
romans  entr'autres  de  Y  Oiseleur ,  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  s'est  proposé  de  peindre 
un  homme  accablé  par  les  plus  grandes  infortunes  et 
par  lea  plus  violens  sujets  (de  douleur  f  cherchant  dans 
son  cœur  la  force  nécessaire  pour  les  supporter  avec 
courage  ;  on  le  voit  souvent  prêt  à  succomber  sous  le 
poids  de  ses  maux,  mais  retrouvant,  par  un  retour  sou- 
dain, une  énergie  supérieure  à  tous  les  coups  de  l'ad- 
versité ,  sans  toutefois  pouvoir  acquérir  le  calme  et  le 
bonheur  qui  n'existent  pour  l'homme  que  dans  la  con- 
naissance de  sa  faiblesse  et  dans  ce  secours  surnaturel 
qui  ne  manque  jamais  a  celui  qui  l'implore. 

On  voit  que  nous  voulons  parler  du  personnage  prin- 
cipal,  l'Oiseleur,  qui,  semblable  en  cela  à  beaucoup  de 
héros  de  roman,  cache,  sous  un  état  vulgaire  et  des  hail- 
lons ,  une  haute  naissance  et  un  grand  caractère. 

Si  l'Oiseleur  est  le  principal  personnage ,  le  plus  in- 
téressant est  assurément  la  tendre  Biondina  ,  nommée 
ainsi  à  cluse  de  ses  blonds  cheveux  ,  que  l'on  pourrait 
appeler  miraculeux ,  pour  se  servir  d'une  expression  de 
M.mt  de  Genlis.  Elle  sacrifie  au  devoir  les  plus  doux 
senti  mens  et  le  bonheur  de  sa  vie,  et  trouve,  dans 
une  religion  consolante ,  le  baume  qui  adoucit  les  plus 
profondes  blessures.  Le  contraste  entre  Niklas,  l'Oiseleur , 
et  Biondina ,  tous  les  deux  malheureux  ,  presque  sans 
espérance  de  trouver  le  bonheur  sur  la  terre,  et  cher- 
chant ,  l'un  dans  ses  propres  forces  ,  l'autre  dans  la 
religion ,  le  courage  qui  leur  est  si  nécessaire  pour  ne 
pas  succomber  sous  '  le  fardeau  de  leurs  misères  9  nous 
parait  digne  d'exciter  un  véritable  intérêt. 

L'expression  des  sentimens  de  Biondina  pour  le  comte 
d'AJlcndorf  ,  personnage  d'un  beau  caractère  ,  nous 
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semble  pleine  de  délicatesse,  surtout  lorsque  Biondina  cher- 
che à  éloigner  d'elle  celui  qu'elle  aime,  afin  que  sa  douleur 
soit  moins  vive,  lorsqu'il  faudra  se  séparer  pour  toujours: 
«  Biondina ,  soumise  et  résignée  ,  faisait  tout  ce  qui 
lui  était  prescrit  sans  en  espérer  un  résultat  heureux j 
»  si  elle  songeait  avec  effroi  à  sa  fin  prochaine,  C£  n'é- 
»  tait  pas  qu'elle  aimât  la  vie  ;  mais  l'idée  du  dése  spoir 
»  de  Maurice  (  comte  d'Allenfort  )  lui  rendait  celle  do 
»  la  mort  bien  amère.  Elle  voyait  sa  douleur ,  elle  en- 
»  tendait  ses  cris  déchirans....  Pour  se  soustraire  &  ces 
»  funestes  images  ,  qui  la  poursuivaient  nuit  et  jour 
»  et  lui  ôtaient  le  sang-froid  et  le  courage  dont  elle 
»  avait  besoin  ,  elle  cherchait  a  se  pvocurer  le  repos  par 
»  la  fatigue  et  do  longues  promenades.  Allenfort  l'ac— 
»  compagnait  presque  toujours  ;  Biondina  s'enivrait  de 
5>  sa  vue  et  des  expressions  de  sa  tendresse,  et  semblait 
»  craindre  de  perdre  un  seul  des  instans  qui  lui  restaient 
»  pour  en  jouir;  d'autres  fois,  au  contraire,  «Ile  le 
»  fuyait  ,  repoussait  ses  soins  ,  les  témoignages  de  son. 
»  attachement;  car  elle  s'accusait  de  cruauté  d'entre— 
*  tenir  ainsi,  dans  Maurice,  l'habitude  de  la  voir  à 
»  chaque  minute  de  la  journée  ,  quand  elle  aurait  dû\ 
»  tout  mettre  en  usage  pour  le  préparer ,  par  des  ah-» 
»  sences  fréquentes  ,  à  l'absence  éternelle  qu'elle  pré- 
»  voyait.  » 

Voici  un  passage  d'un  autre  genre,  que  nous  citons 
afin  de  donner  au  lecteur  une  idée  du  style  de  M.11* 
Dudrézène  :  «  Niklas(  l'Oiseleur  )  ,  ranimé  par  l'accueil 
»  qu'on  lui  faisait  et  par  l'intérêt  visible  qu'il  inspirait  f 
»  sembla  bientôt  avoir  oublié  sa  position  et  ses  chagrins. 
»  11  soutenait  avec  facilité  la  conversation  qui  roulait 
»  sur  différens  sujets  ,  et  montrait ,  dans  ses  discourt 
»  comme  dans  ses  manières  ,  une  politesse  aisée.  Par— 
»  fois  il  lui  échappait  de  ces  traits  qui  annoncent  une 
»  imagination  forte  et  vive,  s'aflranehissaut  volontiers 
*»  des  règles  étroites  des  convenances  et  de  la  routine  ; 
»  un  esprit  ferme  ,  osant  juger  par  lui-même,  et  sur— 
»  tout  un  cœur  droit  ,  plein  de  bonté ,  quoiqu'il 
»  fût  aigri  par  l'injustice  des  hommes  et  du  sort.  » 

Si  nous  ne  craignions  pas  de  trop  alonger  cet  ar- 
ticle ,  nous  citerions  nue  jolie  description  qui  se  trouve 
au  commencement  de  1  ouvrage  ;  on  peut  dire ,  saus 

»  10  . 
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lialUriè,  qoe  le  style  de  l'Oiseleur  est  pur,  çrâcieux  , 
que  parfois  même  il  acquiert  de  la  force  et  s'élève  avec 
fe  sujet. 


rOisèi^   .  .... 

règne  dans  l'ouvrage,  l'agrément,  du  style  et  Jet  prin- 
cipaux caractères ,  qui  sont  bien  traces  cf  bien  soutenus *, 
fe  joindra  relui  de  reneontic-r  un  assassinat ,  un  due!  ,  un 
torrent  et  d'autres  choses  aussi  terribles,  qui  leur  font 
déjà  éprouver  en  perspective  de  vives  émotions. 

Pour  li  s  personnes  qui  ne  .sont  pas  habituées  à  lire 
des  romans  ,  nous  croyons  que  le  meilleur  conseil  què 
J'on  puisse  leur  donner ,  est  de  ne  point  commencer 
A  en  lire,  et  nous  appuyons  notre  avis  du  suffrage  de 
M.,u  Dudrézène  ,  qui  dit ,  dans  un  passage  de  t Oiseleur  , 
que  la  lecture  des  ouvrages  passionnes  peut  produire; 
le  plus  grand  mal,  én  substituant  le  coût  des  aven- 
tures a  celui  d'une  vie  simple  et  paisible  dans  laquelle 
le  bonheur, 

.  Ch.  de  COMMEQUIERS.  [ 


NOTE  SUR  LA  MORT  DE  M.r X.  G.  f  * 

AU  TÉSUVE,  EN  x8ai.  . 


tJa  de  nos  compatriotes,  M-r  L.  G******  ,  a  r*- 
pouvele  .  pendant  l'éruption  du  Vésuve  de  1821  f  le  trait 
d'Émpedocle. 

Les  journaux  d'alors  ont  tous  répété  que  M.  G****** 
l'était  précipite*  dans  le  cratère.  Ayant  en  occasion  de 
retourner  à  N  a  pies  ,  en  i8a3,  j'ai  appris  que  le  fait 
était  inexact;  et  je  me  suis  procuré  ,  sur  cet  événe- 
ment  malheureux  ,  des  détails  circonstanciés  .  que  je 
dois  à  la  bienveillance  du  chevalier  Monticelli,  secré- 
taire perpétuel  de  la  Société  royale  des  sciences  de 
JVaples.  >  ? 

Mais,  avant  d'exposer  les  détails  de  cet  événement ,  je 
Vois  qu'il  fte  sera  j?as  sans  intérêt  de  les  faire  précéder 
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Poue  courte  description  des  phénomènes,  volcauîmef  # 
-iui  bouleversaient  les  flanrs   du  Vésuve,  lorsque  M. 
j******  y  est  venu  terminer  sa  vie. 

Dans  l  A  trio  del  Cavalio  ,  plaine  qui  sépare  le  cône 
volcan iq  je  du  Vésuve  des  monts  et  vallons  de  la  Sommet 
(bord  de  Tauclen  cratère  du  Vésuve) ,  on  a  vu  se  for* 
mer,  depuis  1e  il  décembre  1820 jusqu'au  mois  de  jan- 
vier ,  six  cônes  volcaniques  |>lares  presque  en  ligné 
droite  au  nord  du  graud  cratère.  Le  dernier  de  ces  pe- 
tits cratères  est^  sur  le  commencement  de  1a  pente  du 
mont ,  et  éloigné  d'une  centaine  de  pas  dn  sentier  par  où 
Ton  montait  au  grand  cratère.  Ce  sentier  est  actuellement 
tout  occupé  par  les  nouvelles  laves.  , 

Le  premier  de  ces  cônes  que  Ton  rencontre  ,  et  la 
plus  voisin  du  ravin  de  l'Avetrana  ,  est  haut  d  environ 
18 pieds,  tandis  que  le  périnièire  de  sa  base  peutétredtt 
double.  Né  sur  la  lave  de  1786»  décrite  par  Spallanzani  » 
il  Ta  recouverte  de  nouvelles  laves ,  et  de  sable  noir  et 
grossier.  Cette  nouvelle  lave  ,  a  va  ut  d'arriver  au  ravin 
oc  l'&vetrana  ,  se  divisa  en  deux  ruisseaux  qui ,  après 
être  tous  denx  descendns  dans  ce  r<*vin  l'espace  de  i5o 
pas  ,  se  réunirent  en  un  seul.  Ce  ruisseau  ardent,  brû-»( 
lant  le»  forêts  latérales  ,  et  celles  qu'il  rencontra  en  face 
dans  la  descente  ,  s'avança  vers  Saint* Jorio.  Ce  premier 
cône  ,  qui  ressemble  assez  à  une  pyramide  arrondie  ,  *  » 
vers  son  sommet,  une  fente  dans  laquelle  on  a  trouvé  du 
sel  mo  ri  a  tique  teint  ce  jaune  ,  de  vert ,  avec  une  cer— 
tainc  saveur  styptique  ,  qui  participe  de  l'alumine  sulfa- 
tée.  Le  contour  de  ce  cône  fume  de  tous  côtés  ;  et ,  de 
ses  grandes  crévasses  ,  s'élèvent  des  vapeurs  sans  saveur 
ai  odeur*  • 

Le  second  cône  est  de  la  bauteur  d'un  nomme  et 
'égale tient  crevassé  a  son  sommet.  11  a  d'abord  élevé 
ses  déjections  sous  la  forme  d'un  canal  de  3  pieds 
de  diamètre ,  dans  lequel  la  lave  a  ensuite  couru  » 
tantôt  cachée  ,  tantôt  0  découvert.  Ce  courant  de  lave* 
évitant  le  ravin  de  l'Avetrana,  et  coupant  la  route  qui» 
do  bord  dudit  ravin ,  mène  au  Vésuve  «  est  descendu) 
dans  la  direction  du  Fossogrande  au-dessous  de  lTter* 
miiage  de  Saint-Salvator. 

\  Les  troisième  ,  quatrième  et  cinquième  cônes,  plus 
petits  que  le»  précedeus  9  ne  présentent  rien  de  »ingu~> 
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lier  :  recouverts  par  les  laves  nonvellcs  ,  A  peine  mon-  ' 
trent-ils  actuellement  leurs  sommets.  Ensuite ,  à  la  dis- 
tance d'environ  100  pas  du  dernier  des  cônes  cites, 
il  s'en  élève  un  antre  ,  le  plus  fort  de  tous,  d'où  sortit 
un  énorme  courant  de  lave  ,  et  qui  sera  à  jamais  cé- 
lèbre par  la  mort  de  !Y1.  G*****'.  Il  porte,  depuis  ce 
moment ,  le  nom  de  Bouche-Françaùe. 

Ce  cône  hYlève  au-dessus  des  nouvelles  laves  d'envi- 
ron 60  pieds  ,  ayant  un  périmètre  do  aoo  pieds.  Il  est' 
crevassé  vers  le  N.-O-,  et  a  une  ouverture  par  laquelle 
on  découvre  un  grand  vide  de  3o  et  quelques  pieds  de 
profondeur.  Au  fond  de  ce  gouffre  ,  on  voit  courir  un 
fleuve  de  lave  tellement  vive  et  ardente  ,  et  tellement 
rapide  et  bruyante  ,  que,  ssrus  former  la  moindre  scorie  , 
elle  se  conserve  enflammée  et  presque  au  rouge-blanc. 
Parmi  les  laves  du  Vésuve  ,  on  n'en  avait  jamais  vu 
une  si  enflammée ,  si  liquide  et  si  rapide  à  couler 
que  celle-ci.  Pendant  une  centaine  de  pas ,  cette 
lave  se  conserve  couverte  et  encaissée  dans  un  canal  de 
lave,  et  ensuite  paraît  au  jour;  alors,  commençant  à 
sentir  l'action  de  l'atmosphère  ,  il  se  forme  à  sa  sur- 
face des  scories  noires  ,  sa  rapidité  et  son  volume  en 
largeur  diminuent. 

^  Le  specta*  le  de  celte  lave  avec  ces  circonstances  ,  les 
six  rônes  volcaniques,  leur  position  isolée  ,  les  crevasses 
qu'on  voit  fumer  de  tous  côtés  dans  le  sol  occupé 
par  les  laves  anciennes  et  nouvelles  ,  le  frémissement 
du  sol  ,  les  détonations  intérieures  et  fréquentes  qui  se 
font  sentir ,  peuvent  intéresser  la  géologie  et  l'histoire 
physique  des  volcans.  Quiconque  pense  au  vide  de  ces 
canaux  et  de  ces  cônes  de  date  récente  ,  doit  avouer 
que  la  forçe  d»*s  vapeurs  élastiques  ,  sortant  des  cou- 
rans  de  lave,  est  immense.  Le  phénomène  le  plus  digne 
d'attirer  l'attention  des  physiciens  est,  je  crois,  le 
courant  de  lave  renfermé  daus  son  canal.  Car ,  ce 
canal  ne  participe  ni  ne  se  ressent  de  la  fluidité  ,  de  la 
xnolessc ,  du  degré  de  chaleur  de  la  lave  ardente  qu'il 
contient  f  puisque  la  main  supporte  la  chaleur  de  sa 
paroi. 

C'est  dans  l'ouverture  mentionnée  de  ce  sixième  cône, 
et  sur  la  lave  courant  au  f-md,  que  se  jeta  notre  com- 
patriote M.  L****  G*.*****,  âgé  de  3o  ans,  le  1 6  janvier 
18214  enlre  9     *°  heure*  du  matin. 
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M.  G****** ,  dans  la  soirée  du  ti  du  mois  précité, 
monta  au  Vésuve  avec  deux  amis  ,  pour  observer  la 
lave  a  sa  source  ;  il  eut  pour  guide  un  jeune  homme 
de  a3  ans  ,  appelé  Pascal  Novell i ,  et ,  par  surnom  , 
Fulgorello  .  qui  passe  pour  un  brave  homme,  et  dont 
je  me  suis  servi  dans  mes  deux  voyages  au  Vésuve.  M. 
G ******,  voyant  ce  guide  mal  vêtu  ,  lui  promu  un  habit 
lorsqu'il  reviendrait  observer  le  cratère. 

Le  i4  »  il  tint  sa  parole,  et  lui  fit  cadeau  d'une  redingote. 
Ensuite  ils  montèrent  tous  les  deux  sur  les  nouveaux  cônes 
volcaniques;  de  là  sur  le  çrand  cratère,  où  M.  G****** 
s'arrêta  long-tems,  ne  se  décidant  à  l'abandonner  qu'après 
les  instances  réitérées  de  Fulgorello ,  qui  lui  représenta 
plusieurs  fois  le  danger  de  leur  situation.  Enfin ,  entouré 
par  les  vapeurs  suffocantes  oui  sortaient  en  abondance  dé 
la  bouche  ignivome ,  il  redescendit ,  soupa  et  dormit  à 
l'hermitage  de  Saint-Salvator. 

Le  i5,  M.  G******  employa  le  matin  avec  son  guide  , 
à  recueillir  dés  minéraux  dans  le  fosso-grande.  Il  enfi  t 
une  caisse  qu'il  envoya  à  Naples  an  capitaine  d'une  bom- 
.  barde  française  qui  était  dans  le  port.  De  là  ,  il  retourna 
à  Saint- Saivator  .  et  descendit  à  Résina  pour  acheter  du 
papier  &  lettre.  Le  soir  ,  il  remonta  à  l'hermitage  de 
Saint-Salvator,  soupa,  et  ensuite  écrivit  pendant  toute  la 
nuit  trois  lettres  qu'il  cacheta.  Puis ,  il  demanda  à  l'ber- 
mite  le  livre  sur  lequel  les  étrangers  inscrivent  leurs1 
noms.  Il  y  écrivit  qu'il  était  ennuyé  de  la  vie  ,  qu'il 
allait  terminer  ses  jours  trop  douloureux ,  et  que  pour 
cela,  il  ne  fallait  inquiéter  ni  le  guide  ni  d'autres. 

Le  16,  au  point  du  jour,  M.  G******  . fit  un  léger 
déjeuner.  Avànt  de  partir  de  Saint-Salvator  f  il  don- 
na &  l'ermite  ,  sans  lui  rien  dire ,  son  chapeau  et  sa 
montre  d'argent.  En  outre ,  il  avertit  le  guide  qu'il  de- 
vait pflus  tard  penser  à  porter  à  la  poste:  de  Naples  les 
trois  lettres  qu'il  laissait  sur  la  table.  Il  est  à  remarquer 
que  dans  les  trois  jours  qu'il  resta  à  Saint-Salvator ,  il 
ne  parla  jamais  à  personne,  ne  communiquant  ses  be- 
soins qu'au  guide  ;  et  ne  se  servit  jamais  de  chapeau  ,  se 
contentant  de  se  couvrir  la  téte  avec  un  mouchoir  de 
•oie  noire.  A  neuf  heles,  M.  G******  se  mit  en  route 


avec  le.  guide  vers  les  nouveaux  cônes  volcaniques.  Ar- 
rivé au'  sixième,  il  s'approcha  de  l'ouvert  are  d'où  l'on 


.  - 
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veyak  courir  la  lave  brûlante.  S'en  éloignant  on  peu  9 
il  donna  aa  guide  une  pièce  d'argent,  afip  qn'il  fyt  plus 
loin  en  faire  une  empreinte  dans  la  lave  liquide. 

Dans  le  tems  que  le  guide  s'éloignait  en  suivant  la 
courant  de  lave*  M.  G******  »  t'approcha  du  gouffre  9 
monta  sur  le  bord  ,  et,  relevant  avec  ses  deus  mains  les 
pans  de  son  habit ,  H  s'y  jeta.  Son  mouvement  fat  via 
par  trois  hommes  de  Massa  di  Somma  et  uar  un  vieillard, 
très-honnête  de  JResina  ,  lesquels,  assis  plus  loin  9  regar- 
daient couler  la  lave. 

Quelques  secondes  après  qu'il  fût  tombé  dans  le  gouffre  * 
on  vit  sortir  sur  la  lave  un  corps  brûlant ,  qui  devint 
de  plus  en  plus  noir,  et  cessa  de  brûler.  Le  saisissement 
que  causa  aux  assistant  cet  événement  imprévu ,  les 
empêcha  de  songer  à  s'emparer  de  ce  corps  carbonisé. 

Les  autorités  civiles  ayant  vérifié  toutes  les  circons- 
tances de  ce  fait,  firent  relâcher  le  guide  quelles  avaient 
fait  d'abord  arrêter.  Il  n'y  adonc  nul  doute  que  M.  G****** 
te  soit  donné  la  mort.de  son  plein  gré  ,  non  pas  dans 
le  grand  cratère,  mais  au  pied  nord  de  celui-ci,  dans 
un  gouffre  qui  peut  en  être  considéré  comme  une  bour- 
souflure. Néanmoins,  les  Napolitains  disent  actuellement 
que  leur  Vésuve  a  son  Empedocle. 

CH.  BERTRAND-GESLIN. 

L'HÉROÏSME. 


Quelle  est  donc  cette  merveille 
Qui  fixe  tout  les  regard* , 
Et  d'une  ardrur  «ans  pareille 
Fait  courir  toos  let  bâtard»  ? 
Gloire,  ta  trompeuse  image 
Fascine  let  yen*  du  tage, 
Eblouit  tout  let  etpritt  : 
Par  ton  éclat  éphémère 
Et  ta  beauté  mensongère, 
Tout  let  ho  aune  ■  tout  téJuil». 

Une  illusion  perfide 

Se  rit  des  faible*  mortett 

Du  fol  orgueil  qui  la  guide 

On  eaceose  let  autelt.  [. 
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Diru  ,  dont  l'homme  tient  sa  vie, 
Mit  en  son  a  tue  ravie 
L'assurance  du  bonheur  ; 
Privé  d^sjo  si  doux  partage, 
Il  en  cherche  encor  l'image , 
Qui  seule  enflamme  «Ou  cojur. 

Epris  d'amour  pour  U  gloire, 
Il  la  veut  à  chaque  instant, 
brûlant  pour  uoe  victoire 

Suc  le  brave  perd  souvent; 
ans  les  combats  il  s'expose  j 
Et  ne  voit  rien  autre  chose 
Qu'un  vain  prestige  d'honneur; 
Les  obstacle* ,  il  les  dompte  ; 
Les  périls,  il  les  affronte  : 
Rien  n'arrête  son  ardeur. 

■  { ,j  i  « 
Vois  ce  marin  intrépide, 
Gravant  le  courroux  des  flots , 
Vaincre  un  élément  perfide  ; 
Ce  qu'il  craint ,  c'est  le  repos. 
Vers  une  plage  inconnue, 
Où  la  mort  s'offre  à  aa  vue, 
11  s'avance  avec  orgueil  : 


Il  a  quitté  sa  patrie • 
Et  court  exposer  sa  vié*, 
La  briser  contre  un  écueii. 

•     s  • 

L'héroïsme  véritable 
Dédaigne  un  éclat  trompeur, 
D'une  gloire  périssable 
Le  fantôme  séducteur; 
A  Dieu  seul  cherchant  à  plaire, 
Dans  une  grandeur  vulgaire 
Placerait-il  son  espoir? 
Il  se  commande  &  lui-même , 
Et  tronve  le  bien  suprême 
Lorsqu'à  remplit  un  devoir. 

> 

De  l'âge  en  vain  U  faiblesse 
Met  obstacle  à  s*  valeur. 
D'un  sexe  aimant  la  tendresse 
Cède  à  ce  noble  vainqueur. 
La  mort  se  montre, 'il  s'avance, 
Au-devant  d'elle  il 
L envisage  sans  pâlir  ; 
Il  tient  do  ,Dieu Ha  fi.toire 


COMMZQUIERS. 
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A  LA  VIOLETTE. 


Au  premier  souffle  du  printems 
Tu  parais,  humble  Violette; 
Mai»  ,  dans  ta  modeste  retraite. 
Tu  caches  tes  boutons  naissant. 

Fille  de  l'air  et  du  zéphyre, 
Pourquoi  craindre  un  regard  jaloux? 
Flore  a-t-elie  dans  son  empire 
Un  espoir  plus  tendre  et  plus  doux?, 

En  vain  la  tulipe  éclatante 
Etale  ses  riches  couleurs; 
En  vain  la  plus  fraîche  des  fleurs 
S'élève  orgueilleuse  et  brillante. 

Bote,  ton  pompeux  incarnat 

Sana  doute  a  le  droit  de  me  plaire; 

Mais  à  ton  faste  je  préfère 

La  grâce  d'un  plus  simple  éclat. 

Oaî ,  c'est  toi,  rjSde  Violette , 
Dont  le  charme  séduit  mes  yeux  t 
Lorsqu'au  seio  de  Pberbe  discrète 
Ta  fuis  les  regarda  curieux. 

Si ,  cherchant  l'ombre  bocagère , 
/     L'air  me  semble  plus  embaumé, 
Cest  la  brise  errante  et  légère 
Qui  trahit  ton  aspect  aimé. 

Et  quand  la  nuit  couvre  la  terre' 
De  ses  grands  voiles  de  vapeur , 
Ta  feuille  ,  amante  du  mystère  , 
M'enchante  encor  par  sa  fraîcheur* 

Fidèle  emblème  de  la  vie,  / 
Pour  jouir  d'un  sort  désiré» 
Ta  montres  qu'il  faut  fuir  l'envie  r 
Et  vivre  obscur  et  retiré. 

Puisse  ma  paisible  carrière 
Ainsi  passer,  ainsi  6nir!  - 
L'homme  a  deux  instans  sur  la  terre  f 
y.ms  loia  du  monde,  «m,  ci  mourir. 

X».  xu&quot. 
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LESCOSMOPQLÏTES,  suivis  du  PÊCHEUfi,', 

PAR  M.  MERlADEC(i). 


Voici  on  livre  dangereux .  très-dnngereus;  pour 

Messieurs  les  libraires.  Quoi  {réunir eu  un  seul  ïn-aouzû 
la  substance  de  cent  volumes  de  dissertations  ;  ranger  f< 
comme  sur  une  carie  d'échantillons  ,  destine'e  a  décider 
rapidement  le  choit,  vingt  systèmes  philosophiques  qu'on 
peut  comparer ,  d'un  coup  -d'œil,  sans  la  fatigue  et 
U  dépense  des  compulsations  ! .  Ceiies  ,  il  y  aurait  de 
anoi  ruiner  le  commerce  de  la  librairie,  s'il  paraissait 
beaucoup  d'ouvrages  de  ce  genre. 

Toutefois  ,  pour  nous  ,  qui  ne  sommes  pas  orfivreê  0 
nous  pouvous  considérer,  avec  moins  d'effroi,  le  tableau 
<jue  le  niquanl  rapporteur  des  Lettres  d'un  jirtnonque  a 
1  aimable  voyageur  dans  le  département  de  la  Loire-In— 
ferieure ,  nous  offre  sous  l'étiquette  des  Cosmopolites. 

Il  arriva  un  jour,  c'était  à  ce  qu'il  parait,  vers  I7859 
que  des  philosophes  de  tous  les  pays  se  réunirent  ù  Pa- 
ris, pour  amalgamer  leurs  opinions  ,  et  en  façonner  wtt 
flambeau  qui  aurait  projeté  la  lumière  universelle.  M* 
Mérîadec ,  qui  a  assisté  à  leur  première  conférence  9 
a  rcooté  avec  assex  d'attention  ,  pour  nous  en  donner  le 
fidèle  pro»  ès-verh<l  ,  sans  ,  dit-il  t  y  mettre  du  sien.  Tel- 
est  l'np  >sé  du  livre. 

Ce  cadre  rappellerait  asse&  celui  de  Volitey  qui,  dans 
tes  méditations  sur  les  Ruines  ,  fait  apparaître  et  rnntt  o- 
lerser  des  chefs  de  tontes  les  sectes  religieuses.  Mais  il  y  j> 
sf  entre  le  livre  de  Volney  et  celui  qui  est  sous  nos 
yeax ,  cette  différence  que,  dans  le  premier,  les  opinions 
religieuses  ,  qui  n'admettent  guère  le  doute  ,  sont  tou- 
jours un  peu  a  ni.  ne  es  par  la  passion  ;  taudis  que  les  ora~: 
leurs  Cosmopolites ,  traitant  géuéralemcut  des  questions-, 
moins  mystiques,  paraissent  tous  avoir  une  soif  ardente» 

 : — :  ; 

(0  Va  volume  ki-ia,  de  riniprirneTic  «'e  Mcllinet-Malasais.  Prix  : 
»  fr.  5oc.  —  Cbei  tou»  les  libraire»  ilu  /.vcVe.  (Voyez  la  4.*  page  de 
1-eoufertpre). 
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tie  V  vérité.  Les  deux  ouvrages  diffèrent  encore  en  re 
que  Volney  tente  de  calmer  tout  le  inonde,  par  un  accord 
«fui  donne  au  système  delà  sensation,  dominant  de  son 
fems  ,  un  ascendant  qu'il  n'a  plus  de  nos  jours  ;  tandis 
que  M.  Mériadec  s'abstient  tout-â-fàit  de  donner  une 
conclusion  t  agissant  en  cela  de  propos  délibéré  ,  et  par 
une  intention  que  ceux  qui  le  connaissent  savent  n'appar- 
tenir ni  à  l'ignorance,  ni  à  la  timidité.  La  vérité  t  st 
dans  mon  livre  ,  semblel-il  dire  à  son  lecteur;  vous  vous 
efforcerez  de  l'obscurcir,  si  je  vous  la  présente  dogmati- 
quement ;  vous  l'épouserez  comme  vous  appartenant ,  si 
vous  sentez  où  elle  esi.  C'est  I.  Qui paies t  capere,  capiat. 
.  Mais  comment  pendre  compte  d'un  livre  dans  Uquel 
l'auteur  ne  conclut  pas?  La  difficulté  me  paraissait  in- 
surmontable ,  quand  j'entrepris  d'en  entretenir  les  abon- 
nés du  Lycée  Armoricain,  Et  rependant  ,  me  disais -je  p 
cet  ouvrage  est  marqua  ni  ;  il  est  utile,  il  étincelle  d'es- 
prit ,  il  offre  des  modèles  de  la  log-que  la  plus  serrée  ;  il 
fait  honneur  à  notre  province.  Alteiidmn.v-nous  que  les 
littérateurs  de  Paris  viennent  nous  en -révéler  le  mérite  , 
comme  ils  l'ont  fait  lotit  récemment  d'un  autre  ouvrage 
du  même  auteur?   Ce  serait  humiliant  pour  nous.  — 
Mais  aurai-je bien  éclairé  les  lecteurs,  quand  je  leur  aurai 
dit  qu'après  quelques  questions  préliminaires  sur  les  dis- 
cours d'ouverture  et  sur  les  votes  à  la  majorité  des  voix, 
les  Cosmopolites  se  lancent  à  corps  perdu  dans  l'impor- 
tante question  du  travail,  qui  se  lie  à  toute  notre  double 
existence  physique  et  morale.;  que  les  uns  le  regardent 
comme  un  bien  ,  et  les  autres  rorame  un  mal  ;  que  cer- 
tains orateurs  veulent  des  oisifs  privilégiés  et  des  Ira- 
▼ailleurs  obligés;  d'antres,    des  travailleurs  constans  ; 
d'autres  ,  des  oisifs spéculatifs  ;  ceux-ci,  s'en  rapportant 
à  la  nature  pour  satisfaire  à  leurs  besoins  ;  ceux-là,  voa- 
lant  tout  obtenir  par  l'excitation  au  luxe  ;  les  uns  ne 
voulant  se  Teposer  que  pour  mieux  travailler;  les  autres, 
travaillant  que  pour  jouir  du  repos;  que,  d'un  côté,  on 
s'écrie  :  le  travail  est  un  plaisir;  de  l'autre,  le  travail  est 
une  douleur  ;  que  chjcnn  fait  enfin  découler  de  son  opi- 
nion des  conséquences   philosophiques.  Quand  j'aurai 
a"|Otité  qu'un  rhéteur,  qui  parait  n'avoir  r»cn  compris, 
mais  qui  vent  A  toute  force  rédiger ,  comme  Georges 
Dandiu  ,veut  juger,  fait  la  risible  proposition  de  con«- 


clerc  ,  sans  duc  comment  ,  mais  seulement  pour  l'amour 
des  lègles;  que  'chacun  se  moque  de  lui,  et  au 'on  Gnit 
par  se  moquer  des  philosophes  et  par  les  disperser  , 
aiirai-je  donné  la  véritable  idée  de  celte  composition  ? 

—  Non  ,  sans  doute  ,  car  VI.  Mériadec  a  aussi  peu 
l'intention  de  persilller  la  philosophie  que  l'envie  de  la 
persécuter.  Si  je  m'attai  be  à  faire  ressortir  la  pureté 
du  style  ,  l'heureux  choix  des  expressions  ,  on  m'objec- 
lera  que  l'art  de  bien  ré  Ugcr  est  aujourd'hui  un  devoir, 
Cl  n'est  plus  un  mérite  ;  que  c'est  d'ailleurs  la  moindre 
exigence  dans  un  discours  où  il  faudrait  loyalement  s'oc- 
cuper des  idées  plus  que  des  mots,  s'il  arrivait  qu'on  put 
épdoguer  sur  quelques-uns  de  ceux-ci. 

J'en  étais  donc  à  réfléchir  comment  je  me  tirerais 
de  l'embarras  où  je  mêlais  mis,  lorsqu'hier  j'eus  l'oc- 
casion d'assister  ,  dans  un  salon  ,  à  la  leclu  «  les  Coi- 
mopolites  t  qui  se  faisait  dans  un  cercle  où  se  trouvait 
mou  ami  Arseune  ,  placé  tout  près  de  moi.  Arscnnt 
est  un  jeune  néophyte  en  philosophie  ,  qui  vient  toutes 
les  semaines  bouleverser  ma  bibliothèque  pour  y  feuilleter 
Matlcbran»  he  et  Condillac  ,  Descartes  et  Laiomiguière  0 
Lorkè  et  Hobbcs  ,  Swedenborg  et  Helvetius,  S.1 -Martin 
et  Tracy  ,  et  qui  ,  chaque  fois  ,  ne  manque  pas  de 
nie  faire  l'insidieuse  question  :  où  donc  est  le  vrai.* 

—  Il  le  sent  ,  j'en  suis  certain  ;  il  a  la  persuasion  du 
vrai ,  et  j'ai  deviné  que  toutes  ses  recherches  ne  sont 
excitées  que  par  une  lutte  avec  sa  conviction  ,  qui  le 
tiraille  pour  obtenir  une  démonstration  comme  celle 
du  carré  de  l'hypothénuse.  Je  l'observais  donc  à  son 
insru  ,  je  prenais  note  de  ses  exe'amaiions  et  des 
altérations  involontaires  qu'éprouvait  sa  physionomie 
à  mesure  que  la  lecture  s'avançait  ,  et  dans  l'idée  que 
res  impressions  successives  pouvaient  être  consi- 
dérées comme  une  suite  d'argumeus  naïfs  ,  degrés 
dVrgotisme, ee  sont  elles  que  j'ai  jugées  capables  d'à  >p  - 
qner  aux  discours  des  divers  iuUrJucui.  urs  Cosmo- 
polîtes. 

L'énumération  des  qnest:ons  dont  l'assemblée  des 
Cosmopolites  devait  s'occuper  t  chacun  des  365  jours 
de  l'année  dans  laquelle  la  session  était  limitée  ,  avait 
assez  bien  disposé  les  auditeurs  du  salon  ,  parce  qn'il 
s'y  trouvait  plus  d'une  spirituelle  malice  ;  par  exemple  , 


f 
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*èprès  les  grandes  matières  de  culte  ,  de  législation  \ 

'd'éducation  ,  etc. ,  on  devait  discuter  sor  le  danger  des 
journaux ,  réviser  les  lois  du  goût  f  traiter  d'un  projet 
de  langue  universelle/.  «  Les  uns  demandaient  une  sorte 

'»  de  douane  littéraire  qui  empêchât  Jcs  productions 
du  dehors  de  faire  tomber  à  vîS  prix  celles  du  dedans; 

*»  les  antres  invoquaient  1m  liberté'  de  goût  tomme  celle 
»  de  conscience  t  et  voulaient  revenir  sur  la  question 

"»  non  encore  jugée  de  la  supériorité  des  anciens  sur 
»  les  modernes  f  etc.  »  Mais  ,  pour  le  premier  jour  , 
c'était  du  travail  ou'il  s'agissait  ;  on  se  pioposail  «  d'à— 
»  naliser  le  travail  d^ns  son  origine  et  dans  Srs  résultats* 
»  et  de  ne  plus  laisser  matière  â  déraisonner  sur  ce 
»  sujet  anres  U  clôture  du  procès-verbal.  » 

'Le  président  ,  vieux  philos*  phe  allemand  du  fond 
de  l'Autriche  ,  grand  ennemi  des  lieux  c<  mmuns  ,  porté 
au  fauteuil  n  cause  de  son  acquit  dans  les  langues  , 
et  de  la  critique  qu'il  avait  faite  de*  travaux  méta- 
physiques de  ses  compatriotes  ;  le  président  ,  dis-je  , 

'ouvre  la  séatice  par   un  discours  destiné  à  prouver 

'Vintttitiiè  des  discours  d'ouverture  ,  et  propose  d'en 

'supprimer  l'usage.  On  va  aux  voix  :  <)3  boules  sur  ioo 
manifestent  l'intention  de  maintenir  l'usage  de  ces 
sortes  de  discours  d'apparat.  Là-dessus  ,  en  dépit  de 

Tordre  ,  et  ainsi  qu'il  arrive  en  beaucoup  d'autres 
assemblées  ,  l'objet  principal  est  oublié  ,  la  discussion 
s'engage  sur  les  accessoires. 

Je  suis  un  des  opposa ns  ,  s'écrie  un  Napolitain.  Les 
votes  n'ont  pas   été  consciencieux  ;  te)  qui  a  vote 

5ourf  ne  l'a  fait  que  parce  qu'il  espère  luire  un  jour 
ans  quelqu' obscure  société  dont  il  se  flatte  de  devenir 
président.  Vous  pouvez  bien  tous  être  exempts  de 
préjugés;  mais  vous  n'êtes  pas  des  anges,  vous  aves 
des  passions  et  celles-ci  obscurcissent  la  raison;  or* 
des  philosophes  ne  peuvent  vouloir  que  la  raison.  Elle 
n  est  point' dans  la  majorité  des  votes,  a  car  ce  qui 

*  était  injuste  ou  ridicule  ,  ne  peut  pas  devenir  su> 
»  blîtne  tout  d'Un  coup  parce  que  la  majorité  l'ap- 
»  prouve.  Quand  Copernic  a  dévoilé    le  système  du 

*  monde  ,"st  alors  *  on  avait  été  aux  •  oix,  il  aurait 
»  ete'  Seul  de  son  avis,  et  la  postérité  a  néanmoins 

*  confirmé  son  hypothèse.  »  Discutons  ,  mais  ne  votons 


Digitized  by  Googl 


(85) 

pfos.  —  La  plupart  de  ces  raisonnemens  sont  faux  f 

répond  un  philosophe  genevois.  S'ils  sont  unie  fait 
admis  ,  il  n'y  a  pins  fie  certitude  nulle  part.  Pourquoi 
appeler  lieux  communs  le  discours  d'un  président  ?  Les 
eaprils  ne  sont  pas  cg»ux  ,  ce  oui  est  lieu  commun  pour 
l'un  ne  Test  pas  pour  l'autre;  cnez  tous,  le  prétendu  lieu 
commun  fait  pénétrer  plus  avant  la  pensée  cju'il  exprime. 

•  Ne  vovex-vuus  pas  le  chrétien  fervent  répéter  tous  les 
a  jours  la  rnên.e  prière  ,  sans  que  ,  pour  cela ,  sa  piété 
»  se  rallentsse  ?  Plus  d'une  pomme  tomba  avant  que 
»  Newton  eût  dérouvert  les  lois  de  la  gravitation.  »  Consi- 
dères d'ailleurs  que  le  discours  d'ouverture  ,  opérant 
comme  la  lentille  qui  rassemble  des  faisceaux  de  lumière 
dispeisés  ,  concentre  sur  un  seul  point  les  idées  des 
hommes,  trop  susceptibles  de  divagation.  Répétez  sou- 
vent la  même  chose  aux  hommes  distraits  ,  *el  vous  les 
fixerez;  répétez-le  succinctement,  car  «  si  vous  voulez 
tout  voir  ,  abrégez  tout.  »  Qu'au  commencement  de 
chaque  séance  généiale  ,  le  président  nous  dise  :  «  Voilà 
»  ou  en  sont  les  choses  ,  actuellement ,  partons  de  là.  • 
Quant  à  la  prc^ciiption  de  le  majorité  des  votes  ,  on 
se  trompe  encore.  «  On  nous  cite  les  erreurs  des 
»  hommes  ;  niais  sur  quoi  porteut-elles  ?  Sur  des  arts 
9  conventionnels  ,  sur  des  sciences  systématiques  ,  dont 
»  seulement  quelques  individus  intéressés  s'occupent.  » 
Jamais  sur  les  lois  sacrées  de  la  mo*ale  et  de  la  justice 
qui  sont  du  ressort  de  cette  totalité  dans  le  sein  de 
laquelle  nous  devons  rechercher  une  respectable  majorité. 

•  On  dit  que  la  conscience  vit  seule  ;  mais  change- 
»  t-elle  de  nature, quand  elle  se  trouve  avec  la  foule  ?.... 
»  Une  même  loi  régit  les  deux  mondes.  Le  monde 

•  physique  est  on  type  qui  reproduit  d'une  manière 
»  sensible  le  monde  moral  ;  aussi  ,  le  législateur  de  ce 
»  dernier  nous  a-t-il  dit  que, quand  nous  serions  plu- 
»  sieurs  assemblés  en  son  nom  9  il  serait  au  milieu  de 
»  nous.  Oui  ,  Messieuis  ,  tous  les  hommes  seront 
»  d'accord  ,  sitôt  que  vous  parlerez  à  leur  cœur.  Quand 
»  irons  aurons  mis  au*  voix  une  proposition,  si  chacun 

•  de  nous  ,  en  déposant  sa  boule,  place  la  main  sur 

•  sa  poitrine- et  reste  fidèle  à  sa  conscience,  vous  pourrez 

•  vans  en  rapporter  au  résultat  d'une  délibération  de 
»  ce  genre.  • 


Digitized  by  Google 


(86) 

Tandis  qu'un  membre  de  l'Université  de  Paris  f*it 
snr  la  même  matière  une  controverse  syllogistiquc  dans 
le  même  sens ,  quoique  M.  Mériadcc  la  présente  comme 
soporifique  et  inintelligible ,  Arsenne  s'était  penché  k 
mon  oreille  et  m'avait  dit  :  Mais  le  Napolitain  m 
précisément  argué  de  la  vulnérabilité  de  cette  même  consÂ 
cience  que  le  Genevois  prétend  élre  inaltérable  ,  sqr 
la  foi  d'un  passage  de  l'Evangile  qui  n'est  peut- 
être  pas  applicable  à  sa  cause.  Des  deux  assertions  quelle 
est  la  vraie?  Rien  ne  me  parait  décidé.  —  11  ajoutait  s 
le  diplôme  de  membre  de  l'Université  de  Paris  est-il 
dooe  un  brevet  d'ineptie?  Ce  sarcasme  est  une  in- 
justice. 

Un  lettré  de  la  Chine  se  lève;  il  critique  un  peu 
témérairement  les  formes  aristotéliques  de  1  Universitaire  j 
il  n'a  étudié  que  deux  sciences,  la  nature  et  l'homme 
(  Il  a  donc  aussi  étudié  la  science  de  la  logique , 
car  elle  n'c«t  qu'un  exposé  ou  un  développement  des 
facultés  de  l'homme).  Le  discours  d'ouverture  lui  semble 
inutile,  comme  ne  pouvant  exprimer  toutes  les  opinions; 
comme  ne  donnant  que  celle  de  l'individu,  qui  parle.  S'il 
est  inutile  ,  il  est  dangereux,  puisque  les  missionnaires 
A'Kurope  annoncent  qu'on  rendra  compte  des  paroles 
inutiles.  Pourquoi  donc  forcer  &  parler  ?  *  L'esprit 
»  aeqniert  de  la  profondeur  par  l'habitude  de  la  mé— 
v  dîtation  ;  par  la  conversation  ,  au  contraire,  il  se. 
»  dissipe  ,  il  se  perd  comme  la  liqueur  à  travers  un 
»  vase  frlé.  ("Arsenne  n'approuvait  pas.)  Les  paroles 
»  d'un  bavard  sont  pleines  de  vent;  la  concision  d'une 
»  âme  forte,  pleine  de  profondeur.  »  (  A  la  bonne 
heure,  dit  mon  voisin,  mais  toute  conversation  n'est 
pas  bavardage).  La  question  de  la  majorité ,  poursuit 
le  Chinois ,  tient  à  un  vice  de  l'éducation  d'Europe 
qui  n'instruit  à  faire  que  ce  que  font  les  autres.  «  Deux 
»  enfans  se  disputent  :  u'esi-il  pas  vrai  que  j'ai  raisn, 
»  dijl  l'un  4'eux  k  nn  troisième,  et  quand  celui-ci 
?»  à  dit  qu'oui,  sa  cause  est  gagnée.  Les  hommes  sont 
y»  tons  des  enfans  qui  se  promènent  sur  le  bord  des 
>  iÈTOc?  5  Jk  "WJ*  bP ,  qu'Us  ne  peuvent  ,  sans 


l'abyme  n'eu  est  pas  moins 
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?»  qu'il  est  ;  leur  consentemeot  ne  le  fut  pas  changer 
w  de  nature'  (Les  traits  d'Aryenne  s'épanouissaient  ). 
»  L'homme  a  en  lui  des  1<  -is  toutes  Faites.  Si  vous 
»  admettez  que  la  majorité  l'emporte,  vous  renverrez 
•  toutes  les  notions  de  justice  connues ,  et  de  la  force 

*>  vous  faites  un  droit  Toutes  les  vérités  naturelles, 

»  nous  a-t-on  dit,  sont  universelles.  Je  ne  contredis 
»  point  ce  principe  incontestable  ;   mais  voyez  avec 

fi  quelle  adresse  on  en  déguise  le  côté  faible  î   Le 

»  tort  des  hommes  est  de  s^emparcr  des  principes  de 
»  morale  et  de  les  ajuster  ensuite  dans  leur  tête  comme 
»  nue  Ggure  de  géométrie  :  ils  oublient  que  les  choses 
»  humaines  ne  sont  pas  des  solides  ,  mais  des  fluides 

»  sans  consistance        Char  un  a  sa  manière  de  voir  . 

»  à  laquelle  la  manière  d'autrui  ne  peut  complètement 
»  s'amalgamer;  il  est  clair  qu'on  ne  peut  faire  une 
»  opinion  totale  des  opinions  individuelles  :  il  n'y  a 
i>  que  les  corps  d'une  môme  nature  qui  se  confondent 
»  ensemble  d'une  manière  indissoluble.  Les  hommes, 
»  ici-bas,  ne  sont  pas  ainsi.  Leurs  atn*îs  se  confondront 
»  de  cette  manière  dans  le  ciel,  dit-on;  soit,  mais 
>»  comme  des  grains  de  plomb  qui  sont  de  même  oalurq 
»  et  d'une  densité'  telle  que  ce  n'est  qu'en  perdant  leur 
>»  forme  individuelle  qu'ils  retournent  à  l'unité',  n  Con- 
sidérant enfin  qu'il  y  aura  toujours  des  consciences 
vénales  ,  et  ,  par  conséquent  ,  des  boules  blanches  et 
des  boules  noires  à  volonté,  le  lettré  Chinois  conclut 
contre  l'usage  ridicule  d'aller  aux  voix. 

Bon,  me  dit  Arsennc ,  nous  allons  voir  le  Napolitain, 
et  le  Genevois  reprendre  leur  discussion  sur  les  effets, 
de  la  conscience.  Point  du  tout,  c'est  un  délié  Vé- 
nitien qui  se  lève  pour  faire  l'éloge  de  la  parole.  Sans 
son  secours  ,  dit-il ,  vous  ne  pourriez  cacher  vos  sen— 
timens.  Parler  pour  s'entendre  est  vulgaire;  mais  parler 
pour  agir  sur  ses  semblables  ,  pour  les  forcer  de  se 
dévoiler  et  pour  les  étudier,  voilà  qui  est  une  opération 
philosophique.  S'il  n'y  avait  dans  l'homme  que  des 
sentimens  ,  un  geste,  un  coup-d'œil  suffirait;  mais  il 
s'y  trouve  aussi  des  opinions  :  *- il  faut  en  provoquer, 
l'émission  ,  et  pour  y  parvenir ,  dire  môme  quelquefois 
le  faux  pour  savoir  le  vrai.  Que  notre  président  parle 
donc,  ne  fut-ce  que  pour  faire  parler  et  faire  appa- 
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rattre  l'homme       On  combat  la  méthode  d'aller  nui^ 

▼oix  pour  s'assurer  de  la  vérité;  passe,  s'il  n'était 
question  que  de  vérités  spéculatives;  mais  vous  voulez, 
sans  doute  que  de  vos  rarsonnemens  résulte  une  action* 
Or,  ne  savez-vous  pas  que  la  base  de  l'association  po- 
litique, qui  se  compose  toute  d'actions,  est  le  sacrifice 
de  la  volonté  individuelle  à  la  volonté'  générale.  Si 
chacun  veut  de  son  côté,  comment  voulez-vous  que 
la  machine  marche?  Dans  les  matières  fi  *  controverse  g 
quand  la  majorité  a  dit  oui ,  la  minorité  doit  dire  comme 
elle.  —  Cet  homme  est  tout  terrestre  ,  me  dit  mon 
jeune  et  ardent  néophyte. 

Point  de  bavardage,  s  écrie  brusquement  un  desrendant 
de  Guillaume  Tell  ;  il  est  bon  pour  les  coins,  laissons- 
le  à  ceux  que  séduit  l'admiration  des  sots.  «  Ou  ose  nous 
»  dire  qne  nous  devons  soumettre  notre  jugement  par- 
»  ticiilier  à  celui  de  la  foule  ,  et  on  s'élaie  ,  pour  le 
»  prouver,  d'une  comparaison  prise  dans  l'ordre  existant. 
»  Mais  d  abord,  il  y  a  ici  unedoublcerreur.Pi  emièremetit, 
»  c'est  qu'on  met  en  principe  ce  qui  est  en  question  ; 
»  en  second  lieu  ,  c'est  que  ,  quand  ce  serait  nécessaire 
»  pour  une  société  corrompue  ,  il  ne  s'ensuivrait  pas 
»  du  tout  que  cela  le  fût  également  pour  l'empire  des 
»  idées.  Dans  cet  empire-la ,  Messieurs  ,  il  n'y  a  point 
»  de  chaînes  qui  ne  soitnt  volontaires.  Tout  homme 
»  I  la  faculié  de  penser  librement  ,  s'il  n'a  pas  celle 
»  de  s'exprimer  de  môme.  Si  on  Pempcrhc  de  parler  , 
»  il  se  tait,  mais  il  se  réfugie  dans  sa  conscience  :  c'est 
»  la  qu'on  brave  l'opinion  et  les  tyrans.  Celui  qui  ne' 
»  garde  pas  sa  conscience,  en  dépit  de  la  majorité,  est 
»  un  lâche  ou  un  imbécillc.  Eh  bien  !  s'il  faut  ,  en 
»  votant ,  ne  faire  que  des  mécontens  ou  des  fourbes, 
»  je  pense  qu'il  vaut  autant  ne  pas  voter  du  tout.  Je  ne 
»  vois  rien  a  objecter  à  cela.  »  Bravo  ,  dit  Arsenne  à 
haute  voix  ;  puis  il  ajouta  tout  bas  :  il  me  semble 

Pourtant  que  le  bon  suisse  a  éludé  la  question  de 
utilité  de  la  parole  f  quand  il  s'agit  de  l'employer  à 
amener  l'homme  à  se  faire  connaître  ,  au  moins  dans 
«es  opinions.  —  «  Il  n'y  a  rien  A  répliquer  b  cela  !  répond 
»  à  l'Helvétien  un  juif  Portugais.  Et  comment  ferons- 
y>  nous  pour  nous  entendre  ,  et  pour  prendre  une  con- 
clusion ?  »  C'est  vrai ,  c'est  vrai  ,  s  ccrieut  mille  voix  * 
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dont  l'auteur  des  Cosmopolites  emploie  l'organe  pour 

trader  une  scène  de  tumui le  tnut-à-fait  dramatique  ?  Elle 
rappelle  nos  assemblées  populaires,  où  se  croisaient  de* 
jugemens  subits  pleins  de  bon  sens  ,  avec  des  saillies 
«i'e^oïsme  et  d'ignorance  de  la  plus  frappante  naïveté. 
Il  faut  qu'un  brave  ,  homme  de  Suédois  Tienne  mettre 
le  holà  en  tenant  &  l'assemblée  un  disVours  dont  voici 
la  substance  :  Qu'importe  que  votre  séance  soit  ouverte 
par  un  monologue  ou  par  un  dialoi;ue  ;  ce  que  vous 
avez  dit  jusqu'à  ce  moment  ne  peut-il  pas  compter  pour 
une  introduction  ?  Qu'importe  que  vous  alliez  aux  Voix? 
vos  idées  n'en  seront  pas  moins  jugées  après  vous. 
Quelles  qu'elles  soient  ,  elles  germeront  et  porteront  leur 
fruit  sans  en  être  ni  meilleures  ni  pires.  Si  vous  meniez 
aux  voix  l'utilité  d'une  graine ,  la  nature  n'irait  pas 
moins  son  train  en  dépit  des  boules  noires  et  des  boules 
blanches  ;  il  en  sera  de  même  de  tout  ce  que  vous 
direz:  le  sage  l'appréciera  dans  son  cabinet  ,  sans  con- 
sidération de  vos  boules.  Renoncez  donc  au  plaisir  de 
briller  et  à  celui  d'avoir  toujours  raison  ;  In  simplicité 
du  cœur  conduit  seule  à  la  vérité.  Vous  êtes  réunis 
pour  parler  d'abord  du  travail.  Allons  ,  que  M.  le  pré- 
sident nous  entretienne  de  la  cho«e  par  laquelle  nous 
devons  commencer  :  contredites  ou  non  ,  ses  pensées  , 
si  elles  sont  vraies  ,  se  graveront  dans  nos  ames. 

Arsenne  et  moi  nous  avions,  pour  le  Suédois,  autant  de 
reconnaissance  que  rassemblée  des  Cosmopolites,  qui  lut 
donnent  leur  pleine  approbation  ;  car  nous  commencions 
à  perdre  la  carte  ,  ayant  aperçu  que  nous  avions 
presqu'atteint  le  tiers  du  volume  sans  en  être  venu  à 
la  question  principale.  Mais,  avant  d'y  entrer,  il  faut 
encore  prêter  l'oreille  au  discours  que  prononce  un 
grec  moderne,  et  qui  a  vraiment  besoin  de  tout  l'art  avec 
lequel  il  est  tissu  pour  être  goûte  à  cette  place  ;  car 
tout  semblait  dit.  Le  grec  fait  observer  qu'if  y  a  des 
vérités  qui  réunissent  spontanément  tons  les  suffrage*-, 
témoin  l'assentiment  général  donné  à  ce  qu'a  .du  )e 
Suédois.  Toutefois,  disions-nous,  il  s'abuse  peut-être 
sur  cet  assentiment  général  ,  car  il  pourrait  bien  ne 
provenir  que  de  guerre  lasse ,  ou  d'épuisement  de  pou- 
mons. Le  grec  commente  ,  avec  un  esprit  in  fini  4  le  pn  - 
verbe  connu  que  du  choc  des  opinions  jaillit  la  véruc  ; 

la 
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Hwi«  ,  quand  îl  s  agit  de  saisir  celle-ci,  l'orateur  sfuiblt 

dure  t.  attrappe  qui  peut. 

fliout  avons  dit  que  cet  attrape  qui  peut  f  était  le 
système  de  J'ouvraçc  de  M.  Mériadrc  :  il  fatu  trai— 
nvut  d'.»nssi  beoreux  détails  c|«»e  ce».x  dan&  lesquels 
U  entre  ,  pour  faîrt*  passer  ce  que  ce  s^siêtne  a  de  dé- 
pftti.ni  pour  h  s  paresseux. 

Ëuiiu  ,  le -président  entre  en  matière  ,  et  il  nv  semble 
qa'ii  biuii  tei,  s  ;  car  je  voyjia  s'affaisser  les  m»»  sel*  s  de 
la  faee  dr  ti.oa  jeune  ami.  Le  uavail  dit  ce  d> .'iiitau  c  , 
d'«ns  un  style  qn  sent  un  peu  son  rhéteur  $  mai»  qu'a- 
niment aussi  de  bel"  s  images  ,  le  travail  est  l'âme  de 
toute  société  ;  il  est  l'unique  agent  de  la  nature  ,  et  Je 
seul  dieu  ,  après  le  véritable,  qui  nous  rassemble  ici.  La 
nature  ne  doit  qu'une  chose  à  l'homme  ,  c'est  le  tems ,  et 
l'homme  n'a  qu'un  moyen  de  profiter  de  ce  bienfait  f 
c'est  le  travail.  Le  travail  est  l'agent  qui  convertit  à  notre 
usage  tout  ce  qui  existe  dans  1  univers.  Rien  de  ce  qui 
existe  même  ne  prend  vie  que  par  lui.  L'univers  est  la 
base  sur  laquelle  la  vie  opère,  et  cette  vie  ,  quels  c|»ie 
soient  les  noms  qu'on  lui  donne  ,  que  vous  l'appeliez  in- 
telligence ou  végétation  ,  c'est  toujours  le  travail  qui  en 
est  le  principe.  Au  physique  ,  sous  le  nom  d'action  ,  il 
entretient  la  force  ;  au  moml  ,  ions  celui  d  étude  ,  il 
agrandit  l'intelligence.  Le  travail  est  donc  ,  ou  l'intelli- 
gence humaine  appliquée  aux  chose  morales,  ou  les 
organes  de  l'homme  en  contact  avec  les  objets  extérieurs. 
Lui  seul  nous  fait  sentir  notre  existence,  lui  seul  em- 
pêche que  l'homme  soit  considère  comme  une  machine 
passive.  Quand  vous  prouveriez,  avec  les  subtilités  de 
l'école,  que  c'est  une  machine,  t  u jours  faudrait**]  con- 
venir que  c'est  une  machine  sentante  ou  pensante.  Or  , 
dans  la  sensation  comme  dans  In  pensée  ,  il  y  a  du  travail. 
La  simple  perception  est  un  travail  ,  pui>que  la  volonté 
y  concouit.  L'homme  sent  ,  si  l*on  vent,  indépendam- 
ment de  sa  volonté;  mai*  il  compare  les  sensations,  il 
remonte  a  leur  source  ,  et  sa  réflexion  n'est  pas  un  ins- 
tant oisive*.  Vous  voye  z  que*  tout  est  en  mouvement  dans 
la  nature.  L'anie  humaine  .  le  mie  roe  osme,  qui  est  l'a- 
brégé de  l'unive-rs ,  est  s  mis  ce  sse-  en  travail  comme  lui  ; 
•t ,  comme  il  n'y  a  pas  dans  eclui-là  de  repos  absolu  ri- 
goureusement parlant,  il  n'y  a  pas  non  plus  dans  l'autre 
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d'inactivité  complète.  »  De  ces  définitions  ,  le  président 
conclut  que,  le  travail  étant  un  fait  primitif  delà  natur» 
humaine  ,  le  législateur  n'a  nulle  obligation  d'en  pro- 
voquer l'action  ,  puisqu'elle  a  lieu  indépendamment  de 
lu.  ;  qu'il  n'appartient  à  sa  prévoyance  que  d'en  distin- 
guer les  bons  et  les  mauvais  effets,  pour  les  combiner  et 
les  diriger  veis  un  résultat  utile....  L'orateur  reprend 
ensuite  son  sujet  sons  un  autre  point  de  vue  :  «  Ues- 
»  cartes  ,  dit-il,  ne  demandait  que  de  la  matière  et  du 
»  mouvement  pour  créer  un  monde.  Ce  que  ce  philoso- 

*  phe  d'-m.ind  i<i  ,  sans  le  trouver,  non!  le  voyons  par* 
»  tout  :  la  matière,  c'est  la  nitnre  ;  le  mouvement,  c'est 
»  l'homme.  Lu  n  iture  reçoit  ,  l'homme  la  féconde.  L'une 
j>  est  p.issiv*»  ,  l'autre  est  le  principe  actif  de  l'univers. 
»  Celui-ci  (/"homme)  est  au  monde  ce  que  l'ame  est  au 
»  corps  ;  il  y  a  en  lui  ce  qni  manque  a  l'autre.  Oui  , 
»  Messieurs,  nous  sommes  la  partie  active  de  l'univers. 
»  Tout  le  reste  est  passif,  puisque  nous  le  convertissons 

»      notre  usage         En   vertu  de  ce  principe  actif , 

»  l'homme,  dans  la  Genèse,  a  imposé  les  noms  dés 

*  êtres  Lui  seul  suit  admirer  les  plans  du  créateur, 

»  et  lui  rendre  hommage  Il  est  la  relation  dn  grand 

»  Etre.. .  Dieu  nons  est  prouvé  .  parce  qne  nous  non* 
»  élevons  par  la  pensée  jusqu'à  son  intelligence...  Si 
»  l'homme  n'existait  pas,  ou,  ce  qui  reviendrait  an  môme , 
»  si  l'homme  ne  travaillait  pas  ,  l'univers  ne  serait 
»  qu'une  oeuvre  éhaufhe'e.  » 

Le  président  s'essuie  le  front,  après  ce  laborieux  dis* 
cours  ;  cl  mon  voisin  ,  dont  les  traits  avaient  été  dan* 
une  agiintion  continuelle  pendant  la  lecture,  médit  :  Que 
d'assertions  téméraires  dans  la  seconde  partie  de  ce  dit- 
cours  f.  —  T.iisez- vous  ,  ou  allez-vouS-en  ,  lut  répon- 
dis-je  ,  car  vous  en  entendrei  bien  d'autres. 

Quatre  athlètes  relèvent  ce  que  vient  d'exposer  la 
président:  un  médecin  prussien,  un  ascétique  espagnol, 
un  derviche  et  un  p<:cte  italien. 

Vous  nous  la  donnez  belle  f  dit  le  philosophe  prut^ 
sien  ;  vous  jouez  sur  le  mot  travail,  en  appelant  ainft 
l'action  de  l'attention  sur  la  sensation.  Nous  sentons  notr% 
existence  sans  travail  ,  et  il  y  a  mille  occasions  où  nous 
sommes  de*  machines  passives  ;  c'est  par  la  mémoire  que 
nous  connaissons  notre  individualité  ;  c'est  elle  qui  est  V* 
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fait  primitif  ;  mais  remarquez  que  ,  destinée  seulement 
â  jalonner  let  changemens  de  ce  monde  sublnnairc  (car 
«  dans  l'éternité  il  n'y  a  plus  d'aiguille  pour  marquer 
»  le  lems  )  ,  elle  doit  être  nécessairement  lire  à  quel— 
»  que  chose  de  matériel  ,  et  périr  comme  le  système 
>  nerveux  de  qui  elle  dépend.  »  Ici  ,  le  prussien  énn— 
mère  les  travaux  de  perception  qui  se  font  sans  notre 
volonté  ,  depuis  les  songes  jusqu'aux  pressentimens,  de- 
puis les  actes  du  somnambulisme  jusqu'à  ceux  de  relte 
double  vue  ,  avouée  par  l'histoire  de  lous  les  peuples.  Il 
en  tire  l'induction  que  lonles  DOS  sritmes  seiont  à  re- 
faire, quand  on  aura  exploité  ces  nouveaux  sens,  et 
qu'en  lous  cas.  il  existe  une  vie  indépendante  (le  l'homme, 
dont  non-s«ulement  le  trava  1  ne  le  icgarde  pas,  mais 
qui  anéantit  encore  1rs  travaux  de  la  vie  ordinaire.  11 
nie  également  la  nécessité  du  travail  dépendant  de  la  vo- 
lonté pour  notre  propre  conservation,  témoins  tontes  nos 
fonctions  automatiques  de  digestion,  de  circulation, 
d'assimilation,  etc.  «  Aussi ,  dit- il  ,  l'homme  physique 
n  est  une  machine  sans  volonté  ;  ou  qui,  si  elle  en  a 
»  une  ,  ne  lui  sert  à  rien  du  tout.  » 

Ce  monsieur,  dit  en  se  levant  le  moine  espagnol, 
s'exprime  très  - thénlngiqnement.  La  métaphysique  du 

{Président  est  tout  à  fait  superficielle.  Si  le  travail  est 
'agent  universel ,  c'est  à  la  Providence  et  non  à  l'homme 
qu'il  obéit.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite,  dit  l'o- 
raison dominicale;  ne  remplaçons  pas  cette  volonté  par 
la  nôtre;  sinon,  nous  gâtons  tout.  L'homme  doit  laisser 
faire  la  nature  qui  en  sait  plus  que  lui.  La  volonté  qui 
meut  l'univers  et  l'homme  ,  n'étant  pas  la  volonté  hu- 
maine, toute  action,  tout  travail  purement  humain, 
partira  d'un  principe  faux.  Nous  ne  sommes  qu'un  ré- 
ceptacle de  la  lumière,  nous  ne  pouvons  ni  la  produire 
ni  l'éteindre,  é  La  philosophie  la  plus  profonde  s'ac- 
»  corde,  en  ce  point,  avec  la  religion,  pour  prouver  que 
»  le  vraicharmede  l'homme  est  d'être  anéanti  en  la  pré- 
»  sence  de  la  divinité,  de  lui  remettre  son  ame  ,  pour 
s»  que  ce  soit  elle  qui  en  soit  la  lumière  ;  de  lui  aban- 
»  donner  sa  vie,  afin  de  ne  pas  prendre  sur  soi  les 
»  embarras  toujours  pénibles  du  voyage.  » 

Le  derviche  renchérit  encore  sur  le  quiétisme  de 
l'Espagnol  :  «  U  faut  prier  ou  dormir.  Pwier  ,  c'est  agir 
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»  avec  le  principe  qui  agît  lui-même  dans  l'uni  vers;  dormir, 
»  c'est  être  neutre  à  son  égard,  et  cet  état  du  moins  em- 
»  pécbe  de  faire  de  faux  pas,  puisque  nous  nous  trouvons 
»  un  réveil ,  tout  juste  au  point  d'où  nous  étions  partis  ; 
»  ce  qui  n'arrive  pas  dans  les  travaux  dont  nous  prenons 
»  la  responsabilité.  C'est  d'après  ce  système  que  les 
y  orientaux,  qui  sont  vos  pères,  appellent  leur  repos 
9  sagesse,  et  votre  activité  européenne  sans  résultat  , 
»  pure  folie.  » 

L'italien,  lui,  combat  le  président  par  des  raisons 
moins  ascétiques.  Ce  n'est  point  l'ignorance,  établit-il, 
c'est  Terreur  qui  est  nuisible.  Or ,  l'erreur  provient  de 
la  peine  qu'on  s'est  donnée  pour  apprendre  quelque 
chose,  cette  peine  est  Ce  qui  constitue  le  travail,  le 
travail  conduit  donc  a  l'erreur.  Quant  à  l'ignorance 
t> le- même  ,  elle  n'est  point  un  mal.  «  Pour  elle,  tout 
»  e*t  merveilleux  et  p<  ëtique;  pour  la  science  ,  tout  est 
»  desséché.  Lu  science  moderne  ne  voit  que  des  gaz 
»  dans  la  nature;  l'ignorance  antique  n'y  voyait  que  des 

7*  dieux       Pourquoi  la  religion  ,  l'amour  ,  l'enthousiasme 

»  nous  charment-ils  ?  parce  que  nous  ne  pouvons  pas 

»  les  défi  nir        La  nature    nous  défend  la  science  

i»  L'ignorance  est  dans  la  nature.  » 

Eh  bien  !  me  disait  Arscnne  ,  d'un  air  soucieux,  nous 
allons,  à  ce  qu'il  parait,  vivre  les  bras  croisés;  mais,  tout- 
à-coup,  surgit  un  économiste  breton  de  l'école  de  Turgot. 
•  Billevesées  métaphysiques  ,  s'écrie— t— il  brusquement. 
»  Il  n'y  a  pas  besoin  de  tant  de  subtilités  pour  com- 
»  prendre  r*  nécessité  du  travail.  »  Et,  tout  rondement, 
le  breton  expose  que,  sans  le  travail,  la  société  ne  sau- 
rait se  soutenir,  que  les  arbres  pourriraient  sur  pied  ,  et 
que  les  champs  se  couvriraient  de  ronces,  près  desquelles, 
avec  tous  ces  beaux  systèmes  contemplatifs ,  il  faudrait 
mourrir  de  faim.  «  L'homme  ,  roi  de  la  terre  par  lu 
»  naissance,  l'est  devenu  uneséconde  foi  s  par  la  conquête 
»  du  travail.  »  —  Sans  faire  attention  à  cette  dernière 
phrase  ronflante ,  tout  le  monde  trouvait  que  l'armori- 
cain prévoyant  avait  victorieusement  refuté  les  apôtres 
de  la  fainéantise  ;  mais  ,  mon  voisin  me  soufflait  tout 
bas  :  ne  vivons-nous  donc  que  pour  manger  ? 

C'est  un  naturaliste  hollandais  qui  se  charge  de  ré- 
pliquer au  trop  substanciel  économiste.  Suivant  lui ,  ce 
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font  des  philosophes  de  cabinet  qui  représentent  I*  né* 
tare  brute  comme  quelque  chose  d'affreux.  Il  a  beaucoup 

voyagé ,  il  n'a  pas  vu  un  é<  ueil  qui  ne  fût  fertile.  EÀ 
tous  cl  i  nuls  ,  i)  a  reconnu  que  la  nature  aux  petits  des 
oiseaux  a  donné  la  patuit.  11  n'y  a  point  de  morte* 
saisons  pour  les  produits  :  l'HUlorone  donuc  la  main  au 
prinlems.  Les  fruits  spontanés  sont  bien  aussi  savoureux 
que  ceux  qu'arrose  la  sueur  du  travail  ;  le  lit  de  mousse 
est  aussi  doux  que  celui  de  brocards.  Ou  ne  persuadera 
qu'a  des  fous  ou  à  des  esclaves ,  de  labourer  la  terre  , 
tandis  qu'ils  n'ont  qu'à  s'asseoir  sous  l'ombre  des  arbres, 
pour  vivre  heureux  et  libres.  Les  prétendus  désordres 
sont  des  harmonies.  L'hymne  en  l'honneur  du  créateur 
est  chanté  par  tout  ce  que  le  travail  de  l'homme  n'« 
pas  touché.  «  Eh  quoi,  celui  qui  admire  la  Pr»vid< x*"ts 
»  dans  la  végétation  d'un  simple  brin  d'herbe  ,  cro  ra't 
»  qu'elle  a  oublie  de  songer  à  l'économie  d'un  globe  !*. 
»  L'homme  prétendant  exercer  son  influence  sur  l'uni- 
»  vers  !  C'est  la  Mouche  du  Coche.,*.  La  nature  vient 
»  au-devant  de  nos  besoins.  Nous  avons  du  tems  de 
7»  reste  et  une  ame  immortelle  ;  nous  ne  pouvons  mieux 
»  employer  l'un  et  l'antre  qu'à  bénir  la  main  qui  prodigue 
»  tant  de  faveurs,  et  à  méditer  ses  ouvrages.  »  —Pourtant» 
se  disaient  en  souriant  les  auditeurs  l'un  4  l'autre  ,  nous 
nous  accommoderions  fort  mal  de  fa f nés  et  de  glands. 

«  Ce  que  le  savant  préopinant  vient  de  vous  débiter  r 
»  prouve  qu'il  a  étudié  la  nature  extérieure  et  non  la 
»  société'.  Cependant  la  société  existe,  elle  n'est  pas  à 
»  former.  *»  Ainsi  débute  un  membre  du  parlement 
d'Angleterre.  Il  peint  l'inégalité  de  la  distribution  des 
dons  de  la  nature,  entre  les  divers  peuples  du  globe» 
Si  ces  peuples  restent  parqués,  en  vain  l'abondance  sera 
hors  du  parc  ;  ils  mourront  de  faim,  s'ils  se  contentent 
de  léeher  leur  sol  sans  brouter.  Tout  change,  s'ils 
communiquent  au-dehors,  mais  alors  il  faut  un  voyage  » 
un  travail.  —  Un  peu  d'or ,  ajoute-t-il,  réalise  toutes  les 
jouissances:  celles-ci  sont  procurées  par  le  travail,  comme 
l'or  avait  été  acquis  par  lui  v  et,  seules  ,  elles  forment  le 
lien  entre  les  hommes  par  le  besoin  mutuel  d'en  d©<- 
mander  et  d'en  offrir.  Seules  aussi  ,  elles  permettent 
aux  gouvernans  de  diriger  les  passions  des  gouvernés. 
Quand  l'homme  n'est  point  occupé ,  l'excès  de  sa  force 
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lai  est  nuisible  et  ton  repos  le  détruit.  L'ambition  ra- 
tage le  monde ,  l'indolence  le  laisse  croupir;  l'industrie  f 
excitée  par  le  travail  terme  moyen  entre  les  deux  ex- 
ttcinei,  répare  les  ruines  de  la  première  et  cultive  les 
déserts  où  languit  la  seconde.  «  La  société  subsiste  par 
»  l'échange  des  travaux.  Nous  sommes  solidaites  les 
%  uns  des  ai*  très  par  le  travail,  et  la  famille   bu  mai  ne 

*  qui  ,  *ans  lui,  vivrait  dispersée,  ne  forme  avec  lui 
a  qu'une  société  de  frères.  » 

Dîs-donc  une  société  de  loups,  réplique  a  l'instant 
an  quaker  de  la  Nouvel le-Augle terre ,  nui  se  livre  aux 
plus  violentes  déclamations  coivtre  le  luxe ,  contre  la 
perfidie  des  chefs  des  états,  contre  l'hypocrisie  des 
diplomates.  Ces  hommes  puissans  ,  dit-il ,  savent  bien 
que  le  travail  est  un  mal  pour  celui  qui  le  supporte  y 
et,  quand  ils  prétendent  que  les  fatigues  qu'il  entraîne 
perfectionnent  l'espère  humaine,  c'est  une  ironie.  Bon  f 
quand  le  peuple  travaille  pour  lui  et  non  pas  pour  les 
grands  ,  quand  un  seul  n'accapare  pas  la  portion  de 
mille,  parce  qu'alors  l'action  chasse  l'ennui  et  cesse  avant 
qne  la  fatigue  vienne.  «  Distinguons  bien  :  où  il  y  a 
»  de  vrais  besoins  (  et  ce  ne  sont  pas  les  besoins  fictifs 
»  des  puissans  de  la  terre  )  ,  le  travail  est  un  plaisir  , 
»  vers  lequel  la  nature  nous  entraîne  impérieusement. 

*  Où  il  Y  a  du  luxe,  il  y  a  un  travail  foire',  et  c'etst 
»  celui-ft  cfiii  est  un  mal.  n 

Cettr  critique  des  grands,  ce  vernis  républicain  ,  cet 
appel  aux  seutimens  jaloux  cl  impatiens  de  la  multitude 
fait  son  effet.  Le  peuple  couvre  le  qu  >kcr  d'applaudis- 
se  mens  ,  et  veut  le  porter  en  triomphe  ;  c'est  comme  une 
insurrection,—.  Le  fils  de  Penn9  a  cependant  dit  quel- 
ques bonnes  choses  ,  chuchotait  mon  philalète  ;  mais  cette 
plèbe  gAte  tout. 

Au  milieu  de  IVfferveseence ,  causée  par  le  dernier' 
discours,  un  professeur  de  Gqitîngen  a  eu  bien  delà 
peine  à  obtenir  d'être  entendh.  Étlfin  ,  la  parole  lui  ap- 
partient. FI  signale  d  a  bord  les  ineonvéniens  de  l'empor- 
tement auquel  on  vient  de  Se  livrer ,  et  entreprend  de/ 
prouver  que  le  travail  est  inhérent  a  la  condition  d'être 
nomme.  L'ennui  9  dont  parle  le  quaker ,  démontre 
déjà  le  besoin  de  s'occuper.  Le  travail  n'est  point  le  ré- 
•ttkat de  notre  volonté ,  comme  le  disait  le  président; 
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il,  est  une  suite  de  notre  constitution  morale,  de  la  re-k 
naissance  continuelle  de  nos  désirs.  On  déclame  contre 


des  maux  dont  on  accuse  le  travail:  mais  distinguez  donc 


vues  secrète!  de  celle-ci.  On  parle  de  nos  besoins  na- 
turels, pour  flétrir  du  nom  de  luxe ,  tout  te  qui  est  au- 
delà  :  et,  où  donc  trouver  les  limites  de  ces  prétendu! 
besoins  uatuiels.  Le  cœur  de  l'homme  n'est-il  pas  plus 
vaste  que  tous  les  trésors  de  la  terre  ?  11  n'y  a  pas  de 
luxe  proprement  dit  :  nos  besoins  renaissent  à  mesure 
qu'ils  sont  satisfaits:  quand  u<  us  avons  travaillé  pour  le 
présent ,  nous  voulons  travailler  pour  l'avenir  p  pour 
nos  enfans,  pour  la  gloire.  Réformes  donc  la  nature 
humaine  ,  avant  de  blâmer  le  travail.  S'il  est  accompagné 
d'abus,  ne  dites  pas  qu'il  les  engendre;  c'est  par  lui» 
au  contraire,  que  les  gouvernemens  peuvent  en  réformer 
un  grand  nombre.  — Avec  ces  argumens ,  tirés  do  ce 
qu'on  croit  être  notre  organisation,  disait  Arsenne,  on 
peut  expliquer  tout,  même  la  nécessité  de  la  paresse  ; 
car,  nous  aimons  aussi  assez  le  plaisir  de  ne  rien  faire. 
Malgré  les. murmures  flatteurs  que  j'entends,  je  trouve 
que  le  professeur  n'a  rien  expliqué. 

Un  savant  d'Edimbourg  prend  en  main  le  raisonne* 
ment  de  son  confrère  de  Gottingen ,  pour  en  tirer  une. 
conclusion  diamétralement  opposée  à  la  sienne.  S'il  est 
dans  notre  nature  ,  dit-il ,  de  désirer  toujours  et  toujours, 
c'est  donc  bien  en  vain  que  nous  travaillons;  alors  » 
c'est  le  repos  qui  doit  être  notre  Lut.  Mais,  faites  aussi 
attention  que,  si  nos  désirs  nous  portent  a  agir,  c'estz 
qu'ils  sont  excités  par  l'ambition  et  par  l'intérêt  per— , 
sonnel,  dispositions  que  la  respectable  assemblée  des 
Cosmopolites  ne  prétend  sans  doute  pas  préconiser.  L'é* 
cossais  part  de  là  ,  pour  débiter  de  fort  belles  maximes 
contre  l'ambition  qui  est  hors  nature,  puisqu'ellesuppose 
une  contradiction;  savoir  :  des  dominateurs  et  des  do- 
minés ,  et  contre  l'intérêt  personnel  qui  étouffe  la  mo-, 
raie  dans  les  cœurs.  Plein  d'une  sainte  indignation  contre 
ces  prétendus  générateurs  du  travail,  il  conclut  pour 
l'oisiveté. 

Quelques  bonnes  gens  croient  que  le  moraliste  a  rai**. 
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m  9  considérant  «qu'en  effet  l'ivraie  ne  saurait  produire 
du  froment;  d'autres ,  charmes  de  trouver  des  prétextes 
en  faveur  de  la  fainéantise  qu'ils  chérissent ,  en  épou- 
sent la  cause  avec  passion  9  et  ne  veulent  plus  rien  écou- 
ter ;  de  sorte  qu'un  élégant  encyclopédiste ,  qui  essaie 
encore  de  parler  en  faveur  du  travail  ?  se  voit  si  im- 
pitoyablement accueilli  ,  qu'il  s'évanouit  de  frayeur.  Il 
faut ,  pendant  qu'on  lui  lait  respirer  des  sels ,  qu'un 
sénateur  russe  prenne  la  peine  de  débiter  un  discours 
sot  la  modération ,  pour  obtenir  que  le  tour  de 
parole  soit  conservé  au  pauvre  -maltraité,  v  Le  désor- 
»  dre  dont  nous  sommes  témoins ,  dit  le  sénateur 
rétablir  le  calme,  vient  de  ce  que  chacun* 
orateurs  a  voulu  avoir  raison  seul.  L'homme 
»  aie  pouvoir  précieux  de  s'approprier  quelques  vérités  ; 
»  mais  il  a  le  malheureux  amour-propre  de  vouloir 
9  faire  passer  ces  vérités  pour  les  seules  qui  existent, 
s  Après  qu'il  a  parlé  ,  il  faut  nécessairement  que 
»  to  it  soit  fini.  An  !  la  nature  n'est  pas  si  bornée 
»  que  cela....  Ne  peut-on  se  donner  mutuellement  le 
»  spectacle  de  son  ame  sans  passion  ?....  Ne  consi- 
»  dérons  nos  opinions  personnelles  que  comme  des  hy* 
»  po thèses....  Elles  nous  amuseront  ou  nous  instruiront 
»  suivant  les  dispositions  que  nous  apporterons  à  les 
»  écouter....  Mais  elles  ne  deviendront  des  devoirs 

*  qu'après  avoir  passé  par  le  creuset  de  la  conscience.... 
»  Quels  qne  soient ,  d'ailleurs ,  nos  systèmes ,  la  na- 
»  tore  n  eu  va-t-elle  pas  moins  toujours  son  train  9 
i»  comme  nous  l'a   fort  bien  rappelé  le  Suédois.... 

*  Le  moyen  de  persoader  n'est  pas  de  dire  en  usurpa- 
a  teur  :  écoutez  et  croyez  ;  mais  écoutez  et  rendes- 

*  vous  à  votre  cœur.  » 

L'assemblée  se  rend  à  ces  remontrances,  raconta 
M.  Mériadcc ,  et  cependant,  murmurait  mon  voisin, 
il  n'y  a  pas  un  des  clabaudeurs  de  tout  à  l'heure  qui 
n'ait  la  prétention  d'avoir  açi  d  après  ses  sentimens  , 
d'après  ce  qu'il  appelle  aussi  lui  sa  conscience.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  consent  à  écouter  l'encyclopédiste , 
et  la  chose  en  valait  peu  la  peine ,  car  il^  ne  débite 
guère  que  des  lieux  communs  sur  la  nécessité  du 
travail.  L'amour-propre  littéraire  paraît  lui  fournir 
ses  principaux  argumens ,  du  moins  c'est  le  vernis 
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mie  notre  auteur  semble  avoir  voulu  malignement 
donner  À  la  physionomie  de  ce  personnage. 

C'est  au  tour  du  sénateur  de  parler  ;  voici  l'aperça 
de  son  discours  :  «  Le  travail  es*  sans  doute  la  con- 
»  dition  de  l'homme,  mais  c'est  la  condition  de  Svsiphe 
»  roulant  sans  cesse  sou  rocher  q«ii  ne  cesse  de  retom- 
»  ber..-  C'esi  par  suite  de  sa  prévarication  que,  sui- 
»  vaut  la  Genèse  ,  l'homme  a  élé  condamné  au  travail. 
»  Ce  qui  a  été  infligé  comme  un  supplice  ,  pourrait -il 
»  être  présenté  comme  étant  le  bonheur  ?....  Les  chants 
»  qui  accompagnent  nos  travaux  servent  a  nous  étour- 
»  dir.  Ils  partent   d'un  cœur  vide  ;  car  si  ce  cœur 

*  vient  à  se  remplir  d'une  passion  subhe  ,  nous  nous 
»  recueillons  et  nous  nous  taisons....  Le  silence  ,  a-t- 
»  on  dit,  est  l'attribut  des  tombeaux  ;  mais  ce  silence 
»  n'effraie  que  les  auies  timides....  Les  orientaux,  si 

*  voluptueux  ,  disent  qu'il  vaut  mieux  être  assis  que 
»  debout ,  couché  qu'assis  ,  et  que  la  mort  est  préfé- 
»  rable  à  tout 

»  Pandect  européen  ,  s'écrie  tout-à-coup  un  Brame  f 
»  ce  que  tu  dis  cr.t  incontestable;  mais  permets-moi 
»  de  te  faire  une  objection.  Tes  docteurs  attribuent 
7*  ce  qu'ils  appellent  notre   indolence  a   la  fertilité 

*  dont  est  douée  la  nature  entre  les  tropiques,  tandis 
»  qu'lis  prétendent  que  le  génie  de  l'Europe  n'est  si 

*  actif  que  parce  que  la  nature  a  refusé  à  vos  climats 
»  ce  qu'elle  prodigue  libéralement  au  nôtre.  Ainsi ,  le 
»  travail  serait  le  Dieu  qui  aurait  éclairé  l'Europe  ,  et 

*  l'indolence  ,  le  mauvais  génie  qui  aurait  laissé 
»  l'Asie  stationnai re.  » 

Le  sénateur  continue:  En  effet,  s'il  n'y  a  disso- 
»  nance  que  pour  l'homme  ,  dans  l'harmonie  un i ver- 
»  selle,  cela  prouve  qu'il  est  le  seul  qui  ne  soit  pas 

»  à  sa  place        Le  repos ,  disent  quelques-uns  ,  nous 

»  réduit  à  l'animalité  :  contradiction  ;  car  rien  de  si 
»  actif  que  les  animaux  dans  l'état  sauvage....  L'homme 
»  aime  le  repos  ,  soit  ;  mais  il  en  est  tiré  par  les  besoins 

*  que  lui  a  infligés  le  créateur.  Aussi  ne  répond-il  k 
»  qui  le  sollicite  à  agir ,  que  par  ces  mots  :  pour- 
»  quoi  travailler ,  je  n'ai  pas  ENCORE  faim  A.....  On 
»  croit  voir  aussi  les  traces  d'un  sentiment  dicté  par 
»  la  nature  dans  notre  activité.  Eh  !  oubli e-t-on  que 
»  le  créateur  nous  a  faits  libres,  et  qu'il  ne  pouvait 
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»  s'opposer  &  l'abus  dé  nos  facilites  sans  porter  atteinte 
»  à  leur  essence  ?  C'est  par  la  considération  de  cette 
»  liberté  que  tout  est  toléré*  ,  sans  que  pour  cela  tout 
»  soit  permis        D'autres  avancent  que,  sans  le  tra- 

*  vail  ,  il  n'y   a  point  de  perfectibilité  morale.  Où 

*  avons  nous  vu  ,  dans  les  œuvres  de  la  création-,  cette 
»  prétondoe  perfectibilité  ?  Chaque  ebose  natt ,  et  reste 
»  ensuite  ce  qu'elle  doit  toujours  être.  Différent  , 
y»  cependant  ici  des  autres  animaux  ,  l'homme  naît 
»  avec  un  moindre  instinct  que  le  leur ,  et  se  voit 
»  ainsi  imposé  l'obligation  de  passer  Joute  sa  vie  à  ap- 
»  prendrecomment  il  doit  vivre.»  Ce  n'est  pas'làla  perfec- 
tibilité, c'est  une  corvée  à  supporter,  corvée  qui  est  une 

conséquence  de  sa  chute..  C'est  avant  cette  chute  que 

l'homme  avait  donnév  des  noms  aux  êtres  créés  ;  ainsi 
qu'on  ne  cite  point  cette  circonstance  pour  en  argu- 
menter sur  l'homme  déchu. 

«  Que  veulent  faire  entendre  res  politiques  avec  leur 

*  société  que,  suivant  eux  ,  il  ne  faut  pas  établir  sur  Ja 
>»  vertu  ,  parce  qu'elle  n'est  l'apanage  que  de  quelques- 
»  uns,  mais  sur  le  vice  qui  est  le  propre  de  tous  ?  Leur 

*  société  ne  sera  qu'une  œuvre  monstrueuse.  » 

*  Que  prétendent,  de  leur  côté  ,  les  quiétistes  avec 
»  leur  oisive  et  permanente  contemplation  PSans  doute, 
»  le  repos  du  corps  produit  chez  l'homme  l'exaltation 
»  de-  facultés  mentales ,  et  cette  exaltation  est  digne 
»  de  lui,  mais  gardez-vous  d'y  voir  un  travail.  La  lu— 
»  micre  vient  d'en  haut ,  il  ne  faut  pas  s'agiter  pour 
»  la  produire  ;  il  n'y  a  qu'a  la  recevoir.  Elle  est  la  vie 

*  du  poëte,  de  l'orateur,  c'est  une  voix  qui  parle  en 

■  eux        Cependant ,  considérez  que  cette  belle  vie  est 

»  toute  intermittente  et  que,  dans  ses  interruptions  , 
»  nous  retombons  aussitôt  sur  la  terre  pour  y  sentir 
»  que  nous  sommes  des  hommes  et  non  des  Dieox.  Faites 
»  encore  attention  que  si  elle  avait  de  la  permanence  , 

*  nous  n'aurions  plus  le  libre  arbitre  ,  qui  fait  seul 
»  notre  dignité  comme  hommes,  puisque  Dieu  seul 
»  agirait  continuellement  en  nous.  Le  système  enchan- 
»  teur  des  quiétistes  ne  saurait  donc  6tre  le  nôtre  » 

«  Si  le  travail  était  un  bien  ,  l'ame  qui  redescend  du 
f»  ciel  ne  le  maudirait  pas,  quand  elle  le  retrouve  exis— 
»  tant  réellement  sur  la  terre.  » 

«  Ainsi ,  point  de  repos ,  c'est  la  loi  imposée;  mais 
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*  aussi  deux  sortes  d'activité*  "une  vraie,  et  l'autre 
»  fausse  ,  entre  lesquelles  nous  pouvons  choisir.  Cette 
»  dernière  s'attache  aux  vaines  occupations  qui  flattent 
m  notre  orgueil  ou  nous  rendent  misérables  ;  on  peut 
»  les  qualifier  d'agitations...  L'autre  est  calme  comme 
»  la  nature  éternelle  ;  elle  n'a  ni  l'impatience  ni  la 
>  crainte  de  n'arriver  pas.  Elle  puise  dans  la  content-» 
»  p  la  lion  les  véritables  alimens  qui  nourrissent  lame 
»  quand  l'extase  s'est  évanouie....  C'est  celle  de  l'homme 
»  religieux  ,  qui  a  toujours  les  jeux  attachés  sur  le  so- 
»  leil  moral  oui  1  éclaire.  Dans  une  union  immortelle 
»  avec  son  principe ,  il  est  entrafné  rapidement,  mais 
»  il  ne  marche  pas  ;  il  arrive  à  J'iufini  et  il  n'a  pas 
»  fait  un  seul  effort-  L'enthousiasme  qui  l'anime,  c'est 
»  Dieu  qui  vit  en  lui;  le  calme  qu'il  éprouve,  c'est 

•  l'homme  qui  se  repose  en  Dieu*.  » 

Arsenne  était  tombé  dans  une  sorte  de  rêverie  cx-r 
tatique  ;  sa  poitrine  se  gonflait,  ses  yeux  s'humectaient 
de  douces  larmes.  11  n'écoutait  plus  la  suite  de  la  lec- 
ture qui  apprenait  aux  auditeurs  que  ta  sénateur  rosse 
est  remplace  par  un  professeur  bourguignon  amené  14 
pour  se  faire  bafïouer  ;  que  les  Cosmopolites  quittent 
la  salle  sans  se  résumer ,  que  la  polire  ne  leur  permet 
plus  de  s'assembler  ;  que  les  journalistes  français  les 
maltraitent  par  ordre,  et  les  mettent  en  vawh-villcs  ; 
que  les  journalistes  anglais  les  louent  pour  trouver  mau- 
vais ce  qu'on  fait  de  ce  côté  ci  de  la  Manche,  et 
qu'enfin  la  révolution  française  vient  signifier  un  sauve 
qui  peut  a  tous  les  philosophes. 

On  voit  que  l'iuteur  des  Cosmopolites  ,  ainsi  que 
nous  l'avons  annoncé  en  commençant ,  n'a  pas  cru  de- 
voir clore  son  procès-verbal  par  une  conclusion  qu'il 
suppose  n'avoir  pas  été  prise  ;  ou  plutôt  qu'il  a  voulu 
s'abstenir  d'émettre  une  opinion  en  son  propre  nom  , 
laissant  k  la  sagacité  de  ses  lecteurs  le  soin  oe  trouver 
eux-mêmes  la  vérité  qui  devra  se  découvrir  à  leur  raison 
ou  A  leur  cœur.  —  Cependant,  me  disait  en  sorlaut, 
mon  jeune  ami:  avec  quclqu'art,  quctqu'éloquence  que 
les  argumens  contradictoires  de  ces  divers  discours 
•oient  disposés  ,  il  ne  serait  pas  impossible  de  trouver*, 
dans  ce  livre,  autre  chose  que  de  l'esprit  ou  du  talent  à 
développer  les  idées  et  les  systèmes  d'autrui.  L'auteur  a 
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beau  disséminer  ses  propres  pensée*  çt  lés  encadre» 
dans  des  systèmes  opposés ,  il  a  beau  jouer  au  fin  pour 
-  nous  dépayser,  je  gagerais  bien  que  le  philosophe  des 
rives  de  la  Ne'va  n'est  autre  que  le  philosophes  des  rives 
de  J'Erdre.  —  Vous  êtes  bien  téméraire  ,  lui  ré- 
pondisse; comment  pouvez-vous  lui  supposer  l'inten- 
tion de  dogmatiser  ?  Lisez  l'épigraphe  tirée  de  l'Ecclé- 
staste ,  qui  clos  son  volume.  «  Ce  que  fui  trouvé  seuler 
ment  est  que  Dieu  a  créé  l'homme  droit  et  juste  et 
qu'il  (l'homme)  s'est  embarrassé  lui-même  dans  une 
infinité  de  question.  —  Qui  est  semblable  au  sage  ?  Et 
qui  connuit  C éclaircissement  de  cette  parole  ?  «  D'autres 
auraient  pu  choisir  le  premier  verset  du  même  chapitre*. 
«  Qu  est-il  nécessaire  à  C homme  lie  rechercher  ce  qui 
est  au-dessus  de  lui  ?  Car  quif  tait  ce  qui  est  bon  4 
r nomme  en  cette  vie,  pendant  les]  jours  de  cette  vie.  si 
vaine  qui  passent  comme  fonibre  ?  ou  qui  lui  décou- 
vrira ce  qui  doit  être  après  lui  sous  le  soleil  ?  — «•  Et  ce- 
pendant  ♦  je  voudrais  Lien  savoir  .où  est  le  vrai  ,  mç 
dit  Arsenne  en  me  quittànt. 

P.  S,  Le  rédacteur  de  cet  article  éprouve  une  certaine 
répugnance  à  l'envoyer  à  l'éditeur  du  Lycée  Armo- 
ricain. Il  craint  que  ses  efforts. peur  serrer  l'analyse 
d'un  ouvrage  qui  en  est  si  peu  susceptible,  n'aient 
altéré  ou  même  travesti ,  contré  sa  volonté,  quelques- 
unes,  des  profondes  pensées  de  l'auteur.  Ce  squelette 
desséché  ne  peut  représenter  l'image  si  brillante  et 
si  vive  d'un  livre  où  rien  n'est  de  remplissage  ,  où. 
tout,  sans  lacunes  ,  est  écrit  avec  une  verve  entraînante; 
mais  il  n'était  pas  possible  de  le  copier  en  entier. 
A  présent,  cependant ,  que  les  lecteurs  en  connaissent 
le  plan,  défectueux  ou  ingénieux  suivant  les  goûts', 
sans  doute  ils  voudront  lire  un  ouvrage  qui  leur  en 
vaudra  cent  autres  ,  tant  pour  l'érudition  oue  pour 
le  charme,  et  très-certainement  anssL pour  l'instruc- 
tion morale  :  en  faveur  de  ce  résultat ,  l'article  esf 
donc  porté   chez  l'imprimeur. 

* 

Il  reste  pea  de  papier  pour  rendre  compte  du 
Pécheur)  mais  cette  composition  ne  se  rattachant 
point  nécessairement  à  celle  des  Cosmopolites,  à  laquelle 
•lie  est  inférieure,  on  peut  en  parler  brièvement.  Cest 
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une  boutade  philosophiqtie,  fort  spirituelle  ,  contre  les 
livres  et  contre  les  lieux  communs  dont  ils  abondent. 
L'auteur  9  bravant  le  sort  d'Osa,  porte  une  main 
téméraire  sur  l'arche  de  noire  littérature  .  sans  s'en 
laisser  imposer  par  les  grands  noms  de  Boileau ,  de 
Buffon  ,  ni  par  ceux  d'aucun  maître  ancien  ou  moderne. 
Malgré  le  scandale,  on- ne  peut  en  vérité  se  refuser 
à  reconnaître  la  justesse  du  plus  grand  nombre  des 
critiques  dont  ce  livre  est  rempli.  Le  Pécheur  ne  fait 
même  pas  grâce  à  ces  deux  vers  du  puriste  Boileau: 

Il  n'est  point  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux 
Qui ,  par  l'art  imité  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

II  y  montre  fautes1,  chevilles  et  tout  ce  que  Boileau 
reprochait  lui-môme' à  Chapelain.  ;i  La  Fontaine; 
ni  MM.  Lamartine  ;  Chenedollé  ,  Châteaubriant  ne 
sont  trouvés  exempts  d'avoir  souvent  écrit  dans  le 
style  de  l'Abbé  Jarry,  qui  opposait  un  pôle  brûlant 
à  un  pôle  glacé.  —  Cet  opuscule  est  le  trop  plein 
d'un  esprit  vif  et  très-indépendant. 


TABLETTES  LITTERAIRES. 


L'AMOUR-PROPRE.  ; 

.  1   

.i  ■     ,  y  ,  .       •  - 

♦ 

% 

f       I  * 

De  tous  les  sentimens  ,  c'est  le  plus  exigeant  quand 
on  ne  lui  accorde  rien  ,  et  le  plus  facile  â  satisfaire 
quand  on,  se  reni  à  ce  qu'il  désire.  Il  a  assez  d'un 
sourire  pour  le  récompenser  de  tous  ses  frais  ;  mais 
c'est  aussi  assez  d'un  sourire  pour  le  changer  de  nature. 
Autant  il  a  de  reconnaissance  pour  ceux  qui  l'approu- 
vent, autant  il  ressent  de  haine  pour  ceux  qui  le  cri- 
tiquent. C'est  le  ressort  des  petites  ames  ;  cl  t  à  défaut 
d'un  autre,  il  les  agité  assez  pour  ne  pas  leur  laisser 
un  moment  de  répit  pendant  leur  vie.  Les  graudes  ames 
ne  le  connaissent  pas  ;  car  le  sourire  de  l'approbation, 
comme  le  ris  malin  de  la  critique  f  sur  le  visage  de  ceux 
qui  les  écoutent ,  ne  les  concernent  pas  du  tout.  Il  y  a 
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trop  de  distance  d'eux  à  lui ,  pour  qu'ils  puissent  agir 
réciproquement  l'un  sur  l'autre.  Le  bel  esprit ,  qui  écrit 
ses  rimes  au  coin  d'un  bois  ,  s'inquiète  fort  peu  du  sou- 
rire niais  du  paysan  qui  l'observe  ;  s'il  le  remarque, 
c'est  pour  s'en  l'aire  honneur ,  et  il  va  plus  de  dis- 
tance de  l'homme  de  génie  aux  gens  à  amour-propre  9 
qu'il  n'y  en  a  entre  ce  bel  esprit  et  ce  paysan. 

Il  faut  être  de  môme  nature  pour  agir  l'un  sur  1  autre; 
et  l'amour-propre  étant  très-petit ,  n'est  irrité  ou 
calmé ,  mis  en  colère  ou  pénétré  de  reconnaissance 
que  par  des  amours-propres  semblabfes  à  lui.  Celui 
qui  met  son  amour-propre  à  figurer  dans  un  bal  f 
s'embarrasse  bien  peu  de  paraître  gauche  h  l'Académie. 
Ce  tort-là  f  à  ses  yeux .  est  une  grâce  de  plus.  L  aca- 
démicien de  môme  se  fait  honneur  de  ne  rien  comprendre 
aux  livres  d'un  négociant.  Le  moyen  d'échapper  à  la 
tyrannie  de  l'amour-propre  f  c'est  de  n'en  mettre  aucun 
dans  les  occupations  ou  l'on  suppose  cjue  nous  en  met- 
tons. Critiquer  un  homme  de  génie  sur  une  faute 
d'attention  v  est  à  peu  près  aussi  raisonnable  que  de 
faire  un  tort  à  Bonaparte  d'avoir  manqué  à  1  ortho- 
graphe ,  ou  à  un  ministre  de  n'avoir  pas  une  écriture 
très-lisible.  Vous  croyez  faire  beaucoup  de  peine  â  ces 
hommes-là  par  votre  critique  :  vous  leur  faites  lever 
les  épaules. 

Un  homme  qni  n'a  que  de  l'amour-propre  en  sera 
tourmenté  toute  sa  vie.  Celui  qui  a  un  autre  mobile  dans 
ses  travaux  ,  ne  laisse  de  prise  sur  lui  à  personne.  S'il 
commet  une  faute  ,  il  la  fait  oublier  par  des  succès  nou- 
veaux. La  satire  ,  qui  comptait  en  faire  sa  proie  est  tout 
étonnée  de  ne  rien  saisir  ;  c'est  comme  le  loup  qui  se 
jette  sur  le  manteau  de  l'homme  qu'il  suit  pour  le  dévorer. 
Il  déchire  à  belles  dents  ,  mais  ce  n'est  qu'un  manteau 
et  l'homme  est  déjà  bien  loin.  Les  sociétés  des  petites 
villes  sont  des  cercles  où  chacun  n'a  de  prise  sur  les  autres 
que  par  l'amour-propre.  Si  vous  ôtiez  ce  mobile  ,  vous 
itériez  en  môme-tenis  les  haines,  les  rivalités  et  les 
petits  ridi-cules  dont  ces  villes  abondent. 

ED.  RICHER. 


CHIEN. 

Enfin  ,  ta  course  est  donc  finie  , 
O  toi  qoi  m 'aimas  si  long-tems  ! 
A  mes  pieds  te  voilà  sans  vie, 
Vieux  compagnon  de  mes  tourmena  I...» 
Eu  vain  la  voix  qui  te  fut  chère 
Prononce  des  mots  bien  connus  ; 
Te  voila  couebé  sur  la  terre, 
Et  tu  ne  me  conduira»  plus!.... 

De  ce  trtate  pèlerinage 
Avec  moi  tu  fis  le  chemin  ; 
Si  près  du  ternie  du  voyage  , 
FalUit-il  me  quitter  soudain  ? 
Ah  !  pour  prolonger  ta  carrière 
Je  formais  de»  vœux  superflus  î 
Te  voilà  couché  sur  la  terre 
Et  tu  ne  me  conduiras  plus. 

Bientôt,  dans  sa  course  rapide, 
Sur  noos  va  descendre  la  nuit; 
Faudra-t-îl  sur  la  pierre  humide 
Braver  l'aquilon  de  mjnuit?.... 
Conduis-moi  vers  quelque  chaumière 
Où  mes  soupirs  soient  entendus  ; 
Nais  non....  tu  restes  sur  la  terre, 
Et  tu  ne  me  conduiras  plus. 

Seul  et  tans  appui  sur  la  terre 
Qui  m'aimera  doue  désormais  ? 
Oui  partagera  ma  misère  , 
Mon  pain  grossier  et  mes  regrets  ? 
Toi ,  tu  bravais  ,  ami  sincère , 
Les  maux  à  me  suivre  assidus  ; 
Mais  te  voila  couché  par  terre, 
Et  lu  ne  me  conduiras  plus. 

Je  disais,  quand  l'heure  éternelle 
Viendra  finir  mon  triste  sort, 
O  toi,  du  moins,  ami  fidèle, 
O  toi  1  tu  pleureras  ma  mort.... 
JTu  viendras  au  champ  funéraire 
Garder  mes  mânes  inconnus  ; 
Mais  te  voUi  couché  par  terre, 
Et  tu  ne  me  conduira*  plus. 

E.  SOUVESTRE. 
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TRENTE-UNIEME  REVUE  BRETONNE. 


UNE  MATINÉE  A  L'EXPOSITION. 


....  .Tonl  nait  de  tes  soins  créateurs  , 

Mère  féconde  !  ô  puissante  industrie  ! 
L'homme  te  doit  les  charmes  delà  vie.... 


A  peine  arrivée  de  Paris  ,  où  j'avais  assiste'  aux  f<hes 
du  Sacre,  je  venais  d'installer  chez  moi  ina  bonne  amie 
Ernestine  ,  qui  a  bien  voulu,  une  seconde  fois,  {n'accom- 
pagner à  Nantes  ;  noiy»  étions  encore  au  milieu  de  nos 
cartons  de  voyage,  lorsque  je  vis  paraître  mon  respectable 
collaborateur,  le  Vieux  Conteur.  —  Eb  bien  f  Madame  - 
medil-il  en  entrant,  je  viens  chercher  la  nouvelle  du 
Moi  Baco,  que  vous  avez  promise  à  l'éditeur  du  Lycée  - 
la  fin  du  mois  approche  !  ~  Ah  !  que  je  suis  coupablel 
Je  vous  dirai  comme  Panurge:  Vraiment,  en  voyageant 
je  r avais  oublie  !  Mais  comment  faire  ,  à  présent  ?  En- 
core étourdie  du  voyage  ,  je  suis  tellement  distraite 
que  je  ne  pourrais  tracer  une  intrigue  ,  nî  même  écrirè 
trois  phrases  de  suite.  —  Madame  ,  votre  exactitude  est 
eo    défaut  :  etait-ce    Vous   qui   deviez  donner  uri 
aussi  funeste  exemple....  ~.  Réparons  mes  torts  :  aidez- 
moi,  mon  cher  Conteur?  Cherchez  quelques  sujets  que 
tous  puissions  traiter  ensemble  Les  Bateaux  à  va~ 


ij,  iuit^-vuus  qua  i  insiar  ne  leurs  confrères  dé  la  capi- 
tale, nos  artistes,  nos  fabricans ,  nqs  manufacturiers 
Tiennent  d'exposer  aux  regards  de  leurs  compatriotes,  un, 

?and  nombre  de  produits  de  l'industrie  armoricaine  — 
aoi,  s'écria  Erncstine,  une  Exposition  ici  ?....  Cela  doit 
être  curieux  ?  —  Et  surtout  très- honorable  pour  notre 

?lîih  Vous  *vez  donc  aussi  des  GéraW,  des  Girodet  . 
desVémet;  dés  Lemot des  fiosio ,  dei....'.- J^Sans  avoir 
chezûousccsgrands  artistes,  qui  appartiennent  à  laFranco 

*4 


rt  von  pas  à  Paris,  nous  possédons  quelques-uns  de  lettré 
élève*,  de  leurs  imitateurs.  Nos  fabrieans  n'étalent  pas 
autant  de  richesse  que  les  vôtres;  mais,  auprès  de  plu- 
sieurs découvertes  très-importantes,  <m  trouve  d'utiles 
améliorations ,  des  perfectionnemens  remarquables.  Ce 
ne  hotit  point  les  salles  du  Louvre  resplendissantes  d'or  , 
de  diamans ,  de  bronze,  de  glaces,  de  tout  ce  qui 
éblouit ,  enfin,  la  foule  des  oisifs  ;  jnais  c'est  un  char- 
mant bfttar  oit  tout  captive  [attention  et  intéresse  le 
cceur  d'un  Nantais. 

—  Je  meurs  d'envie  de  visiter  votre  Exposition  :  il 
serait  plaisant  qu\\  quatre-vingt-dix  lieues  de  la  capi- 
tale ,  je  trouvasse  un  échantillon  des  trésors  que  je 
crois  encore  avoir  sous  les  yeux.  — -  Oui,  oui,  voilà 
qui  est  charmant!  allons  voir  l'Exposition  ;  j'écrirai  lè 
résultat  de  notre  visite  pour  remplir  mes  «-ugagcmenS. 
—  Fort  bien,  Madame.  Si  vous*le  permettez,  je  serai 
votre  cicei  ànc.  Mais  vous  ne  voulez  pas ,  sans  doute  9 
vous  mêler  aux.  flots  tumultueux  de  cette  foule  qui 
assiège  maintenant  notre  salon  ?  Attendons  donc  un 
ennuient  :  nous  irons  en  amateurs.  Toutefois,  ces  visites» 
faites  avec  le  peuple,  ne  sont  pas  les  moins  amusantes 

Sour  un  observateur.  Il  m'a  pris  fautaisie,  ce  matin  , 
'aller  me  placer' au  milieu  des  groupés  de  curieux  qui 
attendaient  le  moment  d'être  admis  dans  le  sanctuaire  : 
il  y  avait  un  orateur  en  chef  qui,  fier  dy  avoir  pé- 
nétré, présentait  à  ses  voisins  l'aperçu  brillant  de 
toutes  les  merveilles  qui  allaient  frapper  leurs  regards; 

}*1  passait  eh  revue,  avec  la  même  facdité  et  surtout 
à  '  même"  impartialité  ,  la  peinture  et  la  serrurerie  , 
l'imprimerie  et  les  tissus,  la  mécanique  et  les  comes- 
tibles; il  citait,  avec  des  commentaires  plus  ou  moins 


on  se  j>récipite  dans  l'enceinte  Où  ira-t-on  d'abord? 

A  îa  Bibliothèque.  Comme  toutes  le6  physionomies  des 
arrivans  expriment  la  surprise  ,  l'admiration.  Chaque 

f>eintre  reçoit  sa  part  des  éloges  naïfs^  de  ce6  connaisseurs 
mpromptus^  qù,i  s'arrêtent  de  préférence  devant  les 
portraits  qui  leur  offrent  des  traits  connus;  un  même 
cri  part  de  toutes  les  bouches  :  Cest  lui  /••••••  Quel  est 

ce  spectateur,  que  je  vois  sourire?  Ne  serait-ce  pas 


i 
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l'auteur  ■  luî-màmc,  qui  recueille  avec  joie  ce  cri  de  ta 
nature?  Il  ne  sera  pas  aussi  bien  traite,  je  crois,  par 
ces  petits  connaisseurs  qui  sont  enchantes  de  pouvoir 
placer  ces  mots  qu'ils  vont  attraper  dans  les  journaux  s 
style  maniéré  ,  coloris  faible ,  faire  peu  large  ,  etc. 
Aupt'cs  de  ces  Messieurs,  qui  se  croient  appelés  à  juger 
du  mérite  d'un  tableau  ,  parce  qu'ils  ont  lait  une  léle 
d'étude  ou  une  académie,  on  voit  l'ouvrier  qui  vient 
de  reconnaître  les  objets  qu'il  a  fabriqués  :  il  les  regarde 
avec  complaisance  ,  car  il  a  son  petit  amour-propre 
d'auteur  tout  comme  un  autre;  il  explique  à  ses  voisins 
les  travaux  nécessaires  pour  confectionner  ces  objets. 
On  l'écoute  avec  attention,  et  cet  hommage  rendu  a 
l'industrie  semble  le  payer  de  toutes  ses  fatigues.  Son 
imagination  s'enflamme,  et  déjà  il  voudrait  abandonner 
l'étroit  sentier  de  la  routine  pour  s'élancer  dans  le  vaste 
champ  de  la  création.  Chacun  vante  son  état,  son  art; 
on  examine  l'ouvrage  de  ses  concurrens,  on  loue  leurs 
qualités,  on  découvre  leurs  défauts;  et,  de  cet  examen 
impartial,  naît  cette  heureuse  émulation  qui  doit,  plus 
tard,  produire  des  résultats  avantageux.  Mais  le  son  de 
la  cloche  vient  avertir  qu'il  faut  abandonner  ce  séjour 
et  faire  place  à  d'autres  curieux,  parmi  lesquels  nous 
avons,  comme  à  Paris,  ces  badauds  et  ces  indiflerens 
qui  regardent  tout  sans  rien  examiner,  et  qui,  en 
sortant,  laissent  tous  leurs  souvenirs  k  la  porte.  Je 
n'oublierai  pas  nos  dames  de  la  halle,  dont  la  perspi- 
cacité n  est  jamais  en  défaut.  Q^.el  h«hil  intarissable  ! 
Que  de  réflexions  comiques  et  oiiginales,  que  de  récits 
plus  ou  moins  vrais  ,  plus  ou  moins  circonstanciés  9 
vont,  grâce  à  leur  éloquence  bourgeoise,  circuler  dans 
la  ville!  C'est  la  grande  afTairc  du  jour:  dans  l'atelier, 
dans  la  boutique,  dans  les  salons  ,  on  s'aborde  en  se 
demandant  :  Avez-vous  vu  l'Exposition?  Et  cet  enthou- 
siasme jette  de  la  vie,  du  mouvement  au  sein  de 
notre  cité. 

—  Ma  foi,  mon  cher  Monsieur,  dit  Ernesline,  vous  ex-* 
citez  vivement  ma  curiosité,  et  je  vais  vous  prier  de  m'ac- 
compagner  sur-le-champ.  —  Très-volontiers,  Madame  ; 
mais  ,  pour  quelques  inslans  t]  cessez  d'être  parisienne  ; 
mettez-vous  bien  dans  l'esprit  que  vous  êtes  habitante  de 
cette  province,  que  vpus  avez  crue  ai  long-tems  barbare  i 
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Point  de  préjugés,  de  sourenirs ,  mais  de  l'impartialité. 
Dès  a-présent,  Monsieur  ,  me  voilà  devenue  bretonne: 
j'oublie  entièrement  Paris.  —  Fort  bien  !  Nous  allons 
nous  mettre  en  route.  Notre  Louvre  est  a  deux  pas  : 
c'est  la  Hallc-aux-Blés  et  la  Bibliothèque.  Entrons  â'aus 
ia  première  salle.  —  Que  vois-jc  !  Un  atelier  de  tanneur, 
de  carrossier,  de  forgeron....  - — Trop  de  vivacité  j  Ma- 
dame ;  examinez  d'abord  :  ces  échantillons  des  produits 
de  nos  diverses  manufactures  ne  forment  point  un  vain 
étalage.  Tous  sont  là  pour  attester  le  degré  de  perfection 
auquel  nos  travaux  ont  pu  atteindre.  Ces  cuirs,  si  bien 
travaillés  ,    vont  bientôt  former  votre  élégante  cbaus~ 
sure  ,  et  recouvrir  ces  livres  ,  ornemens  de  votre  biblio- 
thèque. Cette  voiture  brillante  ne  serait  pas  dédaignée 
par  une  petite-maîtresse  de  la  Chausséc-d'Antin,  ni  même 
par  un  grand  dignitaire  du  faubourg  Saint-Germain.  Ici', 
nos  jardiniers  fleuristes   vous  offrent  les  fleurs  et  les 
plantes  les  plus  rares.  Examinez  surtout  ce  calla  à  fleurs 
doubles  ,  qu'un  journal  a  si  mal-adroitement  désigné  sous 
le  nom  seul  de  calla  ,  et  qui  est  d'autant  plus  remarqua- 
Lie,  que  c'est  peut-être  le  premier  résultat  de  ce  genre 
obtenu  en  France.  Nous  devons  cet  essai  à  M.  Duhuis— 
son  ,  conservateur  de  notre  muséum  d'histoire  naturelle  , 
qui  regarde,  avec  raison,  comme  les  premières  conquêtes 
de  l'art,  celles  qui  sont  faites  sur  la  nature.  Jetez  un 
regard  sur  ces  divers  ouvrages  de  la  fonderie  de  M.  Mesnil  : 
ils  joignent  à  la  bonne  qualité  de  la  matière,  le  Cupide 
l'exécution.  Ces   cables  en  fer ,  de  MM.  Babonneau  et 
Bertrand-Fourmand  ,  sont  fabriqués  avec  une  régularité 
et  une  solidité  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Voici  la 
Charrue- A then as  ,  qui  a  remporté  le  prix  de  mécanique 
,  décerné  par  l'Institut  Royal.  Mais  ceci  n'est  que  l'intro- 
duction. Entrons  dans  le  sanctuaire  des  arts.... 

—  Vraiment  je  suis  éblouie  :  quelle  variété  !  c'est  un 
salon  de  peinture,  un  atelier  de  sculpture,  uu  cabinet 
d'histoire  naturelle,  un  bazar  ;  que  sais-je  ?  Vite  ,  vit»: 
les  détails.  —  Passons  en  revue  notre  galerie  de  ta- 
bleaux (i).  Nos  peintres  en  miniature  occupent  une 
place  très-distinguée.  MM.  Mulnïcr,  de  Chalcaubourg, 


(i)  Qu'on  note  bien  que  je  ne  me  rends  point  responsable  «.les 
jugemens  porUs  par  notre  Vitux  Conteur. 
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Loîztllon ,  Bouvier,  ont  exposé  des  portraits,  d'nne 
ressemblance  parfaite  et  d'un  fini  agréable.  Leurs  co- 
pies d'originaux  de  Paris  ne  sont  pas  aussi  heureuses  : 
ils  ont  poussé  l'exactitude  jusau'à  copier  les  défauts  du 
maître.  Voici  une  tête  de  vieillard,  par  M.  Bouchet ,  de 
Clisson  :  c'est  le  chef-d'œuvre  de  nos  peintures.  Quelle 
carnation  vraie  !  que  d'expression  dans  ces  yeux  qui 
paraissent  n'avoir  plus  de  larmes  !  Une  douloureuse 
résignation  se  montre  sur  cette  belle  figure  :  elle  émeut, 
elle  transporte  ;  on  ne  songe  plus  au  travail  de  l'artiste; 
la  toile  est  vraiment  animée  ,  et  l'on  tremble  que  le 
faible  rayon  qui  se  projette  avec  tant  de  douceur  sur 
le  corps  du  malheureux  vieillard  ne  retire  bientôt  sa 
lumière.  Le  même  peintre  a  placé,  auprès  de  ce  beau 
morceau  un  tableau  de  chevalet,  charmant  épisode  de 
Daphnis  et  Chlo'è ,  que  la  lithographie  devrait  bien  re- 
produire dans  le  Lycée.  La  bergère,  appuyée  sur  Daphnis 
et  parce  de  toutes  les  grâces  que  peut  prodiguer  la  na- 
ture,  Va  se  livrer  aux  plaisirs  du  bnin  ;  un  voile  dia- 
phane la  couvre  légèrement  ;  Daphnis  la  soutient  ,  et 
semble  jaloux  de  ces  flots  qui  couvrent  déjà  les  pieds  de 
Cbloë.  Dans  ce  bosquet,  tout  est  mystère,  et  sur  les 
figures  tout  est  pudeur.  Je  vous  dirais  bien,  Madame, 
ce  que  je  pourrais  reprendre  dans  cette  composition. 
—  Vous  en  auriez  le  courage ,  mon  cher  Conteur  ! 

Ghloë  est  si  belle!  — Oui,  mais  Daphnis  Un 

autre  tableau  attire  vos  regards,  et  les  mérite.  Il  pour- 
rait faire  pendant  à.  celui  de  M.  Bouchet ,  quant  à  ses 
dimensions  et  à  la  manière  dont  il  est  traité.  Nous  le 
devons  au  talent  de  M.  Mulnier  père,  ancien  professeur 
de  dessin  f  <ïont  le  cabipet  reuferme  quelques  peinture* 
très-précieuses.  Une  jeune  blanchisseuse  lave  dans  un 
baquet ,  tandis  qu'ut}  enfant ,  placé  en  face  d'elle , 
sou  file  des  bulles  de  savon.  C'est  un  intérieur  :  les 
détails  en  sont  finis f  les  figures  jolies  et  bien  posées; 
on  voit  avec  peine  que  les  têtes  sont  un  peu  fardées  ; 
l'enfant  semble  aussi  un  peu  âgé  ;  ce  tableau  n'en  est 
moins  un  morceau  capital  très-recommandable«  . . , 
is,  madame,  arrêtez-vous  devant  ce  dessin  à  la 
plume,  plus  beau  que  le  Woolctt  qui  lui  a  servi  de 
modèle.  Ce  n'est  pas  seulement  une  œuvre  de  patience , 
t'est  l'ouvrage  d  un  homme  du  goût  le  plus  pur ,  d'un 
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artiste  qui  conpaft  tonte  la  magie  de 'Son '«rt.  Comme 
ce  s  plans  sont  bien  gradues  !  qne  de  vigueur  dans  ces 
repoussoirs  !  comme  tout  fuit  avec  esprit  !  L'air  circule 
partout;  aucune  partie  n'est  faible;  ces  eaUt  bouil- 
lonnent vraiment  ou  s'étendent  au  loin  en  nappe  tran- 
quille. Quel  charme  et  quelle  délicatesse  dans  tous  ces 
détails  !  Non,  la  patience  ne  rend  pas  ainsi  les  beautés 
d'un  modèle:  il  faut  de  l'enthousiasme  pour  les  sentir. 
Cl  un  talent  du  premier  ordre  pour  surmonter  tant  de 
difficultés  ;  car,  dans  uo  paysage  où  l'horizon  est  si  re- 
culé ,  il  ne  s'agit  pas  de  montrer  les  objets,  il  faut 
qu'ils  soient  aperçus  h  travers  une  teinte  vaporeuse ,  et 
voyez  comme  M.  Choie*  a  réussi  !  On  ne  peut  quitter 
ce  dessin  ;  on  ne  l'a  point  assez  vu  :  poussé  par  un 
attrait  dont  on  ne  se  rend  pas  compte,  ou  y  revieui 

toujours  

Venez  donc ,  Madame  ;  d'autres  tableaux  noms  at- 
tendent. M.  Picou  ,  un  des  artistes  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  notre  ville ,  a  exposé  ici  plusieurs  ouvrages 
que  vous  verrez  avec  plaisir.  Au  premier  rang ,  se  plaee 
une  vue  très-fidèle  du  site  des  deux  cours ,  prise  d  une 
colline  de  Barbin.  Des  massifs  d'arbres  bien  détachés  ont 
fourni  à  l'auteur  les  moyens  de  déployer  du  talent;  U 
lumière  y  est  habilement  distribuée.  l-a  chaumière ,  que, 
vous  reconnaissez,  et  où  vous  aimiez  tant  4  voua 
reposer  lors  de  votre  premier  Yoyape  k  Nantes  ,  oc~ 
cupe  le  devant  :  on  voudrait  que  les  figures  qui  s'y 
trouvent  fussent  plus  soignées  ;  leur  position  ,  eu  égard 
au  spectateur ,  rend  plus  inexcusable  la  négligence  avec 
laquelle  ce  groupe  est  traité.  Hâtons-noi|S  de  chercher 
des  compensations:  le  peintre  a  très-bien  rendu,  par 
la  couleur,  le  peu  de  profondeur  de  l'Erdre  ,  dont  les 
détours  varient  avec  grâce  la  composition.  Au-dessus  des 
arbres  ,  vous  remarquez  le  faîte  du  bâtiment  de  la  Pré-r 
fecture.  Un  peu  à  droite,  sur  la  butte  Saint- André, 
•'élève  majestueusement  le  premier  cours  avejc  ses  su? 
tues  et  ses  maisons  interrompues  ;  plus  loin  ,  la  colonne 
de  Louis  XVI  et  la  cathédrale  ;  et  enfin,  à  l'horizon  , 
les  premiers  arbres  du  cours  Saint-Pierre.  —  En  effet , 
Monsieur  ,  rien  n'est  plus  evact ,  et  nous  en  devons  des 
complimens  à  M.  Picou.  Cette  Vue  sera  bientôt  très-re-» 
cherchée  ;  car ,  diaprés  1m  plans  de  votre  çan*l  i  j* 
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que  cfe  tieti  changera  bien  de  face  ;  toutefois  ,  ce  seul 
motif  ne  doit  pas  exciter  la  curiosité  :  que  l'artiste  y 
mette  donc  la  dernière  main  ,  qu'il  éteigne  davantage  le 
monument  de  l'ancienne  Chambre  des  Comptes  et  l'église 
épiscopale ,  qui  sont,  si  j'ai  bonne  mémoire  ,  plus  loin 
qu'ils  ne  le  paraissent  dans  ce  table  ai.  Je  doute  aussi 
que  cette  couleur  rouge,  que  M.  Picou  a  mise  pour  mar- 

3uer  l'inachèvement  des  édifices  du  cours  Saint  André  9 
oive  être  naturellement  si  vive.  Et  le  ciel  ,  il  est  si 
bleu  qu'il  n'a  point  de  transparence.  —  Ces  taches  sont 
légères  »  Madame.  Peut-être  la  précipitation  de  notre 
Exposition  en  est-elle  la  cause....  Une  jeune  femme  lisant* 
Ella  est  assise  dans  une  grotte  tapissée  de  verdure  et  ra- 
fraîchie par  une  cascade.  Le  buste  est  bien  ;  mais  le  reste 
du  corps  est  roide  ;  ii  n'y  a  point  d'air  dans  ce  lieu  , 
quoiqu'il  paraisse  vaste.  La  figure  doit  être  placée  à  l'en- 
trée de  la  grotte  ,  car  elle  est  brillamment  éelairce  :  ce- 
pendant ,  rien  ne  l'indique.  Vous  voyez  du  même  auteur 
on  tableau  très-ressemblant ,  au  menton  près  f  que  je 
ne  crois  pas  cassé  chez  M,  ****  ;  tel  est  ,  pourtant, 
l'effet  de  l'ombre  portée  avec  trop  de  force  dans  celte' 
partie.  A  qui  devons-nous  faire  honneur  du  singulier? 
siège  sur  lequel  est  assis  M.  ****  ?  Une  chaise  a* 
bord  de  la  mer  !  ce  n'est  pas  là  un  moment  d'inspiration; 
— -  Ces  deux  grands  tableaux  ne  sont-ils  pas  de  M.  Pey- 
tavin.  Je  les  ai  vus  ,  je  crois,  dans  les  annales  du  musée* 
—  Oui,  Madame,  ils  ont  figuré  â  l'exposition  pari- 
sienne. Mais  voici  encore  des  tableaux  d'église,  des 
portraits  et  des  costumes ,  dn  même  artiste.  Jetez  un 
eoap-d'oeil  sur  ces  pastels  de  M., Hussard,  ces  dessins  de 
M.  Sarraztn  ,  enfin  sur  toutes  ces  ptothictions  de  nos 
artistes  et  de  nos  amateurs  nantais.  —  11  faudrait ,  mon 
che*  Monsieur, beaucoup  d'indulgence  pour  faire  un  choix 
dan»  cette  nombreuse  collection.  — *  Ah  !  fcludame,  n'«  n 
a  vex-vbus  donc  point  autant  besoin  à  Paris  qu'à  Nantes, 
et  ne  vous  rappelez  vous  plus  des  salons  de  t8ij)  et  i8a4? 

Mais  c'est  assez  nous  arrêter  n  la  peinture  ;  il  ne  faut 
pas  qu'elle  nous  rende  injustes  éhvers  nos  sculpteurs.  \\ 
est  h  regretter  que  tous  n'aien|  pas  expesé  t  croyez. 
Madame  ,  que  le  délai  trop  court  entre  l'annonce  et 
l'ouverture  de  l'Exposition  i  a  riits  Seul  un  obstacle  à 
Tenvoi  de  plusieurs  ouvrages ret"n'allez  pas  taxer  d  în— 
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soucianre  des  artistes  distinguas.  L'homme  qui  cultive 
les  beaux-arts  ne  vit  point  de  la  vie  ordinaire  :  son 
existence  est  toute  poétique  ;  le  marbre  ou  la  pierre  a 
cesse  pour  lui  d'être  un  corps  solide;  ce  bloc,  qui  ne 
nous  présente  qu'une  surface  carrée,  est,  à  ses  yeux  f 
couvert  d'une  enveloppe  qu'il  Lui  est  donne  d'enlever;  sa 
brillante  imagination  lui  a  montre  ,  à  travers  ces  épaisses 
couches  ,  un  héros  ou  une  nymphe;  il  saisit  son  ciseau  , 
et,  guide  par  le  feu  créa  leur  qui  remplit  son  aine ,  il 
Soulève  avec  impatience  ies  voiles  qui  cachaient  sa  noble 
inspiration  :  ils  vont  tomber  ;  déjà  ,  il  sent  les  loi  nies 
s  assouplir  sous  sa  main;  <  1  j :\  ,  au  front  du  guerrier  se 
lit  une  mâle  audace,  le  sourire  cilleure  les  lèvres  de  la 

vierge  :  le  statuaire  tressaille  ,  il  s'arrête  Mais  bientôt, 

rappelant  son  courage,  entraîné  par  une  pensée  toute 
céleste,  il  achève  son  ouvrage.  A  l'un  ,  il  imprime  ce 
regard  terrible  ,  qui  fait  pâlir  Je  spectateur  ;  à  l'autre  ,  il 
revêt  de  mystère  et  d'amour  les  plus  voluptueux  contours: 
ils  respirent  !  C'est  Turcnne  !  C'est  Vénus  endormie 

encore   dans  la   conque   marine  !         Ah  !  l'artiste  qui 

crée  ainsi  ,  peut'il  être  indifférent  aux  applaudissemcns 
publics!  pourrait-il  les  compter  pour  rien  !  IVou  ,  Ma- 
dame, il  serait  trop  coupable.  —  Quel  enthousiasme,  mon 
vieil  ami.  —  Dites  plutôt  quels  reproches.  Pour  qu'ils  ne 
nous  attristent  plus  ,  suivons  la  foule,  et  iaisons  une 
pause  devant  ces  jolis  bustes  d'rnfaus  ,  modelés  avec 
tant  d'esprit.  Le  travail  ne  s'y  fait  point  sentir;  une 
vainc  recherche  auatomique  n'y  parait  pas,  et  la  lu- 
mière ,  cependant,  dessine  légèrement  les  gracieuses 
ondulations  des  chairs.  M.  Grootaers  a  fait  preuve  ,  à  la 
fois,  de  talent  et  de  goût.  Moins  heureux  dans  sa  ligure 

en  pied       —  Y  songez-vous  ?  On  l'a  admirée  quelque 

part.  —  Il  est  vrai,  Madame  ;  aussi  ,  je  vous  le  dis  tout 
bas  :  mais  je  ne  vois  point  toutes  les  beautés  qu'on  a  trou- 
vées à  cette  jeune  iillc.  La  tête  a  peu  d'expression  ,  l'o- 
vale en  est  un  peu  sec,  et  le  zéphyr  qui  fait  voler  cette 
ce  harpe  ,  ne  se  joue  apparemment  pas  dans  les  vetemens; 
car  les  plis  tombent  deux  à  deux  ,  ou  sout  brusquement 
interrompus.  Au  reste  ,  l'auteur  n'est  p*is  cn  peine  de 
prendre  sa  revanche.— Quel  cri  vous  échap,  Madame  ! 
Vous  avez  nommé  le  respectable  président  de  noire 
Société  Académique*  —  Quelle  ressemblance  !  c'est  par  — 
» 
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/«il!  —  Oui ,  Madame  ,  M.  Molchneth  (i)  a  saisi  avec  ttfl 
rare  bonheur  les  traits  de  son  modèle  ;  il  a  rendu  avec 
aménité  ,  cette  aimable  bonhomie  qui  donne  un  charme 
de  plus  à  la  science.  Mais  ,  chût  !  Voilà  M.  T....*».  tout 
près  de  nous  ,  qui  se  plait  à  louer  des  produits  exposes 
par  la  classe  ouvrière.  Voyez ,  il  n'élèverait  pas  plus 
haut  les  tissus  de  nos  riches  manufactures.  Le  buste  qui 
suit  le  sien»  est  celui  d'un  architecte  étranger  :  c'est  f 
dit-on  ,  une  improvisation  ;  elle  fait  honneur  à  la  faci- 
lité de  M*  Molchneth.  Vous  cherchez ,  Madame,  quel 
peut  être  le  troisième    portrait.  Avez-vous  doue  déjà 
oublié  le  cours  de  physique  auquel  vous  avez  assiste 
l'année  dernière.  *—  Passons  à  cette  statue  colossale  qui 
ouvre  l'exposition.  —  La  pose  a  la  simplicité  qui  conviant 
à  la  mère  de  Dieu;  la  sévérité  de  la  figure  est  un  peu 
outrée.  Le  repentir  aime  à  se  représenter  la  Vierge  sous; 
des  traits  pleins  de  douceur  et  de  majesté  :  il  pourrait  bien 
craindre  ici  de  n'être  pas  entendu.  Les  draperies ,  fort  bien 
dessinées  ,  ont ,  dans  quelques  parties,  un  peu  d'afféterie  e^ 
d'entortillement.  Ce  morceau  ,  néanmoins,  est  d'autant 
plus  remarquable  ,  que  l'auteur  f  M.  Barême,  est  privé  , 
dans  la  petite  ville  qu'il  habite  ,  de  modèles  et  de  conseils* 
—  Qu'apercois-je  ?  des  pianos.  Sont-ils  de  Petzols* 
de  Pape  ,    d'Erard...?  —  Non  ,  Madame,   mais  de 
Lupperger ,  Geiger  ,  Gama.  Essayez-les.  —  La  qualité 
du  son  m'en  paraît  agréable,  et  les  accessoires  sont 

de  bon  goût  Voici  deux  beaux  meubles  :  c'est ,  sauf 

doute  ,  du  bois  étranger.  —  Non  ,  madame,  ces  meubles 
sont  tout-à-fait  patriotiques  :  ce  bois  est  indigène  f 
c'est  du  frêne  de  Trenteinoux.  —  Et  cette  jolie  cassette 

est  en   — *  Prunier  rouge.  —  Bravo  !  c'est  vouloir 

secouer  le  joue  que  nous  imposaient  les  étrangers..^ 
mm  Mais  ,  Madame  t  en  poursuivant  votre  examen , 

Sue  d'objets  vous  échappent!  Et  le  cadra n-sphérique 
e  M.  Thomas  Louis,  dont  on  regrette  de  ne  voir 
aucun  ouvrage  de  sculpture  à  l'exposition ,  regrets  non 
moins  vivement  sentis  à  l'égard  de  M.  RobinotrBertranc}? 
Et  lef  instrumens  de  mathématiques  de  M.  Huette  ?  Et  les 
biscuits  4c  WVTtiebeu4?Etla  farine  étuvée  de  MM.  Dezaw 

"    wi  .i  '  j  .  .   .  "  '  ■  n     m   >  i  '  i       *  \ .  '  f 

(t)  M.  Dominique  Molchneth  vient  de  termine  une  statue  vi* 
D«|<ittcU* ,  pOMt  H  fiUe  de  Renne, 
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pluie  de  M.  Fabre?  Et  les  papiers  de  MM.  Blanchard  ?  Re- 

Sardez-donc  ces  troîa  vastes  tables  :  que  d  objets  divers  î 
es  modèles  de  navires ,  de  petits  chefs-d'œuvre  de  me- 
nuiserie, ce  charmant  rosier  en  baleine  ,  ces  râteliers 
qui  feraient  pâlir  M.  Desirabode,  ces  produits  chimiques, 
ces  feutres  à  doublage  ,  res  mécaniques  ingénieuses  ! 
Là  t  vous  pouvez  examiner  les  progrès  crue  l'art  des 
Didot  et  des  Constans  a  faits  dans  nos  contrées.  Ah! 
si  le  savant  auteur  de  la  Gastronomie  était  ici,  que 
de  remer:  îuiens  il  voterait  à  M.  Colin  f  qui,  grâces 
à  ses '"viandes  et  à  ses  légumes  conserves ,  va  propager 
Ja  gloire  de  la  cuisine  française  jusqiies  dans  les  con- 
trées les  plus  reculées:  bientôt  ,  nos  poulardes,  nos 
perdrix ,  nos  pâtes  de  lièvre  truffes  ,  iront  figurer 
aux  df tiers  diplomatiques  des  quatre  parties  du  monde. 
Notre  chocolat  le  dispute  à  celui  de  Bayonne ,  et 
nos  essences  sont  digues  d'être  admises  à  la  toilette 
des  elegaus  de  la  rue  du  Montblanr.  Les  Michalon  t  les 
Hippolyte  ont  trouve  en  Bretagne  de  dignes  imitateurs: 

voili  de  faux-toupets  qu'ils  ne  désavoueraient  pas  

L'art  des  Ashley  est  loin  d'être  négligé  :  voyez  ces 
bottes  à  Pécnyère  et  h  escarpin  ;  elles  sont  parfai- 
tement modelées  ,  et  vous  semblez  examiner  d'un  œil 
d'envie  ces  jolis  souliers  garnis  en  maroquin  doré 
et  en  tulle.  Si  je  ne  craignais  pas  de  vous  fatiguer 
je  votas  détaillerais  tous  les  utiles  produits  de  nos 
filatures",  de  nos  raffineries,  etc.,  etc.;  mais  je  livre 
l'ensemble  de  ce  vaste  tableau  &  vos  méditations , 
en  vous  priant  d'observer  que  tout  cela  appartient 
au  département  de  la  Loire-Inférieure,  et  que  la  ville 
de  Nantes  a  fourni  la  plupart  de  ces  produits. 

—  J'ai  tout  examiné  avec  attention;  et,  pour  vous 
prouver  que  je  suis  impartiale,  je  vous  avouerai  que 
votre  Exposition  a  détruit  l'injuste  prévention  qui  m'a- 
vait accompagnée  jusqu'ici.  Je  vous  promets  ,  lorsque 
je  serai  de  retour  à  Paris,  de  vous  faire  connaître  avan- 
tageusement. Je  dirai  que, dans  votre  ville,  on  cultive 
les  beaux-arts  avec  succès,  cjue  la  peinture,  la  sculp- 
ture, la  musique  y  ont  de  dignes  soutiens,  et  j'aime  à 


encore.  —  N'en  doutez  point,  Madame:  cette  épreuve, 


sera  plus  brillante 
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f\M\  d*abord  avait  cflraye,  ayant  réussi  au-delà  de  loua 
1rs  »œut  ,  présage  de  grands  succès  pour  l'avenir.  Tous 
nos  artistes  et  nos  manufacturiers  ,  mas  par'une  noble 
émulation,  vont  chercher  à  se  surpasser  ,  et  les  effets 
qui  résulteront  de  cette  concurrence,  tourneront  à  l'a- 
vantage de  notre  ville  et  de  l'industrie. 

A'oCa.  —  Ici  finit  la  conversation  :  je  l'ai  recueillie  » 
ci  je  la  soumets  à  mes  lecteurs  ,  sans  observations. 

LA  JEUNE  MORALISTE. 

- 

LE  ROSEAU  ET  L  OISEAU. 


FABLE. 

Sur  la  rive  jd'un  fleuve  «  aux  beaux,  joers  do  prii 
Dm  os  des  roseaux  v  parfois  battus  de  la  tempête, 
Certain  oiaeao  formait  la  maisonnette 
Oà  devaient  ruhre  et  grandir  aea  enfena, 
A  l'architecte  allé ,  le  doyen  du  rivage 
Tkroura  fort  a  propos  de  tenir  ce  laugage  : 

■  Fuyez  ;  ici  de  l'aquilon 

»  Règne  «on vent  la  dévorante  haleine  : 

-  TAt  on  tard  y  de  votre  maison 

»  Je  voua  prédis  la  ruine  certaine;.  ,» 

•  Fus/ex ,  foyex ,  loin  do  faible  roseau, 

•  Que  le  moindre  sépbyr  outrage  ; 

•  Asile  sur  contre  l'orage  , 

•  Pour  vous  du  chêne  a  poussé  le  rameau. 

•  Pour  vos  enfaas  à  naître,  ah  !  montrez-vous  bon  père, 
»  Le  voire,  vous  vit  autrefois 
»  Grandir  a  l'ombrage  dea  bois; 

-  Ami,  l'avis  est  salutaire, 

■  Vent  du  Nord  ,  on  vent  du  ulidi , 

•  Ici  voua  u  sures  nul  abri.  • 

H  pensait  juste  ao  moins»  et  notre  oiseau,  non 
Sans  goûter  la  leçon  ,  acheva  son  ouvrage. 
Sur  le   léger  coton,  notre  coople  amouren* 
Avait  va  deux  petits  éclore  de  «es  œufs  : 

Embryons  ,  sans  plumes  encore  , 
Poor  eux,  trois  fois  è  peine,  avait  brillé  l'aurore  K 

Dans  lea  roses nx  l'ouragan  s  '  sifHé  ; 
Josqoes  à  leur  racine  ils  ont  courbé  la  téle; 

Put  les  torrens  le  fienu  s'est  enflé; 
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te  ménage  aertiu,  hettn  par  I»  tempête, 
Sleroéle;  aveo  leur  mère,  les  peut* 

Dana  les  onde»  sont  engloutie. 
U  tourmente  peaaée,  échappé  du  naufrage, 
Le  pète  de  famille  aeeonrt  car  le  rivage: 

Plus  de  compagne,  plu  d'amour....- 

Il  gémit ,  et  dit  i  aoo  toor  ; 

•«  Boseoo  ,  comme  moi  téméraire  , 

•  S'il  Tenait  aor  la  rive  habiter  qnelqu'oifteau , 

•  Ab  !  die-lai  qu'elle  fat  nacuèree  le  tombeau 
•     -  0  D'une 


Nom  vojone  ploa  d'un  exemple  pareil  i 
D'un  défaut  veut-on  noua  reprendre, 
De  l'orgueil  aoMilàt  la  voin  ae  fait  entendre , 
Et  l'on  néglige  un  bon  conseil. 

EVARISTE  V** 

ÉPITAPHE 
DUN  ÊOETE  IGNORÉ  PENDANT  SA  VIE, 


Pea  muscs  coartiian  discret , 
De  leur»  faveurs  il  fit  mystère  ; 
La  mort  révèle  aon  secret  » 
Et  ses  rivaux  pleurent  un  frère. 


EPIGRAMME, 


lis  técrit  v  et  doit  à  imprimeur 
Donner  demain  des  vera  aor  la  «mise  ; 
De  ses  amis  moi  qui  suis  le  meilleur  , 
Je  dis  jici ,  sans  bleaaer  ma  franchise ,  ^ 
Qu'on  aurait  tort  de  blâmer  son  projet  : 
Ses  vers  sont  bona  ;  nol  n'en  saurait  médire  ; 
En  les  lisant,  malgré  aoi  l'on  admire 
Comme  Damas  est  plein  de  son  sojet» 


e* 
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LETTRES  VENDÉENNES, 

PAR  LE  V.-  WALSH  (i). 

Dire  qu'on  lit  l'ouvrage  de  M.  Walsh  avec  plaisir  f 
ce  n'est  pas  ei primer  l'impression  qu'il  cause.  On  le 
lit  sans  cesser  un  instant  d'éprouver  les  émotions  dou- 
loureuses qu'il  «'est  proposé  d'exciter  dans  l'âme  des 
personnes  capables  Je  le  "comprendre.  Il  y  a,  sans 
doute  ,  beaucoup  de  mérite  dans  la  Fille  de  Moab  t 
du  même  auteur  ;  mais  l'imagination  a  une  grande 
part  dans  la  peinture  de  ces  te  m  s  antiques  ;  tandis  que, 
dans  (es  Lettres  Vendéennes ,  c'est  la  réalité,  et  ce  n'est 
qu'avec  beaucoup  de  talent  qu'on  la  représente  sans 
cesser  d'intéresser.  Toutefois,  si  le  seul  mérite  de  ces 
lettres  était  de  retracer  des  faits  contemporains ,  trop 
récens  pour  ne  pas  mettre  en  jeu  les  passioos  politiques» 
le  Éycêe  'f  d'après  la  marche  qu'il  s'est  tracée,  garderait 
le  silence  ;  mais  ce  /ivre  a  plus  d'un  autre  mérite  :  les 
Bretons  aimeront  a  y  retrouver  des  notes  pleines  de 
souvenirs  historiques  sur  leurs  hommes  célèbres,  et  des 
détails  pleins  d'intérêt  sur  les  usages  des  peuples  de 
nos  campagnes ,  que  l'auteur  fait  parler  avec  toute  la 
naïveté  de  leur  langage  habituel. 

Vivant  au  milieu  d  un  pays  plein  de  beaux  lieux  9  et 
de  lieux  de  beaux  souvenirs  ,  M.  le  V.e  Walsh  s'est  plu  » 
depuis  qu'il  l'habite,  a  visiter  ses  monumeos  ,  a  méditer 
sur  ses  ruines.  Avec  son  crayon,  il  esquissait  les  vieilles 
églises ,  les  tours  démentelees ,  les  manoirs  goihjÇpiesj 
et ,  au-dessous  de  chacun  de  ses  croquis  ,  il  écrivait 
l'histoire  du  lieu  qu'il  venait  de  dessiner.  C'est  le  fruit 
de  ce  travail  qu'il  litre  aujourd'hui  au  publie  ,  soUi 
le  titre  de  Lettre*  Vendéennes. 

Un  livre  qui  ofiVe  Une  lecture  aussi  attachante  ne  peut 
manquer  d'avoir  une  seconde  édition  ;  nous  devonf 
donc  faire  à  l'auteur  quelques  observations  qui  pourront 

(i)  Deux  volâmes  in-8.*;  à  Paris,  cbes  M.  A.  Egron ,  irapri- 
meur-îi5rsir« ,  rue  des  No/ers  ,  n.#  37  ;  à  Nantes ,  a  la  librairie 
df  M.  Mcllinet-Malassi». 
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ajouter  à  son  exactitude.  Il  nous  semble  que  M.  Walsh 
place  le  siège  de  Nantes,  fameux  par  l'apparition,  >-ie 
Saint-Donatien  et  de  Saint-Rogatien ,  à  une  époque, 
beaucoup  trop  récente.  L'histoire  rapporte  que  ce  sont 
les  Huns  qui  assiégeaieul  alors  notre  ville  ,  et  ces  peuples 
ne  ravagèrent  la  Gaule  que  vers  la  fin  du  V.e  siècle- 
M.  Waslh  substitue  les  Normands  aux  Huns  ;  mais  les 
Normands  n'ont  paru,  pour  la  première  fois  en  Bre- 
tagne, qu'ait  milieu  du  lX.e  siècle.  Ailleurs,  l'auteur 
des  Lettres  Vendéennes  dit  que  la  reine  Anne  s'arrêta  au 
château  de  la  Pasquelaie  ,  situé  sur  les  bords  de  la  Loire  : 
Il  est  possible  qu'il  y  ait ,  sûr  les  rives  de  la  Loire  ,  uu 
château  de  ce  nom;  mais  il  est  bien  certain,  et  nos 
litres  le  prouvent,  que  notre  duchesse  s'arrêta  au  village 
de  la  Pdsquelaie  ,  village  situé  à  l'extrémité  de  la  com- 
mune de  Vigncux,  sur  la  route  de  Nantes  à  Blain. 

Nous  recommandons  particulièrement  à  nos  lecteurs 
les  lettres  sur  Clisson  et  sur  Nantes,  en  nous  bornant  4 
citer  Je  passage  qui  donne  une  vue  de  cette  ville ,  prise 
du  bateau  à  vapeur  :  / 

«  Je  suis  parti  de  Nantes  par  le  bateau  à  vapeur. 

Assis,  sur  le  pont,  je  pouvais  admirer  l'aspect  de  cette 
ville  du  côté  de  la  rivière  ;  il  est  vraiment  d'un  effet 
magicjue.  D'un  côté ,  cette  immense  longueur  de  quais 
bordes  d'arbres  et  de  beaux  édifices  ;  de  l'autre ,  de 
fraîches  prairies ,  des  fabriques  et  de  hauts  peupliers  ; 
tous  les  ponts  formant  une  longue  chaîne  qui  lie  en- 
semble les  lies  du  fleuve,  cette  forêt  de  mâts,  cette 
yariété  de  pavillons  français  et  étrangers,  l'activité  do\ 
port ,  tout  cela  forme  un  ensemble  nue  je  ne  me  lassais 
pas  de  contempler.  Le  jour  était  doux  et  pur,  mais 
les  vapeurs  blanches  du  matin  n'étaient  pas  encore  en- 
tièrement dissipées  ;  elles  s'étendaient  comme  un  voile 
diaphane  sur  quelques  parties  du  paysage.  Poussées  par 
la  brise,  je  les  voyais  raser  les  prairies  et  se  grouper 
au-dessus  de  la  ville  ;  et  les  vieilles  tours  de  la  cathé- 
drale, éclairées  par  le  soleil ,  avaient  l*air  d'être  portées 
sur  un  nuage  et  d'être  bâties  dans  le  ciel.  » 
.  Chaque  volume  est  orné  d'une  charmante  lithogra- 
phie. Là  première  représente  le  château  de  Nantes  ; 
la  seconde  ,  le  château  de  Clisson. 
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CONSIDERATION  SUR  LA  VILLE  DE  NANTES, 

ET 

LE  DÉPARTEMENT,  DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE ,  ETC. 


SUITE  DU  3.«  EXTRAIT  D'UN  OUVRAGE  INÉDIT 

L'administration  municipale  a  le  projet  de  former 
un  boulevard  ou  mail  au  quartier  de  Gigant.  Je  n'ai 
pas  trop  bien  saisi  ce  qu'on  m'en  a  dit ,  mais  je  présume 

3ue  ce  Boulevard  commencera  à  l'entrée  de  la  rue 
e  l'Entrepôt  ,  immédiatement  au  bout  de  la  rue  de 
Launay  ;  qu'il  coupera  le  bas  de  la  rue  de  Gigant 
et  cefle  au  Bocage  ;  puis ,  suivant  le  penchant 
du  côteau  N.  E. ,  des  prairies  au  milieu  desquelles 
coule  la  Chézine ,  il  viendra  aboutir  à  l'endroit  qui  se 
nomme ,  je  crois  ,  le  Foar  au  Diable, 

Ce  boulevard  sera  très- beau  et  précieux  aux  dames 
des  quartiers  Graslin  et  des  boulevards ,  oui  ont  9 
depuis  quelques  anuées  ,  l'habitude  de  faire  leur  pro- 
menade du  soir  ,  sur  le  chemin  des  Dcrvalières  ,  chemin 

3ui  pourtant  est  d'une  pente  rapide  pour  Palier  9  et 
'un  montage  fatigant  pour  le  retour.  Mais  le  nouveau 
boulevard  procurera  aux  promeneurs,  sur  ce  chemin r 
le  moyen  de  rentrer  en  ville  par  une  route  plus  commode, 
parfaitement  de  niveau  et  bien  plantée.  Dans  les  beaux 


(i)  Voyez  précédent,  pigt*  et  5ot  du  5.*  volume  do  Lycée,  et  1 
«lu  tj.«  Tolame, 
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jours  de  l'hiver,  il  présentera  une  promenade  sèche* 
tchauflee  par  les  rayons  du  soleil  ,  et  à  l'abri  de4 
vents  du  N.  et  da  JN.-E.  ;  mais,  comme  il  y  a  de* 
inconvéniens  en  toutes  choses ,  il  ne  sera  pas  lenable, 
quand  souffleront  les  vents  du  N.-O..  et  de  l'Ouest  ; 
et  malheureusement ,  dans  notre  climat ,  ils  viennent 
de  ce  côté,  pendant  neuf  mois  de  l'année.  Alors, 
Ja  colonne  d'air  enfilera  directement  la  vallée;  ou, 
comprimée  entre  deux  coteaux  ,  elle  deviendra  nécessai- 
rement impétueuse  et  tourbillonnante.  Un  autre  inconvé- 
nient ,  c'est  qu'au  printems  ,  et  toutes  les  lois,  pendant 
Ja  saison  chaude,  que,  par  suite  de  quelques  violens 
orages  on  de  pluies  long-tems  prolongées ,  les  eaux 
de  la  Loire  ou  de  la  Chézinc  déborderont  sur  les  prairies, 
on  respirera  ,  sur  ce  boulevard  ,  aussitôt  après  la  rentrée 
deseaux  dans  leur  lit,  unairmarécageux,demauvaiseodeur 
et  mal  sain.  Ici  ,  les  avantages  et  les  désavantages  se 
balancent  ;  mais  on  est  libre  de  profiter  des  uns  et 
d'éviter  les  antres.  Cependant ,  les  inconvéniens  que 
je  viens  de  signaler,  rappellent  le  canal  que  j'ai  pro- 
posé de  creuser  à  la  Chézine  dans  cette  vallée,  et  ils 
en  démontrent  l'utilité.  (Voyez  le  5.e  voluinedu  Lycée. 

La  promenade  projetée  sur  les  bords  de  l'Erdre , 
presque  à  son  embouchure  dans  la  Loire  ,  sera  né- 
cessairement peu  étendue ,  mais  éminemment  utile 
dans  un  quartier  où  il  n'y  a  aucun  local  pour  faire 
prendre  l'air  aux  enfans  et  aux  malades  convalescens  (i). 

Nantes  n'a  donc  pas  un  grand  nombre  de  véritables 
promenades;  mais  combien  il  est  facile  de  lui  en  procurer. 
Son  territoire  présente  de  tous  côtés  des  emplacement 
qui  réunissent  la  majeure  partie  des  agréniens  qu'on 

S eut  désirer  dans  ces  sortes  d'établissemens.  J'ai  proposé, 
ans  cet  article,  et  je  proposerai  encore  quelques  projets 
1  cet  égard.  Eh  attendant,  nous  avons  plusieurs  localités 
qui  sont  pour  nous  ,  autant  de  promenades  charmantes  , 
telles  que  la  prairie  de  Mauves  ,  les  avenues  de  la 
Colînière  et  de  Loquidi,  la  belle  roule  de  Rennes  et 


(l)  Je  n'ai  «a  connaissance  de  l 'établissement  de  eette  promenade 
que  par  la  toi*  publique,  ainsi  qne  des  projets  de  planter  des  boa- 
lerards  depob  fisrbin  josfjn'i  l'arche  de  Maures,  et  depuis  l'Entrepôt 
jnsqn'an  Four  en  Diable.  Je  ne  pourrais  attester  qoe  ces  projets  font 
réellcsnent  partie  da  noneoaa  plan. 
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celle  de  Vannes  ,  qui  ne  serait  pas  moins  attrayante,  si 
clic  était  un  peu  redressée  depuis  la  rue  du  Marcliix 
jusqu'à  l'avenue  de  Carcouè'l  ,  le  chemin  de  Saint - 
Herblain  ,  et9  dans  la  belle  saison  ,  la  vallée  de  Chan- 
tenay  qui  réclame  pourtant  quelques  travaux  d'à* 
plamssement.  , 
En  terminant  cet  article  9  je  dois  répéter  &  l'adminisT 
tration  comme  à  mes  lecteurs,  la  prière  que  je  leur 
ai  précédemment  faite ,  de  ne  point  considérer  les 
opinions  que  j'émets  ,  dans  cet  ouvrage  f  comme  des 
critiques  ou  ce  aine  des  conseils  que  j'aurais  la  folle 
présomption  de  vouloir  donner  à  l'autorité.  Ces  opinions 
me  sont  dictées  par  l'aspect  des  localités  où.  sont  le 
produit  de  mes.  réflexions.  Je  n'ai  consulté  du  nouveau 
lan  de  la  ville  de  Nantes  ,  que  les  articles  de  la  prairie 
e  la  Magdcleine  et  du  Jardin  des  Plantes  ;  tout  le  reste 
m'est  inconnu:  je  ne  peux  donc  savoir  si  je  suis  ou  si  je 
ne  suis  pas  d'accord  avec  ce  plan  ;  mais  j'avouerai 
franchement  que  f  quand  je  suis  en  opposition  avec 
lui  ,  il  est  probable  que  c'est  moi  qui  ai  tort,  puisque 
l'administration  n'a  arrêté  ses  dispositions  qu'après  une. 
longue  et  mûre  discussion  entre  3o  ou  4°  personnes 
instruites  ,  qui  ont  pu  balancer  les  raisons  pour  et 
contre  t  tandis  que,  formant  à  moi  seul  ,  ici  ,  le  parti 
de  l'opposition ,  écrivant  Sur  des  matières  qui  n'ont 
jamais  été  discutées  devant  moi  ,  ni  été  traitées  par 
dts  personnes  dont  les  écrits  pourraient  me  servir  de 
document  ,  je  suis  obligé  de  tirer  toutes  mes  pensées 
de  mon  propre  fonds.  Car  je  déclare  ici  f  solennellement, 
que  je  ne  consulte  personne  pour  la  composition  de 
cet  ouvrage  et  que  je  suis  exclusivement  responsable 
de  ce  qu'il  contient.  Si  je  répète  ce  qu'on  m'a  dit, 
je  cite  scrupuleusement  mes  auteurs,  et  je  nî*i  point 
hésité  à  déclarer  que  j'avais  reçu  quelques  éclaircis- 
sement de  M.  Bcrnard-des-Essards ,  «sur  Ja  prairie  de 
la  Magdcleine,  le  jardin  des  plantes  et  la  prome- 
nade en  amphithéâtre  du  bois  des  Coulées.  Au  reste, 
les  articles  qui  me  restent  a  publier  sur  |a  ville  de 
Nantes ,  n  auront  que  de  légers  rapports  ,  si  toutefois 
ils  en  ont ,  avec  le  nouveau  plan  de  la  ville. 

P.  GRELIER. 
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SEPTIÈME  NOTE  EN  ITALIE,  (i) 

Depuis  plusieurs  jours  que  nous  parcourons  Rome 
dans  tous  les  sens,  portant  partout  une  avide  curiosité , 
que  la  nature  des  alimens  qu'elle  rencontre ,  excite  loin 
d'assouvir  ,  nous  sommes  menacés  d'une  sorte  de  réplé- 
tion  cérébrale,  qui  demande  le  secours  d'un  artifice  de 
mnémonique,  sous  peine  d'une  véritable  suffocation. 
Ont  passe  sous  nos  yeux,  le  Cnpitole  et  le  Vatican,  les 
palais  des  Césars  et  ceux  des  Pontifes;  le  Colyséc ,  le 
Cirque,  le  Forum  et  le  Corso;  les  thermes  de  Titus, 
de  Dioctétien,  de  Caracalla,  et  les  villa  Borghèse, 
Albani,  Pamfili  ;  les  temples  de  Jupiter  ,  de  Romulus  , 
de  la  Concorde ,  de  Vesta  :  les  basiliques  de  Saint- Jean 
de  Latran  f  de  Sainte-Marie-Majeure  ,  do  Saint-Pau)  ; 
les  aqueducs  de  Tarquin  et  les  fontaines  des  Papes;  les 
arcs  de  Seplime-Sévère ,  de  Titus,  de  Constantin  et  la 
maison  de  Rienxi  ;  des  obélisques  ,  des  colonnes  ,  des 
trophées  v  des  reliques ,  des  musées  ,  des  bibliothèques  ; 
des  monnmens  de  l'antique  Rome ,  des  forteresses  du 
tems  des  Goths  ;  les  catacombes  de  l'église  naissante  , 
les  splcndides  chapelles  Sixline  et  Corsini;  le  théâtre 'de 
IVlarcellus,  les  murailles  d'Àurélicn  ;  des  constructions 
de  Michel -Ange  ,  des  édifices  du  moyen-âge,  des  ruines 
et  des  restaurations  du  nôtre.  Tant  de  richesses  sont 
pauvreté ,  si  elles  doivent  rester  dans  notre  mémoire  , 
a  l'état  confus  où  nous  les  y  trouvons. 

Noos  profiterons  d'une  station  à  la  terrasse  de  Saint  - 
Pierre  in  montorio  ,  sur  le  Janicule  ,  pour  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  les  nombreuses  acquisitions  que  nous  avons 
faites.  Il  y  a  peut-être  dans  Rome  de  meilleurs  points 
de  vue  que  celui-ci ,  mais  nous  y  sommes  et  nous  nous  y 
tenons ,  parce  que  nous  y  saisissons  facilement  l'en- 
semble de  la  Cité-Reine  ,  ses  sept  collines  ,  la  plaine  du 
Chanip-dc-Mars ,  le  cours  du  Tibre  et  les  Monts  Vatican 
et  Pincio ,  que  renferme  encore  aujourd'hui  l'assez  inu- 
tile enceinte  de  l'empereur  Aurélien. 

.  (■)  Vojei  Ici  pages  ;à  ,  |63  ,  ajo ,  369 ,  436  et  545  du  5.'  volume 
«lu  Ijcit. 
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L'inspection  de  ecl  espace  nous  ramène  à  des  idées 
modérées  sur  l'étendue  et  la  population  de  la  Borne 
antique.  On  ne  peut  évaluer  la  première  à  plus  d'une 
forte  lieue  carrée  ;  or ,  Londres  et  Paris  en  ont  davantage. 
Ou  y  trouvait ,  il  y  a  60  à  60  ans  ,  une  population  de 
170,000  anies  ,  qui  avait  été  réduite  à  90  ou  100,000, 
pendant  la  touque1  te  des  Français  ,  et  qui  s'est,  depuis  f 
reportée  à  120,000.  Or,  le  tiers  de  l'étendue  est  couvert 
d'habitations,  cette  tierce-partie  est  loin  d'âtre  déserte; 
et,  s'il  est  vrai  que  200  églises  et  de  nombreux  palais  y 
preuneut  beaucoup  de  place ,  il  faut  aussi  reconnaître 

3ueles  temples  et  les  somptueuses  demeures  des  anciens, 
ont  il  nous  reste  Unt  de  vestiges,  en  devaient  occuper 
proportionnellement  autant.  Lors  donc ,  qu'on  nous 
toarie  de  cinq  à  six  millions  d'habitans  dans  l'ancienne 
Home  ,  il  est  probable  qu'on  nous  abuse  d'au  moins 
quatre  ou  cinq  sixièmes.  On  ne  pourrait  justifier  cette 
exagération,  qu'en  faisant  comme  Vossius  ,  et  suppu- 
tant :*4  millions  de  citoyens  ,  répartis  depuis  les  mon- 
tagnes de  Tivoli  et  de  Frascali  jusqu'à  la  mer  ,  à  tant 
par  pied  carré  ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  évalue 
une  ville.  L'enceinte  d'Aurélien  est  là  ,  pour  déterminer 
les  limitesque  nous  cherchons;  elle  est  du  I^I.•  siècle,  et 
de  beaucoup  plus  vaste  que  celle  des  teins  d'Auguste  et  de 
Trajan ,  qui  était  encore  celle  de  Servius-Tullius  ;  nous 
suivons  même  parfaitement  cette  dernière ,  à  l'aide  du 
plan  que  nous  avons  sous  les  yeux,  au  point  de  vue 
que  nous  avons  choisi. 

Cette  vérification  anti-emphatique ,  est  loin  de  frapper 
de  mesquinerie  Jes  objets  qui  se  déroulent  à  nos  pieds* 
Leur  renommée  les  agrandirait  sansdôute  ,  quand  môme 
leur  réalité  ne  les  dispenserait  pas  de  ce  secours;  mais, 
ce  prestige  n'est  pas  nécessaire  :  nous  tenons  devant 
nous  les  Romains  dans  toute  leur  splendeur  réelle , 
splendeur  qui  subsiste  jusque  dans  les  débris. 

Voilà  le  Mont-Palatin ,  premier  noyau  de  la  maî- 
tresse du  monde.  Un  simple  sillon,  trace  par  la  charrue 
deRomnlus,  cerna  cette  faible  colline,  et  Rome  fut 
fondée.  Le  Mont-Palatin  est  aujourd'hui  peu  habité.  Ces 
longues  suites  de  ruines  qu'envahit  le  lierre,  que  cou- 
ronnent pittorcsquenient  des  broussailles ,  sont  celles 
des  palais  d'Auguste,  de  Tibère,  de  Caligula  et  de 
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Néron.  De  loin,  tout  est  informe;  l'imagination  n'y 
créerait  rien  sans  le  secours  des  noms.  De  près,  nous 
avons  pu  ,  nn  soir,  y  évoauer  les  ombres  des  grands 
personnages,  soit  en  pénétrant  dans  quelques  salles 
souterraines  passablement  conservées,  soit  en  visitant 
les  bains  de  Livie,  où  se  devinent  des  traces  de  peintures; 
soit  en  nous  plaçant  au  balcon  encore  existant .  d'où 
l'empereur  donnait  le  signal  des  jeux,  au  peuple  assemblé 
au-dessous  dans  le  grand  Cirque.  Convenons,  cependant, 
que  tout  cela  est  bien  bouleversé,  et  qu'il  faut  ici  user  an 
peu  de  la  magie  des  souvenirs ,  pour  y  faire  naître  l'in- 
térêt.—  C'est  par  les  jardins  Farnésiens,  qu'on  parvient 
a  ces  décombres. 

En  face  ,  à  gauche ,  est  le  mont  Capitolin  ,  nom  il~ 
Instre  s'il  en  fut.  Voilà  bien  la  Roche  Tarpëienne,  a  a 

£ied  de  laquelle  les  chrétiens  ont  construit  l'église  de, 
i  Consolation  ;  comme  lieu  de  supplice  ,  elle  ne  peut 
ulus  effrayer  les  criminels  ,  entourée  qu'elle  est  de  cours 
à  fumier.  Voilà  la  prison  Mammertine ,  d'où  s'élancent 
encore  des  cris  de  miséricorde  adressés  aux  passa ns 
par  les  prisonniers  qu'v  retient  le  gouvernement  papal. 
Mais  en  voyant  le  bâtiment  qui  est  au-dessus  ,  consen- 
tirons-nous à  donner  à  cet  édifice  de  nos  jours ,  à  un 
moderne  hôtel  de  préfecture ,  tout  élégant  qu'il  soit , 
la  dénomination  sublime  de  Capitole  ?  Les  Italiens 
donnent  à  ce  bâtiment  le  nom  de  Campidoglio  ;  il  faut 
le  lui  laisser  pour  prévenir  les  méprises.  Ils  y  font  voir 
un  des  plus  précieux  musées  de  l'Europe  ,  des  bureaux 
de  police  et  la  demeure  d'une  sorte  de  marguillier  d'hon- 
neur ,  magistrat  sans  pouvoir ,  qui  porte  le  nom  de 
sénateur  et  qui  représente  à  lui  seul  l'auguste  assemblée 
des  pères-con scripts  (i).  Nous  visiterons  le  musée  ,  mais 
nous  laisserons  le  reste.  —  Nous  avons  cependaut  pris 
plaisir  à  passer  quelques  quarts  d'heure  dans  la  cour 
de  ce  Campidoglio.  On  y  parvient,  du  côté  de  la  ville  t 
par  un  escalier  tort  noble.  N'écoutez  pas,  en  le  montant, 

(i)  Pendant  U  vacance  du  saint  siège  ,  ce  sont  le*  conservateur» 
«mis  de  Rome  qui  gardent  la  capitale.  Us  siègent  au  capitole  ,  et 
leur  étendard  ,  que  nous  y  avons  vu  deployé  ,  porte  encore  les  quatre 
lettres  S.  P.  Q.  R.  Ou  fait  aujourd'hui  mille  plaisantes ics  sur  cca 
caractères  ,  autrefois  si  redoutables  :  il  en  est  peu  de  bon  goût.  La 
moins  xnauvaue  est  cette  mterpréUtioo  •  Si  Ptu  Qu$  Jhen. 
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le  cicérone  ftui  vous  montre  la  plate  façade  inachevée 
de  Sainte-Marie  à'  Ara-Cœli  9  et  qui  nous  dit  que  c'est 
le  temple  de  Jupiter  Capitolin  ;  mais  considérez  ,  dans 
cette  cour,  la  belle  fontaine  où  est  placée  la  statue  antique 
de  Morne  armée  (  non  mutilée ,  comme  Font  malicieu- 
sement raconté  quelques  voyageurs  ,  mais  restaurée  )  0 
les  célèbres  trophées  de  Mari  us  ,  les  deux  colonnes 
miliaires  d'où  partaient  les  mesures  itinéraires  du  monde 
connu  il  y  a  quinze  siècles ,  les  deux  colosses  de  Castor 
et  Poilujc  que  nous  avons  trouvés  trop  grands  pour  leur 
emplacement,  tandis  que  les  chevaux  qu'ils  tiennent 
par  la  bride  nous  ont  paru  trop  petits  pour  eux  ;  in- 
clinez-vous enfin  respectueusement  devant  l'image  du 
bon  Marc-Aurhle ,  dont  l'excellente  statue  équestre  en 
bronze  occupe  le  milieu  de  la  place.  Le  cheval  n'est  pas 
aussi  beau  que  ceux  des  Farnèses  &  Plaisance  et  que  celui 
d'Henri  IV  à  Paris  ;  sous  ce  rapport,  le  moderne  rem- 
porte sur  l'antique  ;  néanmoins  ,  le  mouvement  de  vie 
est  parfaitement  senti. 

Portons  maintenant  nos  regards  sur  la  droite  du  mont 
Palatin,  ou  s'élève  le  mont  Cœlius  ,  que  Tullus-Hostilius 
ajouta  à  l'enceinte  de  Romulus.  Là ,  se  trouvaient  encore 
des  palais  impériaux,  la  nymphée  de  Néron  et  les  viviers 
de  Domitien.  Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  qu'un  désert, 
qooiqu'après  tant  de  pompes  profanes,  ce  soit  en  ces 
lieux  que  la  religion  chrétienne  ait  reçu  les  premiers 
hommages  publics  des  Césars.  Ces  hommages  sont  exprimes 
par  I  érection  du  baptistère  de  Constantin  ,  aujourd'hui 
parfaitement  conservent  par  rétablissement  delà  première 
et  principale  église  du  monde  catholique  ,  Saint-Jean 
de  Latran  «  ecclesiarum  urbis  et  orbis  mater  et  caput.  » 

—  Le  baptistère  n'a  pas  changé  depuis  sa  construction 
primitive  ,  décrite  par  Anastase.  On  voit,  à  l'inégalité 
des  huit  belles  colonnes  de  porphyre  qui  le  décorent, 
qu'il  a  été  bâti  avec  les  débris  d'apeiens  temples  payens. 
C'est  fort  riche >  maïs  ou  ne  peut  méconnaître,  à  la 
disposition  générale  de  tant  de  précieux  matériaux  ,  cme 
les  arts  commençaient  à  dégénérer  au  tems de  Constantin. 

—  Saint- Jean  de  Latran  ne  ressemble  plus  à  une 
basilique  du  IV.*  siècle.  Une  façade  moderne  , 
d'un  effet  théâtral  9  en  marque  l'entrée  à  Test;  l'intérieur, 
composé  de  cinq  vastes  nefs,  était  orné  de  colonnes 


- 


Digitized  by  Google 


(  «8  ) 

antiques,  on  les  a  recouvertes  de  stuc  pour  les  convertir 
en  larges  piliers,  devenus  nécessaires  pour  la  solidité  de 
l'édifice.  A  chaque  pilier  est  adossée  la  statue  colossale 
en  marbre  de  chacun  des  douze  apôtres,  et  partout  sont 
placés  avec  goût  des  bas-reliefs  et  des  tableaux  de  prix. 
Ces  décorations  contrastent  un  peu  avec  le  style  du  plafond 
qui  ,  suivant  l'ancien  usage,  n'est  qu'un  lambris  plat 
applique  sous  les  entraits  de  la  charpente;  mais  ce  lambris 
est  magnifiquement  sculpté  et  doré.  Les  détails  de  Saint- 
Jean  de  Lalran  offrent  des  alimens  sans  nombre  a  la 
curiosité  et  à  la  réflexion  :  des  reliques  ,  des  marbres 
antiques,  des  sculptures  d'artistes  français,  le  riche  autel 
du  Saint-Sacrement;  la  statue  de  Constantin  ,  trouvée 
dans  ses  thermes  au  Quirinal  ;  des  chapelles  où  le 
Potose  a  dû  rouler  ses  flots.  Distinguons  i<i  celle  des 
Corsini%  Tune  des  plus  somptueuses  de  Rome  :  Clément  XI I , 
de  celte  maison ,  y  repose  dans  une  urne  de  porphyre 
qui  renfermait  les  cendres  d'Agrippa.  Ce,  Range  toi  de- 
là que  je  m'y  mette ,  aurait  pour  nous  un  côté  bixarre  ; 
ici  ,  il  n'étonne  pas  du  tout.  Par  une  rencontre  assez 
singulière,  Saint-Jean  de  Latran,  dont  la  restauration 
appartient  en  grande  partie  a  Sixte-Quint ,  l'ennemi  si 
acharné  de  notre  Henri  IV  ,  cette  église  ,  dis-jc ,  reçoit 
nn  de  ses  plus  touchans  orneraens  de  la  statue  en 
bronze  de  ce  bon  prince ,  érigée  a3  ans  après  la  mort 
de  Sixte.  C'est  un  témoignage  de  reconnaissance  du 
présent  diplomatique  qu'Henri  fit  au  chapitre}  de  la 
riche  abbaye  de  Clérac.  —  Le  complet  des  rares  ma- 
gnificences de  Saint-Jean  de  Latran  se  trouve  dans 
l'obélisque  de  granit  rouge  f  élevé  au-devant.  L'ima- 
gination recule  devant  la  haute  antiquité  de  ce  monument 
qu'ont  fidèlement  transmise  les  historiens.il  fut  l'ouvrage 
ci*  Ramès,  roi  d'Egypte,  i3oo  ans  avant  Jésus-Christ  j 
Cambyse  l'épargna  ;  Constantin  le  fit  conduire  .à  Ale- 
xandrie ;  Constance ,  son  fils ,  par  des  moyens  qui  ef- 
fraieraient aujourd'hui  nos  navigateurs  et  nos  ingénieurs* 
l'amena  dans  le  grand  cirque  de  Rome ,  en  35j  ;  et 
Sixte-Quint  le  fit  placer  où  il  est,  en  f 588.  Il  a  108 
pieds  de  haut,  il  était  d'une  seule  pièce  pesant  900 
milliers ,  il  est  couvert  d'hiéroglyphes  qui ,  depuis  3ooo 
ans  ,  conservent  leur  secret.  Si  1VI.  Champollion  réussit 
à  le  leur  arracher,  on  sera  peut-être  bien  surpris  d'avoir 
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ronsaeré  an  culte  chrétien  ce  monolithe  encore  muet. 
—  Nous  n'avons  pas  quitté  cette  partie  du  mont  Ccelius 
sans  visiter  la  Santa  Scala ,  voisine  de  Saint- Jean, 
C'est  une  loge  a  trois  portiques  ,  élégamment  construite 
•vers  ihoo  ,  pour  recevoir  un  célèbre  portrait  de  la 
Sainte-Vierge  ,  ébauché  par  Saint-Luc  et  terminé  ,  dit 
la  tradition  ,  par  les  Anges.  Le  réduit ,  où  il  est  pincé, 
est  appelé  le  Sancta  Sanctorum.  Trois  escaliers  y  con- 
duisent: celui  du  milieu  est  composé  de  ?8  marchés 
de  marbre  ,  qui  étaient  dans  la  maison  de  Pilate  ,  à 
Jérusalem  ,  et  au'on  ne  monte  que  sur  les  genou  t.  Noos 
avons  examine  le  tableau  aussi  attentivement  que  le 
permet  la  difficulté  d'en  approcher  (i).  La  Madone  a  le 
teint  brun  ,  elle  est  vêtue  de  bleu  et  nous  a  paru  êtna 
assise  devant  une  table.  Sans  avoir  le  céleste  regard  de* 
Vierges  de  Raphaël ,  elle  ne  manque- pas  cependant  d'une 
certaine  finesse  d'expression;  les  traits  sont  fermement 
dessinés  les  chairs  passablement  rendues  ,  les  draperies 
indéchiffrables.  Nous  savons  qu'au  tems  de  Saint- Lut, 
{es  arts  étaient  loin  d'être  dans  la  barbarie  ;  mais  ,  comme 
son  siècle  ne  nous  offre  ,  pour  points  cle  comparaison 
en  peinture,  que  des  sujets  arabesques  et  profanes,  Ces 
ouvrages  ne  peuvent  aider  à  reconnaître  r authenticité 
de  la  touche  du  peintre  évangclisle.  Ce  tableau  ràp- 
pellerâit  plutôt  le  genre  des  peintures  byzantines  dont 
on  voit  des  échantillons  dans  plusieurs  musées  ;  ce  qui 
rendrait  toujours  probable  qu'il  vient  de  !a  Grèce  et 
qu'il  est  fort  ancien.  En  descendant  de  Saint-Jean  au t 
remparts  de  l'est  ,  où  se  trouvent  les  restes  de  YaïH*- 
phithéàtre  Cas  tr  en  se,  et  d'un  temple  de  Vénus  él  Ctipidcm, 
ruines  informes  qui  ne  peuvent  intéresser  quelles  dé- 
chiffreurs  d'antiquités,  il  est  du  devoir  de  tout  bon 
pèlerin  d'aller  visiter  l'église  de  Sainté-Crtnx  en  Jét'u> 
salent,  qui  sert  de  dépôt  &  beaucoup  de  reliques.  Noos 
l'avons  trouvée  elle-même  une  Telique  importante  9 
puisqu'elle  date  aussi  elle  du  tems  de  Constantin.  Cettfe 
antiquité  he  peut  se  reconnaître  que  dans  le  dedans  èt 
dans  quelques  parties.  Nous  y  avons  remarqué  une  î&i*' 

 ,  ,  ,   ,  ■   ■  ■  ■il  û 

(1)  Je  fw  peux  me  décider  a  changer  ce  passage  de  mes  Mot, 
quoique  de»  voyageur*  parlent,  à  la  Scala  Santa,  d'une  image  miracv* 
le  use  du  Sauveur.  Le  lieu  e»t  obscur,  je  peux  ro'Atrt  trompé i nuis 
je  croh  bien  avoir,  yu  uns  Madoue  telle  que  je  la  décrit 
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criplion  bien  stimula  nie  pour  certain  penchant  féminins 
elle  interdit  aux  dames  1  entrée  de  la  chapelle  de  Sainte- 
Hélène,  sons  peine  d'excommunication  ;  nous  ne  devons 
donc  pas  leur  dire  ce  que  nous  y  avons  vu  ;  mais  cette 
discrétion  nous  coûtera  peu  ,  car  nous  n'avons  rien 
deviné. 

Après  cette  excursion  au   mont  Cvelius  ,  qui  nous 
liquide  avec  le  gros  des  curiosités  de  ce  quartier  ,  il 
nous  tarderait  de  parcourir  les  v.illécs  qui  sont  au  pied  ; 
mais  il  faut  nous  expédier ,  avec  le  mont  Avmtin  el  avec 
les  autres  collines  qui  les  entourent.  Le  mont  Aventin 
est  le  lieu  où  Remus  et  Ko  mu  lus  prirent  l'augure  qui 
décida  lequel  des  deux  serait  le  fondateur  de  Rome. 
Jlemus  y  bouda ,  sans  doute  ;  on  peut  encore  y  bouder 
et  y  rêver  très-solitairement.  C'est   un»  vaste  croupe 
sans  autres  habitatious  que  les  buttes  de  quelques  vi- 
gnerons et  horticulteurs  ,  clair-semées  entre  cinq  à  six 
églises  isolées   à  de  grandes   distances    les  unes  des 
autres.  Mentionnons-y  cependant  les  Thermes  de  Ca— 
r*caUa  f  dont  les  immenses  constructions!  encore  debout , 
couvrent  près  de  vingt  arpeus.  On  peut  bien  ,  à  force 
d'explications  ,   y  deviner  quelques  détails  qui  pour- 
raient ressembler  a  des  étuves,  à  des  conduites  a  eau  , 
etc.;  mais  n'y  cherchez  plus  les  1600  sièges  de  marbre 
qui  servaient  à  2400  baigneurs  ,  il  n'est  question  que 
d* un  très-grand  développement  de  masures  fort  élevées 
qui  demandent  toute  la  critique  d'an  savant  de  pro- 
fession pour   être   interprétées.  C'est  pour    nous  le 
somptueux  édifice  de  Caracalla  ,  comme  un  trou  qu'on 
nous  a  montré  sur  la  déclivité  de  l'Aventin  vers  le 
Tibre  ,  est  Y  antre  de  Cacus  :  nous  y  allons  de  con- 
fiance ;  nous  ne  disputerons  point  sur  l'identité.  — .  Le 
temple  de  la  Bonne  Déesse  ,  où ,  cette  fois ,  les  femmes 
entraient  seules,  était  peu  éloigné  de  la  retraite  du 
rusé  Cocus,  il  est  remplacé  par  une  magnifique  chapelle 
appartenant  à  l'ordre  de  Malte ,  qui  ne  veut  point  de 
femmes.  D'illusUres  chevaliers  y  reposent,  et  nous  y 
avons  admiré  à  l'aise   la   belle  statue  de  l'antiquaire 
JPiranesi,  par  Canova. 

La  vue  de  la  terrasse  qui  avoisine  cette  chapelle ,  est 
encore  plus  intéressante  que  celle  dont  nous  jouissons  ici  an 
Janiçule,  parce  qu'elle  rencontre  sans  obstacles  la  plaint 
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du  Latiiun  et  les  collines  de  Tivoli  et  de  Fraseali, 
dont  Claude  Lorrain  a  répète  les  belles  formes  dans 
ses  travaux  avec  tant  d'exactitude,  que  nous  les  recon- 
naissions sans  peine.  Le  pape  Pie  VII,  dont  on  célèbre 
m  ce  mom'-iit  les  funérailles  ,  venait  souvent  dîner 
sur  VAvcnlin  en  petit  comité  ;  il  fuyait  le  Vatican 
à  cause  de  Vania  attUa  ou  mauvais  air,  et  Monte- 
Cavallo  ,  à  cause  du  bruit.  Ce  quartier  est  tout-a-fait 
silencieux ,  nous  n'y  avons  rencontré  que  des  personnages 
déguenillés.  Quelques  hommes  à  ligures  patibulaires 
dormaient  près  de  l'a  titre  de  Cacus  ;  si  on  leur  a 
parlé  quelquefois  d'Hercule  ,  quels  songes  sinistres  ils 
devaient  faire  ! 

A  un  quart  de  lieue  de  là,  mais  au  bout  de  la  plaine 
nue  qui  descend  avec  le  fleuve  et  qui  se  trouve  ce- 
pendant en  dedans  des  murs  de  Rome  ,  un  temple 
moderne  est  élevé  i  la  gaîté  populaire  ,  au  pied  du' 
mont  Icstaccin.  Les  artisans  y  vont  ,  tous  les  di- 
manches ,  boire  d'excellent  vin  ,  conservé  frais  dans 
des  caves  qu'on  a  pratiquées  sous  les  têts  ou  pots 
cassés  dont  se  compose  cetle  montagne  artifici  die  } 
hante  d'au  moins  3oo  pieds.  Nous  l'avons  scrupuleu- 
sement examinée  de  dittérens  côtés;  nous  en  avons 
remué  les  débris  avec  nos  cannes  dans  les  endroits  qui 
dut  été  creusés;  nous  l'avons  Véritablement  trouvée  toute 
formée  de  fragmens  d'anses,  de  fonds  f  de  panses  et 
de  gouleaux  de  vases  de  terre  cuite.  Etait-ce  la  voirie 
des  cruches  ,  ou  un  pèlerinage  de  pénitence  pour  les 
Serrantes  mal-adroites  ,  qui  devaient  y  porter  les  té- 
moignages de  leurs  ga  ne  lie  ries  ?  F.tnil-ce  un  lieu  où  se 
trouvaient  plusieurs  fabriques  Je  poterie  ?  On  n'en  sait 
lien.  Ce  cimetière  d'un  nouveau  genre  n'en  est  pafc 
moins  curieux.  IVul-ctre  était-ce  un  dépôt  respecte, 
an. dogue  à  nos  ossu  lires  ,  destiné  à  recevoir  les  nrru 
funéraires  des  gens  du  peuple  f  quand  le  Cotnmbafimtt 
banual   étant  plein  ,  devait  vidé  pour  faire  place 

à  de  nouveaux  arrivans.  On  boit  et  Ion  chante  au 
mont  féttoccio ,  tout  près  du  beau  cimetière  des  pro-*' 
testans  ,  ou  des  acatholiques ,  comme  dit  notre  cicçrùne  f 
et  a  (patte  cents  pas  de  la  pyr.nnidc  (le  Gàïtt.%  Cestius  , 
qui  est  aussi  une  sépulture.  Ce  monument  précieux, 
tout  revêtu  de  marbre,  a  n3  pieds  de  haut  ,  sur  ^'<> 
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de  base  à  chienne  des  quatre  faces ,  et  date  des  der- 
niers Ums  de  la  republique  romaine ,  ou  des  premières 
années  d'Auguste.  L'épi  ta  phe  du  directeur  des  festins 
sacres,  C.  Cestius , ^ est  fraîche  et  neljc  ,  comme  si  elle 
tenait  d'être  gravée.  Alexandre  VII  ayant  fait  ouvrir 
la  pyramide  en  1660 ,  on  y  pénètre  a  présent  jusqu'à 
nne  petite  chambre  voûtée  dont  les  parois  en  stur.  sont 
recouverts  de  peintures  encore  très-vives  de  couleurs. 
Fous  avons  appris  avec  peine  que  le  sarcophage  avait 
été  violé  et  emporté. 

Pénétrons  maintenant  derrière  le  Palatin  et  au- 
delà  du  Capitole  ;  portons  successivement  nos  regards  , 
en  remontant  au  nord,  sur  le  mont  Esquilien ,  sur 
U  Fiminale,  puis  sur  le  Quirinal.fi  l'extrême  gauche , 
et  à  travers  une  atmosphère  de  pur  éther,  se  dessinent 
admirablement  les  palais  et  les  jardins  du  mobt  Pincio 
qui  vient  mourir  au  pied  de  l'obélisque  de  la  porte  du 
peuple  ;  de  là  f  la  vue  qui  n'avait  rencontré  que  des  es- 
paces vides  ou  peu  meublés,  vient  planer  sur  le  confus 
entas  des  maisons  du  Champ-de-Mars  f  qu'habitent  de 
préférence  les  Italiens  de  Borne. 

Le  mont  Esquilien  nous  laissera  le  vif  souvenir  des 
thermes  de  Titus.  Ces  constructions  sont  déjà  remar- 

2uables  par  leur  étendue ,  qui  égale  presque  celle  des 
ains  de  Caracalla  sur  l'A  vent  in  ;  mais  les  détails  en  sont 
plus  reconnaissables  et  pins  inléressans  sous  tous  les 
rapports. 

Les  fouilles  qu'y  ont  faites  les  Français  pendant  le  régi* 
me  impérial ,  ont  mis  à  môme  de  pénétrer  facilement 
dans  une  bonne  pa  -  ie  des  salles  inférieures  ,  qu'on  dit 
avoir  appartenues  à  un  somptueux  palais  de  Néron.  Quel- 
ques recherches  précédentes  y  avaient  bien  été  faites, 
puisque  c'est  là  que»  sous  Jules  II ,  fut  déterré  le  groupe 
du  Laocoon  ,  et  puisque  la  similitude  des  arabesques  nu'on 
y  trouve  avec  ceux  que  Raphaël  a  peints  dans  les  loges 
du  Vatican,  a  fait  accuser  ce  peintre  d'un  plagiat  dont 
il  aurait  caché  la  source  sous  des  remblais;  mais  jamais  9 
du  moins  ,  depuis  la  renaissance  des  arts  #  le  sol  n'avait 
été  mis  complètement  à  découvert  comme  il  1  est  à  pré-» 
sent.  Le  Stuc  des  murs  et  des  voûtes  ,  qui  ont  une  grande 
élévation  ,  est  parfaitement  conservé  ,  et  les  élégantes 
peintures  qui  j  tuxem  apposées ,  il  y  ».  dix-sept  siècles 
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et  demi  f  luttent  de  fraîcheur  arec  des  fresques  moder- 
nes qu'on  nous  fait  admirer  tous  les  jours.  Les  grâces  ont 
guidé  les  pinceaux  du  décorateur  de  ces  salles  volup- 
tueuses v  dans  lesquelles  n'a  jamais  dû  pénétrer  qu'un, 
demi-jour  mystérieux  ;  elles  nous  donnent  une  idée  du 
goût  somptueux  et  délicat  que  les  Romains  avaient  en- 
té sur  le  goût  simplement  délicat  des  Grecs  ;  c'est  là  9 
sans  doute,  que  Poppée  enivrait  de  ses  galantes  et  dis- 
pendieuses fêtes  ,  le  prince  *mi  des  arts ,  horreur  du 
genre  humain. 

On  reconnaît  très-bien  ,  dans  l'étage  au-dessus  ,  les 
dispositions  ordonnées  par  Titus,  pour  convertir  le  pa- 
lais en  bain  public  ,  et  expier  ainsi  le  luxe  effréné  de 
Néron.  Tout  près  est  le  réservoir  des  eaux  f  vaste  bâti- 
ment k  sept  voûtes  qui  ,  à  lui  seul*,  ferait  un  monu- 
ment ,  et  qui  sert  aujourd'hui  de  grange  et  de  cellier 
à  nn  rustre  que  uqiis  avons  supposé  descendant  des 
Héroles.  —  Les  fouiiles  faites  dans  les  salles  de  Néron  t 
viennent  de  conduire  à  une  découverte  précieuse  poux 
l'histoire  du  christianisme.  C'est  un  oratoire  des  pre- 
miers tems  de  l'église  ,  qui  y  était  enfoui  et  inconnu  : 
on  Ta  trouvé  avec  son  autel  rusiique  décoré  d'un  tableau 
grossier  représentant  If?  martyre  de  Sainte  Félicité,  et 
arrangé  comme  le  sont  aujourd'hui  nos  chapelles.  Il 
ne  peut  être  postérieur  au  lV.e  siècle  ,  puisque  ,  de- 
puis l'édit  de  Constantin,  de  3 1 3,  les  chrétiens  n'eu- 
rent presque  plus  besoin  de  se  cacher  pour  célébrer  les 
saints  mystères;  il  est  donc  du  11/  ou  HI.«  siècle,  d'une 
époque  très-rapprochée  de  la  prédication  de  l'Evangile  : 
il  dépose  ainsi ,  par  sa  ressemblance  avec  la  disposition 
actuelle  des  autels ,  de  l'unité  du  rite  chrétien  dans  tous 
les  tems  ,  au  moins  sous  ce  rapport.  Cette  confirmation 
lapidaire  ,  spontanée  ,  et  non  suspecte  ,  de  ce  qu'ont 
écrit  des  auteurs  que  la  controverse  attaquait  ,  nous  a 
paru  digne  d'attention  dans  ce  siècle  (i).  Sainte-Marie 

(t)  On  trouve  à  St  •Srivtstre  t  sur  l'Eiqiiiiieo  ,  une  église  souter- 
raine du  même  genre,  qui  ne  fut  découverte  qo'cn  16^0.  On  rfou*  y  a 
montré  le  siège  de  pierre  sur  lequel  était  as* i a- le  saint  pape  ,  lorsqu'il 
y  tint  le  concile  de  3»3.  11  y  a  loin  de  ce  modeste  toeuhle  au  somp- 
tueux fauteuil  du  Vatican.  Néanmoins,  la  disposition  des  parties  de 
l'autel  est  encore-  favorable  à  l'observation  que  nous  venons  de  faire* 
L'église  noodrroe,  élevée  au-dessus  de  celle  de  St. Sylvestre ,  est  d'une 
grande  beauté,  décorée  de  3{  colonne»  antiquei,  de  tableau*  do  Poussin, 
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3fajcurc  t  l'une  des  plus  considérables  basiliques  (Te 
Rome  ,  est  aussi  sur  le  Mont  Esquilicn.  Elle  est  d'un 
abord  et  d'une  richesse  intérieure  extrêmement  remar- 
quables. Quaraute  colonnes  de  marbre  blanc  ,  un  balda- 
quin en  porphyre  dans  le  genre  de  celui  de  St.-Pierre  ; 
pour  maître-autel  un  sarcophage  antique,  aussi  de  por- 
phyre, orné  de  bronzes  dorés;  un  plafond  plat ,  mais  dc# 
la  plus  brillante  dorure,  une  disposition  géuéralc  pleine' 
de  noblesse.  Toutes  ces  choses,  qui  excitent  une  vive 
admiration  ,  palissent  encore  devant  l'éclat  éblouissant 
de  la  chapelle  des  Borghose.  Des  trésors  immenses  y  ont 
été  employés  par  cette  famille,  en  marbres,  en  sculp- 
tures ,  en  jaspes  ,  en  bronzes  et  en  reliques.  La  plus 
précieuse  relique  est  un  portrait  de  la  Sainte-Vierge  , 
attribué  à  Saint-Luc,  et  placé  sur  un  fond  de  lapis  lazuli 
entouré  de  pierreries.  La  chapelle  de  Sixte-^uint  ,  vis- 
à-vis,  est  aussi  fort  belle  ;  l'atient>n  y  est  captivée  par 
la  statue  expressive  du  rusé  et  sévère  pontife  ,  si  éton- 
namment parvenu  du  toit  à  porc  au  trône.  On  trouve  ,  à 
chaque  pas  ,  dans  Rome ,  des  traces  de  sa  vigoureuse  et 
intelligente,  administration.  —  Au  loin,  sur  la  droite  f 
est  le  temple  Minerva-Medica  ,  déesse  de  la  santé  ; 
belle  et  noble  raine  au  milieu  d'une  vigne  :  tout  pay- 
sagiste doit  aller  en  étudier  les  effets  pittoresques ,  sur- 
tout, comme  nous  l'avons  fait,  au  coucher  du  soleil. 

Traversant  de  l'œil  des  espaces  déserts  qu'on  décore 
du  nom  de  Jardins  de  Mécène ,  nous  gagnons  le  F  imi- 
nale ,  pour  trouver  encore  des  bains  antiques.  Ceux-ci 
sont  les  Thermes  de  Dioctétien  ,  qui  n'occupent  pas 
moins  de  vingt -cinq  arpens.  Les  architectes  modernes  y 
ont  tire  un  beau  parti  des  portions  conservées.  Michel  - 
Ange ,  par  un  tour  de  force  digne  de  lui ,  a  su  con- 
vertir la  grande  salle  des  bains  en  une  magnifique  église 
dédiée  à  Sainte-Maric-de$- Anges  ,  et  cela  sans  dépla- 
cer les  gigautesques  colonnes  monolithes  de  granit  qui 
le  soutenaient  :  il  a  seulement  dû  en  remplacer  quelques- 
unes  qui  manquaient.  On  s'étonne  de  la  hardiesse  qu'il 
a  eue  de  raccourcir  les  colonnes  ,  en  enterrant  leur  base 
par  l'élévation  du  sol  ,  et  rapportant  des  bases  postiches 

et  de  marbre»  précieux.  Elle  résout  un  problème  d*archi  lecture  assex 
curieux  ;  une  seule  nef  correspond  à  deux  chœur*  superposés.  Le  moitié 
qui  la  montre  est  un  homme  plein  d  enthousiasme  pour  les  beaux  arts. 
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en  bronze  :  cette  innovation  n'en  a  point  trop  blesse  les 
belles  proportions.  La  rotonde  d'une  autre  partie  des 

7  hernies  est  devenue  l'église  de  Saint-Bernard  Un  autre 

établissement  remarquable  du  Vitninale  ,  est  la  grande 
fontaine  de  Tennini ,  pour  l'aliment  de  laquelle  Sixte- 
Quint  fît  restaurer  un  aqueduc  antique  de  vingt-deux 
mdles  de  longueur.  La  décoration  qui  l'accompagne  est 
ingénieuse  :  Moïse  frappe  le  roeber  de  sa  baguette  t  et 
l'eau  jaillit  k  gros  bouillons. —  Avant  de  gagner  le  Qui-' 
rinal ,  passons  devant  le  temple  de  la  Vénus  Lricine, 
dont  Enée  importa  le  culte  dans  le  Latium  ;  les  pudi- 
ques matrones,  comme  les  filles  publiques,  y  venaient 
sacrifier  chaque  année.  Détournons  les  yeux  de  ces  restes 
des  casernes  de  la  garde  prétorienne  ;  nous  avons  trop 
souvent  vu  les  défenseurs  de  l'indépendance  nationale 
transformes  en  satellites  de  l'oppression.  Arrêtons-nous 
on  moment  au  Campus-Sccleratus ,  qui  avoisine  l'an- 
cienne enceinte  de  Servius-Jullius.  C'est-la  qu'étaient 
punies  les  Vestales  infidèles  :  on  n'osait  répandre  leur 
sang  sacré  ,  on  les  enterrait  vives.  Lorsque  nous  voyons 
encore  debout  le  premier  temple  à  V esta  ,  érige  par 
Nu  ma  ,  nous  cédons  au  prestige  des  souvenirs  nationaux, 
en  nous  rappelant  qu'un  habile  écrivain  nantais ,  M. 
Ursin,  nous  a  démontré  l'identité  des  vestales  et  de  nos 
drntdesses  celtiques  ;  ou  plutôt ,  nous  restons  frappés  de 
ce  respect  général  accordé  par  tous  les  peuples  au  vœu  de 
chasteté  chez  les  ministres  des  autels.  Ce  voeu  élève  en 
eflet  l'arae  an-dessus  de  l'humanité  ,  considérée  même 
dans  ses  plus  nobles  rapports  ,  pour  la  transporter  dans 
les  régions  sublimes  et  pures  de  la  sainteté.  Ceux  qui 
restent  hommes  consentent  a  s'incliner  devant  celui  qui 
s'élance  au-delà  de  l'homme.  C'est  sans  doute  ce  double 
but  de  la  vénération  publique  et  de  la  sainteté  privée  que 
s'est  proposé  le  clergé  catholique  en  se  vouant  au  céli- 
bat. —  Le  temple  du  Campus-Sceleratus  est  rond ,  cou- 
vert d'une  coupole,  et  recevait  plus  d'une  statue  ,  puis  * 

3u'il  s'y  trouve  plusieurs  niches.  En  face  de  la  porte 
'entrée  est  une  issue  qui  conduit  aux  cachots  où  expi- 
raient ,  dans  une  cruelle  agonie  ,  les  vestales  qui  n'a- 
vaient pu  se  soutenir  à  la  hauteur  de  leur  vœu  surhu- 
main ;  nous  avons  compté  jusqu'à  quatre  de  ces  cachots. 
Oq  rient  d'y  faire  des  foudles  ;  on  a  trouvé  quelques 
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débris  de  marbres  et  un  vase  quî  renfermait  apparem- 
ment le  peu  d'eau  qu'on  laissait  à  la  malheureuse  dé- 
chue ;  mais  il  ne  s'est  pas  rencontre  d'ossetnens.  M. 
Peytavin ,  de  Nantes  v  qui  a  fait  un  fort  beau  tableau  , 
représentant  le  supplice  d'une  vestale  ,  a  été  induit  en 
erreur  sur  les  localités  ,  lorsqu'il  a  supposé  un  souter- 
rain f  dans  lequel  on  a  descendu  la  victime;  mais  la 
vérité  nous  oblige  de  dire  que  les  cachots  sont  de  plein- 
pied  avecîe*  temple.  Heureux  le  peintre  ,  le  dessinateur 
correct  qui  ne  se  voit  pas  attaqué  par  des  reproches 
plus  graves  ! 

Le  A/ont  Quirinal  ne  nous  intéresse  jusqu'à  ce  mo- 
ment que  par  la  présence  du  palais  pontifical  de  Monte- 
Cavallo  ,  où  vient  de  mourir  Pie  VII.  C'est  là  que  , 
par  exception  cette  fois-ci ,  le  nouveau  conclave  va 
s'ouvrir  ;  on  craindrait  que  la  sauté  des  cardinaux  no 
fût  compromise  au  Vatican.  On  mure  les  portes,  on 
barricade  la  rue  .  qui  sépare  le  palais  et  le  noviciat  des 
jésuites  ,  on  en  bouche  les  croisées  ;  des  gardes  sont 
placées  à  tontes  les  avenues  :  il  faut  que  la  clôture  des 
prélats  paraisse  complète  ,  qu'aucun  soupçon  de  com- 
munication avec  le  dehors  ne  puisse  être  justifié.  Le 
peuple  assemblé  »  ouvre  de  grands  yeux  devant  ces  pré- 
paratifs. Comme  on  ne  peut  entrer  dans  l'intérieur, 
nous  nous  sommes  bornés  à  considérer  les  deux  groupes 
qui  accompagnent  la  fontaine,  située  devant  le  palais  9 
et  qu'une  inscription  antique  attribue  à  Phidias  et  à 
Praxitèle.  Serait-iTvrai  que  l'inscription  fût  authentique? 
Ces  groupes  représentent  chacun  ,  deux  jeunes  hommes 
de  taille  colossale ,  admirablement  modelés  ,  retenant  par 
la  bride  deux  chevaux  fougueux,  fort  inférieurs  à  ceux 
dits  de  Marly.  Les  inscriptions  annoncent  Alexandre  , 
domptant Bucéphale;  elles  sont  trompeuses,  car  Phidias 
et  Praxitèle  florissaient  avant  le  roi  de  Macédoine;  les 
antiquaires  prétendent  reconnaître  Castor  et  Pollux  ; 
«hais ,  peut-être ,  les  sculpteurs  n'pnt-ils  songé  ni  au 
héros  ,  ni  aux  demi-dieux.  La  fontaine  est  formée  d'une 
seule  tasse  de  granit  de  a3  pieds  de  diamètre ,  adossée 
à  un  obélisque  ,  sans  hiéroglyphes ,  d'une  soixantaine 
de  pieds.  . 

Au-delà  du  Quirinal  %  nous  pouvons  atteindre  le 
Pincio  |  où  nous  apercevons  d'abord  l'obélisque  de  la 
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Trinité-du-Mont ,  au  pied  duquel  est  notre  demeure  g 
pais  le  palais  et  les  jardins  de  l'Académie  de  France  9 
jadis  la  Villa  iMedicis,  C'est  là  ,  au  milieu  des  monu- 
mens,*  que  résident  les  hommes  qui  créent  les  mono-* 
mens  ;  ces  artistes  ,  sur  qui  repose  la  gloire  de  notre 
patrie.  Nous  ne  pouvons  oublier  l'accueil  aimable  que 
nous  y  avons  reçu  du  directeur  de  l'école  ,  M.  Guerint 
l'illustre  auteur  de  la  Phèdre,  du  iVJarcus-Sexlus  et  de 
la  Didon. 

Nous  devrions  descendre  dans  la  plaine  du  Champ  dm 
Mars  ,  ou  s'entasse  aujourd'hui  presque  toute  la  ville 
moderne  j  mais  il  faut,  pour  s'y  retrouver,  un.  autre 
Cl  que'  celui  que  nous  tenons  en  ce  moment  :  un 
simple  aperçu  à  la  lunette  ne  saurait  suffire  ;  un  examen 
détaillé  nous  conduirait  trop  loin» 

Reportons-nous  plutôt  au  bord  du  Tibre,  qu;  coule  à 
nos  pieds,  pour,  de  là,  pénétrer  dans  les  vallées  qui 
séparent  les  illustres  coltines,  dont  nous  venons  d'in-r 
diquer  les  points  saillaus.  Il  nous  tarJa.it  d'ent> prendre 
ce  pèlerinage  classique  ,  et  le  cœur  nous  bat  en  com- 
mençant. Mais  ,  reçue illons-nons  ,  pour  condenser  les 
souvenirs  de  nos  premières  études  ;  car  les  noms  vont  les 
réveiller  à  chaque  pas  :  ce  sera  la  magie  de  ces  noms  9 
qui  seule  devra  suppléer  à  des  descriptions  que ,  xertes  » 
nous  ne  tenterons  pas  de  donner. 

Voici  ,  près  du  pont  rompu  d'Emîlius  ,  le  V olabrum. 
C'était  un  marais  qu'on  traversait  en  bateau  pour  se 
rendre  au  Mont  Àventin.  Remus  et  Romulus  y  furent 
exposés  sur  la  rive  septentrionale  ;  Romulus  y  commença 
le  modeste  sillon  dont  il  ceignit  sa  nouvelle  ville.  Le 
marais  est  desséché  par  le  grand  égout  de  Tarquin  f 
qui  rend  encore  aujourd'hui  Te  service  auquel  il  fut  des-* 
tiné,  il  V  a  a3oo  ans.  Après  nous  être  désaltérés  &  la 
fontaine* sacrée  de  Jutunie,  nous  nous  sommes  avancés 
avec  vénération,  sous  cette  énorme  voûte  de  neuf  vous* 
soirs  sans  ciment,  ouvrage  herculéen  qui  remonte  ce- 
pendant au  berccau.de  Rome.  Il  n'est  pas  vrai  ,  qu'une 
charrette  chargée  de  foin,  du  moins  telle  que  nous  nous 
les  ugorouS  aujourd'hui ,  y  puisse  passer  :  l'égoût  a  sept 
pieds  de  hant ,  sur  à-peu-près  autant  de  large;  mais  il 
est  constant  que  le  volume  et  la  qualité  des  matériau* 
qui  le   composent,  lui  assurent  encore  une  "durée  du 
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plusieurs  siècles.  Tout  auprès  est  le  charmant  temple  Je 
reit'a  (ou  d'Hercule  vainqueur',  suivant  d'antres);  il 
est  presqu'aussi  bien  conserve  que  le  Panthéon ,  mais 
beaucoup  plus  petit.  Un  portique  circulaire,  soutenu 
par  des  colonnes  corinthiennes  cannelées ,  de  marbre 
grec  ,  entoure  la  cellule  aussi  de  marbre  :  c'est  là  qu'était 
conserve  le  Palladium,  si,  en  effet,  c'était  un' temple  de 
Vesta  ;  car  ,  les  auteurs  ne  placent  point  la  relique 
trovetine  dans  l'édifice  qui  est  au  Campus-Scelcratus. 

Au  lieu  de  nous  diriger  droit  devant  nous  ,  pour 
gagner  de  suite  le  pied  du  Capiiole  ,  prenons  à 
droite  pour  contourner  le  mont  Palatin  ,  laissant  au 
Sud  le  pont  ruiné  v  Jadis  défendu  par  l'illustre  Coclès. 
Domines  par  les  vastes  ruines  des  palais  des  Césars  , 
nous  parcourons  ,  dans  sa  longueur  de  aooo  pieds  ,  le 
grand  cirque*  ou  l'hypodrôme  ,  dont  l'enceinte  allon- 
gée est  encore  parfaitement  tracée  ,  mais  dont  les  gra- 
dins sont  presqu'entièrement  détruits.  D'abord  ,  simple 
champ  de  foire  ou  d'exercice  ,  dans  lequel  Romulus 
donna  !a  fête  où  se  laissèrent  prendre  les  dames 
Sabincs  ,  il  fut  successivement  embelli  par  tous  ceux  qui 
recherchèrent  la  faveur  du  peuple  romain ,  depuis 
Tarqnin  l'ancien  ,  qui  y  éleva  des  loges  de  bois  f 
jusqu'à  Trajan  qui  le  fit  disposer  pour  Î85,ooo  spec- 
tateurs. • 

Nous  entrons  dans  la  voie  triomphale,  et  nous  nous 
arrêtons  a  Tare  dit  rie  Constantin  ,  monument  de  la 
plus  belle  conservation ,  digne  du  siècle  de  Trajan  f 
pour  qui  H  fut  érigé ,  et  depuis,  arrangé  pour  le  vain- 
queur de  Maxencu.  L'inscription  votive  consacre  cette 
victoire;  mais  l<*s  magnifiques  bas-reliefs  retracent 
celles  du  Jrhs-Bon.  Qncluues  détails  d'architecture  ne 
semblent  avoir  été  ajoutes  par  les  artistes  f  du  tems 
de  Constantin  ,  que  pour  constater  la  spoliation  f  et 
indiquer  de  combien ,  en  moins  de  deux  cents  ans  9 
lo  goût  des  arts  avait  déchu  à  Rome.  En  examinant , 
même  légèrement ,  l'ensemble  et  les  parties  de  ce  bel 
arc-dc-triomphe ,  il  ne  faut  pas  être  un  Winçkelman. 
pour  prononcer  le  suum  cuique. 

Nous  voici  enfin  au  Colysèe  ,  le  colosse  ,  le  géant  de 
l'antiquité  romaine  ,  édifice  qui  a  presqu'autanl  d'é- 
tendue que  l'église  du  Vatican  f  et  certainement  un 
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plus  grand  nombre  Je  toises  cubes  de  matériaux.  On 
sait  que  c'est  un  amphithéâtre  élevé  par  Vcspasien ,  pour 
célébrer  ses  victoires  en  Judée.  11  l'avait  destine  aux 
jeux  publics  et  aux  rombals  de  gladiateurs  et  d'ani- 
maux :  le  sang  des  premiers  chrétiens  y  coula  souvent 
en  abondante.  La  forme  de  l'amphithéâtre  rappelle 
tout-à-fait  celles  des  arènes  de  JNisines  ;  c'est  une 
ellipse  de  58o  pieds  au  grand  diamètre  ,  et  de  Âfio 
ou  petit.  Quatre  ordres  riches  superposés  soutiennent 
les  gradins  jusqu'à  i5o  pieds  de  hauteur;  quatre-vingt- 
sept  mille  spectateurs  s'y  trouvaient  à  l'abri  tous  une; 
Vaste  tente.  Ce  monument  ,  aussi  important  par  sa 
masse  que  par  les  graves  souvenirs  qu'il  rappelle  ,  lut 
l'ouvrage  de  12,000  juifs  prisonniers  ,  amenés,  à  cet 
clFet  ,  de  Jérusalem  :  leur  résistance  avait  donc  été 
héroïque  ,  puisqu'il  fallut  annoncer  le  triomphe  par  un 
signal  si  somptueux.  En  vain  le  Colvsée  a  été  mutilé 
par  les  barbares  qui  en  ont  arrache  les  métaux  ;  en 
vain  les  grands  seigneurs  de  Home  l'ont  exploité 
comme  une  carrière,  pour  édifier  leurs  palais  modernes; 
eu  vain  le  lems  y  a  promené  sa  faulx  destructrice;  ses 
nobles  ruines  sont  encore  pleines  de  vie  ,  nous  y  avons 
trouvé  un  attrait  de  méditation  qui  nous  y  ramènera 
souvent. 

Pour  atteindre  cette  allée  d'arbres  verts,  qui  nous 
conduira  au  Forum  et  au  dpitole  ,  il  nous  faut  passer 
sous  l'arc  de  Titus,    morceau  d'architecture  chéri  des 
artistes  et  des  philantropes.  Comme  le  Colvsée  ,  il  fut 
érigé  en  mémoire  des   succès    militaires    obtenus  en 
Judée.  On  sait  que  Jérusalem  ,  défendue  par  le  courage 
du   désespoir  ,  succomba  sous  Titus  ,   et  maudit  pro- 
bablement le  délice  du  genre  humain.  Certaines  pnyties 
de  l'arc  sont  critiquées  ,  mais  comme  on  critique  les 
chefs-d'œuvre  tout  en  les  admirant  ;  les  quatre  renom- 
mées des  archivistes  ont  causé  le  désespoir  de  tous  Us* 
sculpteurs  qui  ont  voulu  les  imiter.  Le  beau  bas-relief 
intérieur,  à  gauche  en  venant  du  Colysée  ,  représente 
l'Empereur  victorieux  ,   q^ut  fait,  porter  devant  lui  les 
dépouilles  du  temple  de  Jérusalem.  À  ceux  qui  mécon- 
naîtraient la  réalité  des  ornemens  de  ce  temple  tels  qnc 
Moïse  écrit  qu'il  lu»  furent  ordonnés  par  l'Éternel,  nou* 
dirons  que  ,  parmi  les  dépouilles  f  sont  fidèlement  ré- 
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voyant  restaurer  trop  complètement  Tare  de  Titus; 
elles  regrettaient  le  faciès  antique.  On  leur  a  répondu 
qu'on  ne 'travaillait  la  ,  aussi  bien  qu'au  Colysce  qui 
excite  les  mêmes  réclamations,  que  pour  provenir  des 
dégradations  ultérieur» s.  Toutefois,  par  transaction, 
par  respect  pour  l'antiquité  ,  le  Pape  a  décidé  qu'on 
•daterait  les  pierres  nouvelles  admises  dans  la  restau- 
ration. 

Il  existe  dans  le  monde  mille  promenades  publiques , 
*plus  belles  que  l'allée  du  Campo  Vaccino\  mais  où  en 
*troover  de  plus  noblement  décorées  ?  Sur  notre  droite 9 
le  temple  de  Venus  et  de  Rome,  on  du  Soleil  et  de  la 
Lune ,  ou  d'Isis  et  de  Serapis,  controverse  sur  laqueilo 
iious  laisserons  les  antiquaires  se  débattre  :  irons  y  voyons 
dans  line  mtfnie  enceinte,  deux  Sanctuaires  Adossés,  l'un 
regardant  l'orient  et  l'autre'  le  coucliant.  M.  de  Blaeas 
y  a'  fait  faire  d'assez  grands  déblaimens.  Viennent  en- 
suite lès 'immenses  ruines  du  Temple  de  la  Paix  ves- 
tibule ,  dît-on t  de  là  maison  d'or  de  Néron,  avant  la 
consécration  pieuse  qu'en  fit  Vfspasien.  ï.es  riches  dé- 
Bris  rie  sculpture,  épars  sous  les  trois'  voûtes  qui  sub- 
sistent encore,  attestent  l'ancienne  magnificence  de  ce 
liëii.  Le  petit  édifice  circulaire  qui  suit  et  qni  est  con* 
■verli  en  egli  se  ,  est  le  Temple  de  H  émus  :  c'est  la  qu'ont 
été  trôuvés  les  précieux  fragmens  du  plan  de  Rome  que 
nous  avons  examinés  avec  tant  de  curiosité  ,  ail  musée 
du  Capitale  ,  et '  qui  nous  semblaient  devoir  mettre  fin 
aux  discussions  des  savans ,  puisque  les  noms  des  édi- 
fices y  accompagnent,  comme  sur  nos  cartes,  le  tracé 
des  ingénieurs — Nous  entrons  dans  la  Foie  Sacrée,  oh 
demeuraient  le  grand  Pontife  et  les  Vestales.  Voici  le 
joli'  temple  d?Aiitonin  et  Faustirte.  Ne  doutez  point  de 
ion  authenticité,  lisez:  Divo  Antonino,  divœ  Faust ù>œf 
€x.  S.  C:  Dix  colonnes  de  marbre  cipolin  supportent 
encore  un  élégant  entablement  dont  la  frise,  sur  les 
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fronton  soit  mutilé.  Le  temple  de  Jupiter  Stator,  qui 
vis-à  vis,  laisse  bien  d'autres  r^ich  ;  il  n'en  reste 
que  trois  colonnes  de  marbre  de  $6  pieds,  et  une 
pallie  île  l'entablement.  Mais  quelle  richesse  de  sculp- 
ture! Ne  blâmez  plus  la  prodigalité  des  ornemens  ,  après 
les  avoir  vus  accumulés  ici  avec  tant  d'habileté  et  laut 
de  goût. 

L'église  de  Saint-Théodore,  que  nous  voyons  plus  à 
l'ouest,  est  l'antique  temple  de  liomulus.  Là  ,  disaient  les 
nourrices  aux  enfant  »  furent  recueillis  par  J'austulc  les 
deux  pc*tits~tils  Numitor  ;  là  était  la  louve  de  bronze  com- 
mérnorativu  de  leur  conservation.  Cette  louve  ,  frappée 
du  tonnerre  le  jour  mOine  de  la  mort  de  César  ,  y  a 
été'  retrouvée;  on  l'a  placée  au  Capitole,  et  nous  avons 
pu,  en  effet,  y  reconnaître  la  trace  de  la  foudre  sur  le 
pied  de  derrière  dont  l'étincelle  électrique  a  fait  fondre 
le  métal. 

Adossez-vous  maintenant  a  la  petite  église  de  Sainte- 
Maric-Libératrice  ,  entre  le  temple  de  Romulus  et  les  frag- 
mens  du  Jupiter  Stator;  jetez  les  yeux  devant  vous, 
vous  êtes  en  plein  Forum  romain.  Ces  trois  fûts  can- 
nelés ,  qui  s'élèvent  au  pied  du  mont  Capitolin  f  appar- 
tiennent au  temple  de  Jupiter  tonnant:,  ce  noble  péris- 
tyle en  marbre  est  celui  du  temple  de  la  Concorde  ,  les 
colonnes  sout  entières  ,  le  fronton  est  peu  altéré.  \  ous 
voyez  la  colonne  de  Phocas  ,  récemment  exhumée  par 
la  duchesse  de  Dévonshire ,  et  voici  l'an:  de  Srptime 
Scvvre ,  que  vous  trouverez  aussi  majestueux  que  ceux 
de  Titus  et  de  Constantin  :  il  est  maintenant  de'gagé 
jusqu'à  sa  base(i).  A  quatre  cents  pas  de  là,  sansj  les 
constructions  modernes  ,  vous  verriez  s'élancer  dans  les 
airs  le  beau  galbe  de  II  colonne  Trajanne. —  Mais,  où 
vous  êtes,  s'assemblait  le  peuple  romain.  Ici,  se  tenaient 
les  tumultueux  Comices;  là  ,  dans  la  Caria  II o Allia  ,  le 
sénat  recevait  les  rois  et  les  ambassadeurs  qui  avaient 
attendu  l'audience  dans  le  Grœcostasïs.  Voici,  du  fqoitv* 

(i)  L'arc  de  Septimc  Sévère'  portait  dans  la  frisé  les  Dom;  «le 
l'empereur  et  ceux  de  ce*  deux  Gis '  CaracaUa  et  QpWt  Olui-ri 
ayant  été  assassiné  par  son  frère  ,  Caracalla  fit  disparaître  le  nom 
»le  Geta  sous  une  nouvelle  phrase.  Mais  nn  voit  encore  distinc- 
tement l'indice  de  la  correction  en  suivant  les  traces  qu'ont  laissées 
jur  le  marbre  \<-%  lettres  de  bronse  qu'on  y  avait  fixées  avec  de* 
goujon»  ;  les  tro'isdo  ceui-ci  marquent  entre  les  lettre»  inUtitucc* 
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traditionnellement,  remplacement  du  gouffre  où  se  dé- 
voua Curtius  ;  voici ,  plus  certainement ,  celui  de  l'es- 
trade sur  laquelle  Sylla  osa  abdiquer.  On  vous  mon- 
trera où  était  le  tribunal  d'^ippius-Claudius.  Demandes 
la  tribune  aux  harangues  ;  elle  était  la ,  au  pied  des 
Hostres ,  entre  les  Comices  et  la  Caria.  Gracchus  ton-r 
naît  dans  cette  enceinte  !  ces  temples ,  ces  portiques  ont 
renvoyé  la  voix  de  Cicèronl  Home,  la  gigantesque  Rome» 
s'élève  ici  comme  une  apparition  !  —  Et  de  tant  de 
splendeur,  de  tant  de  gloire  et  de  travaux  ,  que  reste- t- 
il  ?  Pour  les  ouvrages  matériels  des  maîtres  du  monde, 
ces  fragmens  mutilés ,  une  vaine  poussière  ;  mais  pour 
ce  qu'ils  ont  pensé ,  un  profond  souvenir..*.....  11  est 
donc  vrai  que  ce  qui  est  étranger  a  la  pensée  dans 
l'homme  n'est  point  l'homme  luj-méme,  et  qu'il  ne  vit 
que  par  son  immatérialité. 

Cet  aperçu  général  de  Rome  n'est  cra'une  simple 
table  des  matières,  mais  il  nous  soulage  singulièrement: 
nous  succombions  sous  le  poids  de  tant  de  merveilles. 
Avec  quel  plaisir,  cependant,  nous  recommencerions  la 
tournée  classique  depuis  le  Velabrum  jusqu'au  Forum  i 
en  passant  par  le  Colyséc  !  On  peut  le  faire  en  moins 
d'une  heure. 


.  •  < 

.15/  LETTRE  D'UN  ARMORIQUE  (i). 

L'histoire  naturelle  ,  la  description  pittoresque ,  voilà 
bien  des  moyens  de  connaître'  un  pays  ;  mais  est-ce  1& 
tout?  La  nature  muette  et  la  nature  animée,  voila  les  deux 
côtés  que  veulent  envisager  mes  deux  amis  ;  mais  le 
troisième  ,  qui  nous  met  en  rapport  avec  l'homme, 
n'est-'îl  pas  plus  précieux  encore  ?  Partout  où  nous  ne 
voyons  pas  les  nas  de  l'homme ,  la  marque  de  sa  puis.- 
sance  ,  de  sa  gloire  ,  de  sa  honte  ou  de  ses  malheurs  , 
le  spectacle  offert  i  nos  yeux  est  sans  attrait.  Où  l'homme 
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(0  Voyez  les  pages  187  du  volume  du  Lycée  ;  6t ,  104  ,  *a6, 
339  ,  4 1 5  et  55odu  3.*  volume;  io,  124  ,  ao8ct4<rô  du  4««  ?oium*V 
i5,  339  Ct.«5i4  du  5.«  folum*. 
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disparaît  d'un  site,  îl  n'y  a  personne  pour  nous  dîre 
ce  qui  s'y  est  passé  ,  et  six  mille  ans  s'y  sont  écou- 
les en  pure  perte  pour  notre  instruction  ?  Que  l'homme 
et  ses  souvenirs  apparaissent  dans  le  cadre  si  vaste 
que  nous  nous  sommes  proposé  de  remplir ,  et  notre 
voyage  sera  un  monument  immortel ,  méconnu  peut- 
être  de  quelques  critiques  obscurs,  mais  auquel  tous  les 
sages  qui  visiteront  les  mêmes  lieux  que  nous  seront 
obligés  de  recourir.  Vous  voulez  ,  mes  amis ,  laisser 
une  empreinte  de  vous-mêmes  sur  tons  les  lieux  que 
vous  avez  parcourus  ;  vous  voulez  qu'il  reste  quelque 
chose  de  votre  ame  dans  les  lieux  que  vous  avez  décrits,  , 
afin  que  d'antres  ame*  s'allument  au  flambeau  que  vous 
aurez  allumé  pour  elles  ,  et  vous  oubliez  que  les  hommes 
ne  s'intéressent  qu'a  ce  qui  concerne  leurs  semblables  ! 

Tel  les. étaient  les  exclamations  de  l'Antiquaire  qui  nous 
conduisait  le  poète  et  moi  dans  la  campagne,  l'un  à 
sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche.  Nous  gardions  le  silence  , 
tout  stupéfaits  de  cette  brusque  apostrophe,  quand  l'An- 
tiquaire reprit: 

Après  avoir  fait  tant  d'études  profondes  sur  la  Bre- 
tagne, ne  nous  en  souviendrons-nous  plus  an  moment  où 
nous  en  avons  le  plus  besoin.  Passerez-vous  froids  et 
immobiles  devant  les  lieux  où  a  soupiré  Héloïse  ?  Ne 
considérerez-vous  pas  avec  une  inquiète  curiosité  le 
monastère  de  Rhuis,  qui  renferma  son  amant,  cet 
Abeilard  si  tendre,  ce  génie  si  éloquent ,  qui  errait  sur 
la  côte  sauvage  de  l'Armoriqne  ,  pour  adoucir  ses  cha- 
grins par  le  spectacle  de  la  nature  ,  comme  ce  grand 
prêtre  de  Jupiter  dont  parle  Homère  ?  Quoi  !  c'est  moi 
qui  rappelle  a  deux  poètes  les  inspirations  que  nous 
puiserons  sous  l'ombrage  immortel  du  chêne  de  Mi- 
voie,  qui  a  vu  Beaumanoir,  digne  émule  des  Scan- 
dinaves ,  boire  son  propre  sang  pour  étaucher  la  soif 
qu'il  avait  gagnée  en  combattant  pour  l'honneur  de  la 
patrie  ?  Faudra-t-il  que  j'excite  leur  esprit  engourdi  à 
l'aspect  de  Ja  tour  d'Elven  ,  de  celle  d'Oudon  ?  Iront- 
ils  analyser  des  mousses  sur  ces  pierres  vénérables  sans 
en  penser  plus  long  ?  En  passant  par  Châteaubrîant 
n'examineront-ils  pas  avec  un  religieux  respect  la  pierre 
tombale  de  Françoise-de-Foix  ,  qui  servait ,  il  n'y  a 
pas  long-tems  ,  à  soutenir  un  balcon  sous  lequel  les 
voyageurs  lisaient  la  célèbre  épitaphe  de  Marot  ?  Ne 
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retabliront-ils  pas  l'honneur  de  celte  «lame  ,  si  injus- 
tement compromis  par  Varilîas  ?  Quçllis  inspiratiou9 
pe  trouveront-ils  pas  dans  les  ruines  de  Tolenie  ,  »i 
toutefois  il  en  reste  des  débris!  Eu  parcourant  le  pays 
d'AIclh ,  autrement  dit  Saint-Malo,  ne  parleront-ifs  »t*s 
en  poètes  de  l'exil  et  du  retour  triomphant  d'iioè'i-le- 
Grand  ? 

Le  Poète. —  En  vérité,  a  la  rime  près,  vous  voili 
comme  nous;  je  ne  vous  reconnais  plus,  notre  Anti- 
quaire. 

L'antiquaire.  —  De  quels  charmons  «épisodes  ne 
J>ouvez-vous  pas  couper  votre  narration  ?  Quand  vous 
aurez  à  traiter  de  la  submersion  d'Herbadilla  ,  après 
.  avoir  parlé  en  chronologiste  et  en  physicien  de  cet 
événement  mémorable,  qui  vous  empêchera  de  sup- 
poser une  action  ?  Vous  nous  montrerez  une  jeune 
fille  qui  pleure  en  regardant  les  flots,  cl  qui  récile 
ensuite  sa  touchante  infortune  au  voyageur  oui  es- 
saie de  la  consoler.  Fille  peindra  les  jours  disparus 
de  son  bonheur  ,  ces  jours  où  le  lac  était  une  prairie 
charmante  ,  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  la  cabane 
de  son  bien-airaé. 

Le  Poète. —  Continuez.  Vous  semblez  remonter  aux 
tems  de  votre  jeunesse,  pour  rajeunir  à  nos  yeux  nue 
matière  qui  nous  paraissait  épuisée. 

L'Antiquaire.  —  Ne  rajeunirez- vous  pas  en  effet 
vous-mêmes  ces  récits  naïfs  que  nous  ont  laissés  les 
légendaires  ,  et  qui  dorment  là  ,  en  attendant  des 
mains  habiles.  Nous  verrons  ces  saints  ,  débarquaut 
sur  les  hauts  promontoires  de  notre  presqu'île,  et  ra- 
contant aux  rustiques  habitans  de  ces  bords  les  aven- 
tures surprenantes  des  contrées  lointaines.  Ceux-ci ,  ca- 
chés au  fond  des  bois  ,  comme  la  violette  sous  les 
buissons ,  attireront  à  eux  ,  nar  l'odeur  de  leur  sain- 
teté ,  les  néophytes  ,  dont  ils  changeront  subitement 
les  mœurs  barbares;  ceux-là  entreront,  avec  leur  sa.you 
de  poil  de  chèvre-  et  leur  tête  rai-rasée ,  dans  le  pa- 
lais des  grands,  qu'ils  feront  pîrurer  au  milieu  de  leurs 
débauches,  en  leur  parlant  du  Dieu  qui  est  venu  pour 
consoler  les  malheureux.  Une  autre  fois,  une  biche 
blessée,  et  traînant  après  elle  la  flèche  toute  sauglante,  va 
se  réfugier  auprès  de  l'anachorète  du  Yal-d'Or  ;  le 
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firmcc  qui  la  poursuit ,  entre  après  elle  sous  le  toit 
de  mousse  i  une  beauté  est  assise  aux  pieds  du  vieil- 
lard ;  toute  à  la  pitié ,  elle  protège  d  une  main  Ja 
biche  blessée ,  moins  malheureuse  qu'elle  ;  de  l'autre 
elle  prend  le  blanc  tissu  qu'elle  avait  Glé  elle-même 
pour  revêtir  l'indigent  ,  et  elle  se  prépare  â  pahser 
les  plaies  du  jeune  chasseur,  que  son  coursier  a  em- 
porté trop  rapidement  dans  l'épaisseur  des  lialliers.  Sous 
ces  habits  déchirés  paraît  une  croix  d'azur  i  c'est  celle 
que  1* inconstant  Edwin  a  reçue  jadis  de  la  belle  Alizé. 
La  jeune  desservante  de  1»  sainte  chapelle  s'émeut  et 
tombe  dans  les  bras....* 

Moi.  —  De  sou  amant,  sans  doute  *  que  quelques 
paréos  barbares  avaient  rendu  parjure  malgré  lui;  Cette 
fiction  est  uu  peu  usée,  mon  respectable  Antiquairej 
Croyez  que»,  si  nous  Voulions  nous  en  donner  la  peine , 
nous  en  trouverions  de  meilleureSi  Ceci,  d'ailleurs,  n'est 
pas  assez  grave  pour  notre  plan. 

L'Antiquaire.  Plus  loin ,  vous  arrivez  devant  une 
vieille  tour,  et  vous  demandez  quels  mystères  se  sont 
passés  dans  son  enceinte.  Un  notable  de  campagne*  rc- 
fraant  la  tête,  Vous  raconte  (et  ceci  est  de  l'histoire 
toute  pure  |  faites  bien  attention  )f  qu'un  général  an- 
glais ,  assiégé  dans  ces  murs  par  le  connétable  Duguescliti 
et  le  duc  d'Anjou  ,  refusait  de  sc'rendrc.  Les  Français 
avaient  par  devers  eux  les  otages  de  ce  général  :  ils* les 
firent  décapiter,  violant  ainsi  le  droit  des  gens  pour 
forcer  leur  ennemi  à  se  couvrir  de  honte.  L'Anglais  a 
sou  tour,  fait  sortir  uu  échafaud  par  une  des  fenêtres 
du  château,  et  fait  trancher  la  tête,  sur  cette  planche 
a  trois  prisonniers  français  ,  h  la  Vue  de  leurs  compa- 
triotes. 

MoL  —  C  est  le  siège  de  Dcrval  que  vous  nous  rdcon* 
tez-laf  d'après  Froissait.  Mais  Vous  ne  dites  pas  que 
Knolles  (cest  le  nom  du  général  anglais  qu'Osée  je 
crois,  appelle  assez  plaisamment  Krnolles),  avail  p'ro-» 
mis  de  se  rendre,  s'il  notait  pas  secouru;  ainsi,  il  n'y 
avait  pas  si  grand  mal  d'agir  de  cruauté  contre  un  par£ 
jure. 

Le  Poète. —  Mais  les  Anglais  étaient  débarques  dem»« 
à  Brest.  1  PUI* 

L'Antiquaire.  —  Le  Poêle  a  raison.  D'ailleurs t  \\  n^ 
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1  jamais  de  motifs  légitimes  pour  être  barbare.....  Si* 
lasses  des  épisodes  qui  tiennent  4  l'histoire,  tous  en 
voulez  qui  rentrent  clans  les  mœurs,  je  vous  en  fournirai 
encore.  Ne  pourrez-vous  pas  vous  amuser  à  peindre  de» 
caractères  tout  nationaux  II  en  est  no,  Yentetè,  qui 
convient ,  vous  le  savez ,  à  tous  nos  compatriotes.  Aucun 
d'eux  ne  sera  fâché  de  vous  lit e  ;  car  il  y  aura  toujours 
line  petite  variante  qui  fera  que  le  portrait  général  ne 
sera  ,  au  bout  du  compte  ,  celui  de  personne.  JVe  ren- 
contrerez-vous  pas  sur  quelque  point  de  la  Bretagne 
de  ces  cagneux  qui  sont  chez  nous  ce  que  sont  îes  parias 
dans  llndc  ?  C'étaient  jadis  des  individus  atteints  de  la 
Jèpre;  mais,  quoiqu'il»  soient  guéris  depuis  quinze  gé- 
nérations, tous  les  Bretons  conçoivent  pour  eux  une 
horreur  singulière.  Kh  bien  !  une  charmante  demoiselle, 
sortie  de  ces  caqueux ,  est  sur  le  point  d'épouser  un 
jeune  homme  qui  en  est  éperduemcni  amoureux.  L'hor- 
rible secret  se  découvre  ;  les  parens  ne  veulent  plus  de 
mariage  ;  le  jeune  homme  insiste ,  et  vous  ne  sortirez» 
de  cet  embarras  qu'après  avoir  déclamé  contre  les  pré- 
juges et  donné  gain  de  cause  à  la  nature. 

Moi.  Pour  le  coup  ,  vous  voulez  nous  mystifier  t 
revenez  donc  à  notre"  voyage  ,  et  montrez-nous  la  tâche 
que  nous  aurons  i  remplir  tous  les  trois  sous  le  point 
de  vue  historique. 

\1  Antiquaire.  —  Je  vous  suppose  donc  devant  un  de 
nos  plus  vieux  châteaux.  Le  Poêle  commencera  par  une 
exclamation  sur  le  néant  des  grandeurs  d'ici-bas,  sur  la 
rapidité  du  teins  ,  sur  la  bizarrerie  des  jeux  de  la  for- 
tune ,  qui  a  conduit  tant  d'acteurs  différens  sur  ce 
théâtre  actuellement  ignoré.  11  nous  fera  voir  tout  1c 
pathétique  qu'il  y  a  dans  la  vue  d'un  oppidum  gaulois 
changé  en  forteresse  romaine,  devenu  un  manoir  féodal, 
où  ont  habité  les  preux  des  tems  antiques  ,  et  prêt  au- 
jourd'hui à  être  exploité  par  un  entrepreneur  des  tems 
modernes.  S'il  s'est  passé  dans  ce  château  ,  quelque 
événement  dramatique  ,  Mériadec  chaussera  le  cothurne 
et  improvisera  une  tragédie  .classique  ou  romantique  , 
suivant  le  caractère  des  héros.  Après  cela,  je  mettrai 
Jes  dates  au  bas  des  pages,  je  me  demanderai  si  ces 
récits  sont  bien  vrais  ,  et  une  dissertation  9  en  forme  dm 
mémoire,  terminera  l'ouvragé* 
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Le  Poète.  —  M.iis ,  mon  cher  Antiquaire  ,  tous  tous 

créez-la  une  besogne  immense. 

L' Antiquaire.    —    Vous    n'en    connaissez   que  la 
moindre  partie.  Je  veux  que  ce  voyage,  bien  exécute, 
changé  toutes  les  notions  historiques  reçues.  Je  n'ai  pas 
voulu  parler  de  cela  à  l'Académi»  ien  ,  parce  que  je  lui 
aurais  si  bien  tourné  toutes  les  idées,  qu'il  aurait  pris 
'  ma  confidence   pour  une  mystification.;   mais  je  n'ai 
point  de  sériels  pour  vous.  11  faut  d'abord  commencer 
par  tracer   l'histoire  et  les  mœurs  des  anciens  peuples 
qui  ont  habité  notre  péninsule.  Leur  origine  ,  les  colo- 
nies qu'ils  ont  emoyées  dans  diverses  contrées  de  l'Eu- 
rope formeront  une  foule  d'épisodes,  près  desquels  les 
romans    de  Wa\er-Scott  ne  seront  rien  du  tout.  A 
l'histoire  générale  de  la  monarchie  Armoricaine  ,  je  rat- 
tacherai celle  des  petits  comtés  de  Cornouailles  ,  Léon  # 
Poher,  Porhoè't,  Gaèl  et  autres.  Le  royaume  des  Agnotcs, 
celui  de  Domnonée,  une  foule  de  petits  états  comme 
ceux-la  me  fournir  lient  des  archives  bien  pleines  et  dans 
lesquelles  nos  historiens,  qui  ont  parlé  en  grand  detoulo 
la  Bretagne,  n'ont  point  puisé.  Il  est  de  ces  princes  qui 
n'a  va  ieut  jamais  entendu  parler  de  Rennes  ou  de  Nantes, 
où  on    les  fait   régner  en  magnifiques  souverains.  En 
.  effet  ,  toutes  nos  histoires  ont  été  faites  sur  le  mémo 
modèle  ;  tous    ces    roitelets    donnent    a    l'Iiistoirc  de 
Bretagne  une   physionomie  qu'on  ne  trouve    ni  dans 
l'Histoire  de  Normandie,  .ni  dans  celles  d'Anjou,  do 
Poitou,  de  Provence  ou  de  BourgogM  .  Ces  petits  rois 
B.is-Bretons  sont   de  singuliers  personnages  avec  leur 
langue f  leurs  mœurs,  leurs  costumes  critiques. 

Moi.  —  Mais  tout  ceci  est  de  l'histoire  :  ce  n'est  pas 
précisément  un  voyage. 

L  Antiquaire.  —  Voilà  ce  qui  vous  trompe.  L'his- 
toire ne  veut  que  des  généralité*  ;  et,  si  on  voulait 
qu'elle  consignât  ces  détails  compris  entre  le  IV. • 
et  le  VII. c  sièele  seulement  ,  elle  aurait  tant  de  ma-- 
tériaux ,  qu'il  serait  impossible  qu'elle  ne  tombât  pas 
dans  la  confusion  dont  l'a  tirée  l'Abbé  Gallet.  Mais 
cette  multipliriié  de  faits,  si  contraire  â  la  marche 
rapide  de  l'histoire  ,  est  ce  qui  convient  très-bien  à 
un  voyage.  Observez  ,  en  outre  f  que  tous  ces  petit* 
princes  ne  vivaient  que   dans    quelques  cantons  de 
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la  Basse-Bretagne  :  ainsi  ,  c'est  en  la  parcourant  que 
nous  retracerions  ces  épisodes  détachés  du  plan  général, 
et  qui  méritent  d'être  tirés  de  l'oubli  dans  lequel  on, 
les  laisse  si  injustement. 

Moi.  —  Sans  plaisanterie  f  notre  Antiquaire,  je 
commence  à  croire  que  nous  pouvons ,  eu  effet  f 
venir  à-bout  d'un  voyage  intéressant  sous  le  rapport 
historique. 

L 'Antiquaire.  —  On  nous  rebat  les  oreilles,  mes  cher* 
amis  ,  des  nionuroens  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  quelques- 
uns  môme  parlent  de  ceux  du  midi  de  la  France;  mais 
qu'y  a-t-il  là  qui  se  compare  aux  nôtres  !  Je  ne  di9 
yieu  des  quatre  mille  pierres  de  Garnac  :  elles  sont 
citées  dans  tous  les  livres  $  je  ne  dis  rien  non  plus 
des  monumens  plus  intéressans  peut-i'-re  et  bien  moins 
connus  de  Locl^marial^er ,  qui  en  sont   proches  ;  je 
ne  parle  ni  du   grand   et  du  petit  monts ,  dans  la 
presqu'île  dcRhuis,   ni  des  pierres    de  Sion  dans 
la  Loire-Inférieure  ;  mais  qui  a  parlé ,  comme  nous 
le  ferons  ,  du  monument  de  Toull-Ingnct  ,  à  l'cxtrér 
mité  de  la  presqu'île  de  Camaret ,  entre  la  baie  do 
Douarncnez  et  relie  de  Brest  ,  ce  monument  formé , 
comme  vous  le  savez,  de  soixante-quatorze  grosses 

Îûcrres  du  poMs  de  ao3tooo  livres  et  placées  sur  une 
ongueur  de  dix-huit  cents  pieds  ,  sur  laquelle  viennent 
s'appuyer  deux  lignes  parallèles  de  masses  semblables 
en  forme  de  jambes  ?  On  trouve  bien  ailleurs  des 
dolmen,  des  peulven  isolés,  comme  à  Saint  Nazairc, 
dans  l'île  do  G.xux  ,  dans  celle  de  Bellc-ïslc  ;  mais 
y  a-t^il  dans  le  monde  un  autre  exemple  d'un  mo-> 
miment  semblable  à  celui  de  Toull-ïngnet  ?  Placé  sur 
une  côte  escarpée  d'une  bailleur  verticale  de  cent- 
cinquanlc  pied6 ,  il  esl  là  seul  à  l'extrémité  du  con-t 
linent ,  entre  le  ciel  et  l'océan  f  comme  le  temple 
le  puis  étonnant  que  les  hommes  aient  tenté  d'élever 
A   la  divinité. 

Le  Poète.  —  Quelle  hymne  magnifique  ne  compose* 
rail-on  pas  sur  ce  monument  informe.  Les  anciens  Celtes, 
en  le  construisant  ,  ne  voulaient-ils  pas  dire  comme 
Regnard  dans  son  voyage  en  Lapnnic:  «  Xous  nous  som- 
mes arrêtés  où.  la  terre  nous  a  manqué.»  Que  sont  aur 
près  de  lui  les  colonnes  d'Hercule.,  que  l'Antiquaire  vou* 
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lait  na g ncres  trouver  dans  les  pierres  de  Carnac  !  Il  n'est 
pas  une  impression  solennelle  qui  ne  vienne  agiter  l'ame 
en  présence  de  ces  pierres  brutes  qui  onl  vu  passer  tant 
de  siècles, et  je  vous  assure  que,  quand  on  s'est  assis  là 
pendant  un  quart  d'heure  ,  on  ne  trouve  plus  rien  dans 
le  reste  de  l'univers  qui  soit  digne  d'arrêter  les  regards* 

L  Antiquaire.  —  Et  dans  l'île  d'Ouessant  n'avons-nous 
pas  les  restes  d'un  temple  dont  un  seul  côté  présente 
une  longueur  de  trois  cents  pieds  ?  Et  l'tle  de  Sein  n'a* 
t-elle  pas  pour  elle  ses  mystérieux  souvenirs.  Proche  le 
Conqoet,  dans  la  paroisse  de  Pion  sa  nue,  M.  de  Thé- 
venard  n'a-t-il  pas  trouvé  un  monument  sur  lequel  étaient 
gravées  des  lettres  qu'on  a  recueillies  ,  et  qui  nous  ont 
donné  un  alphabet  celtique. 

Le  Poète.  —  J'avais  fait  autrefois  une  dissertation 

r:    prouver  que  les  caractères  grecs   avaient  éld 
caractères    celtiques  ,    et     cju'on    devait  attri  - 
buer  cette  ressemblance  à  l'établissement  des  Phocéens 
à  Marseille;  mais  cette  idée  était  celle  de  tout  le  monde» 
et  l'examen  approfondi  de  l'alphabet  celtique  ,  trouvé 
sur  divers  monumens  antérieurs  ,  je  n'en  doute  pas,  aux 
Phocéens,  me  donne  lieu  à  penser  que  cette  ressem- 
blance qu'on  observe  entraotres  lettres ,  entre  Vf  cel- 
tique et  le  pi  des  grecs,  entre  l'upsilon  de  ceux- ci. et 
le  d  de  Vos  ancêtres ,  tient  à  une  cause  différente.  Je 
m'occupe  actuellement  de  prouverque  la  forme  des  lettres 
de  tous  les  alphabets  n'est  point  arbitraire;  et,  sans  me 
perdre  là-dedans  dans  les  conjectures  ridicules  de  Court- 
de-Gebelin ,  je  vous  ferai  part ,  A  cette  occasion ,  de  ré- 
flexions qui  ,  j'en  suis  sûr  exciteront  vivement  voire 
coriosité.  O  abord ,  vous  observerez  avec  moi  cet  esprit 
imitateur  de  l'homme  qui ,  tant  dans  les  formes  des 

pbjets  que  dans  les  sons  gutturaux  

Moi.  —  Veut  représenter  partout  les  mystères  dont 
je  vonlais  vous  parler  naguères  à  propos  des  visions 
et  qui  tenaient  k  In  science  des  correspondances.  Mon 
cher  ami,  les  savans  sont  bien  ridicules  avec  leur  iné-» 
ta  physique  mécanique  dès  langues.  Je  ne  lis  jamais  le 
président  de  Brosses,  et  même  Rousseau,  tout  spiri- 
tnaliste  qu'il  est  d'ailleurs,  sans  m' émerveiller  del'es-t 
prit  systématique  des  hommes.  Ils  ont  voulu  nous  don» 
ncr  une  langue  faite  avec  des  signes  de  convention  ; 
fomme  si  les  premiers  Ijommes  avaieut  été  un  assem^ 
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blée  de  grammairiens,  comme  si  on  n'apprenait  pat  à 
parler,  comme  on  apprend  à  marcher,  par  l'usage  ; 
comme  s'il  était  plus  nécessaire  d'établir  les  règles  du 
langage  pour  parler,  que  de  convenir  des  lois  du  mou* 
vcment  avant  dé  faire  uu  pas.  Comme  si  l'homme  qui 
parle  avait  plus  besoin  de  raisonner  sur  cet  acte  de  la 
pensée,  que  le  danseur  de  corde  n'est  obligé,  pour  so 
tenir  debout,  de  se  pénétrer  des  effets  de  Véquilibre  ; 
comme  si.  enfin,  et  il  n'y  a  que  vous,  mes  chers  amis  , 
qui  puissiez  comprendre  cela,  comme,  si  la  parole  n'a- 
vait pas  été  nécessaire  pour  V institution  de  la  parole. 

&  Antiquaire.  —  Voilà  ce  que  c'est ,  mes  chers  amis  , 
que  de  choisir  un  sujet  aussi  rétréci  que  le  nôtre. 
Vous  en  sortez  h  chaque  instant,  parce  que  la  Bretagne, 
toule  vaste  qu'elle  est,  n'est  pas  assez  grande  pour  vous 
contenir.  Je  passe  par-dessus  tous  les  monumens  isolés 
de  notre  presqu'île,  pour  vous  parier  des. plus  impor- 
tans.  N'y  a-t-il  pas  matière  aux  plus  belles  digressions 
dans  la  Grotte»des-Fées,  qu'on  voit  encore  près  de  Sainte- 
Pazanne,  sous  laquelle  est  gravée  une  figure  d'Odin 
l'Incendiaire?  Que  dire  de  la  Roche-aux-Fées ,  près 
d'Essé ,  formée  de  quarante-deux  blocs  d'un  schiste 
rongeâtre  ?  Si  je  voulais  parler  des  antiquités  ro- 
maines ,  où  en  trouveriez- vous  davantage  que  chez 
nous  ?  Combien  de  camps  romains,  de  voies  romaines, 
principalement  celle  qui  est  si  bien  conservée  dï»ns 
notre  Finistère ,  et  connue  sous  le  nom  de  Chemin  de. 

Le  Pocte.  —  Vous  me  rappelez-la  qu'on  a  voulu 
nous  faire  accroire  que  la  ville  de  Carnais  ,  dont  Je 
nom  signifie  bien  visiblement  ville  de  Àliùs,  a  elo 
nommée  ainsi  en  honneur  d'Aè'tius  ,  général  romain  , 
fjui  vainquit  Attila  dans  les  plaides  de  Chaloir*.  Nos 
erudits  disent ,  pour  appuyer  ce  système,  que  la  ba- 
taille de  Châlons  se  livra  sous  le  règne  de  Bndic  : 
observez  que  c'est  Audren  qui  régnait  alors  en  Bre- 
tagne ;  ils  ajoutent  qn'Aè'tius  ,  vainqueur  ,  entra  dans 
TArmorique  où  il  laissa  son  lieutenant  Littorius.  Re- 
marquez bien,  je  vous  prie ,  que  la  bataille  de  Châ- 
lons se  livra  quand  Audren  était  roi  de  TArmorique  , 
en  *53,  et  que  Littorius  était  entré  dans  ce  pays  en 
439,  tous  le  règne  de  Grallon.  Voilà  pourtant  conwtt  nt 
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nos  erudits  travaillent.  Observez  ,  en  outre,  qu'Àëtiuf 

f'all|e?^glTrM  *yeC  te'Jrmoriquts  avant  la  bataille 
on  il  defat  Attila  ,  et  qu  en  reconnaissance  des  secourt 
que  ceux-ci  lui  fournirent  dam  cette  guerre  ,  il  fîi  Ja 
patx  avec  eux. 

J/oi.       Je  në  m'étonne  pas  tant ,  mon  cher  Poète . 
de  ce  qu  ayant  bavarde  si  lonç-tems  Sur  la  Bretagne 
nous  y  trouvions  encore  de  nouveaux  su  jeu  historiques 
qne  ,e  ne  suis  surpm  de  voir  l'opinion  que  vous  criti- 
quez ici  adoptée  dans  tons  nos  livres. 

L'antiquaire. —Vous  en  verrez  bien  d  autres  ,  quand 
mon  histoire  sera  achevée.  Que  dirons-nous  deV  mé- 
dailles romaines  enfouies  à  Corseul  ,  à  Aleth  ,  du  vase 
d  or  trouve  à  Ken  nés  en  i794»,  nomme  à  tort  soucoupe, 
et  décore  ,  dans  1  intérieur,  dç  seize  médailles  encastrées 
dans  de  pentes  cav, tes  dont  les  bords  sont  alternativement 
couverts  de  feuilles  d'acbe  et  de  feuilles  de  laurier  ? 

le  Pacte.  —  Celui-ci  est,  dit-on  ,  du  tems  de  Sen- 
Urae  Sévère:  on  voit  dans  une  des  médailles  cet  empe- 
reur ass.s  entre  ses  deux  enfans  Caracdla  etGeta.  Mais 
mes  chers  amis  ,  si  vous  étiez  de  mon  avis  ,  nous  ne 
d.r.ons  rien  de  ces  Romains  :  je  ne  sais  quoi  de  vulgaire 
est  empreint  dans  tous  leurs  monnmens  ;  d'ailleurs ,  ils 
ne  sont  que  d  h.er    compares  aux  nôtres  ;  et  puis,  non* 
n  avons  r.cn  des  Roma.ns  du  tems  de  la  république  - 
pn.sque  notre  patrie  ne  leur  était  pas  soumise  :  nous 
n  avons  que  le  souvenir  des  Romains  dégénères,  des 
Romains  obéissant  en  esclaves  aux  princes  les  plus  lâches, 
esplusvds  et  les  plus  crapuleux  qui  aient  souille  dé 
leors  noms  les  annales  de  l'histoire.  Il  m'est  impossible 
dépenser  aux  douze  OWsdont  Suétone  nous  a  retracé 
es  turpitudes,  sans  ressentir  un  frisson  qui  court  dans 


—  ~  ■  ■^f^i»    uui   mûri  lia 

«oui  moi,   corps    Pl„s  de  ,«„„,  ,  p|us^  ,,e  tlécrm. 

I  Î  Ja  ,,0man,U:  da"sLc,es  te™  horribles  !  Un  seW  trop 
*-l  même  pour  un  T.bèrç  ;  on  NcYon  honore'  comme  uî» 
D.eu  ,  â  qu,  „„  e'  ève  deS  temple,  et  deraot  qû  '  "a 
homme  qu  on  appelle  un  Sa!îe  fait  l'apologie  dn  meurtre 
de  sa  mère  ;  un  nuiustrc  de  Sévère  faisant  mutiler  cent 


d„„  •  v  v..     ,alsu"1  mutiler  cens 

notnains  hbres ,  afin  qne  sa  fil  e  ait  auprès  d'elle  des 
«nuques  père,  de  famille  ;  des  femmes  Rompit  leS 
nDeps  par  le  nombre  de  leurs  maris;  des  empereur» 
«poleux  épousant  en  public  des  affranchis ,  et  faisant 

■  •  * 
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souhaiter  aux  Romains  que  leurs  pires  n'eussent  jam&tt 
eu  que  dç  telles  femmes  *t  un  Caligula  nourrissant  ses 
lions  de  chair  humaine;  les  dames  Je  sa  cour  assistant 
sans  rougir  aux  orgies  des  courtisanes  et  applaudissant 
le  gladiateur  qui  expirait  aTec  grâce  ;  un  Titus ,  les  de- 
lices  du  genre  humain  ,  donnant  ,  pour  le  jour  de  la  fêle 
de  son  père  ,  trois  mille  juifs  a  manger  au*  betes  ;  un 
Claude  faisant  égorger  dix-neuf  mille  hommes  dans 
une  fête  pour  l'amusement  de  la  populace  de  Rome  \ 
et  un  Tacite  ,  qui  devrait  être  humain  ,  puisqu'on  le  dît 
philofophc  ,  un  Tacite  qui  Uouve  admirable  cette  féle 
horrible  

V  Antiquaire.  —  Et  vous  ne  dites  rien  encore  ,  notre 
Poêle  :  parlez-dpnc  de  ces  torches  que  Nérou  faisait 
promener  dans  Rome,  et  dans  lesquelles  on  faisait 
brûler  des  hommes  tout  vivant.  Parlez  donc  des  dé- 

batiches  de  Tibère    dans  l'ilc   de  Caprée  Mais 

cette  affreuse  digression  nous  mène  déjà  trop  loin.  Si 
vous  voulez  des  monumeus  qui  ne  soient  point  ro- 
mains t  nous  avons,  dans  la  (01  et  de  Fougères  ,  les 
Celliers  de  Landèan  ,  qne  nos  antiquaires  altribuenl 
à  Raoul  II  ,  seigneur  de  Fougères  qui  vivait  sons  le 
règne  de  Henri  ÎI,  mais  auxquels  je  donne  une  an- 
tiquité plus  reculée. 

'  Le  Poète, —  Quand  ces  celliers  ne  remonteraient 
qu'à  l'année  1170,  suivant  l'opinion  commune,  il* 
n'en  seraient  pas  moins  curieux  K  décrire.  Us  rappel- 
leraient ,  il  est  vrai ,  le  souvenir  des  Plantagcnest  ; 
mais  ceux-ci ,  tout  cruels  qu'ils  étaient ,  comparés  an* 
Romains  ,  me  paraissent  les  plus  honnêtes  gens  du 
monde.  Je  trouve  dans  la  cruauté  des  époques  dites 
féoJalcs  un  air  de  bonhomie  qai  fait  qu'après  l'avoir 
grondé,  ont  est  tenté  de  lui  pardonner.  Le  sens  moral 
était  éteint  chez  les  Romains  ;  chez  nos  guerriers  ,  il 
était  outré.  Les  premiers  ne  ^croyaient  en  rien  ;  le* 
autres  étaient  superstitieux  à  force  de  tout  croire.  Il 
y  avait,  dans  cçstems-h\,  une  surabondance  de  vie  qui 
se  jetait  surtout,  faute  d'avoir  été  dirigée  comme  il 
fallait ,  et  je  vous  assure  ,  mes  amis  ,  qu'un  écrivain; 
philosophe  et  tout-à-fait  impartial,  a  très-beau  jeu  à 
retracer  les  moeurs  barbares,  mais  naïves  de  nos  pèresr 
et  que  ces  mœurs  ne  valent  pas  le  dédain  dans  lequel 
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on  semble  les  reléguer  aujourd'hui.  Si  je  voulais,  par 
exemple,  chercher. uuc  origine  à  ce  sentiment  de  la 
tidélité  qui  caractérise  les-  nations  Européennes ,  dont 
il  est ,  poor  ainsi  dire  ,  le  point  d'honneur ,  je  le  re- 
trouverais dans. ces  senti  mens  qui  liaient  le  vassal  a  a 
Seigoeur  ,  oui  faisaieut  que  celui-ci  était  un  protec- 
teur, et  au  un  homme  ,  qui  en  protège  un  autre  no 
prend  ses  lois  que  dans  son  cœur,  tandis  qu'aujourd'hui 
nos  magistrats  ont  les  leurs  toutes  faites  et  qu'ils  sont 
obligés  de  s'y  conformer.  Eu  devant  la  vie  à  une 
loi,  on  s'en  va  quille  de  reconnaissance;  en  la  de  va  ut 
à  un  homme,  on  se  lie  à  lui  par  un  lien  plus  fort 
que  tous  les  actes  notariés  et  enregistrés  qui  traduisent 
nos  senti  mens  secrets  d'une  manière  si  prosaïque ,  et 

?ui  font  une  obligation  de  ce  qui  était  un  élan  do 
ame. 

.  h1  Antiquaille. —  Je  conçois  très- bien,  mon  cher  ami, 
toute  oire  colère  contre  le  style  barbare  de  notre 
jurisprudence  qui  ne  donna  jamais  de  prise  à  la  poésie  ; 
je  conçois  aussi  pourquoi  vous  pardonnez  à  la  féoda- 
lité :  en  la  considérant  comme  vous  le  faites ,  non- 
seulement  on  serait  aussi  rigoureux ,  dans  ses  applica- 
tions, qu'un  publiciste ,  mais  on  serait  encore  plus 
juste.  C'est  toujours  à  l'a  me  que  vous  en  appelez  pour* 
expliquer  la  nature  comme  pour  expliquer  l'homme  ». 
et  si  -jamais  vous  exécutez  votre  projet  dliistoire  uni- 
verselle ,  vous  changerez  la  face  des  connaissances, 
humaines. 

Moi.  —  Quel  est  donc,  je  vous  prie,  ce  nouveau 
projet-? 

U Antiquaire.  —  Votre  ami  considère  l'homme  comme, 
la  penst-î  divine  rendue  sensible,  de  môme  que  l'u- 
nivers est  son  imagination  rendue  visible.  Il  prétend 
que  l'univers  ,  comme  nos  organes  ,  obéit  à  notre 
nileQtgence-,  et  que- si  nous  ne  nous  en  apercevons 
pas  ,  c'est  que ,  'trop  enfoncés  dans  la  matière  ,  nous 
nous  laissons  diriger  par  elle ,  au  lieu  de  la  guider  ; 
nous  doutons  de  nous  au  lieu,  d'agir.  Nous  ne  pou-* 
vous,  dit-il,  nous  expliquer  comment  l'homme  agit  sur 
l'univers  ;  mais  nous  rendons-nous  compte  de  la  ma- 
nière dont  notre  voiopté  agit  sur  certains  de  nos  racm*-, 
J>res  pour  s'en  servir  quand  il  lui  pUtt,  Kous  agissons, 
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de  œtftne  sur  l'univers  :  nous  pesons  sur  lui  ,  pour  me 
aervù  d'un  terme  savnul  ,  et  le  phénomène  de  La  gravie 
talion  universelle  explique  fort  bien  l'empire  de  l'homme 
sur  le  monde.  Ne  voyez-vous  pas  qu'on  physique,  quand 
l'équilibre  est  dérangé  dans  la  machine,  il  y  a  de  suite 
une  sorte  de  combat  dans  les  élémens,  qui  rétablit  Tor- 
dre. Ainsi  ,  quand  l'air  est  trop  raréfie  dans  un  endroit  , 
l'air  des  lieux  voisins  s'y  porte  avec  une  telle  violence, 

qu'il  y  a  aussitôt  tempête  

Le  Poète.  —  De  même  ,  mon  cher  Mériadec  r  quand 
les  crimes  de  l'homme  ont  vicié  l'atmosphère  moral,  il 
y  a  aussitôt  une  migratiou  dé  nouveaux  peuples  qui  vont 
l'épurer.  Les,barbares  sortirent  des  forêts  du  nord,  quand 
Rome  eut  perdu  ses  vertus  antiques,  et  que  son  in- 
fluence menaçait  de  replonger  le  monde  dans  le  chaos. 
Ces  barbares  ne  se  disaient-ils  pas  eux-mêmes  /e  fièau 
de  Dinu?  Ils  Sortaient  sans  savoir  où  ils  allaient  ,  obéis- 
sant à  cet  instinct  invisible  qui  les  entraînait  connue  une 
volonté  ,  à  cet  instinct  qui  parle  au  fond  du  cœur  de 
chaque  homme,  et  lui  laisse  le  pouvoir  d'acquiescer  ou 
de  rejeter.  Voyez .  mon  ami  ,  comme  cette  théorie  ex- 
plique le  libre  arbitre  ,  et  comme  en  même  terni  elle 
donne  du  gouvernement  temporel  delà  providence,  une 
idée  plus  juste  que  celle  qu'on  s'était  faite  jusqu'à  pré- 
sent. Nos  plus  grands  docteurs  ont  été  jusqu'à  recon- 
naître une  main  divine  dans  les  événemens  qui  [  lais- 
sent entièrement  dépendre  de  l'homme  ;  mais  se  dou- 
taient-ils de  l'économie  admirable  qui  préside  à  cette 
centre  secrète  ?  Observez  encore  que  le  moment  où  la 
dégradation  humaine  était  à  son  comble  ,  fut  celui  où 
parnt  la  phis  pure  morale  ,  celle  du  christianisme. 

MoL  —  Que  les  physiciens  et  les  philosophs  d'au* 
jourd'hui  ,  qui  attribuent  tout  au  hasard,  ailleot  donc  se 
frotter  à  vous  ! 

Le  Poète,  —  En  effet ,  mon  cher  ami ,  ne  voyez-vous 
pas  que  ce  sont  des  aveugles  qui  comptent  sur  la  bonté 
de  la  providence  pour  la  nier.  Un  fou  ne  va  pas  donner 
des  coups  de  bâton  à  un  fou  comme  lut,  mais  à  uni  sage  , 

Ênrce  qu'il  sait  bien  qne  celui-ci  ne  les  lui  rendra  pas. 
I  si  je  vous  disais  qu'il  n'y  a  qu'une  loi  qui  dirige  le 
monde  ,  que  quand  nous  sommes  malheureux  ,  nous  ex- 
pions nos  fautes  passées..... 


(,55) 

Moi.  —  Doucement,  notre  Poète.  Qrf'a  fait  h  fils 
pour  acquitter  ,  par  au  tempérament  débile ,  la  dette 
du  père? 

*&Êe  Poète.  —  Et  ne  voyez-vous  pas  que  ,  de  même  qu'il 
n'y  a  qu'une  loi  ,  la  gravitation  universelle  pour  tout 
le»  corps  matériels  ,  il  n'y  en  a  qu'une  non  plus  pour 
les  a  mes.  Celles-ci  se  tiennent  toutes  :  elles  se  confondent 
dans  l'unité  ,  et  si  une  partie  de  cette  -unité  s'eà 
sépare  ,  il  fant  nécessairement  que  le  reste  eu  souffre, 
de  même  qu'un  corps  grave  est  attiré  par  la  masse 
entière  da  globe  sitôt  qu'il  est  jeté  en  l'air.  Dieu  est  l'être 
qui  a  soufflé  la  vie;  l'univers  est  le  dépôt  de  la  vie* 
l'homme  en  est,  ou  était  destiné  à  en  être  le  ministre. 
Méditez  sur  cette  grande  idée  qui  explique  tout,  maïs 
dont  je  supprime  les  accessoires  trop  sublimes  pour 
ne  pas  éblouir  les  intelligences  communes.  Tenet  ,  mes 
amis  ,  ces  grandes  choses-là  sont  comme  un  abyme 
.dont  la  vue  cause  un  vertige  aux  yeux  faibles.  A 
quelque  pieds  de  terre  ont  fait  descendre  un  parquet 
de  bois  qui  s'applique  etecteroent  aux  côtés  de  l'abyme; 
on  met  là-dessus  des  bijoux  et  des  chiffons,  et  la  foule, 
appuyée  sur  un  parapet ,  regarde  cela  comme  s'il  n'y 
avait  rien  au-dessous.  Oh!  mes  amis,  que  les  hommes 
sont  eofans  !  et ,  observez  que  pour  leur  plaire  il 
faudrait  s'amuser  de  ces  bagatelles ,  et  que  sitôt  que 
vous  levez  le  parquet  ils  font  sur  vous  nue  huée 
générale. 

L'antiquaire.  Pour  en  revenir  à  notre  sujet: 
Quand  les  barbares  dont  vous  partie* ,  sont  venus 
fondre  sur  l'empire  Romain,  ils  ont  établi  sur  ses 
ruines  un  nouvel  ordre  de  choses,  et  c'est  alors  qu'a 
commencé  la  féodalité  dont  la  Bretagne,  certainement, 
a  été  la  terre  classique.  Si  donc  vous  voulez,  mes  amis, 
des  monumens  qui  rappellent  cette  époque  ,  je  ne  suis 
plus  embarrassé  que  au  choix.  Nous  aurons  beau  ac- 
cumuler les  volumes ,  notre  voyage  n'en  retracera  que 
la  plus  faible  partie.  Lisez  seulement  ce  qu'a  réuni 
ju'à  présent  M.  de  Kerdanet  sur  les  châteaux  de* 
igne  ,  et  voyez  si  la  moisson  n'est  pas  abondante, 
tes  aux  notes  de  cet  écrivain,  les  détails  curieux 
'on  peut  recueillir  sur  l'établissement  des  principaux: 
monastères  ,  sur  les  motifs  de  leur  fondation  , 
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les  noms  même  de  ta  plupart  d'cntr'eux  ,  noms  qui 
prêtent  tant  à  la  poésie. 

Le  Poète.  —  Effectivement,  nous  avons  pius  de  dé- 
tails encore  sons  le  rapport  historique ,  que  sou»  les 
rapports  de  la  poésie  descriptive  et  de  l'histoire  na- 
turelle. «, 
Moi.  —  Mais  il  y  a  une  partie  essentielle  qu'il  ne 
faudra  pas  oublier. 

L'Antiquaire.  —  Laquelle,  s'il  vous  plaît  ?  Aurions- 
,  par  hasard  ,  omis  quelque  chose  ?  Ne  pu  rions- 
pas  des  mœurs,  de  l'histoire,  de  la  topographie, 


des  productions  de  tout  genre  ? 

Moi.  —  Oui ,  de  tout ,  excepté  des  beaux-arts.  Ne 
serait-ce  pas  une  lacune  réelle  dans  notre  ,  plan  que 
d'y  omettre  ce -qui  regarde  les  statues  et  les  tableaux 
que  renferment  nos  églises  et  nos  monumens  publics, 
après  s'être  appesanti  sur  l'architecture  gothiqnc  fie 
la  plus  petite  chapelle,  et  s'être  extasié  devant  les  pierres 
brutes  de  nos  landes.  > 

L'Antiquaire.  —  Et  surtout  après  avoir  consacre  t 
comme  je  compte  le  faire,  un  volume  in~4*  à  la 
description  de  la  grosse  statue  de  Quinipily.  i 

Le  Poète.  —  Voilà  ,  en  effet ,  un  côté  qui  me  re- 
garde. C'est  là  que  je  trouverai  une  application  fré- 
ouente  de  ces  principes  <jue  j'ai  posés  dans  ma  poétique 
des  Beaux  arts ,  principes  sans  lesquels  les  artistes 
ne  feront  rien  qui  vaille.  L'imprimerie  fixe  la  pen- 
sée de  l'homme  ;  mais  la  sculpture  et  la  peinture 
fixent  ces  senttmens  indéfinissables  qui  excitent  ton- 

J'ôurs  une  émotion  puissante  au  fond  du  cœur.  On  le  mi- 
ette un  livre,  et  on  le  jette  là  ;  on  regarde  une  statue 
et  un-  tableau  ,  et  on  y  revient  cent  fois  :  c'est  que  le 
bavard  de  livre  nous  a  tout  dit,  et  que  celles-là  n'ont 
pas  encore  parlé.  * 
Moi.  —  En  effet,  il  serait  assex  plaisant  qu'ils  prissent* 
la  parole. 

Le  Poète.  —  Allons ,  Mériadec  ,  vous  n'êtes  guères 
profond  aujourd'hui.  iVc  voyex-vouS  pas  que  c'est  par 
les  choses  qui  n'ont  pas  été  analysées  que  l'homme  est 
conduit.  L'inconnu  subjugue  son  a  me  par  l'attrait  du 
mystère.  Ce  qui  est  déterminé  d'une  manière  quelconque 
kissc  l'esprit  en  repos.  Les  beaux-arts  développent  en 
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nous  ces  se  usa  lions  rêveuses  qui  dorment  dans  notre 
anv  en  annulant  le  moment  qui  les  éveillera  ;  et  tout 
fart  du  poète,  comme  eelui  de  l'artiste ,  consiste  à  dé- 
couvrir ces  scnsations-là.  Aussi,  voyez  quel  parti  les 
anciens  ont  lire  de  ces  dispositions  :  leurs  statues  repré- 
sentent presque  toutes  ce  beau  idéal  qui  n'est  pas  une 
copie  ,  mais  une  inspiration.  L'homme  retrouve  ,  dans 
n:-  clan  d'enthousiasme,  le  type  du  beau,  comme  il  ren- 
contre au  fond  de  sa  conscience  le  vrai  type  de  l'honnête 
et  du  bon.  Partout  où  nous  sortons  de  la  petite  sphère 
des  petits  intérêts  vulgaire,  nous  abordons  à  cette  sphère 
de  1  invisible  où  tout  est  grand,  où  tout  est  pur,  où 
tout  est  sublime  ;  et  ,  quand  on  y  est  arrivé,  il  n'y  a 
plus  qu'à  saisir  la  lyre  et  les  pinceaux  ,  pour  être  porte 
cl  pour  cire  peintre. 

â/oi.  —  Vous  faitcs-là  un  beau  portrait  des  artistes. 
Il  est  malheureux  qu'il  ne  soit  pas  d'accord,  avec  la 
réalité.  Ces  gens-là  ,  bien  loin  de  vivre  dans  cette  haute 
sphère  ,  ne  connaissent  que  le  cabaret  ou  les  anti- 
chainlues  des  grands.  Bien  loin  d'avoir  une  conscience 
à  eux  ,  ils  asservissent  leur  goût  à  celui  des  heureux  de 
ce  monde  ,  en  leur  faisant  de  petits  faunes  ,  de  petits 
monstres  à  figure  humaine  ,  dont  ils  n'ont  pas  même 
assez  d'esprit  pour  deviner  les  rapports  emblématiques. 
Flatter  les  hommes  et  vivre  à  leurs  dépens  ,  voilà  pour 
eux  toute  la  poétique  des  beaux- arts.  Ah  !  s'il  y  en  avait 
un  d'entr'enx  que  le  désir  d'accumuler  ne  possédât 
plus  .  qui  se  trouvât  assez  riche  pour  se  croire  digne 
d'être  indépendant,  quelles  nobles  leçons  ne  donnerait- 
il  pas  à  la  postérité  !. . 

Le  Poëte.  —  Que  dites-vous  là  ?  Vous  parlez  des  ou- 
vriers et  non  pas  des  artistes  ! 

L'uéntiquaire.  —  Il  faut  s'occuper ,  à  présent ,  de  ce 
qae  peut  offrir  la  Bretagne  dans  ce  genre  d'études  ,  et 
de  ce  que  nous  aurons  à  dire. 

Le  Poète.  —  Par  exemple  ,  en  parlant  du  magnifique 
tombeau  de  François  II  dans  la  cathédrale  de  Nantes  , 
le  monument  le  plus  remarquable  de  la  Bretagne  et  un 
des  plus  beaux  du  siècle  de  la  renaissance  des  arts  ,  nous 
rendrons  justice  à  l'artiste  qui  ,  dans  le  goût  des  orne- 
mens  ,  dans  le  fini  des  détails,  dans  l'exactitude  des 
„  costumes  des  sîatnes  placées  aux  quatre  angles  et  de  c  elles 
qui  entourent  ce  monument,  a  montré  tout  le  talent 
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qu'on  devait  attendre  d'un  sculpteur  élevé'  en  Italie,  mais 

2ui  ne  fut  pas  exempt  delà  manie  bizarre  de  ce  siècle, 
'unir  le  style  gothique  au  style  pur  et  se'vère  des  Ro- 
mains du  siècle  d'Auguste.  Nous  ne  tarirons  pas  sur  la 
variété  des  attitudes,  la  simplicité  et  la  vérité  dans  la 
composition;  mais  que  dirons-nous  du  sujet  principal  ? 
Que  l'artiste  n'était  plus  qu'un  manœuvre. 

&  Antiquaire.  —  L'exprt  ssion  n'est  pas  polie. 
Le  Po'èle.  —  Le  malheureux  n'avait-il  pas  à  sa  dispo- 
sition une  idée  poétique  ?  il  ne  dépendait  que  de  lui  de 
)a  féconder.  C'est  un  bien  grand  bonheur  pour  la  sculp- 
ture f  quand  elle  a  à  représenter  des  hommes  couchés 
sur  un  tombeau  dans  l'attitude  du  sommeil.  Partout 
ailleurs,  il  lui  faut  peindre  le  mouvement,  et ,  comme 
elle  n'a  point  les  teintes  variées  de  la  peinture ,  il  s'en- 
suit que  le  mouvement  qui  s'arrête  fait  le  même  mai 
que  devait  produire  la  femme  de  Lolh  changée  subi- 
tement en  une  statue  de  sel.  Mais  le  repos,  mais  le 
sommeil  ,  mais  la  mort  et  le  marbre ,  quelle  alliance 
heureuse,  et  comment  ne  pas  être  poëte  t  quand  on  lient 
un  ciseau  pour  exprimer  cela  ? 

Moi.  —  Vons  vous  emportez  trop ,  mon  cher  P<iëte. 
Ne  voyez-vous  pas  qu'un  artiste  qui  a  si  bien  drape' 
les  grandes  et  les  petites  ligures  accessoires,  pouvait  aussi 
bien  draper  les  deux  principales ,  s'il  l'eût  voulu. 

L'Antiquaire.  —  C'est  qu'il  aura  été  forcé  de  se 
conformer  au  goût  ïétréci  de  ceux  qui  l'employaient  t 
comme  ceux  qui  ont  forcé  ,  à  Nantes,  leur  sculpteur  de 
donner  un  torticolis  à  deux  statues  placées  sur  un  fronton. 

Moi.  —  Ce  n'est  pas  cela  encore.  Michel  Coluinb  ne 
pouvait  avoir  l'idée  de  jeter  sur  ses  deux  personnages 
principaux  un  manteau  roide  et  tiré ,  comme  si  les 
figures  étaient  debout.  Ne  voyez -vous  pas  que  ce  sculp- 
teur avait  trop  d'esprit  pour  représenter  les  formes  alté- 
rées tle  deux  cadavres.  La  sculpture,  comme  la  poésie  » 
doit  chercher  ce  qui  ennoblit  l'homme  et  non  pas  ce 
qui  l'humilie.  Ainsi  t  mes  pauvres  amis  ,  cet  artiste  avait 
plus  d'esprit  qne  vous  deux.  Mais  voila  comme  on  criti- 

iue  aujourd'hui  :  chacun  se  croit  juge  compétent  sur 
es  matières  auxquelles  il  est  fort  étranger. 
L  Antiquaire.  —  Mais ,  avec  votre  idéè  f  nous  avons 
de  quoi  ajouter  au  moins  on  volume  par  ville  à  tous  aoi 
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•dires  ouvrages  !  V  oyez  ,  par  Nantes  seulement ,  ce  qu'il 

5 a  à  dire:  n'avons-nous  pas  ,  en  sculpture,  les  statues 
c  la  Bourse,  que  les  pauvres  Nffniais,  lors  de  mon 
dernier  voyage ,  laissaient  dégrader  par  Faction  atmos- 
phérique, comme  les  chapiteaux  de  la  belle  colonnade  de 
leur  salle  de  spectacle. 

Moi. —  Parmi  ces  statues,  vous  découvrez ,  sur  la 
façade  du  monument  ,  l'Afrique  ,  qu  on  doit  au  ciseau 
de  M.  Debay  ,  et  la  Loire,  qui  provient  de  celui  de 
M.  Bertrand  :  celte  dernière  se  découpe  admirablement 
sur  le  ciel  ;  mais  ou  regrette  que  l'artiste  lui  ait  donné  , 
pour  vé  terriens  ,  une  tunique  ouverte  par-devant .  dont 

le  style  n'est  pas  de  l'école  

Le  Poète.  —  Point  d'école  ici ,  il  ne  faut  que  la  nature* 
Ce  sty!*  est-il  dans  la  nature  ou  n'y  est-il  pas  ?  Voilà 
tout  ce  qu'il  faut  examiner.  Vous  dites  la  bonne  et  la 
mauvaise  école  ;  dites-vous  également  la  bonne  et  la 
mauvaise  nature  ? 

Moi.  —  Les  quatre  statues  qui  ornent  le  péiystile  de 
la  Bourse  sont  très -remarquables.  M.  Debay  ,  qui  en  est 
l'auteur,  s'est  un  peu  hâte,  sans  doute;  mais  la  har- 
diesse s'y  fait  apercevoir.  (VI.  Debay  a  su  vaincre  avec 
adresse  cette  difficulté  de  costumes  qui  met  tant  d'en- 
traves dans  la  représentation  des  personnages  modernes. 
Dans  Ja  cathédrale,  vous  avez  des  statues  du  même 
sculpteur.  Vous  avez  de  lui  le   fronton  du  musée,  et 

inique  du  portail  de  l'Hôtel-de- Ville  ,  où  il  a  oublié 
mettre  TErdre  dans  la  compagnie  de  la  Loire  et  do 
la  Sèvre.  11  n'y  a  pas  même  jusqu'au  cimetière  de  Mi- 
séricorde...... 

Le  Poète.  —  Pardon  !  mais  il  n'est  pas  possible  que 
ce  nom  ne  soit  pas  de  votre  invention.  Il  n'y  a  qu'un 
poète  qui  puisse  donner  un  nom  pareil  a  un  cimetière. 

L'Antiquaire.  —  Je  vous  en  raconterai ,  ou  plutôt  je 
vous  en  lirai  l'origine  dans  notre  voyage.  Nous  allons 
Vf»"»  loin,  mes  amis:  si  Mériadec  veut  nous  parler  des 
statues  du  cours,  de  M.  Dominique  Molchneth  ,  de  celle 
de  Louis  XVI  placée  sur  une  colonne  qu'on  a  laissé 
mirloder  pour  l'embellir,  comme  on  a  gratté  alter- 
nativement et  bouché  le  nez  et  les  oreilles  des  petites 
ligures  qui  décoraient  l'église  de  Saint-Pierre  ;  s'il 
Teoi  dire  9  après  cela  ,  quelques  mots  des  tableaux  que 
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fa  sénateur  Cacault  avait  réunis  à  Clisson  *et  pour 
lesquels  on  va  construire  nn  bâtiment  magnifique;  s'il 
veut  parlçr  dé  toifs  ceux  de  la  récente  exposition 
^antaisc;  je  vous  assure  que  notre  lâche  ne  serait  j»as 
si  tôt  Unie. 

Moi,  — •  C'est  bien  dommage,  pourtant ,  que  iiohs  ne 
parlions  pas  des  quatre  statues  historiques  des  deux  cours. 
Il  v  a  beaucoup  a  dire  sur  ces  coslunn  s  des  X1V.C  et 
XV.f  siècles.  C'est  quelque  chose  de  beau  que  le  nu 
dans  les  statues  grecques  ,  parce  qu'il  y  a  harmonie 
entre  le  climdt  et  les  habitudes  de  l'homme  ;  mais  ,  chez 
nous,  cela  jure  ,  et  je  vous  assure  que  ces  cuirasses  ,  rcs 
brassards  .  ces  casques  ,  surchargés  d'orncnictis  comme 
une  cathédrale  ,  font  un  charmant  elfet. 

Le  Pocte.  —  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis  ,  Mcri.i.'.c, 
et  je  vous  prouverai  une  autre  fois  que  la  sculpture 
doit  reproduire  des  formes,  et  non  pas  des  ornemens 
superflus.  Vous  savez  que  le  corps  humain  est  le  type 
du  vrai  beau,  et  vous  applaudissez  à  l'art  qui  le  défigure  ! 
Il  faut  que  l'œil  se  promène  sur  des  contours  et  non 
pas  sur  des  angles  de  fer  ou  de  bronze.  La  sculpture,  mes 
chers  amis ,  n'est  pas  un  art  de  costumes  comme  la  - 
peinture  :  elle  n'est  pas  historique  ,  mais  idéale  ;  elle  ne 
présente  pas  ce  qui  est  et  ce  qui  a  été  ,  mais  ce  qui 
a  pu  être;  elle  doit  retracer  la  nature  humaine,  et  non 
pas  circonscrire  la  pensée  dans  les  différences  de  mœurs 
et  de  climats.  Je  ne  veux  pas  me  dire  :  tel  homme  a 
vécu  avant  J.-C. ,  ou  bien  dans  le  XIV.*  siècle;  je  ne 
Veux  pas  me  dire  non  plus:  celui-là  est  un  Chinois  , 
cet  autre  est  un  Anglais;  celui-ci ,  avec  sa  perruque  ma- 
jestueuse ,  est  du  siècle  de  Louis  XI**.  ;  mais  je  veux  me 
dire  :  cet  homme ,  que  vous  voyez  ,  a  été  grand  dans  les 
combats  ;  en  voici  uu  qui  s'est  dévoué  pour  sa  patrie  , 
et  je  lis  dans  ses  yeux  les  sentimens  qui  l'agitaient.  Il 
faut  bien  qu'il  y  ait  une  sculpture  qui  retrace  les  cos- 
tumes ,  mais  c'est  une  sculpture  propre  au  plus  à  orner 
nos  parcs  ou  nos  petits  jardins  bourgeois.  Sitôt  que 
l'art  a  franchi  les  limites  que  les  petits  amateurs  lui 
donnent ,  sitôt  qu'il  arrive  a  la  perfection  ,  il  ne  lient 
plus  compte  de  ces  moyens,  et  l'artiste  s'embarrasse  très- 
peu  de  plaire  à  tel  ou  tel  :  il  ne  s'inquiète  que*  du  soin 
de  sa  gloire  et  du  triomphe  de  son  art. 
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L'Antiquaire.  —  Vous  voila  tout -à- fait  fgus  ê 
mes  amis  ;  voua  voulez  du  nu  ,  et  si  vous  no 
conservez  pas  les  costumes  ,  qui  vous  dira  que  celle 
statue  est  celle  d'Achille  ,  ou  bien  celle  d'Olivier  de 

Clisson  ? 

Moi.  —  Pour  moi  ,  je  saisis  parfaitement  l'idée  du 
Pocie;   mais  le  développement    nous    mènerait  trop 
loin.  Contentons-nous  du  projet  que  vous  avez  adopté, 
de  joindre  l'indication  de  nos  richesses  en  sculpture 
et  en  peinture ,  à  toutes  les  autres. 

Le  Poêle.  —  Ainsi  ,  nous  avons  à  nous  fois  tout 
ce   qu'il  faut  pour  faire  ,  sur  la   Bretagne  ,  l'ouvrage 
le   plus   original    et  le  plus  instructif    qui   soit  au 
monde. 

Moi.  —  O  mou  cher   Poêle  ,  quel  horizon  se  dé- 
couvre à  mes  regards!  Un  voyage   en  Bretagne!  Et 
ce  voyage  en  détaillerait  les  richesses   naturelles ,  en. 
exhumerait    les   trésors    historiques  ,    en    peindrait  la 
physionomie  tour-à-tour  riante  ou   sauvage  !    Et  ce 
beau    travail  coinpletterait  tout  ce  que  nous  aurions 
écrit  auparavant  !   Quel*  plan   maguilique  !  Où  est  le 
lems  où  l'Antiquaire  ne  travaillait  qu'a   sa  dissertation 
anté-dillivienne  ,  où   le  Poêle  n'avait  enfanté  qu'un 
sonnet  sur  Gonan  Mériadec,  où  je  n'avais  encore  donne 
aucune  direction  à  mes  études  ?  Vous  allez  dire  ,  mes 
chers  collaborateurs  ,   que   c'est   toujours   le  dernier 
ouvrage  qui  me  plaît  davantage  ;  mais  ,  en  bonne  vérité, 
notre  voyage   ne  réunit-il  pas   à  lui  seul   toutes  les 
notions  contenues  dans  nos  autres  ouvrages  ?  Et  pais 
tenez  ,  mettez  la  main  sur  la  conscience  :  nos  poésies 
ne  sont-elles  pas  des  futilités?  Tout  le  mppdc  fait 
des  vers  aujourd'hui;  mais  qui  est-ce  qui  sait  voyager 
comme   nous  ?  L'histoire  même  de   l'Antiquaire  n'a- 
t-clle  pas  beaucoup  de  beautés  conventionnelles  ?  Mais  , 
dans  notre  voyage  ,  tout  est  vrai.  Nous  ne  peignons 
que  les  émotions  que  nous  éprouvons  ,  nous  ne  classons 
oue   les   objrls   recueillis,    q'ous    ne  relatons  que  les 
laits  constates.  Vous   voyez  bien  ce   coteau  bleuâtre  . 
qui  s'élève  devant  vous  à  l'autre  extrémité  de  la  baie? 
Dans  mou  enfance,  je  passais  des  heures  entières  à 
le  regarder;  une  voix  secrète  me  disait  :  Mériadec, 

^.•:T°yaSCi'a-;  tiaus   cc  Pays-lù.;   la  nature  ne   l'a  pas 
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destiné  à  rester  fixe  comme  un  lépal  sur  le  méfait 
roeher;  elle  veut  que  ta  raison  se  perfectionne  par 
la  conternplatiou  de  «es  ouvrages  ,  que  ton  cœur  sépure 
pai*,  des  émotions  vraies  ,  qu«  tu  apprennes  l'histoire 
sur  des  cités  détruites,  que  tu  pui>cs  ion  éloqueme, 
sur  des  tombeaux  î  Comment  peut-on  se  décider  à 
langnir  ,  comme  une  plnnte  étiolée  .  sous  un  toit  im- 
mobile. N'avons-nous  pas  été  créés  peur  marcher, 
pour  voir  ,  pour  embrasser  d'un  coup-d'u'il  la  terre; 
qui  nous  porte  ,  avant  qu'elle  nous  renferme  dans 
son  sein!  <^ui  u'a  pas  senti,  dans  sa  jeunesse,  ces 
?  vagues  désirs  de  voyager  ,  que  nous  inspire  la  na- 
ture ,  qui  ne  nous  trompe  jamais  ?  Combien  de  fois, 
j'ai  porté  envie  aux  canards  sauvages  que  je  voyais, 
cm  triangle  aîlé  ,  traverser  notre  ciel  giisàtre,  pour 
aller  se  réjouir  sous  un  climat  plus  doux  !  Kt  je  serai 
aussi  heureux  qu'eux!  Quelle-  volupté  suprême!  Pos- 
sesseur de  tous  les  trésors  de  la  terre,  je  les  don- 
nerais tous  aujourd'hui  pour  un  seul  mois  de  notre 
voyage. 

Le  Poef$.  —  Et  un  avantage  plus  grand  que  tous  1rs 
autres  ,  dont  vous  ne  parlez  pas  ,  qui  est  de  pouvoir 
prendre  tous  les  tons  sans  être  accusé  de  manql  er  à  la 
règle.  Rien  de  plus  sot  que  les  conventions  littéraires  , 
par  lesquelles  on  exprime  ce  qu'on  ne  sent  pas.  On 
prend  un  style  de  commande  ,  comme  un  babil  de 
cérémonie  ,  et  ce  style  ,  comme  cet  habit  ,  n'est  jamais 
celui  qu'on  a  chez  soi.  On  vous  dit  qu'il  faut  ,  selon 
les  sujets  ,  être  grave  ou  plaisant ,  et  vous  voyez  de 
pauvres  diables  qui  auraient  quelquefois  bonne  envie 
de  rire  ef  qui  sont  couda mn  :s  à  une  dignité  obligée 
qui  les  fait  bailler.  D'autres  annoncent  qu  ils  vont  rire; 
et  ,  jusqu'à  la  fin  du  livre  ,  ils  sont  contraints  ,  pour 
ne  pas  manquer  à  la  mesure,  de  rire  bon  gré  malgré  , 
quoique  le  rire  ne  soit  qu'une  saillie  ,  et  qu'il  n'y  ait 
rien  de  si  insipide  qiie  de  prolonger  par  art  ce  qui 
était  inspiré  par  instinct.  Dans  un  voyasfe,  on  peint  en 
poëte  ce  qu'on  a  senti  ;  en  physicien  et  en  naturaliste 
ce  qu'on  a  observé.  On  n'est  pas  obligé  Savoir  recours 
&  des  phrases  postiches  qui  ne  disent  rien.  On  est 
sérieux  ou  gai  ,  selon  les  impressions  qu'on  reçoit  et 
sans  cesser  d'être  soi-même.  Un  voyage  est  ud  livra 
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qu'on  ne  compose  pas  avec  des  livres,  mais  avec  la  nature 

et  les  hommes.  On  y  laisse  le  coslume  de  l'école  et  le 
ton  de  la  tribune,  pour  se  mettre  à  l'aise.  On  n'y  cherche 
pas  les  précautions  oratoires  pour  [teindre  ce  qui  est 
naïf  ou  ridicule.  On  ne  s'amuse  pas  à  agencer  des 
lieux-eommuns  pour  l'aire  passer  des  sensations  extraor- 
dinaires :  on  donne  son  enthousiasme  comme  tel  ;  tint 
pis  pour  ceux  qui  tic  le  comprennent  pas.  Ou  se  pénètre 
bien  de  cette  vérité  ,  om'il  n'y  a  de  vrai  que  ce  qui  est 
individuel  ,  et  qu'il  n'y  a  de  faux  que  ce  qui  est  calque/ 
sur  les  autres.  J'éprouve  une  antipathie  mortelle  pour 
ces  styles  obliges  consacres  à  chaque  genre.  Un  voyage 
peut  prendie  tous  les  styles  ,  sans  ameuter  les  pédans  , 
voilà  pourquoi  je  le  préféra  k  tout  le  reste.  Dans  tout 
autre  ouvrage  ,  vous  ne  pouvez  pas  être  à- la-fois  phi- 
losophe et  poêle  ,  historien  et  peintre  de  mœurs  ,  mé- 
taphysicien et  auteur  comique  ,  san9  choquer  tous  les 
préjugés.  Ici  ,  vous  prenez  l'allure  que  vous  voulez  , 
et  le  lecteur  ,  averti  d'avance  ,  vous  suit  ou  ne  vous 
suit  pas  ;  mais  ,  du  moins  ,  il  vous  laisse  en  repos  , 
parce  qu'il  est  certain  que  vous  avez  votre  passe-port. 

L' Antiquaire.  —  Voilà  qui  est  superbe  ,  mes  bons 
amis.  Mais ,  pour  que  notre  voyage  reste  v  il  faudra 
joindre  l'utile  à  l'agréable.  Par  exemple,  nous  donne- 
rons de  temps  à  autre  des  renseigneraens  de  statistique» 
J'en  étais  jadis  le  plus  graud  ennemi.  Quand  je  faisais 
partie  du  conseil  municipal,  nous  reçûmes  du  sous- 
préfet  une  série  de  questions  auxquelles  je  fus  chargé  de- 
répondre.  On  nous  demandait  là-dedans  le  nombre 
d'oeufs  que  pondaient  annuellement  les  poules  de  la 
commune.  Vous  pensez  bien  qu'il  était  an-dessous  de 
ma  dignité  d'entrer  dans  ces  détails.  Je  ne  dis  mot,  et 
la  statistique  fut  fiite  par  le  garde-chasse  „  qui  était  en 
même  temps  sécrétai re  de  la  mairie*  Aujourd'hui,  je 
sens  l'importance  des  plus  petites  notions  de  ce  genre, 
et  je  serais  d'avis  de  mettre  ces  renseigneraens  à  la  suite 
de  notre  voyage  ;  ne  fut-ce  que  pour  fermer  la  bouche 
à  nos  détracteurs  ;  car,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 
notre  travail  ayant  pour  but  la  description  des  lieux, 
chacun  ,  parce  qu'il  a  des  yeux,  se  croira  apte  à  en  juger, 
et  nous  aurons  une  nuéede  lecteurs  qui  n'entendront  rien> 
à  nos  descriptions, à  nos  dissertation*  historiques, à  nos  eu- 
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talogues  de  numéraux  ou  d'insectes  ,  mais  qui  jetteront 
foien  vite  le  livre ,  s'ils  n'y  voieut  pas  exprimée  la 
tliétance  de  leur  village?  au  chef-lieu ,  on  qui  nous  dé- 
crieront chez  les  races  futures,  parce  que  nous  aurons 
commis  la  faute  capitale  de  prendre  les  ardoises  couvertes 
de  mousse  de  leurs  maisons  pour  des  tuiles. 

Le  Poète.  —  Ma  foi ,  des  détracteurs  de  ee  genre-là 
tkt  valent  guère  la  peine  qu'on  s'inquiète  de  lenra  cri- 
tiques. Vous  avez  vu  raille  fois  de  petits  bichons  mordre 
les  oreilles  d'un  gros  chien  de  basse-cour,  sans  que  ce 
dernier  s'en  fâchât  le  moins  du  monde.  Les  animaux 
seraient-ils  plus  sages  que  nous?  Notre  ouvrage,  s'il 
est  bon ,  aura  toujours  son  prix.  On  trouvera  ,  quand 
on  le  voudra  y  des  commis  de  bureaux  qui  feront  des 
statistiques,  mais  on  ne  noas  trouvera  pas  des  successeurs 
•quand  on  en  demandera.  D'ailleurs,  faisons  une  ex* 
cellente  statistique,  nous  ne  pourrons  jamais  empêcher 
•qu'elle  soit,  dans  six  mois,  comme  un  almanach  de  l'an 
passe ,  tandis  que  ce  qne  nous  aurons  dit  sera  vrai  dans 
tous  les  tems. 

.  Moi.  —  Et  puis,  des  statistiques  ,  an  bout  du  compte  , 
qu'est-ce  que  c'est  ?  des  range'es  de  chiffres.  On  n'y 
veut  que  des  choses  utiles  ;  et ,  comme  notre  belle  ima- 

Î;i  nation  n'entre  point  dans  le  catalogue  de  ces  choses- 
•  f  on  nous  dira  qu'eJle  est  de  trop.  Si  vous  saviez, 
eomme  moi,  à  quels  lecteurs  vous  aurez  affaire ,  vous 
ne  tous  donneriez  pas,  tant  de  peine  !  Des  choses  utiles  , 
les  malheureux  !  Savez-vous  ce  qu'ils  appellent  ainsi  ? 
C'est  le  calcul  des  bottes  de  foin  que  produit  une  prairie, 
le  nombre  des  bétes  à  cornes  aue  cette  prairie  engraisse 
pour  la  boucherie  ;  la  quantité  de  livres  de  beurre  ou 
de  boisseaux  de  châtaignes  qui  paient  des  droits  k 
l'entrée  d'une  ville;  aue  vous  dirai-je,  une  foule  de 
petits  détails  qui  rétrécissent  l'esprit.  Mais ,  avec  eux  t 
il  ne  faut  rien  de  ce  qui  élève  l'a  me  :  les  besoins  mo- 
raux, disent-ils,  sont  des  besoins  factices,  et,  en  rédui- 
sant tout  an  réel,  comme  ils  le  font,  il  ne  leur  manque 
plus  que   d'essayer  de  nous  faire  marcher  à  quatre 

J>attes  ,  à  la  manière  des  bêtes  ;  car  ce  visage  qui  regarde 
e  ciel,  comme  disent  les  portes,  est  aussi  du  nombre 
des  choses  inutiles;  et,  peur  qu'il  remplisse  sa  destina- 
tion, il  ftnt  qu'il  ne  regarde  que  la  terre. 
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b'^ntûjnaire.  —  Vous  ave*  raison ,  Mériadcc  ,  ce  U- 
Meau  fail  mal  au  cceur.  Je  sens,  comme  vous,  que  j'ai 
un  peu  dame  ,  et  je  veux  que  mon  voyage  le  prouve. 
-  Le  Poêle.  —  Ne  vous  échauffez  pas  taut ,  notre 
ami:  vous  voilà  tout  aussi  étourdi  que  Mériadcc»  qui 
oublie  aujourd'hui  ce  dont  il  parlait  avec  tant  de  rai- 
son l'autre  jour ,  c'estrà -dire  l'histoire  naturelle,  qui  fait 
réellement  la  partie  utile  de  notre  voyage.  Qu'est-ce 
que  c'est  que  l'utilité  locale  comparée  à  colle-là  ? 

L' Antiquaire.  —  Bien  !  mais  ,  au  lieu  de  nos  mes- 
quins départemens  ,  je  voudrais  quelque  chose  qui  fût 
à-la  fois  plus  historique  et  plus  poétique.  Qui  nous  empê- 
cherait de  faire  des  voyages  chez  les  Namnètes  ,  les 
Venètes ,  les  Ossismiens ,  les  Curiosolites ,  les  Re- 
dones  ,  etc.?  Votre  division  par  départemens  est  tout  ce 
qu'on  peut  voir  de  plus  prosaïque.  La  France  ,  parlai 
gée  ainsi  ,  "m'offre  limage  d'un  jeu  de  dames.  Personne 
ne  met  plus  son  orgueil  à  se  dire  natif  de  tel  ou  tel 
carré  ;  mais  on  le  peut  mettre  à  se  dirç  de  la  cilé 
des  Venètes  ;  et  puis  ces  noms  :  Loire-Inférieure  , 
llie-et-Vilaine  ,  Morbihan  ,  Finistère,  .  Côtes-du-Nord, 
comme  cela  sonne  mal  !  Us  ne  devraient  paraître  que 
dans  le  cabinet  d'un  préfet. 

Moi.  —  Mais  ,  mon  cher  Antiquaire  ,  vous  pourriez  , 
ce  me  semble,  étendre  un  peu  cette  idée-là  ,  et  faire 
de  chacune  des  sous-préfeelurçs  de  la  Bretagne,  la 
demeure  d'un  de  ces  peuples  gaulois  que  les  érudits  de 
tous  les  pays  réclament  sans  s'accorder-  entre  eux. 
Au  lieu  de  six  peuples  que.  vous  comptez  dans  notre 
patrie ,  l'historien  Le  Baud  n'en-  compte-t-il  pas  une 
quinzaine  ?  J'ai  vu  ,  à  l'Académie  des  <  Inscriptions  , 
pendant  mon  dernier,  voyage  à  Paris,  un  mémoire 
manuscrit  dans  lequel  on  faisait  du  pays  de  Retz  la 
patrie  des  Aitobliates.  Ainsi ,  au  lieu  de  dire  que  vous 
avez  parcouru  l'arrondissement  de  Paimbœuf,  ce  qui 
soune  très-mal  aux  oreilles  ,  vous  diriez  que  vous  avez 
voyagé  chez  les  Ambliates  ;>les  habitans  de  Saint  Brieuc 
seraient  les  Cadètes  ;  ceux  de  Dinan  9  -les  Unelles  t- 
nommés  depuis  les  Dinelles  ;  ceux  de  Tréguier ,  Jes 
Le  ioniens  ;  la  presqu'île  de  Rhuis  ,  le  pays  des  Sussu- 
niens ,  dont  le  château  de  Sussinio  rappelle  encore 
l'existence  ;  les  Auléricient  trouveraient  naturellement 
leur,  place  à  Guerajide  ,  nommée  autrefois  de  ces 
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peuples  Aula-Cariaca  ;  car  vous  savez  que  le  nom  de 
Guerande  vient  d'une  guerre  que  les  habitans  de  ce 
pays  avaient  soutenue  contre  les  Andes  ,  aujour- 
d'hui les  Angevins,  dont  Saint -Aubin,  l'éveque  y 
est  le  patrou  des  Gueraudais.  Quand  vous  décririez 
notre  Cornouaille  Bretonne  ,  que  de  choses  n'auriez» 
vous  pas  à  en  dire  !  Vous  prouveriez  en  géographe  que 
la  disposition  de  la  côte  appelée  le  Haz  de  Brest,*  a 
fait  donner  le  nom  de  Cornouaille  à  cette  partie  de 
la  Bretagne,  et  vous  n'adopteriez  pas /l'opinion  de 
ceux  qui  font  honneur  de  ce  nom  à  (Jorincus,  fameux 
Troyen  ,  qui  accompagna  le  fabuleux  Bru  tus.  Je  vous 
donnerai  un  mémoire  inédit  dans  lequel  j'ai  prouvé 
que  les  cornes  de  notre  Armorique ,  qui  ont  valu  à 
notre  patrie  le  nom  de  Cornouaille ,  sont  celles  du 
taureau  qui  enleva  jadis  la  belle  Europe. 

U Antiquaire.  —  Quelques-uns  veulent  ,  cependant  , 
que  ces  cornes  soient  les  deux  Cornouailles  bretonne 
et  anglaise  ;  et ,  en  cfFet  ,  en  suivant  celle  idée-là  , 
et  en  se  prêtant  un  peu  à  la  comparaison  ,  une  carte 
«l'Europe  vous  présente  naturellement  l'image  d'un 
taureau  ,  dont  l'Angleterre  et  la  France  forment  la 
tête  ;  l'Espagne  ,  la  poitrine  qni  s'avance  dans  les 
vagues  ;  l'Allemagne  ,  le  corps  ;  l'Italie  et  la  Grèce  ,  les 
pieds,  qui  se  recourbent  sous  son  ventre. 

Le  Poète.  —  Dans  quel  pays  me  transportez-vons  ? 
Quelles  niaiseries  me  débitez-vous-là  ?  Ah  l  mes  amis, 
si  l'érudition  vous  conduit  à  de  pareilles  absurdités  ,  en 
vérité  il  vaut  mieux  être  un  peu  moins  savant  et  un 
peu  moins  bête.  Heureusement  qu'il  n'y  a  rien  de 
vous  dans  ces  puérilités.  Les  peuples  que  citent  Mériadcc 
sont  de  l'invention  de  Le  Baud  ,  et  voyez  un  pen  sur 
quels  raisonnemens  les  conjectures  de  cet  historien  sont 
fondées.  Le  château  de  Sucinio  fut  bâti,  dans  le  XIII.* 
siècle  ,  à  la  place  d'un  ancien  monastère  ,  par  le  duc 
Jean-le-Roux  ;  et  voilà  sur  quelles  preuves  Le  Baud.  éta— 
•  blit  dans  la  presqu'île  de  Rhuis  le  séjour  des  Sussuuiens. 
Un  évêque  de  Nantes,  appelé  Quiriac  et  qui  vivait  dans 
le  IX.' siècle,  a  donné  son  nom  à  la  ville  de  Guerande» 
nommée  depuis  Aida  Quiriaca  ,  c'est-à-dire  Cour  de 
Quiriac  ,  et  v>ilà  sur  qnel  fondement  on  essaie  de  prou- 
ver que  Guerande  est  le  pays  des  Aulérieiens.  Quant 
à  l'idée  si  bizarre  de  l'Antiquaire  ,  ou  ia  retrouve  te*- 
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tuellemcnt  dans  un  ouvrage  de  cet  enthousiaste  de 
Dnpuis  qui  voulait  ,  il  y  a  trente  ans  ,  trouver  v  dans 
les  constellations  ,  les  emblèmes  de  toutes  les  fables  ;  et 
après  cela  ,  ayez  confiance  dans  les  livres  ! 

Aloi-  ' —  Allons  ,  le  Poète  nous  a  rendus  &  la  raison  : 
mes  chers  amis  ,  nous  prenions  une  allure  qui  nous  est 
étrangère  ,  pour  faire  voir  aux  sots  qui  nous  citent  leurs 
modèles  ,  que  nous  serions  bien  ridicules,  si  nous  étions 
comme  ceux  qu'ils  admirent  ,  et  que  nous  valons  mieux 
tels  que  nous  sommes  que  tels  que  l'on  voudrait  que 
nous  fussions. 

.  L'Antiquaire.  —  Meriadcc  a  raison  :  soyons  nous 
pour  être  quelque  chose.  Mais  ,  vraiment  ,  je  ne  re-* 
vteplS  pas  de  notre  dernière  idée.  L'exécution  en  est 
plus  îacile  qu'un  poème  épique  ,  qu'un  théâtre  et  qu'une 
histoire  ;  et  ,  pourtant,  quelle  différence  dans  les  résul- 
tats !  avec  du  tems,  nous  en  viendrons  à-b<  .it  ,  tandis 
qu'avec  tout  le  tems  possible  ,  je  sens  que  je  n'accouche- 
rai pas  d'un  distique....  Mais  le  Po£te  nous  regarde 
avec  inquiétude.  Qu'a-t-il  à  nous  dire  ? 

Le  Poète.  —  Mes  amis  ,  écoutez-moi  ?  Le  moment 
approche  où  nous  allons  prendre  un  parti  qui  doit  dé- 
cider du  reste  de  notre  vie.  Je  n'ai  commencé  à  m'entre- 
tenir  de  nos  antiquités  Bretonnes  ,  qu'avec  le  désir  de 
m'en  amuser;  mais  on  ne  joue  pas  impunément  avec 
l'amour  de  la  patrie.  Je  me  suis  trouvé  engagé  sérieuse- 
ment dans  une  entreprise  dont  je  ne  parlais  d'abord 
qu'en  plaisantant.  La  même  chose  vous  est  arrivée  ù 
tous  deux.  Vous  cherchez  ,  comme  moi  ,  à  rire  de  tems 
à  autre  pour  vous  dissimuler  l'importance  des  obliga- 
tions que  vous  contractez  ;  mais  toujours  le  côté  utile 
paraît  au  milieu  de  vos  entretiens  les  moins  graves  en 
apparence.  Parlons  aujourd'hui  ,  sans  déguisement,  afin 
de  savoir  à  quoi  nous  en  tenir.  Me  jurez- vous  de  per- 
sister comme  moi  dans  votre  entreprise  ?  Me  jurez- 
vous  d'exécuter  ce  que  je  vais  vous  proposer  ? 

L Antiquaire  et  Moi.  —  Nous  le  jurons  ,  foi  d'Anti- 
quaire !  foi  de  PotHe  ! 

Le  Poète.  —  Eh  !  bien  ,  la  tâche  que  nous  nous  som- 
mes imposée  est  assez  vaste  par  elle-même  sans  la  rendre 
impraticable  par  des  exagérations  ridicules.  Deux  volu- 
mes in-8.#  par  département  nous  suffiront  pour  un 
Fojragc  qui  donnera  âç  notre  presqu'île  une  iaée  corn- 
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plète.  Mon  épopée,  qui  renfermera  les  souvenirs  fabu- 
leux tic  la  Bretagne  ,  plus  sagement  courue  et  versifiée 
pins  dignement  ,  pourra  cire  contenue  daus  un  volume 
de  pareil  format.  Que  Mériadec  faste  ,  pour  ses  douze 
sujets  ce  que  je  ferai  pour  le  mien  :  nous  aurons  un 
théâtre  rstiniable  en  deux  volumes.  Les  trois  romans 
historiques  ,  dont  Mériadec  nous  a  indiqué  les  sujets  ,  et 
qui  peuvent  être  si  utiles  en  donnant  une  forme  agréa- 
ble à  la  vérité,  seront  aisément  11 aités  dans  un  volume 
chacun.  Le  besoin  de  nous  délasser  de  ces  grandi  tra- 
vaux ,  nousinspir  ra  de  lems  à  autre  le  de=>ir  défaire, 
quelques  poésies  fugitives,  à  l'exemple  des  Lamartine  , 

des  Delà  vigne...        ;      «T..  .  . 

Moi.  —  Supprimez  ce  pluriel  si  bannal  aujourd  nui. 

Où  voulez- vous  eu  venir  ? 

Le  Poète.  —  A  vous  conseiller  de  ne  pas  perdre  ces 
fruits  de  notre  verve  et  d'exécuter  nos R liy ti hn ws Bretons , 
qui  renfcrmcront.également  en  deux  volumes  ,  des  odes, 
des  élégies  ,  des  cantates  ,   des  dithyrambes  .  dont  les 
souvenirs  réels  de  l'Armoriée  feront  le  sujet.  Enuu  ces 
dix-huit  volumes  seront  précédés  de  /  histoire  de  ISre- 
taane  de  l'Antiquaire  ,  qui   fera  aisément  aussi  deux,  . 
volumes.  Je  ne  vous  parle  pas  des  notices  biographique* 
sur  les  hommes  illustres  de  notre  pays.  Ce  complément 
nécessaire  de  toutes  les  recherches  historiques  possibles 
se  trouvera  indispensablemcut  dans  notre  voyage.  Kti 
passant  par  une  ville  ,  un  bourg  ,  un  château  ,  nous  ne 
pourrons  pas  en  oublier  leshabitans  aurons  et  moder-. 
nés  -  et, .de  cette  manière,  nous  aurons  indique  partout 
les  hommes  et  les  choses.  Mes  chers  amis  ,  méditez  ce 
nouveau  plan.  Je  ne  vous  propose  que  vingt  volumes  m-V 
et  quelques  années  de  notre  vie  pour  taire  ,  sur  noire 
patrie,  un  ouvrage  vraiment  utile.  Avec  ces  vingt  an- 
nées qu'un  faiseur  de  romans  emploie  a  corrompre  la 
ieunesse,  nous  en  aurons  assez  pour  conduire  notre 
entreprise  à  sa  fin,  pour  faire  naître  dans  le  cœur  de 
nos  concitoyens  une  noble  émulation  ,  et  pour  attacher 
„ne  estime  véritable  à  une  carrière  qui  n  aura  pas  etc 
tout-à-fait  saus  but.        J  i      r>  ••. 

V Antiquaire.  —  Sans  plaisanterie,  mon  cher  Poète  , 
S'adopte  votre  plan,  non  point  avec  cet  enthousiasme, 
emi  était  trop  passionné  pour  durer  lonç-Uuns,  mais 
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sur  laquelle  on  peut  compter  en  assurance.  Je  n'ajouta 
qu'une  chose  a  votre  idée  :  c'est  de  ne  f.iire  qu'un  sent 
et  même  ouvrage  de  ces  vingt  volumes;  et,  vu  la  va- 
riété des  matières  ,  de  lui  donner  le  titre  d'Encyclo- 
pédie Bretonne. 

Le  Poète.  —  C'est  encore  trop  ambitieux ,  mon  res- 
pectable ami.  Je  serais  d'avis  de  substituer  h  votre  titre 
celui  de  Bibliothèque  Bretonne  ;  car  îl  n'est  pas  au  pou- 
voir de  tout  le  monde  de  faire  une  encyclopédie,  mais 
il  dépend  toujours  d'un  homme  de  lettres,  quand  il  est 
patient,  d'écrire  une  bibliothèque  entière.  Quanta  ceux 
qni  seraient  tentés  de  douter  de  notre  patience  en  ce 
genre,  en  voyant  que  les  procès- verbaux  de  nos  séances , 
qui  ne  sont,  au  fond,  que  le  Prospectus  de  notre  grand 
ouvrage ,  forment  un  gros  volume  ,  ils  conviendront 
avec  nous  que  ,  quand  on  consacre  un  volume  à  une 
préface  ,  on  doit  nécessairement  en  écrire  plusieurs  au- 
tres, quand  on  entre  en  matière. 

Moi.  —  Votre  plan  est  trop  beau  dans  sa  simplicité, 
pour  que  je  ne  ressente  pas  un  très-vif  orgneil  h  me 
considérer  comme  un  de  vos  collaborateurs.  Pour  met! ré 
mon  amour-propre  en  "sûreté ,  je-  serais  d'avis  de  pren- 
dre une  précaution  qui  produirait  un  effet  salutaire  : 
ce  serait  de  mettre  pour  épigraphe  à  cet  ouvrage,  cette 
pensée  de  Bernai*din-de— Saint  -  Pierre  :  a  Celui  qui  fait 
»  prodaire  une  gerbe  de  bled  de  plus  h  un  champ,  rend 
•  un  plus  grand  service  aux  hommes  que  celui  qui  leur 
»  donne  une  bibliothèque.  » 

Le  Poète  et  ?  Antiquaire.  —  Adopté  à  l'unanimité. 

Moi.  —  La  séance  est  levée....  Demain ,  nous  noua 
mettrons  en  route. 

Voila  ,  mon  cher  éditeur,  la  dernière  lettre  que  vous 
recevrez  de  moi.  Je  ne  savais  pas,  en  vous  faisant  le 
récit  de  ces  conversations ,  où  elles  devaient  nous  con- 
duire ;  mais  je  suis  persuadé  que  vous  ne  m'en  voudrez 
pas  de  mon  silence  ,  en  songeant  que  désormais  tous 
mes  iustans  vont  être  pris  pour  un  ouvrage  qui,  comme 
le  vôtre,  a  pour  objet  la  gloire  de  la  patrie. 

Je  suis,  etc.,, 

MÉRIADEC , 
Habitant  de  la  CornouaiUc  Bretonne* 
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DISCOURS  EN  VERS 

SUR  LES  FACULTÉS  DE  L'HOMME, 

PAR  P.  DARU , 

DE  X* 'ACADÉMIE  FRANÇAISE»  (i) 


Je  signalais,  il  n'y  a  p as  long-tems ,  dans  oe  recueil, 
îa  philosophie  idéaliste,  celle  qui  prend  ses  démonstra- 
tions dans  les  inspirations  du  cœur  plutôt  que  dans  les 
investigations  de  l'esprit ,  comme  étant  celle  qui  était 
cénéralement  reçue  par  tous  les  nommes  éclaires  d  un 
bout  à  Tauire  de  l'Europe  ;  je  disais  que  si  elle  n  était 
pas  rendue  populaire  en  France  jusqu'à  présent ,  il  n'eu 
était  pas  moins  vrai  quelle  était,  sinon  avouée,  du 
moins  adoptée  par  nos  penseurs  les  pins  profonds ,  et 
qu'elle  était  destinée  à  remplacer  un  jour  toutes  les  doc- 
trines métaphysiques  qu'on  essaie  vainement  de  lui  subs- 
tituer. , 

Cette  philosophie ,  dont  il  n  y  a  que  peu  de  personnes 
qui  puissent  reconnaître  toute  la  vérité,  a  effravé  la 
multitude  par  le  vague  qu'elle  lui  a  présenté.  Elle  a 
démontré  l'inanité  de  nos  méthodes^  ceux  dont  1  esprit 
ne  se  payait  que  de  ces  méthodes  superficielles  Font 
necosé  de  conduire'au  déisme  en  religion,  an  roman- 
tisme en  littérature;  et ,  comme  c'est  l'ordinaire,  quand 
en  accuse  une  doctrine  qu'on  ne  comprend  pas ,  peu 
s'en  est  fallu  qu'on  n'ait  rendu  celle-ci  responsable 
de  tous  les  travers  de  l'esprit  humain.  Il  y  a  des  gens 
oui  ne  ïugent  d'une  science  que  par  les  noms  de  ceux 
qui  la  cultivent.  Tous  les  débats  de  ces   gens- (à  se 
terminent  avec  les  gens  d'un  parti  contraire,  |ar  l  en  u- 
mération  des  noms  plus  ou  moins  illustres  dont  s  ho- 
nore la  science  qu'ils  affectionnent.  Ceux  qui  raisonnent 
n'ont  pas  besoin  de  lire  la  liste  des  philosophes  de 
tons  les  siècles  et  de  tous  les  pays  qui  ont  avoue  la 
philosophie  du  sentiment,  pour  l'avouer  eux-mêmes. 
Mais  il  est  bon  de  dire  aux  autres  que  la  philosophie, 
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qu'ils  ai  laquent  ne  conduit  pas  au  déisme,  puisqu'elle 
a  été  celle  de  Fénéion  „  et  qu'on  ne  peut  pas  lui  im- 
puter le  reproche  de  romantisme,  puisque  Tua  de  nos- 
écrivains  les  plus  judicieux  et  le  moins  susceptible  de 
se  laisser  aller  aux  innovations  littéraires,  le  traducteur, 
d'Horace  el l'historien  de  Venise,  M.  Dam,  la  proclame 
hautement  aujourd'hui. 

Le  discours  philosophique  de  M.  Daru  se  fait  re- 
marquer par  une  grande  pureté  de  style  et  une  grande 
sévérité  dans   les  idées.  L'auteur  commence   par  se; 
demander  ce  que  c'est  que  l'homme  ?  El  ses  premiers 
vers  renferment  la  critique  fort  juste  de  cette  pensée 
de  Pascal  :  «  L'homme  n'est  qu'un  roseau,  mais  un 
»  roseau  pensant.  »  Cette  pensée  ,  admirée  dans  les 
écoles,  ne  peut  être  admise  par  le  métaphysicien.  En 
effet ,  analysons  les  différantes  opérations  de  l'homme  , 
arrêtons-nous  sur  ses  facultés,  depuis  la  sensation  jusqu'à 
la  mémoire ,  de  celle-ci   jusqu'à  ce  jugement  que  les 
besoins  déterminent,  nous  trouverons  tout  cela  chez» 
la  brute  à  un  moindre  degré  peut-être  que  chez  l'homme  9f 
mais  du  moins  à  un  degré  qui  fait  presque  soupçonner, 
que  celui-ci  ne  doit  sa  supériorité  morale  qu  à  une 
organisation  physique  plus  heureuse.  L'histoire  naturelle 
vient  à  l'appui  de  ce  raisonnement,  en  démontrant  que, 
l'intelligence  parait  suivre  les  degrés  de  l'organisation  ^ 
pl  que,  s'il  est  des  êtres  don*  les  facultés  morales  sontl 
fort  loin  de  celles  de  l'homme ,  il  en  est  d'autres  qui 
se  rapprochent  d'autant  plus  de  lui ,  qu  ils  sont  doués 
d'organes  plus  parfaits. 

Il  est  impossible  aox  métaphysiciens  de  toutes  les 
écoles  de  donner  une  raison  satisfaisante  de  la  supé- 
riorité* morale  de  l'homme,  sitôt  qu'ils,  analyseront 
minutieusement  ses  facultés  et  qu'ils  chercheront  à 
les  comparer  à  celles  des  animaux.  Aussi  f  est-il"  vrai 
de  dire  qu'une  métaphysique  de  ce  genre  conduit 
plus  vîte  à  l'incrédulité  que  l'ignorance  la  plus 
complète.  Il  est  difficile  que  la  pensée  ne  se  trouble 
pas  à  la  vue  de  tant  de  similitudes,  et  qu'un  doute 
pénible  ,  aussi  dangereux  pour  la  religion  que  le 
doute  philosophique  lui  est  utile,  ne  s'empare  de  l'es- 
prit. Voua  entassez  en  vain  définitions  sur  définitions  r 
tous  ne  pouvez  faire  disparaître  ce  vice  de  voire  méta- 
physique.  Partout  l'animal  réclame  une  partie  de  ce  que 
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vous  accordez  à  l'homme.  Il  sent  ,  il  se  souvient,  il  com- 
pare, il  choisit,  il  se  détermine  d'apiïs  sis  lu-soins;  il  sa- 
tisfait ses  besoins  avec  ses  sens,  ses  sens  semblables  aux 
nôtres.  Un  auteurmoderne  a  donné  de  l'homme  une  défi- 
nition souvent  citée  aujourd'hui,  mais  qui  n'en  est  pas  plus 
exacte  pour  cela.  L'homme  ,  a  dit  M.  de  Bonald  ,  est 
une  intelligence  servie  par  des  organes.  L'animal  n'est-il 
pas  également  une  intelligence  que  ses  organes  ,  fort 
souvent,  servent  mieux  que  les  nôtres  ?  En  second  lien  , 
il  n'y  a  pas  de  physiologiste  qui  ne  sache  que  nos 
organes  ne  servent  pas  tous  notre  intelligence,  et  que 
s'il  en  est  quelques-uns  qui  nous  obéissent  ,  il  en  <st 
beaucoup  d'autres  qui  font  leurs  fonctions  sans  que 
notre  volonté  intervienne  dans  ce  travail. 

Maïs  ce  que  ne  peut  expliquer  la  métaphysique 
vulgaire,  la  philosophie-idéaliste  l'explique.  Elle  re- 
marque qnc  I  homme  esl  le  seul  de  tous  1rs  animaux 
qui  soit  éclairé  de  la  lumière  du  sentiment.  Comme 
toutes  les  brutes  qui  l'environnent,  il  semble  n'appar- 
tenir qu'à  la  terre ,  et  cependant,  ce  que  ne  peut  faire 
aucun  autre  animal  ,  il  s'élève  par  les  élans  du  cœur 
jusqu'à  sa  source.  Il  n'est  point  le  roi  de  ce  monde, 
comme  l'appellent  fabuleusement  des  philosophes,  il 
ne  maîtrise  ni  les  éiémens ,  ni  les  brutes  :  le  tigre  en 
fait  sa  proie,  l'océan  son  jouet,  et  la  terre,  loin  d'être 
trône,  n'est  pour  lui  qu'un  lieu  d'exil.  Qu'on  examine 
attentivement  les  facultés  distinctives  de  l'homme  et 
des  animaux,  et  on  découvrira  ,  dans  la  raison  du  pre- 
mier, des  tatonnemens  et  des  incertitudes  continuelles,  et 
dans  l'instinct  des  autres  une  rectitude  d'action  qui  ne  les 
trompe  jamais.  N'est-ce  pas  que  ceux-ci  sont  doués 
tic  la  lumière  propre  au  monde  pour  lequel  ils  ont  été 
créés  ,  tandis  que  l'autre  n'apporte  avec  lui ,  dans  le 
séjour  qu'il  habite,  qu'une  raison  qui  l'égaré  ,  parce 
que  ce  séjour  n'est  pas  pour  lui  le  véritable. 

Le  sentiment,  voilà  ce  qui  différencie  l'homme  des 
animaux.  C'est  à  lui  que  se  rattachent  l'admiration  , 
l'enthousiasme  ,  l'amour  ,  la  reconnaissance  ,  toutes  les 
affections  dont  la  base  n'est  ni  dans  nos  plaisirs* ni  dans 
nos  besoins.  C'est  lui  qui  a  élevé  un  autel  au  milieu  des 
déserts  pour  y  recevoir  les  sermens  de  l'amour;  c'est  M 
qui  fait  courir  à  la  mort,  quand  notre  instinct  physique 
nous  commande  de  nous  rattacher  à  lu  vie  j  c'est  lui 
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qui  nous  cl î t  que  le  combat  de  rcs  penrbans  auquels  la 
bruie,  se  livre  sans  remords  ,  est  une  Vertu  qui  if  appar- 
tient qu'.i  l 'homme.  Il  élève  autour  de  nous  un  monde 
idéal,  que  les  âmes  sèches  appellent  imaginaire ,  et 
c'est  dans  ce  monde  que  1rs  unies  sensibles  trouvent  les 
jouissances  ouïes  peines  morales,  que  la  realite  ne  peut 
donner.  Si  notre  cœur  a  la  faculté  de  créer  un  autre 
monde  que  celui  daus  lequel  vil  l'animal  ,  croyons  que 
la  base  ,  bien  qu  invisible  ,  en  est  anssi  certaine  que 
l'univers  matériel,  fcn  supprimant  dans  l'homme  tout  ce 
qui  lui  est  inspire*  par  le  cccury  nous  supprimons  eu 
même  teras  ce  qui  le  distingue  des  animaux  ;  et  si ,  après 
»  <-l.i ,  il  se  rapprochait  d'eux  ,  ne  se  trouvant  plus  comme 
eux  guide  par  la  nature  ,  il  descendrait  au  dernier  rang 
de  la  création  ,  et  loin  de  commander  aux  brutes  ,  sans 
armes  et  sans  instinct,  il  n'aurait  plus  qu'à  envier  leur 
prévoyance',  leur  agilité'  ou  leur  force. 

Disons  donc  avec  M.  Daru  : 

Cherchons  la  vérité  près  des  sources  limpides  , 
Qui  l'offriront  peut-être  à  des  yeux  plus  timides. 
Cette  image  du  Dieu  ,  de  notre  bienfaiteur, 
Si  l'on  peut  s'en  faire  une  ,  elle  est  dans  votre  cœur. 
De  rué  demandez  point  «on  nom  et  son  essence  , 
Adorez'  sa  justice  t  et  voyez  sa  puissance. 
Jamais  VOUS  n'atteindrez  ,  par  VOS  efforts  COUstuns  , 
A  celui  qui  remplit  et  l'espace  et  le  teins, 
Seul  être  illimité  ,  seul  être  nécessaire. 
S'il  demeure  invisible  «a  fond  du  sanctuaire  , 
Si  se-,  mains  ont  peuplé  d'êtres  moin*  imparfidU 
Tous  ce-»  mondes  Driltans  que  sa  parole  a- faits  , 
Lorsque  l'éternité  devient  votre  héritage 
Assez  de  gloire  encor  de  l'homme  est  le  partage» 
Sensible  ,  intelligent .  né  pour  la  liberté  , 


Sa  vie  est  le  travail  ,  son  but  la  vérité  : 
Faible  ,  de  son  génie  il  reçoit  la  puissance  ; 
Sa  sagesse  e^t  le  doute  ,  et  son  bien  l'espérance. 
Il  ennoblit  son  être  en  regardant  le  Ciel  : 
Il  y  voit  sa  patrie  et  se  sent  immortel. 
Source  de  nos  vertus  ,  dogme  sur  qui  se  fonde 
Là  dignité  de  l'homme  et  le  bonheur 


.  I 


du  monde  , 
Devant  l'unique  Dieu  qui  régit  l'uni  ver», 
Tôt  ou  tard  tic  nos  mai  us  tu  fais  tomber  nos  fers. 
An  principe  éternel  tout  peuple  rend  hommage  ; 
Sous  des  traits  diiTércns  il  s'en  forme  une  image  , 
Et  ,  courbant  daus  la  poudre  un  front  religieux  , 
11  croit  à  sa  misère  intéresser  les  cicux. 
Aide  notre  œil  débile  ,  ô  sagesse  suprême. 
K)\ic\  spectacle  plu»  beau,  plus  di„»ne  du  Ciel  même  , 
ne  Mjuuijuç  t£U«tMc  ,  Ucukiu  ,  iccvuuaiitaiit  ; 


La  prière  qui  monU  aux  pieds  du  ToaUPoissaat, 

Chaîne  d'or  de  la  terre  et  du  monde  invisible  ; 

Et  du  sein  des  clartés  du  trône  inaccessible  , 

Le  père  de  la  vie  et  de  la  vérité 

Jetant  sur  la  nature  un  regard  de  bonté  ? 

Uu  jour  peut-être  ,  un  jour  le  flambeau  d'Uranie 
s*  Dans  les  Cieux  mieux  connus  guidera  le  génie  s 

Une  voix  nons  dira  des  secrets  qu'à  nos  jeux 

Dérobaient  jusqu'ici  les  mondes  radieux  ; 

Un  spcctaclt  nouveau  pourra  nous  aparaltrc  : 

Mais  Dieu,  l'éternité  ,  les  mystères  de  l'Etre  r 

Voilà  ce  qu'aux  humains  ,  si  Gcr  «le  leur  savoir  , 

11  ne  fut  pas  donné  seulement  d'entrevoir. 

Ingrate  ,  n'accusez  point  l'injuste  destinée  ; 

"Vos  sens  sont  imparfaits  ,  votre  raison  bornée  ; 

Consolez-vous  ,  mortels  ,  et  puisez  le  bonheur 

Aax  grandes  vérités  qui  jaillissent  du  coeur. 
Jamais  le  langage  des  vers  n'est  plus  digne  de  9» 
noble  destination  que  quand  il  est  employé  à  retracer 
les  grandes  vérités  de  la  philosophie  et  de  la  morale 
néanmoins,  dans  l'état  où.  est  la  science  aujourd'hui  r  il 
est  difficile  que  la  poésie  atteigne  la  précision  métaphy- 
sique 9  et  ne  laisse  pas  souvent  quelque  chose  à  désirer  à 
l'esprit.  C'est  ici  le  défaut  du  genre  qu'a  choisi  M.  Darnr 
défaut  qu'il  a  su  habilement  éviter  ,  mais  dans  lequel 
pourraient  facilement  tomber  ceux  qui  seraient  tentés- 
de  suivre  ses  traces.  Ou  peut  dire  de  la  poésie  philoso- 
phique, dans  laquelle  ont  excellé  si  peu  de  poètes,  ce 
que  Delille  dit  quelque  part  de  l'art  en  général  : 

 Cest  un  usurpateur 

Qui  se  fait  pardonner  à  force  de  grandeur. 

Ed.  RICHER. 

LE  DÉVOT  PELERINAGE 

DE  NOTRE-DAME  DU  FOLGOËT , 

PAR  LE  R.  P.  CYRILLE  FENNEC,  RELIGIEUX  CARME  , 

A vec  la  liste  des  chapelles  dédiées  à  la  Vierge , 

DAVS  L'Éxicut  DE  LÉON  (i). 

Depuis  quelques  années ,  le  goût  des  recherches  histo- 
riques est  devenu  général.  Il  commence  à  se  répandre 
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«n  Bretagne  ,  et  on  peut  affirmer,  sans  présomption,  que 
la  publication  du  Lycée  y  a  beaucoup  contribué.  Le 
premier  moment  de  ces  études  nouvelles  a  été  marqué 
par  la  composition  d'un  assez  grand  nombre  de  mémoires 
d'érudition;  mais  l'esprit  de  système,  qui  s'est  fait  re- 
marquer chez  plusieurs  ,  a  décrédité  un  peu  ce  genre  de 
travail  ;  en  second  lieu  ,  des  mémoires  récens  ne  valent 
p.is  toujours  les  anciens  mémoires,  publiés  par  des  au- 
teurs, dont  un  style  qui  a  vieilli  est  quelquefois  le  seul 
défaut  ;  et  il  est  injuste  de  laisser  dans  l'oubli  le  tra- 
vail d'auteurs  souvent,  très -instruits  ,  pour  n'accueillir 
que  les  essais  des  contemporains.  En  littérature  ,  il 
n'en  est  pas  ainsi.  Toutes  les  réputations  récentes  por- 
tent ombrage  ;  mais  on  croit  qu'on  ne  fait  de  la 
littérature  que  pour  briller,  tandis  qu'on  fait  de  l'é- 
rudition pour  instruire;  comme  si  les  petites  passions 
ne  se  montraient  pas  chez  tous  les  hommes  quelles  que 
soient  les  occupations  qu'ils  choisissent. 

Les  bons  esprits  ,  sacrifiant  au  désir  d'instruire,  la 
vaine  ambition  d'avoir  ou  de  paraître  avoir  une  opi- 
nion à  soi  ,  ont  peosé  qu'ils  rendraient  un  service 
réel  à  la  science  en  donnant  des  éditions  nouvelles 
d'ouvrages  anciens  ,  et  devenus  aujourd'hui  très-rares. 
Ce  sont  ces  ouvrages  qui  forment  les  matériaux  sur 
lesquels  travaillent  nos  historiens  ;  et,  les  répandre 
dans  le  public  ,  c'est  mettre  au  jour  la  base  vraie 
ou  fausse  sur  laquelle  ceux-ci  ont  établi  leur  édifice. 
Il  est  également,  dans  nos  archives,  des  manuscrits 
dont  l'impression  coûterait  moins  peut-être  que  celle 
de  quelques  ouvrages  contemporains  ;  on  ne  les  im- 
prime pas  néanmoins  ,  parce  qu'on  suppose  que  les 
contemporains  en  ont  extrait  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur ;  mais  chacun  ayant  sa  manière  propre  de  con- 
sidérer les  choses  ,  ce  qui  n'a  présenté  nul  intérêt  à 
l'un,  peut  offrir  à  l'autre  un  sujet  de  réflexions,  qui  , 
se  liant  à  des  recherches  antécédentes  ,  change  peut- 
être  ,  à  ses  yeux ,  toutes  les  notions  historiques  re- 
çues jusqu'à  présent. 

Faire  sortir  de  l'oubli  nos  vieux  manuscrits ,  réimpri- 
mer les  ouvrages  qu'un  goût  dédaigneux  réléguait  dans 
la  poussière  des  bibliothèques,  est  une  tache  d'autant 
plus  honorable  qu'elle  est  parfaitement  désintéressée.  Il 
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n'y  a  nulle  réputation  à  attendre  d'un  travail  de  er 
genre,  et  les  services  rendus  à  la  sociéré  ne  sont  pas 
p.jyés  i(  i  par  la  gloire  qui  récompense  les  auteurs  ,  mais 
par  relie  estime  un  peu  vulgaire  ,  qui  s'accorde  si  facile? 
nient  aux  éditeurs. 

Pénètre  de  ces  idées,  mais  considérant ,  avant  tout, 
l'utdile  de  son  travail  ,  uu  savant  reconnnandable  par 
des  recherches  historiques  d'un  grand  intérêt  ,  vient  de 
«lonuer  actuellement  à  Rennes  une  édition  nouvelle  de 
deux  ouvrages  qui  n'étaient  connus  que  des  érudits  ,  et 
auxquels  il  a  joint  une  uotiee  sur  la  vdle  de  Lesneven  , 
sa  patrie.  S'il  a  pense  que  le  rôle  modeste  d'éditeur  ,  à 
l'égard  des  deux  premiers  ouvrages  ,  exigeât  qu'il  gardât 
l'anonyme,  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  attache  son 
nom  au  troisième,  qui  est  entièrement  de  lui,  et  dans 
lequel  on  r<  trouve  une  érudition  qui  n'ôle  rien  au 
charme  du  style. 

Le  Dévot  Pèlerinage  de  Notre-Dame  du  Folgoit  . 

{>ar  le  R.  P.  Cyrille  Pennée  »  religieux  carme  ,  puhlié 
'an  i(534»  présentait,  dans  un  style  devenu  inintelligi- 
ble par  l'orthographe  du  tems  ,  une  foule  de  détails  mi- 
nutieux 1  au  milieu  de  quelques  renseignemens  exaets. 
L'édition  actuelle  dounc  le  précis  de  cet  ouvrage  ,  en 
conservant  le  vieux  style,  mais  non  pas  l'orthographe 
de  l'auteur.  Elle  a  9  sur  l'édition  imprimée,  devenue 
d'ailleurs  for*  rare  ,  l'avantage  d'être  accompagnée  de 
notes  très-intéressantes,  ajoutées  par  l'éditeur.  Klle  atti- 
rera de  plus  notre  attention  sur  l'un  des  monumens  les 
plus  curieux  de  la  Hreiagne  ,  sous  le  rapport  de  l'archi- 
tecture et  des  arts  ,  monument  dont  M.  de  Catnbry  * 
dans  son  Catalogue  des  objets  échappes  au  Pantin  Us  mu 
datis  le  Fipistcre,  n'a  pu  se  défendre  de  parler  avec 
quelque  enthousiasme. 

La  liste  des  églises  et  chapelles  dédiées  à  la  Vierge, 
dans  F  ancien  diocèse  de  Léon,  imprimée  à.  IWorJaix  , 
çn  1  (34? »  était  aussi  rare  que  le  Dévot  Pèlerinage,  et  ne 
demandait  pas  moins  que  celui  ci  à  Otrc  répandue  .dans 
le  public.  Le  pays  de  Léon,  suivant  les  expressions  de 
l'auteur,  est  une  vraie  Parthènopc  qui  oll're  partout  des 
églises  bâties  en  honneur  de  la  mère  de  Dieu.  Les  notes 
ajoutées  par  l'éditeur,  fondues  dans  le  texte  et  marquées 
par  des  guilleiucl*,  SOUt  d'un  grand  intérêt:  elles  expli- 
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sj  nent  ce  que  le  livre.se  contente  d'indiquer ,  et  rectifient 
souvent  des  erreurs  (i). 

Je  ne  donnerai  pas  l'analyse  de  ces  troîs  ouvrages  :  en 
faire  l'annonce  est  le  seul  but  que  je  me  suis  proposé. 
Si  l'auaivse  de  quelques  faits  curieux  peut  amuser  la 
foule ,  elle  ne  satisfait  jamais  l'avide  curiosité  de  Pérudit , 
et  c'est  pour  celui-là  seulement  que  l'éditeur  anonyme 
dont  j'annonce  le  travail,  a  pris  la  plume. 

ED.  RTCHER. 

LES  PINS  DE  KERDAVY  (2). 

Et  dubitant  hommes  tertre  aique  impendert  curam  I 

Quelle  est  cette  élégante  villa  que  j'aperçois  &  peu  de 
distance  de  la  route ,  et  qui  semble  nouvellement  cona» 

■  '  ■  "     1  ■  ■     »'  W  ■■  1  ■  — 
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(1)  Parmi  ces  notes  critiques  ,  il  en  est  une  concernant  M,  de  Ls- 
cretelte,  qui,  dans  l'histoire  de  l'assemblée  constituante,  t.  i  ,  p.  137, 
•  dit  plaisamment  que  les  étangs  étaient  battue  par  les  partant  pour 
procurer  aux  seigneurs  la  musique  des  grenouille*  j  c'est  précisément  la 
contraire  de  ce  qu'avait  avancé  M.  Le  Guen  de  Kérangal ,  député  do 
Le  neven  aux  étatâ-généraux ,  lorsqu'il  demanda  la  destruction  des 
titres  qui,  suivant  lui,  obligeaient  Us  vassaux  à  passer  iet  nuits  à 
battre  tes  rtanfs,  pour  empêcher  tes  grenouilles  dê  tioublrr  le  sommeil 
des  s  ignesers.  Au  reste,  cette  plaisanterie  ,  comme  on  sait,  décida  les 
sacrifies  de  la  nuit  du  4  Août. 

Ailleurs,  I  éditeur  remarque  qu'Ogé*  avance  gratuitement  que  ré- 
élise de  N.-D.  de  uwicven,  bâtie  en  p  111  par  le  duc  •!  par  la  du- 
chesse  Ermrngarde,  avait  été  reconstruite  par  le  duc  Jean  IV,  en 
i348.  A  celte  époque  ,  le  prince  Jean  de  Montfort  n'était  p  u  duc;  il 
sortait  a  peine  de  l'enTanee,  et  la  fameuse  Jeanne  de  Flandre  était 
plus  occupée  à  défendre  l'héritage  et  les  droits  de  ion  fils  qu'à  réta- 
blir des  églises  au  fond  de  la  Bretagne. 

Plus  loin ,  nous  voyons  que  le  duc  Jean  V.,  vovajgeant  h  Letneven , 
accorda,  le  décembre  1434  ,  à  Jean  de  Penhoet,  son  amiral,  la 
permission  de  faire  ouvrir  une  mine  d'argent  dans  ses  terres.  L'édi- 
teur fait  remarquer  que  D.  Bonnard  substitue  une  mine  d'or  a  la 
mine  d'argent.  C'est  une  de  ces  erreurs  fréquentes  dans  le  raauUscrit 
de  Bonnard,  et  bien  digne  d'un  auteur  qui  soutient  «ériemement 
que  l'introduction  du  christianisme  dans  la  Bretagne  date  de  quelques 
années  seulement  après  J.-C.  I 

(3)  Le  château  de  Kerdavy  est  situé  dans  la  commune  tTHecbignac 
»  quelques  lieues  do  Guaraadt, 
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traite  ?  Par  quel  enchantement  cette  forêt  de  jeunes 
pins  qui  l'environnent  est-elle  sortie  tout-à-coup  du 
sein  des  landes  arides  et  nues  dont  l'aspect  monotone 
attristait  le  voyageur?  —  Ce  château  est  Kerdavy;  et 
l'enchanteur,  dont  le  pouvoir  magique  a  transformé  le 
çlésert  en  une  plaine  fertile ,  est  M.  de  Chomard ,  riche 
propriétaire ,  qui  consacre  ses  revenus  et  ses  loisirs  U 
fertiliser  un  sol  ingrat,  et  à  forcer  une  terre jadis 
inculte  et  desséchée  ,  à  se  couvrir  de  bois  et  de  verdure. 
Par  un  procédé  fort  simple,  M.  de  Chomard  est  par- 
Tenu  à  multiplier  les  pins  avec  une  prodigieuse  facilité  , 
et  déjà  il  recueille  le  fruil  de  ses  travaux.  Ces  arbres 
vigoureux  croissent  avec  une  force  de  végétation  qui 
ne  décèle  en  rien  la  stérilité  du  sol  ;  déjà  ils  sont  l'or- 
nement du  château  qu'ils  entourent,  et  leur  têrte  majes- 
tueuse domine  toute  la  contrée.  Ces  plantations  ont 
iop  g-  teins  excité  les  plaisanteries,  lorsque  les.  pins,  à 
peine  sortis  de  terre,  n'en  couvraient  pas  encore  la 
surface;  aujourd'hui ,  les  rieurs  s'estiment  heureux  d'être 
admis  à  chasser  la  bête  fauve  dans  les  bois  qu'ils  ap- 
pelaient jadis  nue  forêt  d'épi uards. 

M.  de  Chomard  est  un  des  premiers  agriculteurs  qui 
aient  entrepris  en  grand  la  culture  des  pins  ,  et  son 
exemple  à  puissamment  .contribué  à  détruire  le  préjuge 
{Le  lâ  mode ,  qui  s'est  opposé  long- te ms  \  ce  genre  de 
plantations.  Cependant,  les  pins ,  si  utiles  dans  nos  con» 
trées ,  sont-ils  donc  sans  agrément?  Pour  moi,  j'aime 
les  arbres  verts.  Si  leur  feuillage  sombre  inspire  quel- 
quefois de,  la  tristesse  ,  si  leurs  rameaux  rendent  un 
murmure  lugubre,  lorsque,  balancés  par  les  vents,  leur 
tête  pyramidale  agite  ses  feuilles  retentissantes  et  ses 
cônes  sonores,  souvent  aussi  leur  ombre  mystérieuse 
remplit  l'a  me  de  pensées  graves  et  profondes*  D'ailleurs, 
le  chêne  majestueux  et  1  ormeau  si  vaulé,  n'ont  qu'une 
frafehear  éphémère.  Si  leur  verdure  et  leur  ombrage 
nous  séduisent  au  priritems;  l'automne, bientôt  après,  tes 
dépouille  de*  leur  chevelure  ondoyante  et  n'offre  plus 
aux  regards  attristés  que  d'affreux  squelettes.  Le  pin  seul 
brille  d'un  éclat  impérissable:  sa  verdure  éternelle  bravé 
les"  autan*  et  les  frimas  ;  et,  lorsque  les  champs  ,  dé«* 
pouillés  de  leur  parure  *  se  montrent  à  nous  dan3  la 
jplbs  aflreuse  nudité,  lorsque  l'hiver?  étendant  sur  toute 
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lu  nature  son  sceptre  de  glace  ,  flétrit  de  son  souffle 
destructeur  les  bocages  et  les  forêts,  combien  l'on  aime' 
a  reposer  la  vue  sor  an  massif  de  verdure  !  avec  quel 
plaisir  .  fatigué  par  la  triste  uniformité'  d'une  plaine' 
desséchée,  l'œil  s^arréte  sur  un  bosquet  d'arbres  verts! 
ei  si  f  |Kcr  un  beau  jour  de  décembre  v  le  soleil  brille 
dans  un  ciel  pur,  tiompé  par  cette  verdure  éclatante  c 
l'un  se  croit  transporté  au  milieu  du  printems. 

Les  succès  qu'a  obtenus  M.  de  Ghomard  doivent* 
exciter   le  zèle  des  agriculteurs ,  en  leur  démontra  ut 
qu'aucune  portion  de  terrain  n'est  destinée  à  demeurer' 
inculte.  Si  la  qualité  du  sol  est  variée  à  l'infini,  ses' 
productions  ne  le  sont  pas  moins:  la  nature,  toujours 
prévoyante  ,  a  créé  des  plantes  pour  tous  les  lieux;  etf 
pour  ne  parler  ici  que  d'une  seule  classe  du  règne  vé- 
gétal ,  est-il  quelque  terrain  où  les  arbres  ne  puissent 
croître  et  se  multiplier  ?  Au  milieu  des  marais  numides 
et  fangeux,  Ton  voit  naître  la  famille  nombreuse  des 
saules  et  des  peupliers  ;  les  pins  couvrent  les  plaines 
sablonneuses  de  la  Gasgogne ,  et  se  plaisent  dans  les 
lande*  «rides  de  la  Bretagne  ;  le  sapin  élève  sa  léte 
altière  au  sein  des  neiges  de  la  Sibérie  et  jusque  sur  la 
cime  escarpée  des  Alpes  et  des  Pyrénées  ;  au  milieu 
des  déserts  de  l'Arabie  y  le  palmier  offre  son  ombrage 
au  voyageur  fatigué  ,  et  le  cèdre  orgueilleux  couronne 
les  sommets  du  Liban  (i).  Nulle  part  la  terre  n'est 
condamnée  à  la  stérilité  ;  et,  pour  devenir  féconde,  la, 
contrée  la  plus  aride  n'attend  que  la  main  du  cultiva-, 
teur.  En   voyant  ainsi  la  nature  se  montrer  partout 
prêle  à  céder  aux  efforts  de  l'industrie  ,  peut-on  ne. 
pas  s'écrier  avec  Virgile  :  * 

Et  débitant  homines  *erere  atque  imptndere  r.urttm  ! 

Que  d'arbres  en  tous  lieux  multipliés  pour  noua  ï 

Ah  !  du  moint  plantez-les,  puisqu'ils  croissent  sint  vont! 

(  Deltlle  ). 

Espérons  qu'enfin  l'exemple  de  M.  de  C homard  sera 
soivi,  et  que  ces  landes  incultes,  qui  occupent  la  moitié 


(i)  L'on  trouve  des  trares  de  végétation  jusque  sur  tes  mon- 
tsgoe»  de  glaces  nui  détendent  l'approche  du  pôle ,  ou  qui  Bottent 
sa  milieu  de  l'Oceau.  Il  n'est  pas  rare  d'j  voir  croître  de*  rooutsea 
et  des  lichens -(  An  account  of  captain  Parry*s  voyage  of  discovery 
to  tbe  arttic  régions  ,  in  tcarch  of  a  Nortu-VVcst  passage.  Page  *\  )% 
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de  l'arrondissement  de  Savenai ,  se  convertiront  em 
arucrets  fertiles  9  on  plutôt  encore  en  vastes  forêts;  car 
de  tous  les  procédés  employés  jusqu'à  ce  jour  pour  les 
rendre  productives,  le  plus  économique  et  le  plus  sûr 
consiste  à  les  semer  en  pins.  M.  de  Chôma rd  nous 
l'atteste,  et  l'on  doit  en  croire  son  expérience.  D'ail- 
leurs, de  nombreux  essais,  multipliés  avant  lui,  avaient 
déjà  démontré  l'excellence  de  cette  méthode.  Il  y  a  plus 
de  trente  ans  que  M.  de  Couessin  v  propriétaire  du 
Quenet,  jolie  terre  située  à  peu  de  dislance  de  Ker— 
davy9  entreprit  de  convertir  en  bois  de  pins  les  landes 
qui  environnaient  son  habitation.  Il  y  réussit  complète- 
ment; et  ses  travaux  ,  que  Ton  désapprouvait  alors,  sont 
ad  mirés  aujourd'hui.  Ses  descendans  surtout  en  appré- 
cient l'utilité:  an  lieu  Jes  landes  inutiles  qu'il  avait 
reçues  de  ses  ancêtres,  M.  de  Couëssin  leur  a  transmis 
une  propriété  couverte  de  bois  d'une  grande  valeur* 
La  France  périrait  faute  de  bois,  a  dit  un  grand  poli- 
tique: que  nos  agriculteurs  suivent  l'exemple  de  MIVI.de 
Chôma  rd  et  de  Couessin ,  et  sa  prévoyance  pourra  bien 
se  trouver  en  défaut.  X. 

L'ALBUM  D'UN  BRETON. 

s**»  Adorez  les  femmes,  sans  lesquelles  vous  ne  pouvez 
donner  la  vie,  ni  goûter  les  douceurs  de  celle  que 
vous  avez  reçue.  Regardez-les  comme  des  divinités 
visibles,  et  comme  les  images  et  les  oracles  invisibles 
des  dieux  ;  que  leur  amour  soil  le  prix  des  belles  ac- 
tions B  et  leur  indifférence  le  cbâtiment  des  mauvaises* 

(  Hamawal.  ) 

»-*  O  femmes  !  votre  empire  est  plus  grand  et  plus 
redoutable  que  celui  des  maîtres  du  monde.  Les  rai-» 
ni  sires  de  la  fortune  ne  peuvent  atteindre  que  notre 
vie  extérieure  de  leurs  disgrâces  ou  de  leurs  bienfaits: 
on  réussit  à  les  fuir,  à  les  défier  peut-être.  Vous 
seules  régnez  sur  notre  existence  intime  !  Vous  seules 
avez  des  secrets  pour  la  déplorer  et  1  embellir  !  c'est 
au  fond  de  nos  coeurs  qu'arrive  Volie  sourire,  doux 
comme  l'espérance  ou  enivrant  comme  la  félicité. 

(  De  Sakandy  J 
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TRENTE-DEUXIEME  REVUE  BRETONNE. 

LE  ROI  BACO , 

OU  LE  SOLITAIRE  DE  LA  LOIRE. 


ANECDOTE  ARMORICAINE. 


I)  n'agrandit  point  tea  états. 
Fol  an  voisin  commode , 
El,  modèle  dei  potentats, 

Prit  la  plaisir  pour  coda?» 
Ce  n'est  qoe  lorsqu'il  expira 
Que  le  peuple  qoi  l'enterra, 
Pleura  I 

Ohl  oh!  oh!  oh  I  ah  !  ah!  ah!  aht 
Quel  boa  petit  roi  c'était  là. 

(  DS    Bk  RANGEE.  ) 


Lf angélus  Tenait  de  sonner:  c'était  l'heure  a  laquelle 
les  habitans  du  rocher  de  l'Hermitagc  rentraient  dans 
leurs  foyers  ,  après  avoir  attaché  leurs  barques  an  ri- 
vage. La  mère  Marcel  filait  snr  le  seitiï  de  sa  porte  « 
en  attendant  son  mari.  Sa  fille  Alix  travaillait  près  d'elle-; 
mais  les  regards  distraits  de  la  jeune  fille  se  partaient 
souvent  sur  le  beau  fleuve  qui  coulait  à  ses  pieds  :  ils 
semblaient  y  chercher  quelque  objet  aimé;  puis,  tout"- 
A-coup ,  une  vive  rougeur  couvrait  son  joli  visage  elle 
demeurait  rêveuse ,  et  semblait  prêter  peu  d'alteniion 
aux  longs  récits  de  sa  mère.  Alix  était  la  plus  belle 
fille  de  ttiut  le  hameau;  A  peine  âgée  de  quinze  ans,  elle 
n'avait  quitté  sa  paisible  chaumière  que  pour  suivre 
quelquefois  son  père  ,  et  l'aider  à  soulever  ses  filets. 
Les  plus  riches  pécheurs  lut  avaient  offert  Leurs  hom- 
mages :  tous  avaient  été  repoussés.  Quel  était  donc  l'ob- 
jet qui  semblait  en  secret  agiter  son  coeur  ?..  Je  ne 
sais,  mais  la  mère  Marcel  la  regardait  de  tems  en  terni 
en  fronçant  le  sourcil.  —  «  Qu'avez-vous  ,  Alix,  lui  dit* 
ejJe  enfin  ?  Vous  abandonnez  vos  filets,  vous  m'écoutes 
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àvpèînc  quand  je  vous  raconte  l'histoire  du  fameux  Gilles . 
de  Retz,  et  celle  de  Beauman,oir,  vous  tournez  toujours 
vos  veux  vers  la  Loire  :  penseriez-vous  par  hasard  4 
ce, .retrouve  de  Vile  des  Chevaliers,  à  ce  damné  fils  dW 
sorcier  qui  habitait  jadis  cette  montagne?  Il  avait  bien, 
besoin  de  revenir  en  ce  pays  pour  ensorceler  toutes 
nos  jeunes  filles;  car,  Dieu  merci  ,  elles  ne  pensent 
qu'à  lui:  elles  assurent  qu'ils  est  beau,  aimuble...  Fiez- 
vous-y  :  on  dit  que  celles  qui  ont  voulu  le  voir  de  trop 
près  n'ont  jamais  reparu...  U  reste  tout  le  jour  au  fond 
de  sa  tanière  et  ne  se  montre  que  la  nuit:  on  est  sûr  alors 
de  le  trouver  partout;  et,  pas  plus  tard  qu  hier,  le  vieux 
Guillaume,  qui  s'est  rencontré  face  a  face  avec  lui ,  à 
minuit,  a  eu  une  frayeur  mortelle....  » 

Alix  écoutait  attentivement  sa  mère,  lorsque  celle-ci 
s'écrie  tout-A-coup  :  Ah  !  mon  Dieu  !  qu  est  devenu 
mon  pauvre  Marcel  Tout  les  pécheurs  sont  déjà  ren- 
trés ,  la  nuit  arrive,  et  je  vois  un  orage  qui  se  prépare.» 
En  effet,  le  vent  souiïïnil  avec  violence  ,  et  le  jour  s'était 
enfui  ;  le  tems  s  écoulait  ,  le  père  Marcel  n'arrivait 
point.  La  tempête  redouble*,  inquiètes,  troublées,  Alix  et 
sa  mère  se  préparent  à  aller  au-devant  de  lui  ,  lorsqu'elles 
Jè  voient  enfin  paraître:  tous  ses  Vétemens  sont  mouillés. 
«  Par  Safnt-Jacques,  dit  le  vieux  pécheur,  en  entrant ,  je 
l'ai  échappé  belle;  et,  sans  le  fils  du  sorcier  ,  je  serais 
maintenant  au  fond  de  la  Loire.  »  A  ces  mots ,  Alix 
s'est  élancée  vers  son  père  et.  l'a  embrassé  avec  transport!* 
Celui-ci  reprend  :  «  Je  m'étais  avancé  plus  loin  que  de  cou- 
tume1; surpris  par  la  nuit  et  l'orage  ,  je  me  hâtais  de  re- 
venir :  je  guidais»ma  barque  avec  peine  au  milieu  de 
l'obscurité;  elle  vint  k  se  heurter  contre  un  rocher  ; 
dej*»  elle  se  remplissait  d'eau ,  lorsqu'un  homme  ,  ou 
plutôt  un  diable  ,  qui  luttait  contre  vent  et  marée,  ar- 
rive à  mon  secours  ,  m'enlève  ,  me  conduit  à  bord  ,  et 
disparaît  sans  me  dire  un  mot.  »  —  a  Cés  fils  de  Satan  , 
s'écrie  la  mère  Marcel  ,  ils  onr  parfois  de  bons  mo- 
mens.  »  —  «  Lui  sorcier  !  réplique  Alix  ,  avec  vivacité  : 
ah  î  je  suis  certaine  moi  ,  qu'il  est  bon,  généreux  et  hu- 
main. N'estai  pas  vrai  ,  mon  père?  »  —  «  Je  ne  peux 
pès  dire  autrement,  répond  le  père  Marcel  ;  et,  qu'il  soit  ' 
diable  y  hofrimc  ou  lutin,  si  je  le  voyais,  je  l'embrasse—* 
rais  de  boa  cœar.  »  —  *«*  Et  moi  !  combien  jè  le  remets  ' 
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rieraîs  de  m^avoir  conservé  mon  père  :  il  mérite  notre 
reconnaissance ,  notre  amitié...  »  Alix  s'arrêta  tout  court 
et  rougit  ,  ear  sa  mère  la  regardait  fixement ,  et  gronv- 
mêlait  entre  les  dents  :  *  Hum  !  Hum  !  comme  elle  prend 
feu  ,  il  y  a. quelque  chose  là  dessous,  maudit  sorcier!...  • 
Le  père  Marcel  et  sa  femme  étaient  allés  se  reposer  ; 
mais  Alix  ne  songeait  guères  à  dormir  ;  elle  avait 
ouvert  sa  fenêtre,  et  ses  veux  parcouraient  les  bords 
de  la  Loire.  L'orage  venait  de  cesser  ,  la  lune  sortait 
du  sein  des  nuages  et  éclairait  toute  la  rive  :  on  aper* 
cevait  au  loin  une  barque  qui  glissait  sur  les  eaux.  Une 
voix  douce  et  harmonieuse  chantait  une  vieille  romance 
dn  pays  appelée  le  lai  des  pécheurs,  La  barque  s'éloi- 
gna v  la  voix  s'éteignit  par. degré,  ël  la  jeune  Alix  ,  im- 
mobile f  attentive  f. semblait  vouloir  saisir  jusqu'aux  dei° 
nier  s  soupirs  de  cette  voix  mourante.  Tout  avait  disparu  : 
elle  écoutait  encore  ;  bientôt  sa  jolie  tête  tomba  sur" 
son  sein,  et  la  pauvre  enfant  resta  plongée  dans  une 
tendre  rêverie. 

D'où  vient  donc  la  vif  intérêt  qu'elle  semble  porter 
à  ee  chanteur?  C'est  que  ce  chanteur  était  le  sauveur  de 
son  père.  Alix  connaissait  trop  bien  ces  accens  qui  cha- 
que soir  faisaient  palpiter  son  cœur;  et  son  cœur  lui 
disait  que  l'inconnu  de  Vile  des  Chevaliers  n'était  point 
no  sorcier,  mais  bien  le  plus  aimable  des  hommes. 

Dis  le  lendemain  ,  Alix  voulut  accompagner  son  père 
pour  prévenir  tout  nouvel  occident,  disait- elle,  et  af}n  de 
le  soulager  dans  ses  travaux.  Le  vieux  pêcheur  y  con- 
sentit ,  malgré  l'avis  de  sa  femme  qui  murmurait  tout 
bas  :  a  Hum  !  il  y  a  quelque  chose  là-dessous  ;  c'est  pour' 
voir  le  sorcier .>  a  Et  je  crois  que  la  mère  Marcel  pouvait 
bien  avoir  raison. Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  ce  jour,  Alix 
partageait  les  travaux  de  son  père;  et  souvent,  à  l'exem- 
ple* des  jeunes  filles  du  hameau  ,  on  la  voyait  conduire' 
sa  barque  avec  adresse  parmi  les  rochers  qui  bordaient* 
la  côte.  Parfois;  dans  sa  course  ,  elfe  rencontrait  l'habi- 
tant de  Vile  det  Chevaliers  :  ses  regards  étaient  si  doux, 
son  sourire  si 'aimable ,  et  sa  voix  si  tendre ,  qu'Alix; 
n'en  avait  aucune  frayeur;  elle  osait  même  le  regarde^;* 
elle  l' écouta  il  avee  plaisir.  Le  sorcier  suivait  toujours 
de  préférence  la  barque  d'AKx.  Alix  n'en  était  pas  fâ- 
chée. Pauvre  petite  !  prends  bien  garde  :  ton  cœur  n'esV 
déjà  plus  à  toi  ;  et  si  la  mère  Marcel  le  savait  ? 

\ 
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Ud  toir  9  Alix  s'était  hasardée  à  traverser  la  Loire  ; 
elle  revenait  lentement;  de  tems  en  tems  ses  matas 
laissaient  tomber  la    rame  ;  puis  elle  »e  mettait  * 
rêver.   Et  pourquoi  cela  ?  C'est  que  l'image  du  beau, 
pécheur  venait  toujours  s'offrir  à  sa  pensée.  L'impru- 
dente ,  elle  ne  s'apercevait  pas  que  l'obscurité  com- 
mençait à  l'environner,  et  que  le  courant  avait  entraîné 
la  barque  loin  du  rocher  de  l'Hertnitage.  Enfin  elle  se 
réveille,  mais  il  est  trop  tard  :  un  vent  violent  s'op- 
pose à  ses  efforts  ,  et  rejette  la  barque  vers  l'autre  rive. 
Al«*  ,  épuisée  de  fatigue  t  perd  courage;  elle  abandonne 
la  rame;  la  frêle  nacelle  flotte  au  gré  des  flots;  elle 
rencontre  un  rocher  quelle  heurte  avec  force  ;  l'eau  en- 
tre de  toutes  pari6  ;  c'en  est  fait  de  la  pauvre  enfant  ; 
déjà  elle  a   perdu  connaissance......  Quel  être  bien— 

faisant  vient  la  rappeler  à  la  vie  ?  En  rouvrant  les  yeux, 
elle  se  voit  dans  les  bras  d'un  homme  ;  elle  fait  un 
mouvement  d  effroi  ;  mais  cet  homme  est  le  beau  pê- 
cheur 9  et  sa  physionomie  en  ce  moment  exprime  le 
plus  touchant  intérêt.  «  Eh  !  quoi,  serrie-t-il*  an  mo- 
ment où  elle  se  dégage  de  ses  bras  ,  vous  aussi  ,  vous  me 
haïssez,  vous  voulez  me  fuir.  Ah  !  laissez- moi  soutenir 
cette  têle  charmante  ,  et  m'applaudir  de  vous  avoir  sau- 
vée ?»  —  «  Qui  que  vous  soyez  ,  dit  Alix,  un  peu  remise 
de  sa  frayeur,  je  ne  puis  vous  haïr  ,  je  vous  dois  deux 
fois  la  vie:  vous  avez  sauvé  mon  père..-  et  moi...  » 
Elle  s'ariêu;  car  l'inconnu  la  regardait  avec  une  expres- 
sion!.... Alix  levait  les  yeux  sur  lui  à  la  dérobée,  il; 

paraissait  avoir  a  peine  vingt  ans,  sa  figure  était  pleine 
de  noblesse  et  de  franchise  ;  d'une  main  11  soutenait  en- 
core la  jeune  fille;  de  l'autre,  il  dirigeait  sa  barque  à 
travers  les  écueils.  Si  l'onde  agitée  venait  frapper  la 
nacelle,  Alix  se  rapprochait  de  l'inconnu;  leurs  regards 
se  rencontraient  ,  ils  peignaient  i toute  leur  âme  ;  et  * 
quand  ils  abordèrent  sur  là  plage  ,  ils  n'avaient  plus  rien- 
à,  se  dire:  ils  s'aimaient?  *—  «  Charmante  fille  ,  s'écria 
le  pêcheur,  dois- je  vous  perdre  pour  toujours  ,  qnand 
pourrai-je  vous  revoir  ?  »  —  «  Demain  »,  dit  tout  bas 
Alix  ;  et  elle  s'élança  confuse  vers  le  toit  paternel. 
'Xe  lendemain,  AH*»  an  coucher  du  soleil ,  s'arrêta.» 
devant  le  rocher ,  où  la  teille  elle  avait  failli  perdre 
Ja  vie.  Elle  remercia  l'Etemel  *  et  elle  pensait  maigri 
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eUc  »  son  sauveur;  un  sentiment  plus  fart  que  U 
reconnaissance  se  glissait  peu  à  peu  dans  son  âme 
et  s'emparait  de  tout  son  vire.  En  ce  moment  la  lai 
des  pêcheurs  se  Gt  entendre  ,  le  rœur  d'Alix  battit  avec 
force  j  il  semblait  s  élancer  au-devant  de  celui  qu'elle 
rherchait  dë|i  Sans  oser  se  l'avouer.  Il  parut  :  sa  figure 
«  tait  rayonnante  de  joie.  —  «  Vous  avez  tenu  voire 
parole,  je  ne  vous  suis  donc  pas  odieux  ?  »  —  «  Oh! 
non  |  vous  avez  sauve  mon  père?  Mais  de  grâce,  quel 
est  votre  nom  ?  je  le  chérirai  toute  la  vie.  »  •  Mon 
nom  est  Galeron.  Mon  père,  surnomme'  le  vieux  Baeo, 
nvait  le  malheur  d'être  un  peu  plus  instruit  qu*  ses 
voisins,  on  le  prit  pour  un  soreicr  ;  on  m'a  fait  le 
même  honneur;  et,  tout  diable  que  je  Suis,  j'erre  sans 
Asile  ,  sans  amis,  trop  souvent  sans  pain,  et  je  me 
vois  hanni  du  lieu  de  ma  naissance  ;  mais  je  puis 
.le  contempler  tous  les  jours:  en  vain  j'ai  .voulu  le  fuir, 
ton  instinct  secret  m'y  ramenait  sms  cesse.  Naturelle- 
ment gai  ,  et  sans  souci  ,  j'ai  p  is  mon  mal  en  patience 
je  pèche  pour  me  nourrir  ;  je  chante  pour  me  de- 
sennuyer) je  fais  le  plus  de  bieq  que  je  peux,  et 
bialgté  toute  la  science  dont  <>n  a  nien  voulu  me  gra- 
tilicr,  je  n'ai  pu  réussir  qu  à  devenir  un  misérable 
pêcheur.  Je  m'étais  fait  une  habitude  de  vivre  seul  ; 
.iibcis  ,  maintenant  ,  je  sens  bien  que  cela  m'est  imf- 
possible*  Api< ces  mots,  il  îcgarda  tendrement  Alix,* 
qui  baissait  ses  beaux  yeux  en  1  ouïssant  ,  puis  re- 
prenant ,  il  dit  avec  viva-iic  :  «  Chère  Alix,  je  Vous 
nime  depuis  long  tems  ,  puis-jc  espérer  que  vous  pren- 
drez pitié  quelque  fois  du  pauvre  pêc  h<  ti i  ?  »  --  «  Ga- 
bron,,  répondit  Alix  tout  <  mue ,  mon  cœur  me  dit 
que  yous  n'êtes  point  trompeur  ;  et  depuis  long-tenis 
aussi  il  m'avci  liss  »ii  que  vous  auriez  .toute  mon  umir- 
li  .  »  (ialeron,  en  écoulant  ce|  aveu,  baisait  avec  ivresse 
la  main  qu'Alix  lui  avait  abandonnée  et  ce  rocher 
solitairej,  qu'é< -lairaicnl  les  p;îi<s  rellets  de  la  lune  ,  reeut 
les  sermens  des  deux  amans.  Tous  deux  se  séparèrent 
pleins  d'un  trouble  enchanteur  ,  en  promettant  de  se 
voir  tous  les  soirs. 

Un  mois  s'était  écoulé  depuis  cette  entrevue.  Un  soir, 
à  peine  Aliv  élait-cile  rentrée  ehez  elle  ,  que  le  vieux 
Marcel    revint    de   la   ville,  un  s 'écriant  :  a  Grande 
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nouvelle,  femme!  le  bon  roi  Louis  Xll  vient  (PtmWt 
nour  épouser  notre  duchesse  Anne.  Le  mariage  se  eé- 
libre  demain  ;  on  t'.iii  de  grands  préparatifs  :  jamais  on 
n'aura  vu  d'aussi  belles  fêtes.  Les  hnhitans  de  l'Henni-» 
tage  veulent  se  signaler  :  ils  enverront  douze  de  nos 
jeunrs  filles  pour  porter  au  palais  de  la  duchesse  les 
produits  de  notre  pèche.  Alix  doit  faire  partie  du  cor- 
tège. A  ces  mots,  la  mère  Marcel  jeta  un  cri  de  joie: 
sa  fille  présentée  à  la  duchesse  !  Eh  !  vîte  ,  il  fallut 
songer  a  la  toilette  ,  et  passer  toute  la  nuit  h  l'ap- 
prêter. Quant  à  Alix  ,  elle  était  peu  flattée  de  cet 
iion«ieur,  et  elle  voyait  avec  peine  qu'elle  allait  être 
éloignée  quelque  tems  de  son  hameau  chéri. 

Le  lendemain,  dès  l'aurore,  une  troupe  de  jeunes 
liHcs  vêtues  de  blanc,  vint  cherrher  Alix,  et  s'ache-1- 
miua  vers  la  ville  ,  portant   les   présens    destinés  aux 
illustres  époux.   La  duchesse  les  reçut  avec  affabilité'. 
On  admira  leurs  grâces  ,  leur  gentillesse  ;  Alix  surtout 
attira  tous  les  regards  :  les  seigneurs  de  la  cour  l'en- 
touraient et  lui  prodiguaient  les  complimens  les  plus 
flatteurs.  Alix  paissait  insensible   k  ces  hommages  : 
toutes  ses  pensées  se  portaient  vers  la   Loire.  Parmi 
ses  nombreux  admirateurs,  le  comte  de   Rivallon  se 
montrait   le  plus  galant,  le  plus  empressé.  Il  offrait  A 
1«  jeune  fille  le  tableau  des  préparatifs  de  la  fête  :  ces 
«richesses,  étalée!s  à  ses  yeux  ,  cette  pompe,  cette  ma- 
gnificence, les  éloges  adroits  de  son  conducteur,  trou- 
blaient peu  à  peu  l'imagination  d'Alix  ;  déjà  elle  son- 
nait aux  discours  du  jeune  courtisan,  lorsqu'en  passant 
devant  la  grille  d'entrée,  son  œil  crut  découvrir,  au  milieu 
de  la  foUÏc  ,  l'unique  objet  de  ses  pensées  :  oui  ,  c'était 
Galeron  ;   il  semblait  la  contempler  d'un  air  sombre 
cl  mécontent.  A  cette  vue,  Alix  se  trouble.  Dès  lors, 
plus  d'illusions  pour  elle,  toute  la  magnificence  de  la 
•fête  s'évanouit  à  ses  yeux  ;  elle  abandonne  son  con- 
ducteur ,  ses  compagnes,  pour  revenir  précipitamment 
au  rocher  de  l'Hrmitage.  Galeron  était  déjà  au  rendez- 
vous  :  assis  sur  le  rivage  ;  il  semblait  méditer  pénible- 
ment ;  Alix  s'avance  en  tremblant  vers  lui.  «  O  ciel  , 
mon  ami ,  qu'avez-vous  ;  pourquoi  ce  regard  sévère  ?  » 
—  «  Prenez  garde,  Alix,  ces  courtisans  vous  feront 
oublier  le  pauvre  pêcheur.  »  —  m  Oh  !  jamais,  mon  ami, 
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ils  n'ont  point  ion  cœur  ,  et  l'on  n'aime  qu'une 
lois.  »>  —  «  V\\  bien  ,  chère  Alix,  si  la  sort  nous  séparait 
un  jour  ,  promets-m'oi  <ic  me  rester  fidèle  ?»  —  «  Tou- 
jours ,  je  te  le  jure  !  Mais  pourquoi  n'avouerai- je  pas 
mou  amour  à  mon  père?  il  te  rloil  la  vie,  il  sera 
louche  de  mes  larmes..  »  —  ««  Non  1  cela  est  impossible  , 
je  suis  pauvre  ,  redouté  de  tout  le  hameau  ,  si  je 
pouvais  m  éloigner  et  revenir  un  jour....  »  «  TVloi* 
gner-,  dis-tu  î!  »  —  «  Ma  bonne  Alix,  quoi  qu'il  arrive, 
souvieus-toi  de  les  sermens.  »  —  *  J'y  serai  fidèle.  * 

Tous  deur  se  séparèrent  tristement.  Alix  »  chemin 
faisant  ,  formait  le  projet  de  tout  dcVouvrir  a  sou 
père  .*  *  11  s'attendrira  ,  et  la  mère  Marcel  ne  sera 
pas  iofLxiblc  peut-être.  >»  Pauvre  fille  ,  lu  le  berçais 
d'agréables  chimère*,  mais  elles  vont  bientôt  sVy- 
nonir.  Le  lendemain,  le  jeune  seigneur  qui  avait  tant 
remarqué  Alix  ,  vient  dans  le  hameau  pour  distribuer 
des  récompenses  aux  jeunes  filles  de  la  part  de  la  du- 
chesse. 11  entre  dans  la  chaumière  d'Alix;  cl,  apics 
avoir  dépose  les  présens  qu'il  est  chargé  de  lui  re- 
mettre,  il  prévient  le  pcr«  Marcel  que  son  épouseiJL 
darne  d'honneur  de  la  duchesse,  a  vu  Alix  ,  et  désire 
l'attacher  à  son  service  ;  il  promet  de  lui  assurer  K 
sort  le  plus  heureux.  Les  deux  weux  époux  ,  plongés 
dans  la  misère  ,  supplient  leur  fille  ,  Us  larmes  auv 
jeux,  d'accepter  çes  propositions.  Alix  est  demein  ce 
immobile;  tout  son  avenir  vient  de  s'enfuir.  Il  faut 
tau  ver  ses  parçns  des  horreurs  du  besoin  :  elle  n'hésite 
plusi  cl,  retenant  les  pleurs  qui  gonflent  sou  sein  f 
elle  demande  encore  un  jour.  Mais  le  comte  M-ut 
l'emmener  a  l'instant.  \  ieiimc  courageuse,  «lie  doil 
immoler  son  amour.  Ses  regards  se  tournent  triste- 
nient  vers  les  lieux  qu  habite  son  ami  ;  elle  h  ur 
dit  un  dernier  adieu;  cl,  après  avoir  embrassé  sou 
vieux  père  et  la  mère  Marcel  ,  qui  est  curhaulec  du 
sort  brillant  promis  à  sa  fijle  ,  elle  s'abandonne  à 
son  prolecteur. 

Alix  fut  pré  se  niée  f»  l'épouse  du  comte  ,  qui  l'accueillit 
avec  bonté.  D'élégans  habits  remplacèrent  bientôt  sa 
modeste  parure  ,  et  plusieurs  maîtres  se  disputèrent  le 
plaisir  de  cultiver  sou  esprit  ct*scs  grâces.  Mats.,  au  sein. 
4v  tant  de  jouissauecs.  f  un  sombre  chagrin  consumait  ^cs 


Digitized  by  Google 


■ 


<  >88  ) 

jours  !  sans  cesse  le  souvenir  de  Galeron  se  présentait 
à  sa  pensée;  elle  croyait  le  voir ,  malheureux  ,  déses- 
péré ,  l'accusant  de  perfidie.  Celte  image  la  poursuivait 
pendant  son  sommeil  :  fondant  en  larmes  ,  elle  voulait 
«'affranchir  du  joug  1  ridant  qu'on  hii  avait  impose  ;  mais 
■elle  se  rappelait  sou  vieux  père  ;  alors  ,  résignée  à  6on 
sort,  elle  étouffait, ses  plaintes,  et  souffrait  en  silence. 

Dès  que  les  fêtes  furent  terminées  ,  le  comte  et  son 
épouse  allèrent  visiter  leur  maison  de  plaisance  ,  située 
sur  les  bords  de  FErdre.  Alix  les. suivit.  Là  ,  les  manières 
du  comte  envers  elle  devinrent  plus  empressées  ,  plus 
galantes.  Alix,  simple  et  ingénue,  ne  pouvait  prévoir 
quels  étaient  ses  desseins.  Un  soir ,  assise  au 'bout  du, 
parc  f  dont  l'Erdre  venait  arroser  les  murs  f  êlle  méditait 
tristement;  ses  regards  ~se  portaient  avec  un  sombre 
effroi  sur  la  rive  opposée.  Là  ,  s'élevait  le  château  du, 
maréchal  de  Rets.  Alix,  en  se  rappelant  son  histoire  9 
semblait  voir  a pparaitre  toutes  ses  malheureuses  victimes^ 
Un  pitre,  dans  le  lointain,  chantait  la  complainte 
lugubre ,  qui  retraçait  tous  les  crimes  de  ce  grand  cou- 
pable. Elle  prétait  l'oreille  à  ces  chants  plaintifs ,  lors- 
que soudain  une  autre  voix  bien  connue  vint  se  marier 
à  ces  accens.  Elle  écoute....  plus  de  doute,  c'est  le  lai 
iles  pêcheurs ,  c'est  Galeron.  Alix,  éperdue  ,  se  lève,  ses 
yeux  se  promènent  sur  la  rive  :  h  voix  9'éloigne,  se 

rapproche  tour-à-tour         Hélas  ï  l'infortuné  cherche 

sans  doute  l'asile  de  celle  qu'il  adore....  Enfin ,  il  sem- 
ble côtoyer  les  murs  du  parc,  ;  un  rocher  le  cache 
encore,  Alix  tressaille  de  joie,  elle  va  le  voir...., 
-  Tout-à-coup  elle  se  sent  saisir  avec  force,  elle  se  dé- 
tourne et  aperçoit  le  comte  :  celui-ci  ,  profitant  du 
hasard,  qui  lui  livre  Alix  dans  cet  endroit  écarté,  met 
bas  toute  feinte,  et  dérlaro  sou  amour.  Alix,  effrayée, 
cherche  à  se  débarrasser  des  bras  du  séducteur  ;  mais 
le  comte  la  retient ,  il  supplie ,  il  menace.  Les  refus 
de  la  jeune  fille  ne  font  qui?  l'imiter  davantage  :  il  va 
employer  la  violence  ;  la  victime  se  débat  vainement , 
6es  cris  se  perdent  dans  les  aiis  ;  elle  va  succomber... 
ïin  homme  s'élance,  porte  un  coup,  terrible  au  comte* 
et  le  renverse  sans  connaissance. 

Alix  rouvre  les  yeux  :  -A  bonheur!  c'est  Galeron  qui 
j*  presse  sur  sou  co>ur.  « -Cliùsc..  Alix ,  j'arrive  à  tcin$ 
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pour  te  sauver.  »  —  «  Ah  !  mlahcureux ,  fuis  ces  lieux 
funestes  :  n'entends-tu  pas  du  bruit  ;  on  vient.  » 
En  effet  ,  les  domestiques  du  comte,  qui  avaient  vu  un 
homme  escalader  les'  murs ,  accouraient  armés  et  avec 
des  flambeaux.  Galeron  cède  aux  prières  d'Alix  ;  il  n'a 
que  le  tems  de  s'éloigner  ,  en  s  écriant  :  «  Je  vais  me 
réfugier  dans  le  quartier  de  Sauvetout';  peut  -  être 

pourrons- nous  nous  rejoindre  Souviens  -  toi  de 

tes  se  r  mens.  »  Alix  avait  fui  de  son  côté.  Les  do- 
mestiques trouvèrent  le  comte  évanoui,  et  le  trans- 
portèrent au  château.  Cet  accident  parut  être  l'ouvrage 
de  quelqoe  malfaiteur,  et  l'on  se  mit  à  sa  poursuite. 
Alix,  profitant  du  désordre  qui  régnait  dans  le  châ- 
teau ,  alla  reprendre  ses  anciens  habits  ,  et  abandonna 
cette  fatale  demeure.  La  crainte  d'être  poursuivie  |>ar 
son  séducteur  lui  fit  chercher  un  asile  dans  la  cabane 
d'un  paysan.  Elle  y  était  depuis  plusieurs  jours ,  lorsque, 
se  rappelant  que  Galeron  lui  avait  dit  qu'il  (levait  se 
réfugier  à  Sauvetout,  elle  forme  le  projet  de  l'aller 
,voir;  elle  prend  des  habits  d'homme,  et  s'achemine 
vers  la  petite  cité  protectrice.  Déjà  elle  a  passé  le  pont- 
levis  et  les  tours  qui  ferment  l'entrée  ae  ce  séjour. 
Quelques  misérables  parcouraient  la  rue,  et  chacun 
d'eus  examinait  le  nouveau  venu  avec  une  insolente 
curiosité.  Elle  demande  à  qui  elle  doit  s'adresser  pour 
avoir  des  renseigne  mens  sur  un  exilé.  On  lui  indique 
la  demeure  du  syndic  ,  qui  tenait  l'auberge  de  la 
Proiidencc.  Elle  entre  :  tout  un  peuple  de  buveurs 
éuit  rangé  autour  d'une  grande  table.  Un  vieillard  »  a 
l'œil  animé ,  au  teint  fleuri  f  semblait  présider  cette 
joyeuse  assemblée.  «  Oh  î  oh  !  s'écria-t-il ,  en  aperce- 
vant notre  prétendu  jeune  homme,  un  nouveau  "venu  ! 
il  est  bien  jeune  !  Qui  diable  vous  amène  ici ,  mon 
ami  ?  Q.telques  petites  étourderies  de  jeunesse  , 
sans  doute ,  quelques  petits  vols  innocens.  Allons  , 
soyez  le  bien  arrivé  ,  vous  allez  être  en  bonne  com- 
pagnie :  vous  trouverez  ici  de  francs  lurons  qui  vous 
en  remontreront.  En  attendant  votre  réception  ,  buvez 
un  coup  avec  nous.  »>  Alix  ,  d'une  vois/  tremblante  , 
exnhauc  le  motif  de  sa  visite.  «  Oh!  Oh  î  s'écrie  le 
président  en  fronçant  le  sourcil,  seriez-vous  un  espion  % 
$k  buml  taon  cher  ami,  vous  avez  perdu  vos  pas, 
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l'oiseau  que  vous  cherchez  est  envolé.  »  «  Je  suis  son 
frère,  dit  Alix.  »  — -  «  Vous  êtes  son  frère;  alors,  c'est 
différent*  »  Et,  après  avoir  ouvert  un  grand  registre,  il 
ajoute  :  «  Le  jeune  homme  que  vous  cherchez  n'a  été 
mon  pensionnaire  que  pendant  un  jour.  Il  avait  tué  Je 
comte-  de  Riva  lion  ,  disait-on  ,  un  des  favoris  du  roi  i 
ce  n'était  pas  une  plaisanterie  ,  ci  les  archers  auraient 
pu  venir  l'arrêter .  jusque  dans  cet  asile  respectable»  Il 
a  trouve  un  Portugais  qui  l'a,  emmené  à  Lisbonne  9 
oà  ils  doivent  s'embarquer  ensemble  sjir  l'expédition 
des  découvertes.  Nous  lui  avons  souhaité  un  bon  voyage; 
cas*  il  m'avait  l'air  d'un  joyeux  compagnon.  Quant  à 
voûs  ,  mon  petit  ami ,  si  quelqu'événement  fâcheux 
vous  amenait  ici,  soyez  certain  cnie  vous  trouveriez 
bon  gtte  et  bonne  compagnie  à  la  Providence.  »  Après 
ce  discours ,  le  président  se  remit  à  boire,  et  Alix 
s'éloigna  tristement.  Elle  voulut  passer  près  du  palais 
sle  la  duchesse ,  pour  savoir  ce  que  l'on  disait  de  levé- 
nement  arrivé  au  comte.  Elle  apprit  que,  deux  jours 
après^  se  trouvant  mieux,  il  avait  suivi  le  roi  Loujs  XII, 
qui  repartait  pour  la  capitale. 

.  Alix  ,  ne  craignant  plus  les  poursuites  de  son  r** 
visseur.  regagna  son  ancienne  demeure ,  au  rocher  de 
l'Henni  tige.  Le  père  etla%mère  Marcel  attribuèrent  son 
retour  au  départ  du  comte.  Alix  reprit  ses  premiers 
travaux  et  s'occupa  de  soulager  son  vieux  père.  Mais 
bientôt  de  nouveaux  malheurs  vinrent  l'accabler  :  le 
père  et  la  mère  Marcel  moururent  ;  Alix  se  trouva 
seule,  sans  appui  sur  la  terre.  EHe  ne  quittait  sa^ 
chaumière  isolée  que  pour  aller  revoir  les  lieux  qu'elle 
avait  parcourus  avec  s  >n  ami.  Son  oeil  plongeait  au 
loin  dans  l'immense  horizon  s  chaque  navire  qui 
arrivait  «  faisait  battre  délicieusement  soa  cœur  ;  une 
douce  illusion  semblait  lui  apporter  ces  accens  plaintifs 
qui  tant  de  fois  charmèrent  son  oreille  ;  mais  le  navire 
disparaissait ,  et  avec  lui  fuyait  l'agréable  chimère  qui, 
l'avait  séduite  un  instant. 

Le  tems  s  écoulait  bien  lentement  pour  la  malheureuse. 
Alix.  Pauvre /  mais  souffrant  en  silence,  elle  ne  vivait 
que  du  produit  de  la  vente  de  ses  filets  ,  et  nn  pain 
noir  et  grossier,  trop  souvent  arrosé  de  ses  larmes  t 
ç'tttil  toute  sa  nourriture.  Déjà  plus  de  dix!  aoaec* 
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s'étaient  écoulées  depuis  qu'Alix  vivait  ainsi  solitaire  , 
ignorée.  Elle  ne  s'occupait  guères  de  ce  qui  se  passait 
dans  son  voisinage.  Cependant  ,  elle  avait  entendu  dire 
qu'un  marin  ,  qui  rapportait  des  Indes  d'immenses  ri- 
chesses, faisait  construire  ,  au  sommet  du  rocher  de 
l'Hermitage  >  un  vaste  bâtiment,  pour  offrir  un  asile  à 
tous  les  pauvres  marins  de  la  contrée.  On  ajoutait  que 
ce  noble  bienfaiteur  s'occupait  de  chercher  une  épouse 
parmi  les  filles  du  hameau.  Déjà  un  parent  d'Alix  l'avait 
engagée  à  se  mettre  sur  les  rangs  :  elle  avait  répondu 
qu'elle  préférai  là  tout  l'éclat  de  l'opulence,  sa  misère  et  son 
obscurité.  Mais  un  jour  plusieurs  anciens  amis  de  sort 
père  vinrent  la  presser  d'assister,  avec  tout  le  village  ; 
à  la  fête  qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain  pour  l'inau* 
guralion  du  nouveau  palais.  Alix  ,  cédant  à  leurs  ins- 
tances, promit  de  s' y  rendre.  Le  soir,  elle  alla,  comme 
à  son  ordinaire,  s'asseoir  sur  les  bords  de  la  Loire: 
un  douloureux  souvenir  oppressait  son  ame;  c'était  ;\ 
cette  heure-ci  t  dans  le  même  endroit  ,  qu'elle  avait 
reçu  les  sermens  de  Galeron.  «  Infortuné  ,  disait-elle  ;  en 
gémissant,  tu  n'existes  plus  sans  doute;  mais  ton  Alix 
restera  toujours  fidèle  aux  sermens  qu'elle  t'a  faits...» 
Toula-coup  ,  une  voix  lointaine  interrompt  la  prière 
qu'elle  allait  adresser  au  ciel  pour  sort  amant  :  elle  a  errt 
entendre  le  laides  pêcheurs...  «  Vaine  illusion,  s'écrir- 
t-elle  ,  je  ne  l'entendrai  plus  ,  cette  voix  chérie  qui  tant 

J  de  fois  fut  pour  moi  le  bonheur...  Mais  non  ,  ce  n'est 

point  une  illusion, on  recommence  le  refrain/»  La  clarté 
de  la  lune  lui  montre  une  barque  qui  s'avance  veri 

A  clic...  Serait-ec  lui  ,  oh  !  mon   Uieu  ,  ne  m'enlevez  pas 

cette  douce  chimère....  A  cennux  sur  le  rivage  ,  9e<;  li- 
vres frémissantes  laissent  échapper  le  nomade  Galeron! 
Ses  bras  tendus  vers  la  nacelle  ,  vomiraient  la  saisir; 
enfin,  elle  approche  ,  tin  homme  s'élance  ,  Alix  jette  nu 
cri  et  tombe  inanimée.  Mille  baisers  bruîans  l'ont 
rendue  a  la  vie...  «  C'est  lui  ,  c'est  Galeron  !  »  Et  ses 
bras  s'enlacent  autour  de  son  ami  :  elle  \e  presse 
avec  ivresse.  Ses  souffrances,  sa  misère,  ses  malheurs,  tout 
a  fui  dè  son  souvenir»  — »<  Chère  amie,  s'écrie  Galeron, 
quoi  î  tu  m'aimes  encore  ?  Quoi  !  depuis  dix  ans  tu  ne 
m'as  point  oublié!  »  —  «  Moi,  l'oublier  ,  GftlejW*, 
\oici  le  lieu  où  je  jurai  de  t  aimer  toujours.  Mais  parle  , 
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qu'es-tu  devenu  pendant  ces  longs  jours  de  torir* 
mens  et  de  deuil  ?  »  —  «  Hélas  ,  jouet  des  clemeus  et 
des  hommes  #  j'ai  cherché  le  bonheur  et  la  fortune, 
Tous  deux  ils  m'ont  fui...  je  reviens  pauvre.  »  —  «  Qu'im- 
porte ,  tu  m'aimes  encore  :  nous  travaillerons  ensemble, 
tu  seras  près  de  moi  tous  les  jours  ;  je  ne  serai  plus 
seule  f  je  serai  heureuse.  »  «  Quoi!  chère  AU*,  lu  cou* 
sentirais  à  sacrifier  ta  jeunesse  ,  ta  vie  a  ûn  infortuné.  ■ 

—  «  Eh  rte  consens-tu  pas  à  partager  ma  misère  j  ton 
cteur ,  voilà  tout  ce  que  je  voulais*  »  —  «  Et  tu  ne 
refuserais  pas  d'unir  ton  sort.au  mien.*  -*-  «  Dispose  de 
ma  vie.  »  —  «  Eh  bien  !  demain,  nous  serons  époux.  » 

—  «  Demain  ,  ô  doux  espoir  !  »  —  *  Quand  l'angelus 
sonnera  ,  trouve-toi  dans  ce  même  lieu  f  je  viendrai  t'y 
chercher.  r>  «  J'y  serai,  mon  ami.  »-*«  Adieu.  —  Déjà 
nous  séparer.     Il  le  faut,  à  demain.»  —  «  À  demain  !  m 

Galeron  remonte  dans  sa  banque  ;  Alix  le  suit  des 
yeux.  Bientôt ,  il  disparaît  derrière  un  rocher.  Alors  » 
elle  remercie  avec  ferveur  le  ciel  de  ce  bonheur  inespéré* 
Elle  fentre  dans  sa  modeste  demeure  ;  mais  le  sommeil 
ne  peut  approcher  de  ses  paupières,  l'image  de  Galeron 
est  toujours  là.  Le  jour  parait ,  et  la  retrouve  livrée  k 
celte  donce  ivresse.  Le  bruit  des  inslrumens  se  fait  en-1 
tendre  f  c'est  une  partie  des  habitans  du  hameau  qui 
viennent  la  chercher  pour  la  cpndnire  à  la  fête.  En  vain 
elle  veut  résister  ,  on  l'entraîne....  Les  danses  com- 
mencent ;  mais  Alix  reste  étrangère  à  tout  les  plaisirs  , 
une  pensée  unique  s'empare  de^son  être  :  elle  rêve,  à 
l'écart  ,  au  destin  qui  l'attend...  Cependant  ,  les  heures 
s'écoulent,  un  festin  splendide  est  préparé  d;. us  i a  grande 
salle  du  palais.  Alix  s'y  laisse  conduire  ;  les  nabi|ans 
ont  pris  place  autour  d  une  vaste  table.  Quelqu'un  ap* 
prend  en  secret  a  Alix  que  c'est  elle  qui  va  être  choisie 
pour  gouverner  le  nouvel  état.  A  peine  fait-elle  aiten— 
tion  à  cette  confidence  i  on  annonce  ^  l'entrée  do  mo- 
narque bourgeois.  Une  porte  s'ouvre  ,  il  se  fait  un  grand 
silence...  An  même  instant, la  cloche  de  rHermitage  sonne 
Van  «dus.  Alix  se  lève  éperdue  ,  s  élance  hors  de  la  salle  , 
traverse  une  partie  du  hameau  ,  arrive  sur  la  pjage  f 
aperçoit  Galeron  ,  qui  semble  ,1'attendre  :  elle  tombe 
dans  ses  bras,  en  s' écriant  :  «  Me  voilà,  mon  ami* 
pardonne-moi  si  j'ai  tardé  un  peu  ;  mais  cette  fête  ,  ce 
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tumulte.  *  —  «  Et  tu  quittes  pour  moi  cette  fête  bril- 
lante ,  pauvre  Alix.  On  dit  pourtant  que  celui  qui  la 
donne  voulait  choisir  une  épouse  aujourd'hui  même ,  et 
si  c'eût  été  toi  ?»  —  «  Eh  !  que  m'importe  son  choix  , 
puis* je  disposer  de  mon  cœur  :  partons.  »  —  «  Tu  le 
veux  ,  lu  me  suivras  sans  regrets.  »  -.-  «  Je  pars  avec 
joie.  »  —  Elle  monte  dans  la  barque  :  Galeron  la  con- 
duit. Après  plusieurs  détours  ,  il  s'arrête  au  pied  da 
rocher ,  prend  Alix  dans  ses  bras ,  et  lui:  fait  gravir 
un  escalier.  Ils  marchent  quelque  tems  en  silences 
ils  s'arrêtent  devant  une  porte  que  masquait  un  bouquet 
d  arbres  touffus  :  elle  s'ouvre.  »  —  «  Est-ce  là  ta  de- 
meure ,  dit  Alix.  »  —  «  Oui,  repond  Galeron  ,  elle  va 
devenir  la  tienne.  » 

Ils  entrent,  ô  surprise!  quel  éclat  frappe  la  vuo 
d'Alix  :  c'est  une  vaste  salle  éclairée  ,  c'est  tout  un  peu- 
ple qui  s'abandonne  à  la  joie.  —  «  Mes  amis ,  s'écrie 
Galeron,  je  vous  présente  mon  épouse,  votre  reine. 
Celle  qui  fut  dix  ans  fidèle  à  ses  sermens  mérite  bien  de 
partager  mon  sort.  »  A  ces  mots,  mille  cris  d'allégresse  , 
retentissent  de  toutes  paris;  on  entoure  Alix.  Celle  «ci  croit 
qu'un  songe  trompeur  l'abuse  ;  mais  non,  .  son  ami  est 
près  d'elle  ;  elle  reconnaît  tous  les  habitons  du  hameau. 
— «  Pardonne-moi ,  chère  Alix  ,  s'écrie  Galeron ,  d'avoir 
voulu  t'éprouver.  Je  ne  suis  plus  le  pauvre  habitant  de 
Vile  des  Chevaliers ,  pour  lequel  tu  allais  tout  sacrifier. 
Le  sort ,  lassé  de  me  persécuter ,  a  favorisé  mes  entre- 
prises ,  je  reviens  déposer  mes  richesses  a  tes  pieds  ;  tout 
ce  que  tu  vois  est  à  toi.  Celle  qui  n'a  pas  craint  de  par- 
tager la  misère- du  malheureux  pécheur,  doit  s'associer 
à  fa  gloire  du  roi  Baco.  Ouï,  chère  Alix,  voila  tes  sujets  : 
ce  sont  les  compagnons  de  mes  travaux  ,  les  babitans  des 
lieux  chéris  de  mon  enfance,  flous  régnerons  joyeuse- 
ment je  l'espère  ;  car  l'amitié  ,  le  plaisir  et  la  bienfai- 
sance seront  les  premiers  fondemens  de  notre  empire  ; 
et  notre  seule  occupation  sera  de  faire  '\$ss  heureux. 
Tout  ce  peuple  te  supplie  d'être  sa  reine  ,  accepte  leur 
hommage.  »  Alix  ,  en  l'écoutant,  sentait  ses  yeux  se  rem- 
plir de  larmes  de  joie  ;  enfin  ,  d'une  vork  entrecoupée  , 
elle  dit  :  «  O  mon  ami,  je  voulais  adoucir  ta  misère, 
jouirai  maintenant  de  ton  bonheur.  J'aimerai  Je  roi  Baco, 
comme  j'ai  toujours  aimé  le  pauvre  pécheur,  a  L'heureux 
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couple  s'embrassa  avec  tendresse,  la  fête  reeommcnça, 
ei  bientôt  le  mariage  d'Alix  et  deGaleron  la  suivit. 

S'il  faut  en  croire  la  vieille  chronique  à  laquelle  j'em- 
prunte  ce  récit  ,  le  règne  des  deux  sjpoux  ne  fut  troublé 
par  aucun  nuage.  Leur  palais  était  ouvert  à  tous  l  s 
vieux  marins  ;  un  grand  nombre  de  maisonnettes  en- 
vironna leur  demeure  ;  elle  forma  une  petite  cite  où 
chaque  habitant  venait  oublier  ses  fatigues  dans  le 
sein  du  repos  et  de  l'amitié. 

LE  VIEUX  CONTEUR. 


LE  CACHET. 

■  ■ 

NOT  DONNÉ. 

"  M;        î(t  »]>t 

Anx  curieux,  à  l'indiscret, 
•  Et  voire  môme  à  sa  fauiillo , 
>Que>  «le  secrets,   la  j« un«:  lillc 

1»  >it.iluV<Jl9Pt  dérober  sou»  le  cadut  !' 

I  A  ce  nom  je  frissonne  encore  , 

A  Ion  que  je  me  remémore 
,  Ut  lci.re;  dites  de  cachet, 
Oui,  pari '«bu.  le  plus  coupable  , 
Et  pr<-.<pil-  toujour,  s.wu  |\ije<  , 
Claquemuraient  Un  panne  diable  ! 
.  Mhs|l  !  ">1  ,,-f)7    Xi.    ,*  'd..  pO  .  '  j 

ÏWais  lq  cachet,  dans  Ions   1rs  lems  , 

Sot  a  la  cour,  soil  a  la  ville, 
Tut  le  «.alaire  des  tabm. 
•  î  Grâce» -à -cette  ressource  udio, 

L'a rli*tf  remplit  son  objet:  ;->  «ruin* 

a»  ^çoipncnse  ainsi  son  u  le  ; 

En  un  mot  ,  c  est  ce   ii/i  un  appelle 

Awjotmrhui  courrir  le  &chrt. 

»  f  ?'}?     '  •        •    •  M       i  ,f 

\\  es/;  un  cachet  bien  plus  rare  ,  ,  ;  ^  ||ît 

Our  la  tiifur»',    trop  avare,  . 

■SMvêtit  rcfu,e  à  no,  écrits  '  ^  ' 

Uoot  lui  seul  garantit  la  vie  :  I      •  ii«u«; 


Déjà  vous  juge*,  Msj  ajpi*  ,    ,  ,  tjinm 

Que  c'est  1*  CticfiLt  du  génie. 

BLANCHAUD-DE-LA-MUSSE. 
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LE 

LYCÉE  ARMORICAIN. 

SUR  LE  ROMAN  DU  BRUT. 


Très-peu  de  personnes  connaissent  le  Roman  du  Brut, 
même  par  extrait.  Cet  ou  y  rage,  si  original ,  mérite  d'être 
mentionné  dans  un  recueil  qui  se  propose  pour  objet 

Principal,  de  donner  des  renseigne  meus  détailles  sur 
histoire  de  Bretagne.  Il  est  impossible  d'arriver  aux 
tems  historiques,  proprement  dits  ,  sans  passer  par  ces 
ères  fabuleuses  sur  lesquelles  est  fonde  le  roman  du 
Brut. 

Tontes  les  monarchies  ont  commence'  par  dès  fables , 
et  ces  fables  ont  e'té  l'origine  de  plusieurs  littératures 
qui ,  à  leur  tour,  ont  conservé  , comme  des  titres  d'ori- 
ginalité, ces  souvenirs  mystérieux.  Il  y  a  eu  jadis  en 
Europe  une  littérature,  pour  ainsi  dire,  universelle , 
tombée  aujourd'hui  dans  l'oubli;  et  cette  littérature, 
dont  la  Bretagne  a  été  la  patrie  ,  est  peut-être  la  plus 
féconde  de  toutes  en  souvenirs  poétiques  et  en  traditions 
merveilleuses. 

Elle  fait  remonter  les  souvenirs  de  la  grande  et  de 
la  petite  Bretagne  jusqu'au  siège  de  Troie.  De  là  ,  elle 
descend  de  rèene  en  rèfcne ,  cite  les  faits  d'armes  de 
tons  les  rois  bretons  ,  donne  la  liste  exacte  de  leurs 
enfans ,  quelque  considérable  qu'elle  soit ,  fait  coïn- 
cider cette  chronologie  avec  la  chronologie  sacrée  et 
profane,  disant  que  l'un  de  ces  rois  est  contem- 
porain de  David,  l'autre  d'Homère,  et  arrive,  sans 
incertitude,  à  Conan  Mériadec,  où  l'histoire  de  la  grande 
Bretagne  se  lie  à  celle  de  la  petite,  jusqu'au  règne 
4e  Cadwalastre,  qui  vivait  daus  le  VIL'  siècle.  C'est  à 
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ce  reçnc  oué  se  terminent  ces  annales  dont  les  auteurs 
sont  si  prolixes  à  la  fois  et  si  certains  des  dates ,  qu'ils 
les  retrouvent  partout ,  et  sans  incertitude  à  travers  uu 
si  prodigieux  eloiguement. 

Une  monarchie  fabuleuse  de  deux  mille  ans  d'exis- 
tence n'est  pas,  pour  la  littérature  nationale,  un  objet 
&  dédaijgner.  L'historien  qui  ne  veut  que  des  faits 
constates ,  a  raison  sans-doute  de  ne  pas  chercher  à 
éclaircir  ce*  traditions  mensongères  ;  mais  le  poète  ,  qui 
ne  veut  que  des  images  ,  le  poète  qui  préfère  même 
les  fictions  aux  réalités,  ne  trouvera  nulle  part  une 
moisson  aussi  abondante  que  dans  cette  histoire ,  où 
les  souvenirs  poétiques  de  l'Jonie  s'associent  partout 
aux  fables  sévères  de  l'occident  et  aux  superstitions 
d'une  religion  ,  à  sa  naissance,  interprétée  par  la 
crédulité  et  l'ignorance.  Quand  on  se  rappelle  que  la 
féerie  tout  entière  vit  dans  ces  annales  ,  que  la  che- 
valerie en  est  le  sujet ,  on  ne  peut  assez  s'etonner  que 
des  traditions  qui  ont  donné  naissance  à  une  mytho- 
logie presque  toute  européenne  ,  soient  tombées  de  nos 
jours  dans  un  mépris  tel,  que  des  hommes,  très-instruits 
d'ailleurs ,  ignorent  absolument  l'existence  des  ouvrages 
qui  la  retracent. 

Quelle  est  la  nation  européenne  qui  peut  offrir  en 
tête  de  ses  annales  une  suite  d'événemens  aussi  com- 
pliqués, aussi  divcrsjfiés,  des  catastrophes  aussi  terribles # 
des  souvenirs  aussi  touchans?  Dans  un  siècle  pu,  lassés 
"des  réalités  ,  nous  ne  voulons  que  des  fictions ,  où  en 
trouverons-nous  en  plus  grand  nombre  ?  Cette  longue 
suite  de  règnes  qui  forment  la  préface  naturelle  de 
l'histoire  des  Bretons  ,  comme  VEneïde  est  celle  du 
peuple  romain,  ne  nous  présente-l-elle  pas  le  théâtre 
je  plus  vaste  qui ,  jusqu'ici ,  ait  été  offert  à  la  poésie. 
Les  romans  poétiques  qui  accusent  1  incapacité  de  ces 
auteurs,  oui,  il*  pouvant  atteindre  à  l'épopée,  rabaissent 
le  genre  \  l<ur  niveau,  t  s  romans  poétiques  qui  sont 
de  mode  aujourd'hui  ne  trouveront  nulle  part  autant 
de  matériaux. 

Sans  doute  t  cette  longue  histoire  de  nos  princes 
Troyens  pèche  par  l'ignorance  de  ses  auteurs.  On  sourit 
en  lisant  que  Brutus,  petit-fils  d'Enée ,  après  avoir 
çoûté  la  vie  à  sa  mère  eu  venant  au  monde  et  tut 
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son  père  dans  une  partie  de  chasse ,  pas?e  dans  ta 

Grèce ,  où  les  Troyens  le  choisissent  pour  leur  duc  ; 

■ 

Icelui  jouvenceau  qui  fut  Brutui  nommé , 
£11  force  et  proë»se  vaillamment  renomme; 
Ung  jour  à  la  forêt  alla  aux  cerfs  chacer 
Où  il  occit  son  père ,  cuidant  ung  cerf  blecer. 

(  Briviairt  dêt  Dreéonh) 

On  ne  sait  que  penser  de  la  crédulité'  de  l'auteur  qui 
rapporte  que  ce  Troyen  fugitif  épousa  la  belle  Ynoge* 
fille  de  Pendrasus ,  noble  empereur  de  Grèce.  Le  lan- 
gage  naïf  dans  lequel  ces  événemens  sont  rapportes 
embarrasse  encore  davantage  le  lecteur.  S'il  lit  ces  ro- 
mans dans  nos  anciennes  traductions ,  dans  celle  de 
Le  Baud ,  par  exemple  t  il  y  voit  avec  surprise  les  gé- 
néraux romains  appelés  des  connétables.  Il  consent  à 
voir  ces  tiaditions  merveilleuses  tournées  en  plaisan- 
terie ,  comme  dans  le  poëme  immortel  de  l'Arioste; 
mais  il  ne  peut  lui  venir  dans  l'idée  qu'on  puisse  y 
trouver  le  sujet  d'une  épopée  plus  grave  ,  comme  celle 
du  Tasse ,  ou  d'un  théâtre  plus  original  que  tous  le? 
autres  ,  aussi  sombre ,  aussi  énergique  v  aussi  inc'gal 
même  si  l'on  veut  que  celui  de  Shakspeare,  qui  n  a  pas 
dédaigné  cette  mine  féconde.  , 

L'imagination  la  plus  vive  ne  trouvera  jamais  plus 
d'incidens  que  n'en  renferme  cette  longue  chronique. 
Quand  Samuel  donnait  des  rois  à  la  Judée  et  qu'Homère- 
enchantait  la  Grèce ,  les  amours  de  Locrius  et  d'Astridç 
et  la  vengeance  jalouse  de  Wendolène  déjà  retentis- 
saient dans  les  chants  des  bardes  Armoricains.  Ils  chan- 
tèrent bientôt  Memprice  ,  assassin  de  ses  frères  ,  et 
dévoré  par  des  bétes  sauvages  ;  et  Ebranoh  ,  dont  la 
nombreuse  postérité  a  donné  des  lois  à  l'Italie  et  à 
l'Allemagne;  et  Btadud,  inventeur  de  la  nécromancie  , 
et  qui  ,  émule  d'Icare  ,  voulut  comme  lui  s'élever  au 
ciel  sur  des  afles  qu'il  s'était  faites.  Quoi  de  plus  trar 
gique  rt  de  plus  touchant  à,  la  fois  que  l'histoire  de  la 
belle  Gordcille,  fille  du  roi  Lear,  et  qu'on  applaudit 
encore,  à  quelques  changement  près,  sur  le  théâtre 
anglais? Privée,  par  sou  père,  de  son  héritage,  pour  avoir 
été  fidèle  à  la  vérité  ,  sa  beauté  lui  attira  les  hom- 
mages d'un  roi  des  Gaules.  Assise  sur  un  trône  étranger,* 1 
qui  ne  la  consolait  pas  du  trône  paternel ,  elle  voit  ar» 
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river  un  vieillard  fugitif:  c'était  son  père,  chassé  de 
ses  états  par  ses  deux  gendres.  Elle  se  met  à  la  tête 
d'une  armée,  replace  la  couronne  sur  la  téte  d'un  père 
qui  l'avait  dépossédée;  et ,  après  sa  mort,  gouverne  avec 
gloire  un  empire  qui  n'avait  pas  encore  reconnu  les 
droits  dune  femme.  Après  quelques  règnes,  paraissent 
Ferrex  et  Porrex ,  dont  les  inimitiés  rappellent  celles 
d'Eléocle  et  Polynice ,  et  leur  mère  qui  assassine  elle- 
même  son  plus  jeune  enfant.  Ici  se  montrent  Brennus 
et  Belinus  ,  dont  la  haine  rivale,  non  moins  sombre, 
donne  lieu  à  des  combats  cruels  souvent  renouvelés, 
et  terminés  enfin  par  la  méditation  toute  puissante  d'une 
mère.  Ces  deux  héros  réconciliés  volent  à  des  conquêtes 
plus  nobles  ;  ils  donnent  des  peuples  à  l'Italie ,  s'em- 
parent de  Rome,  et  ne  s'arrêtent  qu  au  Capitule,  défendu 
par  Manlius.  Belinus  retourne  dans  son  île,  Brennus 
passe  de  l'Italie  d.-.ns  la  Grèce  ,  poursuit  ses  conquêtes 
jusques  dans  l'Asie,  où  la  Galathie  reçoit  les  colonies 
qui  le  suivent,  et  il  périt  de  sa  propre  main,  après  avoir 
vu  ses  soldats,  avides  spoliateurs  du  temple  de  Delphes, 
céder  ,  non  pas  à  la  valeur  des  hommes ,  mais  à  la 
colère  des  dieux.  De  quels  traits  ne  peut-on  pas  peindre 
le  cruel  Mornid  et  Eli  dure  ,  surnommé  le  Débonnaire, 
qui,  deux  fois  roi ,  passe  du  trône  dans  la  prison,  et  re- 
prend la  couronne  une  troisième  fois,  sans  avoir  cessé 
d'en  être  digne,  mais  laissant  douter  en  même  tems, 
dans  ces  vicissitudes  du  sort  ,  si  l'on  doit  envier  son 
honneur  ou  plaindre  son  infortune.  Après  une  foule 
de  princes  vulgaires  paraît  Belgabred ,  l'Orphée  breton; 
plus  tard,  Casibellanus,  qui  vainquit  Jules  César,  quand 
ce  capitaine  ,  qui  a  caché  sa  défaite  à  la   postérité , 
vint  pour  la  première  fois  dans  l'ile  d'Albion  dont  il 
s'empara  enfin  par  surprise  ;  Arviragus  ,  le  rival  de 
Vespasicn  ;  Lucius,  dont  le  nom  latin  a  fait  révoquer 
l'existence  en  doute ,  qui ,  le  premier  roi  de  l'île ,  se  fit 
chrétien  ;  Carrausius  qui   s'empara  du  royaume  qu'il 
devtit  défendre  ;  enfin  ,  l'empereur  Constance  Chlore , 
héritier  du  dernier  roi  breton,  dont  il  épousa  la  fille, 
la  célèbre  Hélène ,  mère  de  l'empereur  Constantin  ,  pa- 
raissent  tour- à-tour   sur  le  trône  jusqu'à   Oetavius  , 
beau-père  de  Conan  Mcriadcc,  premier  roi  de  lu  Peliie- 
Bretazne. 
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A  dater  du  règne  de  Conan  ,  les  souvenirs  mêles  des 
deux   nations    britatîlliques  deviennent  plus  poétiques 
encore.  Partout  la  grande  et  la  petite  Bretagne  se  prê- 
tent un  mutuel  secours  contre  les  agressions  étrangère?. 
Abandonnes  des  Romains,  les  Bretons  de  l'île  viennent 
offrir  une  couronne  à  ceux  du  Continent,  et  Constantin 
part  de  FArmorique  pour  fonder  dans  l'île  une  nouvelle 
dynastie.  Peu  après   paraissent  ses  enfans  ,  Aurélicn- 
A°  iuhroi.se  ,  en  liouneur  duquel  les  érudits  de  l'Angle- 
terre veulent  qu'ait  (  le  érige  le  stonc-henge ,  le  monu- 
ment le  plus  remarquable  de  la  Grande-Breti-gne  ,  et 
l  ter-Pcndragon  ,  ainsi  nommé  d'une  étoile  en  forme  de 
dragon  ,   sans  doute    une  comète  ,   qui  parut  de  son 
tems.  Cehii-ci  est  le  père  du  iameux  Artur  de  la  table 
ronde.  Avec  ce  dernier  se  montrent  Lancelot,  Tristan  , 
héros  de  la  petite  Bretagne;  Merlin  l'Enchanteur ,  né 
peu   auparavant ,  cl   l'intrépide  Hoê'l ,    fidèle  compa- 
gnon d'Artur  ,  qui  ,  tandis  que  celui-ci  soumet  les  Pari- 
tiens  ,  les  Belges  et  les  Flamands  ,  pousse  ses  conquêtes 
dans  la  Navarre,  et  jusqu'aux  murailles  de  Montpellier 
cl  de  Narbonne. 

Aut»i  »  fut  cil  qni  par  haute  vaillance 
Institua  premier  la  Table  Ronde 
Four  chevaliers  la  plui  belle  ordonnance 
Sans  doutaoce  qu'oneque s  fut  en  ce  monde 
Tant  le  bruit  jusqu'à  présent  redonde 
•  ••«•*  ...•••..••.«.• 
Et  mit  à  mort  Gérard  ong  félon 
Duc  d'Aquitaioe  en  batailles  parfaites 
Et  a  aon  oncle  ArtuHe  preu.\  Breton 
Tint  compagnie  en  toute*  ses  conquêtes. 
(Gtnialogi*  de  la  reine  Anne  ,  par  Disakvoez  Pengufrn.) 

La  mythologie  est  un  peu  passée  de  mode.  Les  lec- 
teurs, avides  d'émotions,  préfèrent  aujourd'hui  la  pein- 
ture de  la  nature ,  dans  sa  réalité,  à  tous  ces  ornemens 
de  l'imagination  ,  qui  la  défiguraient  loin  de  l'embellir  ; 
mais  une  mythologie  tout  historique  ,  une  mythologie 
fondée  sir  des  croyances  et  des  mœurs  qui  remonteut 
jusqu'aux  tems  de  la  théocratie  druidique  ,  une  mytho- 
Jogie  qui  a  inspiré  l'Arioste  et  le  Tasse  ,  peut  sans 
doute  exercer  sur  l'imagination  une  heureuse  influence. 
Les  dieux  d'Homère  ,  bien  qu'ils  partageassent  les  pré- 
jugés et  les  petites  passions  des  hommes  ,  étaient  encore 
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loin  de  nous.  Nul  clic,  d'une  nature  différente  de  la 
nôtre  ,  ne  s'interpose  au  contraire  entre  ces  chevaliers 
redresseurs  de  torts,  et  ces  ermites  qui  unissaient  les 
époux,  et  ces  fées  qui  protégeaient  ou  persécut.nen t 
tour  à  tour  les  amans.  La  mythologie  homérique,  d'ail- 
leurs, peint  un  climat  qui  n'est  point  le  nôtre.  Toutes 
les  scènes  de  chevalerie  se  passent  dans  notre  patrie. 
L'aspect  des  lieux  ,  les  noms  qu'ils  portent ,  nous  les  re- 
tracent encore.  Ces  vieilles  ruines  sont  celles  de  ce 
château  qui  a  soutenu  les  assauts  de  tous  les  preux  d'Ar- 
tur  rassembles  contre  le  ravisseur  de  Genièvre  ;  cette 
grotte  profonde  est  celle  qui  renferme  le  tombeau  où 
gît  Merlin  quoique  vivant  ,  martyr  de  son  art  et  de 
l'imprudence  de  \  iviane.  El  qu'on  ne  croie  pas  qu'eu 
consacrant  ses  veilles  à  ces  traditions  mensongères,  on 
ne  s'occupe  que  d'un  objet  futile.  L'histoire  menteuse 
de  ces  chevaliers  est  l'histoire  véritable  de  ceux  qui  en 
ont  conservé  le  souvenir.  C'est  le  tableau  fidèle  des 
mœurs  de  ceux  tjui  y  ajoutaient  foi.  On  est  d'autant  plus 
exact  quelquefois  dans  la  peinture  des  mœurs  ,  qu'on 
rapporte  plus  de  mensonges  et  d'extravagances. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  qu'on  recommande 
cette  source  presque  oubliée  de  souvenirs  poétiques, 
qu'on  veuille  s'en  étayer  pour  donner  une  nouvelle 
/orme  à  l'histoire.  Quoique  celle-ci  soit  une  fable 
convenue,  comme  on  le  répète  jusqu'à  satiété,  il  est  du 
devoir  de  celui  qui  se  consacre  aux  études  sévères  qu'elle 
exige,  de  ne  rien  adopter  que  de  démontré  ;  et,  a  ses 
yeux  ,  il  existe  une  ligne  palpable  de  démarcation 
entre  ces  traditions,  où  il  est  permis  aux  poètes  de 
puiser  sans  conséquence  ,et  ces  souvenirs  authentiques 
que  réclame  le  chronologisté  ,  et  sur  lesquels  s'appuie 
l'homme  d'état.  11  n'y  a  nul  danger  à  prôner  ces  fables. 
Jl  n'y  a  pas  à  craindre,  comme  on  a  voulu  le  faire 
entendre  ,  que  les  étrangers  pensent  que  les  annales 
bretonnes  soient  toutes  fondées  sur  des  romans.  On 
sait  que  les  règnes  des  princes  bretons  depuis  Conan 
Mériadec  jusqu'à  Ala':i  II,  contemporain  de  Cadwa 
lastre ,  sous  le  règne  duquel  s'est  éteinte  l'ancienne 
nation  britannique  ,  ont  élé  soumis  par  l'abbé  Gallet, 
à  la  critique  la  plus  sévère  cl  la  plus  minutieuse,  et 
u'en  adoptant  les  conclusions  de  cet  abbé,  on  craint 
r    s-peu  de  s'égarer. 
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Le  roman- du  Brut  renferme  dans  un  seul  corps 
d'ouvrage  toute»  ces  traditions  antiques  ;  et,  quand  bien 
même  ou  ne  serait  pas  d'accord  sur  son  authenticité'» 
cela  ne  l'empêcherait  pas  de  l'être  sur  son  importance 
littéraire.  Son  nom  signifie  qu'il  a  pour  but  de  cé- 
lébrer les  ac  lions  de  Brutus  et  de  ses  descendu ns.  Vers 
le  milieu  du  XII.e  siècle,  Gcoffroi  de  Montmouth  tra- 
duisit, du  bas-breton  en  latin  ,  cet  ouvrage  oui  avâit 
paru  vers  735  ,  sous  le^tître  de  B  rut- B  renhinea  ,  c'est* 
à -dire  chronique  royale.  Cette  chronique  ,  écrite  en 
langue  bretonne,  était  en  quatre  livres  et  en  vers. 
Gcoffroi  avoue  dans  sa  préface  que  ce  précieux  ma- 
nuscrit lui  avait  été  apporté  de  la  petite  Bretagne , 
par  Gauthier  Calen,  archidiacre  d'Oxfort.  Robert  Wacef 
natif  de  Jersey,  traduisit  aussitôt  le  livre  publié  par 
Geoffroi  en  langue  romaucc  et  en  vers.  Le  roi  Henri 
II  ,  charmé  de  la  lecture  d'un  ouvrage  où  on  exaltait 
la  valeur  ,  on  célébrait  la  beauté  ,  on  flattait  tous 
les  goûts  du  siècle ,  ordonna  la  traduction  en  langue 
romance  de  tous  les,  ouvrages  de  ce  genre ,  publiés 
jusqu'alors  en  latin.  Chrétien  de  Troyes  traduisit  ces 
romans  eri  vers  français;  et  c'est  d'après  ies  ouvrages 
de  celui-ci  ,  que  nos  auteurs  des  deux  derniers  siècles 
ont  reproduit  tous  ces  romans  de  chevalerie ,  que  M.  de 
Lrsscr  vient  de  rajeunir  aujourd'hui. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  Gcoffroi  de  Montmouth  est 
le  Macpherson  de  la  littérature  bretonne  ,  si  tant  est 
toutefois  que  Macphcrson  lui-même  doive  être  con- 
side'ré  comme  un  imposteur.  Qu'on  ne  dise  pas  que 
ce  livre,  dont  il  se  dit  le  traducteur ,  est  de  son  in- 
vention. Guillaume  de  Newburg,  au  rapport  de  l'abbé 
Gallct,  l'ennemi  déclaré  de  Gcoffroi,  convient,  tout 
en  l'accusant  d'imposture,  que  son  ouvrage  est  composé 
d'après  les  anciennes  fables  des  Bretons.  Antoine  le 
Roux, Matthieu  Paris,  en  disent  autant. Ussérius  rapporte 
que  le  nannsçrit  qp'a  traduit  Geoffroi,  existait  de  sou 
tems  dans  la  bibliothèque  de  Coton.  Comment  se  fait- 
il  que  ce  Geoffroi,  surnommé  le  Menteur,  se  trouve 
presque  toujours  d'accord  avec  Bède  et  que  ce  qu'il 
dit  des  époques  des  règnes  des  princes  Bretons  depuis 
Conan-Mériadec,  se  trouve,  au  rapport  de  l'abbé  Galfet, 
de.  la  plus  graude  exactitude  :  inventer  de  cette  ma- 
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nière  serait  à  coup  sûr  impossible.  L'abbc'  Gallçt 
convient  des  interpolations  faites  au  roman  du  Brut, 
telle  que  celle  de  l'histoire  fabuleuse  de  Sainte-Ursule 
et  des  onze  mille  vierges  ,  histoire  qu'Ussérius  attribue  à 
une  raaiu  étrangère.  Mais  ces  interpolations  ne  font 
rien  à  l'origine  armoricaine  de  ces  traditions.  M.  de 
la  Rue  a  trop  bien  prouve'  l'existence  de  lais  bretons 
antérieurs  au  XII.*  siècle  ,  pour  que  le  poème  de  Gepf- 
froi  «puisse  être  considéré  comme  une  invention  qui 
ne  daterait  que  de  ce  siècle. 

D'ailleurs,  on  peut  dire  des  oovrages  mis  an  jour  par 
Macpherson  et  Geoffroi ,  ce  que  Rousseau  disait  d'un 
livre  plus  respectable ,  crue  les  inventeurs  en  seraient 
plus  étonnans  que  le  héros.  Geoffroi  était  un  homme 
instruit  pour  son  siècle  ;  et,  s'il  eût  été  l'inventeur 
du  roman  du  Brut,  il  ne  fût  pas  tombé,  cOmme  l'observe 
l'anglais  EUis,  et  après  lui  M.  de  la  Rue,  dans  la 
faute  de  faire  menacer  l'Italie  par  ses  paladins  bretons  , 
>à  l'instant  où  eUe  était  défendue  par  Béfisuire.  Il  n'aurait 
pas  commis  tant  de  fautes  de  chronologie  et  de  géo- 
graphie. Guillaume  de  Malmesbury ,  qui  écrivait  en 
màmc  tems  que  Geoffroi  »  avoue  qu'à  cette  époque  les 
exploits  d'Artur  étaient  chantés  par  les  Bretons.  Si  le 
roman  du  Brut  était  de  l'invention  de  Geoffroi ,  comment 
se  ferait-il  qu'on  le  trouvât  aussi  bien  dans  les  manuscrits 
gallois  que  dans  des  manuscrits  bas-bretons,  puisque 
c'est  d'après  ces  premiers  qu'il  a  été  traduit  en  vers 
français  par  Gaimar.  Geoffroi  n'eut  pas  eu  besoin  de 
donner  comme  venant  du  continent  uu  poème  chante 
dans  sa  patrie.  Des  auteurs  de  légendes ,  antérieurs  à 
Geoffroi ,  rapportent  enfin  les  même»  fables  que  lui.  Là 
vie  de  Saint-Pair,  évêque  de  Vannes,  parle  du  roi 
Artur  et  de  son  passage  sur  le  continent  ;  celle  de 
Saint-Paul-de-Léon  relate  la  conversion  du  roi  Marc, 
mari  de  la  blonde  Yseult. 

Une  partie  desreproches  fa  ils  à  Geoffroi  Je  Mc.Hmouth, 
ou  Geoffroi- Artur,  comme  l'appellent  quelques-uns  à 
cause  de  son  héros  principal,  proviennent  aussi  des 

S réjugés  de  nation.  Geoffroi  était  originaire  du  pavs 
e  Galles,  et  les  Anglais  ont  décrié  de  tout  tems  la 
littérature  d'un  peuple  conquis,  avec  lequel  la  politique 
n'a  pu  encore  les  réconcilier, . 
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Il  y  a  «ne  réflexion  "bien  naturelle  qui"  peut  servîr 
I  expliquer  pourquoi  que  Iqucs-uncs  de  ces  fables  n'ap- 
partiennent pas  évidemment  aux  bardes  Armorie  ins, 
auxquels  on  les  attribue.  Les  aventures  des*  chevaliers 
de  la  Table-Ronde  sont  si  extraordinaires ,  les  faits 
d'armes  qu'on  leur  prête  sout  si  bien  hors  de  nature  9 
que  chacun  de  ceux  qui  les  ont  traduits  a  cru  sans  danger 
pouvoÎT  y  faire  des  additions-qui  rendaient  ces  souvenus 
fabuleux  plus  mystérieux  encore.  On  ne  doit  pas  plus 
en  vouloir  à  Geoff  oi  ,  des  additions  auxquelles  il  a 
consenti  par  complaisance  pour  »  archidiacre  d'Oxfbrt 
et  autres  ,  qu'on  n'en  a  voulu  à  l'Arioste,  des  chan- 
çemens  qu'il  s'est  permis  de  faire  aux  romans  sur 
lesquels  il  a  brodé  son  poème.  Cette  faute,  si  c'en 
est  une,  n'est  pas  grave;  et,  si  elle  ne  trouve  pas  de 
£rm;c  auprès  des  historiens  critiques ,  les  littérateurs 
h-Tcusenl  toujours.  Il  faudrait  être  de  bien  mauvaise 
hatm-ur.  pour  faire  nn  crime  à  M.  de  Lesser  ,  qui  a' 
traite  des  mêmes  événemeus ,  de  s'être  permis  de  placer' 
au  siècle  d'Artur  des  noms  .tout  modernes  : 

Lfs  bons  »rijrn«»ur»  du  paya  poitevin 
Sont  hès-smyris  ,  oyant  cetie  aventure, 
L'un  avait  nom  Larocbej acquelin  . 
On  «lit  qu'un  autre  était  nommé  Lricore. 

(Table- Hondc.  Chant  ti). 

Ou  pourrait  objecter  que  cet  ouvrage,  mis  au  jour 
par  un  anglais ,  répandu  par  un  roi  d'Angleterre , 
ne  concerne  que  les  ères  fabuleuses  de  l'histoire  d* 
la  Grande-Bretagne  jusqu'à  la  fin  du  IV.€  siècle  ,  et 
que  ce  n'est  qu'accidentellement  qu'il  traite  de  l'Ar— 
morique.  Quel  que  soit  le  théâtre  des,  aventures  sur- 
preiidut**?  des  héros  célébrée  p.ir  le  roman  du  Brut  , 
s»  les  auteur»  de  ce  livre  sont  Bretons  ,  les  hauts  faits 
«puis  letracent  appartiennent  du  moins  à  la  littérature 
qui  les  a  préservés  de  l'oubli.  D'ailleurs,  qui  ne  sait 
que  d,»r»s  et  s  tems  reculés  l'histoire  de  la  mère-patrie 
et  celle  de  la  colonie  ne  funt  qu'une;  qui  ne  6ait 
que  le  fabuleux  Brutus  débarqua  dans  KArmoriquc 
avant  de  pénétrer  dans  Vile  qui  lui  doit  son  nom  : 

Gcs  iléus  duc*  et  len»  gêna  enaemble  tant  nagèrent 
Qu'à  la  bouche  de  Loire  leurs  vaiitseaux  arrivèrent 
Eu  tirs  contrées  produines  firent  le*  prois  cueillir 
Pourquoi  les  roi»  de  Gaule  les  vinrent  assaillir. 

[Le  Driviaire  des  Bretons  ].  33 
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Enfin  ,  la  plupart  des  lieux  ohautés  dans  1rs  anciens 
lais  armoricains  ,  sur  lesquels  est  fonde  le  roman  du 
Brut,  se  trouvent  dans  la  petite  et  non  dans  la  grande 
Bretagne  :  tels  sont  le  château  de  Joyeuse-Garde  ,  la 
for^t  de  Bréchiliant ,  le  Val-Sans-Retour. 

C'est  aux  desceudaus  de  ces  Bretons  ,  les  créateurs 
d'une  littérature  jadis  universellement  adoptée,  qu'il 
appartient  de  la  l'aire  revlyre  aujourd'hui.  Les  bardes 
Armoricains  ont  été  autrefois  les  devanciers  des  trouba- 
dours ,  les  instituteurs  des  trouvères.  La  petite  Bretagne 
a  été  le  berceau  de  la  poésie  anglaise  et  française  au 
moyen-âge  (ceci  est  incontestablement  prouvé  par  M. 
de  la  Rue,  qu'il  faut  citer  souvent,  quand  on  traite  de 
cette  matière}  ,  c'est  donc  à  elle  de  faire  voir  mainte- 
nant que  si  les  progrès  des  mœurs  et  de  la  littérature  ne 
lui  permettent  plus  de  se  créer  une  littérature  à  elle  , 
.  dans  un  idiome  particulier  ,  il  y  a  encore  de  la  gloire  à 
conserver  intacts  les  antiques  dépôts  de  la  littérature  la 
plus  originale  ,  sans  contredit  ,  qui  ait  paru  en  Europe. 

Ed.  RICHER. 

LES  TOSCANS  ET  LA  FOUDRE. 


f  m 

J'ai  lu,  dans  la  ag.4  livraison  du  Lycée ,  une  assertion 
étonnante,  qui  est  que  les  prêtres  toscans  pouvaient, 

f>ar  des  moyens  physiques,  faire  tomber  la  foudre  à 
eur  grc(i);et,  comme  personne  jusqu'à  présent  n'a 
relevé  cette  opinion,  qui  nie  parait  paradoxale ,  je 
prends  le  parti  d'y  opposer  mes  doutes. 

i.°  Malgré  le  penchant  que  les  antiquaires  des  der- 
niers siècles  ont  à  exalter  les  anciens  ,  il  n'y  en  a  pas 
un  seul  qui  fasse  honneur  aux  Etrusques  de  la  mer- 
veilleuse puissance  qu'on  leur  attribue  aujourd'hui. 
«  Les  petites  notions  que  les  Etrusques  avaient  sur  la 
»  physique  ,  les  engagèrent  à  croire  qu'ils  étaient  assez 


(i)  Page  4 10  du  5.«  volume  <Iu  l/ccc. 


>y  Googl< 


■ 


(  *o7  ) 

• 

»  sa  vans  pour  pénétrer  dans  les  mystères  des  causas 
»  premières.  En  conséquence  ,  ils  s'occupèrent  sans 
»  cesse  à  tâcher  de  lire  dans  l'avenir. ...  ,  en  observant 
«  le  vol 'et  le  chant  des  oiseaux  et  à  consulter  la  volonté 
»  des  dieux,  en  observant  les  astres  et  les  entrailles  des 
y*  victimes.  »  Ainsi  parle  Mongez,  qui  a  recueilli  tout 
ce  que  les  archéologues  avaient  dit  avant  lui  au  sujet 
des  Toscans,  et  on  voit  que  leur  savoir  se  bornait  à 
de  misérables  superstitions  et  de  petites  notions  sur  la 
physique.  ' 

a.*  J'ai  consulté  les  anciens  historiens ,  et  ils  ont 
tous  oublié  de  faire  honneur  aux  Etrusques  du  pou- 
voir de  disposer  de  la  foudre  Cependant ,  on  connaît 
leur  exactitude  à  rapporter  les  faits  extraordinaires, 
qu'ils  appellent  prodiges  et  présages ,  exactitude  telle 
que  Tite-Live  ,  en  les  racontant ,  avertit  qu'il  ne  les 
croit  pas  «  equidertk  plura  tràascribo  quàm  credo,  » 
César  lui-même,  qui  a  évité  oe  défaut,  n'a  point  passé 
sous  silence  un  petit  phénomène  électrique  qui  lui  pa- 
raissait singulier.  «  On  aperçut,  dit-il,  des  aigreil'S 
»  lumineuses  sur  les  pointes  des  dards  (cacumina  piio- 
»  rum  ar sorti) . 

Comment  se  fait-il  que  tant  d'historiens ,  qui  nous  „  , 
ont  conservé  le  souvenir  de  ces  minutieuses  merveilles  f 
aient  négligé  d'apprendre  à  la  postérité  la  surprenante 
habileté  des  Toscans  daus  l'art  d'attirer  le  feu  du  ciel  ? 
Y  a-t-il  eu.  edtr'eux  une  conspiration  pour  nous  cacher 
la  vérité  ?  > 

3.*  Les  poëtes  s'emparent  avec  avidité  des  faits  qui 
prêtent  à  la  poésie,  sans  examiner  s'ils  sont  vrais  ou 
fabuleux  ;  et  on  avouera  qu'un  pouvoir  égal  à  celui  de  •  , 
Jupiter  ,  celui  de  lancer  la  fondre  ,  donnait  beau  jeu 
à  leur  imagination,  et  devait  leur  paraître  un  objet 
digne  d'exercer  leur  verve.  Chose  inexplicable,  !  tons  les 
poè'tes,  depuis  les  faiseurs  d'épigrammes  jusqu'aux  poëtes 
épiques"  ,  ont  eu  la  nial.idretsc  de  négliger  un  si  beau 
sujet.  Ils  racontent  que  le  fabuleux  Promethée  déroba  le 
feu  du  ciel ,  et  ils  n'ont  pas  dii  un  mot  des  Toscans, 
qui  l'attiraient  en  effet.  Virgile,  pour  avoir  occasion 
a  orner  son  poème  de  quelques  beaux  vers ,  place  Sal- 
in onée  dans  le  Tartare  pour  le  crime  d'avoir  affecté  la 
Divinité,  eu  agitant  des  flambeaux  et  en  faisant  rou- 
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1er  char  «ur  un  pont  d'airain,  par  imitation  du 
tonnerre  :  *  t 

ce  Viili  et  crudcles  dantem  Saïruonca  pcenas  , 

»  Dû  m  âamroas  Jovis  et  soutins  imita*  ur  Olimjpi.... 

»  Démens  !  qui  ni  m  bon  et  non  imiUbile  fulmefi 

»  JErc  et  cornipedum  cursu  siinularat  equorum. 

»  Àt  Pater  omuipotens  dr*nsa  inter  nubila  tt-luin 

»  Contoriit  (  non  illc  faces ,  nco  fumea  tordis 

»  Lumina)  praecipitemque  inunani  turbine  adegit-  » 

(  Mn et d.,  iib.  VI  ,  vers  585.  J 

Je  voudrais  bien  qu'on  m'expliquât  pourquoi  ce 
poè'te  s'est  privé  des  avantages  que  lui  offrait  la 
science  des  Toscans,  qui  ne  se  contentaient  pas  d'imiter 
grossièrement  le  tonnerre  ,  mais  qui  le  faisaient  éclater 
effectivement. 

L'occasion  d*cn  narler  ne  lui  a  pas  manque.  Il  a  feint 
que  Mézence,  roi  de  ces  Toscans,  chasse  de  ses  états  pour 
cause  de  tyrannie,  se  joignit  à  Turnus ,  avec  un 
corps  de  troupes  qui  lui  étaient  restées  fidèles.  Le 
poète  ne  pouvait- il  pas  supposer  parmi  elles  quelques 

r Sires  possesseurs  du  secret  de  faire  jaillir  des  nuages 
terrible  étincelle  électrique  qu'on  appelle  foudre  ?■ 
Quelle  belle  machine  dans  un  poème  épique  !  Quel 
tumulte  dans  les  combats  !  Quelle  terreur  pour  les 
Troyens  !  Quels  développemens  pour  la  poésie  ! 

4  °  Pline  le  naturaliste  n'ignorait  rien  de  ce  qu'on 
savait  de  son  tems  sur  la  physique;  et ,  pour  ne  rien 
omettre  de  ce  qu'on  croyait  savoir,  il  a  accumulé  dans 
son  livre  une  infinité  de  faits  dénués  de  vérité  comme 
de  vraisemblance,  et  qui  aujourd'hui  font  lever  les 
épaules.  Voyons*  donc  ce  qu'il  dit  des  Toscans.  «  Les 
»  Etrusques,  dit-il,  évoluaient  la  foodre,  qnand  ils 
»  voulaient  se  défaire  ue  quelques  monstres  ou  de 
,  »  quelque  ennemi.  A  leur  imitation  ,  le  roi  Nuraa 
»  l'évoqua  souvent,  mais  Tullus  Hostiltus  l'ayant  évo- 
»  quée  y,  sans  se  servir  des  rits  ordinaires  ,  en  fut 
»  lui-même  frappé  et  en  mourut.  i> 

Vous  1«  voyez  ,  la  physique  n'entrait  pour  rien  ^ans 
le  savoir-faire  des  Toscans.  C'était,  selon  Piiie,  par 
des  évocations,  c'est-à-dire  par  des  rits  supersti- 
tieux, qu'ils  faisaient  éclater  1rs  carreaux  f<  udroyans 
sur  les  monstres  et  sur  leurs  ennemis.  Or ,  je  demande 
si  on  croit  sérieusement  que,  par  des  prati<  ues  radi- 
cules, ils  pouvaient  réellement- faire  descendre  le  Çèa 
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du  ciel ,  et  si  la  puissance  que  Pline  leur  attrilue 
ce  doit  pas  '  être  rangée  parmi  les  mille  et  un  contes  , 
qui  déparent  son  ouvrage ,  d'ailleurs  estimable  ? 

5.*  Ce  même  auteur  nous  apprend  que  les  Etrusques 
ne  donnaient  qu'à  neuf  de  leurs  divinités  le  privilège 
de  lancer  la  foudre  (liv.  II,  chap.  53)#  Commeut  ce 
peuple  aurait-il  refusé  aux  autres  dieux  un  pouvoir 
dont  il  était  lui-même  en  possession  ?  Ses  prêtres 
auraient-ils  osé  sf élever  au-dessus  de  ceux  qu'il  adorait? 

6\*  Un  secret  aussi  étonnant  que  celui  des  Toscans 
aurait  dû  être  impérissable,  à  cause  des  avantages 
inestimables  qu'il  leur  procurait  contre  leurs  ennemis. 
Je  sais  que  plusieurs  inventions  utiles  se  sont  perdues 
par  suite  de  l'irruption  des  peuples  barbares  ,  qui  fai- 
saient disparaître  devant  eux  les  sa  vans  ,  les  écoles  et 
les  bibliothèques.  Mais  pourquoi  les  Etrusques  se  sont-ils 
Lissé  subjuguer  par  ces  nations  barbares ,  s'ils  dis- 
posaient d'une  arme  plus  redoutable  que  notre  artil- 
lerie ,  s'ils  avaient  dans  le  ciel  un  auxiliaire  aussi 
effrayant  qu'inévitable  ?  Pour  écraser  leurs  ennemis  , 
ils  n'avaient  qu'à  changer  leurs  hataillous  en  légions 
fnlminaulcs ,  ils  n'avaient  qu'à  dire,  comme  Elie  : 
•  Descendu  t  ignis  .de  cœlo  et  devoret  te  et  quinqiia,— 
»  gin  ta  tuos,  » 

3.0  Après  avoir  exposé  mes  raisons»  je  dois  peser 
celles  qui  servent  de  base  à  la  nouvelle  opinion. 

i.*  Lne  inscription  trouvée  à  Eugubium  ,  fdans  l'an- 
çiepne  Ombrie ,  porte,  dit-on  :  «  Qu'on  fasse  à  Esus 
»  un  sacrifice  avec  une  truie  égorgée,  avec  un  septier 
»  de  fleur  de  farine,  une  urne  de  vin  et  les  cuisses 
»  d'une  génisse.  Voilà  ce  qu'il  convient  d'oflrir  pour 
■  le  premier  foudre.  » 

Je  ne  vois  pas  quel  avantage  on  peut  tirer  de  celle 
inscription.  «  Les  a  rus  pi  tes  (romains),  dit  Mongez  , 
>•  purifiaient  tout  lieu  ,  sans  exception  ,  sur  lequel  la 
»  foudre  était  tombée,  et  le  consacraient  r  le  sa- 
»  criGcc  d'une  brebis.  »  Les  Ombriens  ,  au  lieu  d'une 
brebis  ,  c  ffraieut  d'autres  sortes  de  viclir.ics  dans  U  s 
lieux  on  le  tonnerre  tombait ,  et  voi  à  tout  ce  qu'on 
peut  inférer  de  la  table  d'Eugubiuni  (  aujourd'hui 
Gubio  ). 

a.°  «Cette  traduction,  ajoute-t-on ,  est  très-curieuse 
y  sous  le  rapport  de  la  science   de  la  physique  qi  © 
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*  possédaient  les  prêtres;  et,  à  cet  égard,  voici  m» 

*  passage  de  Sidoine  Apollinaire,  dans  son  panégyrique 
»  de  l'empereur  Jules  Valère  Majorien  ,  qui  çon- 
»  firme  cette  connaissance  ancienne  :  «  Si  le  Chaldéen  , 
»  a  Fart  de  bien  observer  les  astres,  si  l'habitant 
»  de  la  Colcbide  connaît  bien  la  vertu  des  plantes 
»  vénéneuses  v  si  le  Toscan  à  son  gré  fait  tomber  la 
»  foudre ,  si  le  Thessalien  peut  évoquer  les  ombres   » 

Cette  preuve  paraît  d'abord  triomphante.  Mais,  par 
malheur  ,  elle  renfermée  un  faux  dans  le  point  essentiel, 
et  on  le  verra  en  lisant,  les  vers  de  Sidoine  Apollinaire. 

fC  .  •  •  Recto,  si  transite  serval 

J>  Sydera  Cbaklarn  ,  no?it  si  gramîna  Colchua, 
»  Fujgura  ti  Tbuacus  ,  »i  TUea»alu«  elicit  timbrai, 
»  Si  Lyciae  nortes  sspûint  ,  sj  noitra  Yolatu 
»  Fata  loquuntur  avei  ,  etc.  (  ter»  a6o  et  aiiirajts.) 
Le  poêle  attribue  aux  habita  us  de  la  Colchide  lax 
connaissance  de  certaines  herbes  ,  non-seulement  véné- 
neuses ,  mais  propres  à  entrer  dans  les  compositions 
magiques ,  telles  qu'en  faisait  Médéc  (car  Yirgile  prétend 
qu'avec  certaines  plantes  on  opère  des  prodiges  ,  Eglog. 
VlH  ,  v.  97.)  :  "  ajouta  que  différentes  nations  con- 
naissent l'avenir  par  l'inspection  des  astres ,  par  la 
nécromancie,  par  le  sort,  par  le  vol  des  oiseaux,  et 
que  les  Toscans  sont  habiles  dans  l'art  de  tirer  des 
présages  des  différentes  manières  dont  la  foudre  tombe. 
Ou  ne  tirera  jamais  autre  chose  du  passage  d'Apollinaire; 
et  voir  le  pouvoir  de  faire  descendre  à  son  gré  le 
feu  du  ciel,  dans  ces  paroles  (novit)  fulgura,  si  Thuscus  , 
c'est  visiblement  en  corrompre  le  sens  et  prêter  sa 
propre  opinion  à  cet  auteur  au  lieu  de  le  traduire. 

Les  anciens  ont  assez  de  supériorité  sur  nous ,  sous 
le  rapport  des  belles-lettres  et  des  beaux  arts.  N'allons  pas. 
encore  les  transformer  en  physiciens  habiles  ,  et  même 
plus  habiles  que  ceux  de  notre  \ems.  Car ,  quoi  qu'il 
en  soit  des  cerfs-vol  ans  électriques  et.  des  paratonnerres,, 
malgré  réloge  emphatique  qu'on  a  fait  de  Franklin, 
en  disant  : 

Ëripuit  cœlo  fujraen ,  sceptrumque  tyrannii. 

aucun  physicien  moderne   n'a  le  pouvoir  d'arracher, 
la  fondre  au  ciel  ;  et  si  l'auteur  que  je  réfute  possède 
cet  admirable  secret,  je  consens  qu'il  la  fasse  éclatez; 
sur  ma  tête ,  en  expiation,  de  mon.  incrédulité. 

MAHÉ. 
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MÉMOIRE 


SCH  LKS  UOTfMS 


DE  NETTOYER  LE  LIT  DE  LA  LOIRE 

ET  D'EN  RETABLIR  LA  NAVIGATION  (t), 

ha  a  ix  Seaàri  iccAOKHiQOs  du  Dkfartemevy  »■  la.  liOiRK«brvéiiit7as> 

Z,e  7  juillet  i8a5. 

C'est  clan*  les  montagnes  du  haut  Languedoc  et  de 
T  Auvergne  ,  que  sont  les  principales  sources  de  la  ri- 
vière de  Loire  :  malheureuse ment  t  tes  montagnes  sont 
dans  on  état  de  de'composiiion  rapide  ,  résultat  pro- 
bable de  l'action  prolongée  des  feux  volcaniques  qu  elles 
ont  nourris  dans  leurs  cavités  ,  pendant  une  longue 
suite  de  siècles. 

De  cette  cause  ,  naWsent  deux  inconveuîens  :  le 
premier  est  la  réduction  successive  du  volume  des 
eaux  de  la  Loire  v  produite  par  rabaissement  progressif 
du  sommet  de  ces  énormes  saillies  ;  le  second  csll'en- 
combrement  du  lit  du  fleuve  par  les  terres  et  les  sables 
qui  s'en  dé  tac  ne  nt  et  qui  sont  entraînes  par  les  courans. 
Toute  la  puissance  humaine  est  sans  force  contre  le 
premier  de  ces  inconvénieus  ,  qui  est  une  loi  éier- 
uelle  de  la  nature  f  dont  on  pourrait  néanmoins  re- 
tarder les  effets  ,  en  couvrant  de  végétaux  les  som- 
mets de  ces  montagnes ,  s'il  était  possible  ae  réussir  k 
les  y  faire  prospérer  :  quant  au  second  #  on  peut  y 
remédier  par  des  travaux  faits  avec  soin  et  suivis  uvec 
constance. 

L'empereur  d'Autriche  ,  Joseph  II,  voyageant  sous 
le  nom  de  comte  de  Falkeinstein>disaiL  h  M.  Mellinet,  qui 
l'accompagna  dans  la  promenade  qu'il  fît  sur  le  port 
de  Nantes  :  vous  avez  là,  A/onsieur^  une  belle  rivière? 
—  Oui  y  M.  le  comte ,  mais  elle  n'est  pas  aussi  l^lle 
que  le  Danube.  —  Ne  nous  enviez  pas  le  Danube  , 
répliqua  le  prince  9  il  ne  vaut  pas  à  mon  pays  ce  que 
la  Loire  vaut  à  la  France  :  elle  en  est  la  veine  cuve  ; 

(t)  Un  mémoire  sur  ce  même  sujrt ,  par  M.  K**A*  il.  1.  M.^. 
a  cté  iuiéré  data  le  L/céc  ,-pagc  191  du  i.er  volume.  ((Yo<e  dr  l  ÈJu.) 
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c'est  la  principale  source  de  sa  richesse  9  de  sa  pros~ 
pèritè  ,  de  sa  puissance. 

L'opinion  du  momrque  voyageur  est  celle  de  tou,s 
les  hommes  instruits  en  Europe ,  et  je  l'adopte  ici 
comme  un  principe  généralement  admis ,  d'où  résulte 
(a  conséquence  que  c'est  au  gouvernement  seul  à  prendre 
les  mesures  et  a  faire  exécuter  les  travaux  nécessaires 
au  rétablissement,  au  maintien  et  à  la  conservation 
de  la  navigation  de  ce  fleuve.  Tout  travail  partiel  serait 
inutile  et  même  nuisible.  L'opération  doit  être  une  , 
cl  ne  peut  être  effectuée  que  par  une  entreprise  gé- 
nérale ,  ordonnée  ,  dirigée  et  surveillée  par  le  gouver- 
nement de 'l'état,  et  a  ses  frais. 

Il  y  a  ,  dit-on,  beaucoup  de  projets  proposés  pour 
indiquer  les  moyens  de  parvenir  au  rétablissement  de 
fa  navigation  de  la  Loire,  mais  ils  n'ont  pas  été  pu- 
bliés par  leurs  auteurs,  et  je  n'ai  pas  le  droit  de  les 
discuter.  Il  en  est  pourtant  un  ,  dont  tout  le  monde 
parle  et  dont,  par  conséquent  Je  puis  parler  comme  les 
autres:  c'est  celui  de  M.  Cormier,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées  ,  lequel,  suivant  le  bruit  public,  a  été 
goûté  par  le  gouvernement,  qui  a  ordonné  d'en  faire 
Fessai.  On  prétend  qu'il  consiste  à  creuser  le  milieu 
de  la  rivière,  à  rétrécir  son  lit  et  à  donner  une  grande 
rapidité ,  et  par  conséquent  une  grande  force  au  cou- 
rant ,  par  le  moyen  d'épis  placés  de  distance  en  dis- 
tance ,  submersibles,  formant,  parleur  obliquité  et  le 
rapprochement  de  letirs  pointes  opposées,  une  espèce 
d'entonnoir,  lesquels  rassembleraient  lé  volume  total 
des  eaux  dans  un  chenal  ti  ès-circonscrit. 

Ce  projet,  qui  se  rapproche  un  peu  du  mien  ,  in- 
téresse au  premier  coup  d'oeil  ;  mais  if  m'a  paru  pré- 
senter ,  à  la  réflexion  ,  des  incouvéniens  graves.  Au  reste, 
il  est  impossible  de  pouvoir  le  discuter,  puisqu'on  n'en 
connaît  pas  l'ensemble ,  et  je  craindrais  ,  en  le  combat- 
tant,  d'être  injuste  envers  hauteur,  comme  envers  le 
projet ,  car  il  est  possible  qu'il  ne  soit  pas  tel  que  je 
viens  de  le  présenter  et  qu'il  soit  même  le  véritable 
remède  au  mal  qui  cause  nos  inquiétudes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  un  avis  à  mes  lecteurs  , 
et  je  les  invite  a  en  profiter  de  manière  a  ne  con- 
sidérer mes  objections  et  mes  raison neniens  sur  le  projet 
de  M.  Cormier,  que  comme  de  simples  conj<  ;  turcs. 
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Je  désirerais  qu'il  fût  ici  présent  et  que  ,  nous  dé- 
pouillant l'un  et  l'autre  de  l'amour  propre  d'auteur  ; 
nous  pussions  réunir  en  commun  l'ensemble  de  nos 
méditations  pour  en  former  un  projet  utile  à  notre 
commune  patrie. 

.  Avant  de  développer  mon  plan,  il  me  semble  né- 
cessaire d'entrer  dans  des  détails  préalables  ;  de  faire  « 
pour  ainsi  parler ,  l'état  des  lieux  ;  de  signaler  les  dif- 
ficultés qu'on  aura  à  surmonter  et  les  obstacles  qu'il 
faudra  vaincre. 

Ce  n'est  point  ici  un  de  ces  projets  dont  l'exécution 
peut  fournir  un  bénéfice  éventuel  dout  on  n'a  pas 
une  idée  bien  nette:  il  s'agit  de  ce  que  nous  possédons 
encore  et  que  nous  sommes  menaces  de  perdre  ,  d'un 
bien  réel  auquel  tient ,  je  ne  dis  pas  la  splendeur,  mais 
encore  l'existence  de  notre  cité.  Car ,  supposez  la  navi- 
gation de  la  Loire  perdue  sans  ressources ,  et  dans  dix 
ans  f  L'herbe  croîtra  dans  vos  rues.  Je  pourrais  en 
dire  autant  des  villes  d'Angers  ,  de  Saumur  ,  de  Tours, 
deBlois,  d'Orléans ,  etc.  t  je  pourrais,  appliquant  mon  as- 
sertion à  toute  la  France,  vous  la  peindre  privée  Je 
la  moitié  de  son  industrie ,  de  son  commerce  ,  et  vous 
montrer  l'agriculture  du  milieu  de  ee  royaume  dans  un 
état  effrayant  de  langueur  cl  d'apathie. 

Le  mal  est  grave,  il  est  urgent ,  il  exige  de  prompts 
remèdes  9  la  source  en  est  à  la  source  du  fleuve  ,  mais 
il  s'étend  tout  le  long  de  son  cours.  Quelques-unes 
des  rivières  qui  y  affluent  l'augmentent  singulièrement  , 
notamment  la  Vienne  qui ,  dans  ses  débordemens 
après  les  pluies  d'orages,  charie  une  si  grande  quantité 
de  terre  argileuse  :  elle  en  sallit  tellement  la  Loire 
que  ses  eaux  ressemblent  à  une  lessive  trop  fortement 
chargée  de  cendres. 

Suand  on  considère  l'immense  étendue  qu'avait  au- 
»is  le  lit  de  la  Loire ,  excepté  dans  quelques  endroits 
où  il  était  resserré  dans  un  espace  un  peu  plus  étroit  , 
par  le  rapprochement  accidentel  des  coteaux  ,  et  qu'on 
fixe  ensuite  son  attention  sur  les  portions  de  terrains 
qu'elle  a  abandonnés  et  sur  les  lies  nombreuses  qui 
se  sont  formées  dans  son  milieu  ,  on  est  tenté  de 
croire  que  ce  lit  est  encombré  à  peu  près  au  7/8*  de 
sa  profondeur  et  de  sa  largeur.  Le  commencement 
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de  cet  encombrement  date  de  bien  loin  ,  puisque , 
tems  de  Saint-Félix,  les  eaux  du  fleuve  ne  baignaiejj 
plus  les  murs  de  Nantes  et  qu'il  fut  obligé  de  cou 
la  prairie  de  la  II an  ne  pour  faire  ce  port  vaste 
majestueux  que  nous  nommons  Port-Mai  lia  vd , 
iourd'hui  rétréci  et  partagé  en  trois  bassins  par 
banc  de  sable  qu'on  a  laisse  s'y  former  et  consolide^ 
banc  que  l'on  nomma  la  Saulsaye  ,  probablement  pa  ' 

Su'on  y  planta  d'abord  des  saules ,  et  qui  depuis 
evènu  l'Isle-Feydeau  ,  du  nom  de  M.  Feydcau 
Brou  ,  intendant  dè  Bretagne. 

L'administration  bienfaisante  et  paternelle  des  Etats 
de  Bretagne,  stimulée  par  la  mairie  de  Nantes ,  s'oc- 
cupait depuis  long-tems  de  l'état  fâcheux  de  la  Loire , 
mais  ses  pouvoirs  ne  s'étendaient  que  sur  la  partie 
du  fleuve  située  dans  le  comté  nantais.  La  partie  su- 
périeure était  surveillée  par  le  gouvernement  royal , 
et  comme  l'administration  des  ponts-et-chaussées  de 
Fratice  n'avait  rien  de  commun  avec  celle  des  ponts- 
exhaussées  de  Bretagne,  il  existait  rarement  unité 
de  plans  el  de  moyens ,  et  presque  jamais  simultanéité 
d'opérations  entre  ces  deux  corps  ,  ensorte  qu'il  était 
presqu'impossible  qu'il  se  fît  jamais  rien  de  bon. 

J'ai  cherché  à  me  procurer  les  procès- verbaux  et  les 

Elans  figurés  des  sondes  faites  à  différentes  époques  dans 
i  Loire ,  par  ordre  des  états  de  Bretagne ,  que  je  me 
rappelle  avoir  vus,  iorsqueje  travaillais  a  l'arrange- 
ment des  archives  de  la  mairie  de  Nantes,  en  1779.  Mais 
ces  archives  ont  été  bouleversées  et  m^me  spoliées  pen- 
dant la  révolution  ,  et  M.  Etiennez ,  secrétaire  en  chef  de 
la  mairie ,  qui  a  bien  voulu  faire  pour  moi  quelques  re- 
cherches avec  l'obligeance  qui  le  caractérise  ,  n'a  pu 
me  fournir  que  le  tableau  imprimé  des  sondes  qui  ont 
eu  lieu  depuis  1746  jusqu'à  1764  f  dans  le  port  de  Nan- 
tes ,  et  plus  bas  jusqu'à  Belle-lsle  ,  un  peu  au-dessous  de 
Couëron.  Ces  sondes  ne  prouvent  rien  ;  car  on  sait 
que  la  profondeur  du  fleuve  varie  continuellement  et 
que  les  sondes  d'une  année  ne  sont  plus  les  mêmes  Tan- 
née suivante.  Ce  document  ne  constate  rien  autre  chose 
que  le  système  constamment  suivi  pour  s'opposer 
à  l'encombrement  de  la  Loire  et  qui  me  paraît 
avoir  plutôt  augmenté  que  diminué  le  mal.  Feu  M. 
Groleau ,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à  Nantes  , 
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■^it  fait  dans  la  Loire  plusieurs  ouvrages  d'après  ce 
téme  :  un  de  ses  successeurs  m'a  avoué  re'ccmment 
j?ils  avaient  eu  un  effet  contraire  à  celui  qu'en  atten- 
Jt  l'auteur.  Je  n'en  suis  pas  surpris, 
te  système  consiste,  comme  on  sait,  à  rétrécir  sans 
Bse  le  lit  du  fleuve  par  des  épies  et  des  digues ,  à 
tvoriser  de  tous  côlc's  les  altérissemens  ,  à  augmenter 
«Osait a n t  que  possible  les  lies    existantes  ,  et  à  en  former 
SB  nouvelles  ,  en  fixant  et  consolidant  les  bancs  de  sable 
et  les  altérissemens   par  des  plantations  de  saules  et 
jd'osiers.  Avait-on  l'espoir  que  la  Loire  se  lasserait  enfla 
de  rouler  des  sables  et  de  de'poscr  l'argile  qu'elle  tient 
suspendue  dans  ses  eaux  ?  C'eut  été  une  espérance  bien, 
mal  fondée  et  on  ne  l'avait  pas  ;  maison  s'était  persuadé 
qu'on  donnerait  par  ce  moyen  plus  d'énergie  au  cou- 
rant ,  tandis  que  ces  (les  plus  grandes  ,  ces  attérissemens 
nombreux  ,    ces    plantations  multipliées  ,  émoussent  , 
brisent,  rompent  le  courant ,  le  jettent  continuellement 
d'un  bord  à  l'autre  ,  y  occasionnent  des  remous  ,  des 
stagnations  qui  favorisent  partout  de    nouveaux  dé- 
pôts. 

J'ai  vu,  depuis  ma  jeunesse,  les  îles  situées  au-des- 
sous des  ponts  s'augmenter  d'un  tiers  par  des  planta- 
tions de  saules  f  et  le  port  de  Nantes  dimiuué  ,  dans  la 
même  proportion  ,  au  point  qu'il  ne  pourrait  plus  con- 
tenir aujourd'hui  la  même  quantité  de  navires  qu'il  re- 
cevait de  1770  à  1790,  époque  de  la  grande  prospérité 
commerciale  de  notre  ville.  Le  canal  entre  l'île  Videment 
et  la  prairie  au  Duo  ,  a  été  comblé  par  les  sables  ;  celui 
entre  l'île  Le  Maire ,  situé  en  face  de  l'Ancienne  Cons- 
truction et  la  môme  prairie ,  Test  aussi  ;  celui  entre 
l'île  Cbeviré  et  la  prairie  de  Bouguenais,  l'est  de  même. 
L'accroissement  de  la  grève  qui  est  à  la  queue  de  l'île 
Feydeau  ,  auquel  il  était  si  facile  de  s'opposer  ,  a  été 
favorisé  ,  et  l'est  encore  ,  et  elle  s'allongera  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  rendue  vis-à-vis  le  bureau  des  douanes,  où. 
elle  sera  prise  en  flanc  par  le  canal  de  la  Magdelcine 
qui  entraînera  les  sables  qui  la  forment.  Notre  port  eu 
est-il  meilleur  aujourd'hui  ?  Je  ne  le  crois  pas  :  il  est 
seulement  plus   encombré ,  plus  petit  qu'il   n'était  ; 
mais  j'ai  l'espoir  qu'une  plus  grande  prospérité  com- 
merciale fera  sentir,  avant  peu  d'années  f  la.  nécessité 
de  le  creuser  cl  de  l'agrandir. 
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Probablement ,  les  mêmes  événemens  ont  eu  lieu  dans 
toute  la  longueur  du  cours  de  la  Loire ,  et  je  suis  per- 
suadé que  si  Ton  continue  à  suivre  ,  pendant  /\o  ans 
encore  ,  les  mêmes  erremens  ,  ce  fleuve  finira  par  ne 
présenter  en  été  qu'une  aréne  aride ,  et,  en  hiver,  un 
vaste  marécage,  totalement  impropre  à  la  navigation,  et 
des  inondations  désastreuses.  Il  est  même  à  craindre 
que  ses  eaux,  sans  cesse  arrêtées  par  des  obstacles  ,  ne 
se  creusent  des  canaux  souterrains,  accidens  fâcheux 
cl  graves  puisqu'ils  diminuent  le  volume  des  eaux. 

Pour  bien  juger  la  Loire,  il  faut  la  considérer  dans 
les  différentes  saisons  de  l'année.  C'est  au  pr inteins 
et  en  automne,  c'est-à-dire  dans  le  tems  des  moyennes 
eaux  ,  que  la  navigatiou  est  plus  commode  et  plus 
facile  sur  ce  fleuve.  En  été  ,  elle  est  totalement  inter- 
ceptée en  quelques  endroits.  On  y  aperçoit  à-peinc 
quelques  filets  d'eau  qui  se  font  jour  à  travers  les 
sables  :  ce  n'est  pourtant  pas  qu'elle  en  manque  ,  autant 
que  cet  état  de  choses  pourrait  le  faire  croire  ;  non 
sans  doute  ,  mais  la  plus  grande  partie  du  liquide 
coule  par  infiltration  ,  entre  sous  les  sables  ,  et 
un  peu  plus  loin  on  est  fort  étonné  de  trouver  non- 
seulement  assez  d'eau  pour  la  navigation  ,  mais  encore 
un  courant  assez  actif.  En  hiver,  après  de  longues 
pluies,  surtout  lorsqu'elles  sont  accompagnées  par  la 
fonte  des  neiges  des  montagnes  ,  le  volume  immense 
des  eaux  ne  pouvant  plus  être  contenu  dans  un  lit 
presque  comblé ,  le  fleuve  déborde  et  inonde  à  de 
grandes  distances  ,  les  terrains  situés  sur  ses  rives. 

En  recherchant  les  causes  qui  paraissent  contribuer 
d'une  manière  plus  active  à  la  formation  des  bancs 
de  terres  et  de  sables  <jui  obstruent  le  lit  delà  Loire  ,  h 
leur  tassement  comme  à  leur  consolidation  ,  j'ai  cru  les 
trouver  dans  les  difTércns  accidenstdu  gisemenlde  ses  rives, 
tels  que  les  baies,  les  enfoucemeus  ,  les  boërcs,  les  pointes, 
les  groupes  d'Iles  ,  les  attérissemens  et  ces  plantations 
multipliées  de  saules  et  d'oscraies  qu'on  y  remarque 
çà  et  la,  lesquels,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  rompent 
le  mouvement  naturel  des  eaux  ,  brisent  et  affaiblissent 
les  courans,  occasionnent  des  tourbillons,  des  remous, 
et  repoussent  les  sables  et  les  terres  dans  les  endroits 
où  l'eau  est  stagnante  tt  tranquille  ,  et  où  ,  par  consé- 
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queat ,  ils  se  déposent  et  se  tassent.  D'autres  terres,  d'autres 
sables  viennent  bientôt  se  joindre  aux  premiers  et  former 
une  masse  assez  considérable  pour  résister  à  tous 
les  efforts  des  courans  d'hiver.  Ce  sont  là  »  dans  mou 
opinion* ,  les  véritables  causes  du  mal,  celles  qu'il 
est  impartant  de  combattre  et  d'anéantir. 

Cependant ,  malgré  son  état  actuel ,  La  Loire  ,  aidée 
des  nombreuses  rivières  qui  lui"  portent  le  tribut  de 
leurs  eaux  ,  peut  encore  rester  navigable  pendant  des 
.milliers  d'années  9  au  moyen  des  sages  précautions 
qu'on  peut  prendre.  Quand  on  considère  la  masse  im- 
posante de  ses  eaux  ,  il  est  difficile  de  s'élever  à  la. 
crainte  de  la  voir  en  manquer.  Mais  je  repousse  également 
les  temporisations ,  les  demi-mesures  ,  et  les  moyens 
violenset  indiscrets  dont  les  résultats  incertains  peuvent 
rendre  le  mal  incurable.  Ce  qui  me  répugne  dans 
ce  qu'on  dit  être  le  projet  de  M.  Cormier  ,  c'est  que 
j'y  vois  une  seconde  édition ,  peut-être  à  la  vérité 
revue  et  corrigée  ,  mais  toujours  une  nouvelle  édition  de 
l'ancien  système,  qui,  dans  mon  opinion,  a  fait  tant  de 
mal  à  notre  rivière  :  ce  sont  toujours  des  épis  ou  des 
digues ,  obliques  et  submersibles.  Sans  effet  dans  les 
basses  eaux,  qui  probablement  ne  les  atteindront  pas, 
ils  donneront ,  pendant  les  moyennes  eaux ,  une  grande 
rapidité  au  courant;  ce  qui  favorisera  la  navigation* 
descendante ,  mais  rendra  la  navigation  montante  , 
déjà  si  longue,  bien  plus  difficile  et  plus  lente  encore  (i). 
Quoi  cru'il  en  soit  ,  c'est  dans  ces  circonstances  que 
les  épis  auront  des  effets  plus  avantageux.  La  force 
du  courant  sera  telle  ,  si  les  digues  sont  bien  placées  f 
qu'il  ne  se  fera  plus  de  dépôts  de  terres  et  de  sables 
dans  le  milieu  de  la  rivière  ;  mais  il  faut  observer  , 
qu'après  avoir  dépassé  un  épi ,  les  eaux  reprendront 
de  suite  leur  niveau  ,  quelles  remonteront  dans  l'espace 
qui  les  sépare  de  l'épi  suivant ,  et  qu'elles  y  deposetont 
les  sabirs  et  les  terres  dont  elles  seront  chargées  ,  , 
parce  qu'il  y  aura  ,  là  ,  stagnation. 
>  .  

• 

(i)  Oo  pourrait  dans  ce  cas,   le  lit  île  la  rivière  étant  libre 
partout,  faire  remorquer  les  trains  de  chalaiiit*  par  des  bateaux 
A  vapeur,   aï  la  dépende  de  construction  de  ers  drrmcr*  et  de 
..leur   entretien  pouvaient  être  compensés  par  le%  bénetiecs  résul- 
tant de  la  célérité  du  voyage. 
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Mais  ,  dans  les  grandes  eaux ,  les  digues  auront  les 
plus  mauvais  effets.  Elles  sont  ,  dit-on  ,  submersibles  ; 
mais  si  Je  courant  est  obligé  de  les  surmonter ,  il  en 
sera  nécessairement  affaibli.  Les  eaux  qui  passeront  par- 
dessus feront  l'effet  d'une  cascade»  et  déplaceront  non- 
seulement  le  sable  que  les  moyennes  eaux  auront  dé- 
posé derrière   l'épi,  en  grande   quantité,  mais  elles 
creuseront  encore  la  terre  en  tombant  et  entraîne- 
ront le  tout  avec  elles.  L'épi  suivant  présentant  le  même 
obstacle  au  courant  ,  il  s'établira  entre  les  deux  épis 
un  remous  dont  l'effet  sera  de  reporter  dans  le  mi- 
lieu du  fleuve  les  terres  et  les  sables  soulevés  ,  et  ces 
matières  y  resteront  pendant  toute  la  durée  du  gon- 
flement de  la  rivière  et  s'y  tasseront;  parce  que  ,  dans 
ce  cas ,  ce  n'est  pas  au  fond  du  liquide  ,  mais  à  sa 
superficie   qu'est  l'activité  du  courant.  Pensc-t-on  que 
l'énergie   du  courant  des  moyennes   eaux  sera  assez 
puissante  pour  soulever  et  déplacer  cet  amas  de  sables 
et  de  terres  que  les  crues  de  l'hiver  auront  entassés  ? 
Je  suis  convaincu,  au  contraire,  que  ce  milieu  creusé 
avec  tant  de  soins  et  de  dépenses  ,  sera  aussi  encombré 
au  bout  de   trois   ans   qu'il    l'est  aujourd'hui.  Cette 
opinion  est  du  moins  conseillée  par  les  résultats  que 
nous  ont  donnés,  jusqu'à  ce  jour,les  épies.  Ces  derniers 
auront  encore  l'inconvénient  de  pousser  plus  loin  les 
inondations,  et  de  former,  hors  du  lit  du  fleuve  ,  des 
courans  particuliers ,  qui  se  chargeront  de  terres  et 
d'ordures  de  toute  espèce  qu'ils  porteront  et  déposeront 
dans  le  fleuve  en  y  rentrant. 

C'est  avec  peine  que  je  parle  d'un  projet  que  je  ne 
connais  qu'imparfaitement,  et  c'est  par  ce  motif  que 
je  passe  sous  silence  plusieurs  observations  importantes, 
dans  la  crainte  qu'elles  ne  portent  à  faux  ;  cepen- 
dant ,  je  me  permettrai  encore  de  poser  les  questions 
suivantes: 

M.  Cormier  ayant,  dit-on,  le  projet  de  creuser  le 
milieu  de  la  rivière  ,  que  fera-t-il  des  terres  et  des 
sables  qu'il  en  extraira  ?  Où  les  déposera-t-il  pour 
qu'ils  ne  soient  pas  reportés  dans  le  fleuve  par  les 
grandes  eaux  ?  Ce  sera  là  l'occasion  d'une  dépense 
considérable. 

J'ai  entendu  dire  à  quelques  personnes  qu'on  pous- 
serait à  la  mer  ces  sables  et  ces  terres  ,  par  le  moyen 
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des  dragues  hydrauliques  d'impulsion.  Cette  opération 
me  paraît  impraticable,  car,  par  où  commencerai t-on ? 
Est-ce  parla  partie  inférieure,  ou  par  la  partie  supé- 
rieure au  fleuve  ?  Si  c'est  par  la  partie  supérieure  ,  la 
machine  n'aura  pas  fait  trois  lieues,  qu'il  se  sera  formé 
au-dessous  d'elle  une  barre  qui  interceptera  le  cours  des 
eaux,  d'où  résultera  une  inondation  et  l'impossibilité 
de  manœuvrer  la  drague,  puisque  la  barre  étant  sans 
eau ,  le  bateau  dragueur  ne  pourra  s'y  placer  ni  faire 
jouer  ses  palettes  do  creusement.  On  sera  donc  forcé 
de  faire  l'extraction  de  cette  barre  ,  et  plus  on  des- 
cendra ,  plus  souvent  se  pre'senleront  ces  obstacles  oui 
bientôt  auront  lieu  à  des  distances  très- rapprochées. 
Il    faudrait  vingt  ans    pour  achever  ce    travail  ,  et 
pendant  ce  tems  ,  l'encombrement  de  la  partie  creuse'e 
se  serait  renouvcle'e  ,  puisque  les  eaux  y  seraient  le 
plus  souvent  stationnai r<  s. 

Si  vous  commencez  par  la  partie  infe'rieurc ,  l'opé- 
ration sera  bien  plus  longue  encore  et  plus  difficile  9 

Îmisqu'il  faudrait  conduire  jusqu'à  la  mer,  l'une  après 
'autre,  chaque  masse  de  sables  et  de  terres  qui  gêne- 
raient la  navigation  ;  sans  quoi,  ces  matières  se  rassem- 
bleraient dans  les  endroits  déjà  creuses,  ou  ailleurs. 
On  ne  ferait  que  déplacer  l'encombrement  sans  l'en- 
lever. Cinquante  ans  ne  suffiraient  pas  à  l'achèvement 
de  ce  travail,  qui  d'ailleurs  serait  mal  fait;  car  les 
manches  des  palettes  des  bateaux  dragueurs  ne  pourront 
assez  s'alouger  pour  creuser  le  fleuve  à  la  profondeur 
convenable  dans  sa  partie  inférieure. 

Ces  questions ,  je  ne  les  élève ,  au  surplus  ,  que 
respectivement  au  projet  de  M.  Cormier  et  non  rela- 
tivement au  mien  ,  à  l'exécution  duquel  ces  matières 
sont  non-seulement  utiles  ,  mais  indispensables. 

Je  viens  à  l'exposé  de  mon  plan,  dont  l'idée  m'a 
été  suggérée  par  les  levées  déjà  existantes  sur  une  des 
rives  de  la  Loire.  Ce  travail  est  sans  doute  une  lcçorv 
que  la  Providence  a  voulu  nous  donner  pour  nous 
indiquer  les  moyens  de  conserver  la  navigation  de 
notre  rivière. 

Il  consiste  donc  à  encaisser  la  Loire  depuis  sa  source 
jusqu'à  son  embouchure,  entre  deux  levées,  formées 
avec  les  terres  argileuses  et  les  sables  qu'on  extraira 
du  fleuve.  Ces  levées  un  peu  plus  exhaussées  que  celles 


(  aao  ) 

qui  existent ,  seront  disposées  en  tnlus  comme  elles , 
et  le  lit  du  fleuve  sera  creuse  aussi  en  talus,  depuis 
l'empâtement  de  chaque  levée  jusqu'à  son  thalweg  ou 
milieu  ,  lequel  aura  de  3o  à  pieds  de  profondeur  au- 
dessous  de  son  fond  actuel  ;  ce  qui  donnera  au  lil  fluvial, 
depuis  sa  plus  grande  profondeur  jusqu'à  la  courounc 
des  levées,  5o  à  60  pieds  d'encaissement,  dont  la 
forme  sera  celle  d'un  canot  dont  on  aurait  scinde'  les  deux 
extrémités.  On  voit  qu'à  ce  moyen  ,  le  poids  des  enur 
portera  bien  plus  sur  le  fond  que  sur  les  côte's  ,  d'où 
leur  masse  sera  sans  cesse  reponssec  par  la  pente  du  talus. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  nécessaire  de  donner  au- 
tant de  profondeur  au  lit  du  fleuve,  dans  sa  partie 
supérieure.  Klle  devra  <hre  réglée  d'après  le  volume  et 
l'élévation  ordinaire  des  eaux,  dans  celte  partie  f  et 
encore  d'après  la  pente  à  établir  pour  donner  au  cou- 
rant la  rapidité  convenable  ;  car  trop,  comme  trop  peu 
de  pente  seraient  également  nuisibles.  La  pente  actuelle 
paraît  bonne,  et  on  pourrait  la  prendre  pour  base: 
ce  n'est  pas  elle  qui  s'oppose  à  l'activité  du  courant  (1). 

Tout  en  conservant  au  fleuve  son  imposante  majesté  , 
on  réduira  son  lit  à  une  largeur  convenable,  et  on  aura 
soin  surtout  de  placer  en  dehors  des  levées  ,  les  enfonce- 
mens  ,  les  baies,  toutes  les  îles  qu'il  sera  possible  de  sé- 
parer du  fleuve  ,  et  celles  dont  ou  pourra  employer  le 
 ,  

(1)  Ceux  qui  ont  le  projet  «le  donner  ,  par  des  digue*  et  de* 
épi*,  une  M  gratuit  rapidité  au  courant,  no  font  pas  attention 
que  de  là  résulteraient  deux  inconvénient  ausai  fâcheux  qnc  le  maf 
auquel  ils  veulent  remédier.  Le  premier  «erait  de  rendrr  la  na- 
vigation montante,  sinon  impossible,  du  moins  tellement  longue 
et  par  ron  é  pient  dispendieuse  ,  qu'il  vaudrait  autant  faite  ehYc- 
tuer  le  transfert  des  marchandises  par  le  roulage  de  terre.  Le 
second  serait  J'éVacner  trop  vite  les  eaux  et  d'en  réduire  en  peu 
de  tems  le  volume  an  point  de  le  rendre  iusuflisaut  à  la  navigation 
pendant  Pelé,  la  fui  du  printems  et  le  commencement  de  l'au- 
tomne. Cette  «beivation  concerne  plus  spécialement  la  partie  de  la 
haute  Loire  depuis  Nantes  jusqu'aux  canaux  qui  joignent  le  fleuve 
au  Rhône. 

Comme  le  Rhône  a  plus  d'eau  qu'il  ne  lui  en  fuit  ,  ne  pour- 
rait-on pis  en  faire  boni  sou  fl.  r  une  partie  en  quelque  ciMroit  , 
par  exemple  ,  depuis  Condrien  à  Saint-Ramberl  ,  et  la  déverser 
dans  la  Loire  pour  l'alimenter  ?  Ce  serait  une  belle  et  grande 
opération  ,  mais  que  le  gisement  îles  montagnes,  la  difficulté  de 
(aire  concorder  les  nive  >ux  et  celle  d'établir  la  peute  du  cau^l  de 
tien  vallon  i-eudcut  peut-être  impossible. 
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flanc  le  plus  voisin  du  thalweg  à  former  les  levées  ;  enfin  , 
on  creusera  t  et  on  arrondira  les  pointes  ou  caps  qu'on 
ne  pourra  pas  laisser  en  dehors  ,  de  manière  à  présent 
ter  partout ,  au  courant)  des  formes  glissantes  ou  au 
moins  arrondies ,  en  sorte  que  rien  ne  forme  obstacle 
aux  révolutions  sur  eux-mêmes  des  globules  de  l'eau 
et  à  leur  échappement,  si  je  puis  ainsi  rn'exprimer. 

Si  ,  dans  les  endroits  où  il  y  a  des  groupes  d'îles  v  il 
y  en  avait  quelques-unes  qui  présente! aient  le  flanc  à  la 
flèche  du  courant,  aulieu  de  la  pointe,  ce  serait  un  mal- 
heur ;  mais  il  ne  faudrait  pas  hésiter  à  les  extirper  du 
milieu  du  fleuve  ,  en  tout  ou  en  partie  ,  moyennant  une 
indemnité  aux  propriétaires. 

En  opposition  au  système  suivi  fusqn'à  ce  jour,  il  se- 
rait défendu  aux  propriétaires  de  ces  îles  d'en  planter 
les  flancs  de  saules  et  d'osiers  ,  qui  ne  font  qu'amuser  ou 
retarder  le  courant  et  provoquer  des  dépôts  :  il  leur 
serait  également  défendu  d'en  empierrer  la  tête  et  la 
queue  ;  et  ils  seraient  tenus  de  construire  à  cette  tête  et 
à  cette  queue  ,  des  murs  qui  se  termineraient  en  angles 
très-aigus  ,  dont  le  supérieur  briserait  ou  repousserait 
au  milieu  du  courant,  les  glaçons  qui  viendraient  pour 
•'accrocher  à  l'île  ,  et  dont  l'inférieur  ,  réunissant  im- 
médiatement le  courant  de  droite  avec  celui  de  gauche  , 
empêcherait  la  formation  des  a  lté  ris  se  mens  ou  alluvions. 
Quant  aux  flancs  de  ces  îles  ,  les  propriétaires  seraient 
obligés  d'y  former  des  levées  avec  des  argiles  tirées  du 
fond  du  fleuve,  de  manière  que  les  grandes  eaux  ne  pus- 
sent les  surmonter,  et  d'aplanir  ces  levées  de  manière  à 
présenter,  comme  les  levées  d'encaissement ,  des  fc  .mes 
glissantes  au  courant. 

En  un  mot ,  mon  but  est  de  conserver  dnns  le  fleuve 
assez  d'eau  pour  la  navigation  dans  toutes  les  saisons  , 
de  donner  au  courant  une  activité  constante  et  régulière  f 
d'empêcher,  pour  l'avenir,  les  débordenieus  et  les  inon- 
dations ,  et  de  prévenir  les  dangers  et  les  malheurs  qui 
résultent  des  débâcles  des  glaces  ,  qui  t  si  mon  plan  est 
bien  exécuté  ,  ne  pourront  se  former  nulle  part ,  puis- 

?[u'il  y  aura  partout  du  courant ,  et  que  la  glace  ne  se 
orme  pas  dans  l'eau  courante.  Cependant ,  s'il  survenait 
des  froids  extraordinaires,  dans  les  circonstances  où  les 
eaux  sont  très-basses  ,  et  le  courant  peu  actif,  il  serait 
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«ossible  que  W.UC  U  supcrfie.e  dn  fleuve  se  |Ue£  , 
fnm  me  iciai  vu  quetq.uio.sj  mais,  dans  ce  ras.  Us  deba- 
ùe  où   ,-as  ordinairement  fâcheuses  ,  parée  qu  A* 
Cne  s'opèrent  qu'à  la  soite  de  longues  plu.es  ,  et  alors  le, 
ô|a,ouS  sont  à  moitié  fondus  ou  sans  cons.slance. 
6  Ôn  voit  que  mon  svs.éme  est  tool-4-fa.t  oppose  4  l  an- 
•       n?,i  v.mnit  conserver  toutes  les  terres,  tous  les 
:ll;\.  i    e  d  posaient  dans  le  lit  du  fleuve    pour  en 
i 'c  des  a  luvions  et  des  .tté.issemens ,  tand.s  que  e 
„.  en    est  -le  faire  entraîner  toutes  ces  matière»  à  la 
n     1 .  force  d'un  courant  toujours  et  partout  ac- 
T  i>'  t-    ,.     ne  sera-t-il  pas  possible  d'empfcyer  "»»» 
V  pp  .vies   et  l'argile  qu'on  extra.. a  du  fleuve  ,  à  1» 
|e,  grav.m  "    l,.vr'.  s  •  mais  il  sera  bon  d'en  conserver 
52S  IZlTs  'êcharger    car  Ces  éprouveront 
tassement  « onsidérablc  dans  les  premières  ann  es.  te 
este  se  "  employé  4  hausser  le  sol  des  ba.es  et  enfonce- 

richesses  territoriale.,  et  seront ,  par  leur  étendue  ,  un 
d  domm»Semeut  non  complet  sans  g^À^g^fc 
,uenl  4  dédaigner  ,  des  dépenses  que  fera  1  elal  pour 
mélioration  de  la  navigation  de  la  Loue. 

jê  conseille  aussi  de  supprimer  les  boue.es  ,  en  fer 
,Jnt  leur  entrée  dans  la  rivière  ,  ce  qu.  en  amènera  le 
X "échèment  et  en  fera  des  prairies,    'en  exceptera. 
St*ft2  prolongeant  an  loin  dans  les  ^>**T 
vent  de  canal  de  navigation  aux  nveteyMU 

w  <    .  |es  fourrages  et  aunes 

ŒÏT  eu  s  r"  o  t  s  n'Lra  S»*  de  leur  laisse,  ce 
Ô3lS&i5  «ne  écluse  placée  sous  uncarvh. 
SîlwiU.  dans  la  levée  ,  m.»  qu.  ne  pourra  1  mtei 

'TlCrL^dë  coStVr  ces  bourre,  en  prairies  au 
Jovcl  de.  sables  de  la  Loire,  qu.  sont  ton, ours  mul. » 
3ffie.  Par  le  procédé  que  les  Anal.»  des.gnent  , je 
Ïr^is  p'wle motV™/,  ou  par  celui  que  nous  nom 
mon.  en  France  dessèchement  par  «co«/«»i  ma.s  ,  ce» 
Klion».  surtout  la  première,  ne  sera.ent  plus  pos- 
sibles   anrès  la  confection  de  1  encaissement. 

L'nê  opération  qui  n'est  pas  sans  difficulté  est  celle  d. 

■ 
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Tendre  les  levées  inattaquable*  et  inexpugnables  par 
1rs  eaux.  Je  pense  qu'il  sera  nécessaire  ue  leur  donner 
une  base  ou  empalement  plus  large  que  celle  des  levées 
actuelles;  cl  mime,  en  tout  ,  plus  de  solidité  qu'à  ces 
dernières  qui  ,  construites  d'un  seul  côté  du  fleuve  t  re- 
poussent facilement  la  masse  des  eaux  qui  ,  n'étant  point 
comprimées  par  la  rive  opposée,  peuvent  s'étendre  à 
leur  aise  dans  les  campagnes  voisines;  mais  ici  elles  se- 
ront comprimées  des  deux  côtés  ,  et  agiront  à  la  fois  sur 
les  deux  levées.  Les  dangers  de  cette  espèce  n'existeront 
que  dails  les  grandes  eaux  ,  et  les  craintes  qu'ils  pour- 
raient inspirer ,  seront  sans  doute  affaiblies,  si  elles  ne 
sont  pas  entièrement  dissipées,  par  la  considération  de  la 
forme  du  lit  fluvial,  qui  fait  porter  la  majeure  partie  du 
poids  des  eaux  sur  le  fond,  et  encore  par  celle  de  la 
profondeur  de  ce  lit,  et  de  la  rapidité  du  courant  que 
rien  ne  gênera.  L'essence  de  l'eau  étant  de  rouler  sur 
«•Ile- mémo  ,  et  de  couler  en  suivant  la  pente  qui  lui  est 
trjcée  ,  sa  pression  sur  les  deux  levers  sera  peu  considé- 
rable, si  elle  ne  rencontre  pas  un  obstacle  qui  l'arrête  ; 
mais,  si  elle  éprouvait  cet  obstacle,  la  pression  serait 
alors  terrible,  et  il  en  résulterait  des  accidens  funestes. 

Mais  comment  soustraire  des  levées  nouvellement 
faites  à  l'action  des  eaux?  Leur  construction  en  talus 
est  bien  un  préservatif,  mais  il  est  insuffisant.  Je  00 
peux  mieux  faire  que  de  copier  ici  un  paragraphe  d'un 
écrit  sur  les  desséenemens  ,  du  célèbre  M.  de  Pertbuis  , 
membre  très  distingué  de  la  société  d'agriculture  du  dé- 
partement de  la  Seine  ,  il  dit  : 

«  Ces  sortes  de  digues,  faites  avec  des  terres  végé- 
tales ,  fiout  peu  solides  les  premières  année*.  L'eau  les 
attaque  facilement  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  bien 
galonnées;  il  est  une  manière  ingénieuse  de  les  défendre. 
On  les  couvre  de  longs  roseaux  choises  ou  massctles  , 
et  autres  plantes  aquatiques  que  les  marais  mouillés 
produisent  en  abondance  ;  ou  les  contient  par  des  per- 
ches ,  saisies  elles-mêmes  par  des  crochets  de  bois  , 
enfoncés  dans  la  terre.  L'eau  glisse  sur  ces  roseaux  , 
monte,  descend,  sans  endommager  les  levées.  On  laisse 
ainsi  ces  dignes  pendant  tout  l'hiver.  Les  roseaux  ,  les 
plantes  pourrissent,  forment  du  terreau  ;  et  ,  au  prin- 
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terni,  on  Toit  avec  élonnemcnt,  succéder  a  ces  IUs  de 
roseaux  secs  et  jaunâtres  ,  un  beau  gazon  ,  une  belle 
ven&ure  ;  il  est  bon  de  répéter  cette  opération  ,  elle  n'est 
pas  dispendieuse,  les  marais  étant  toujours  pleins  de 
ces  roseaux  ou  plantes  aquatiques.  » 

. _  M. de  Perthuis  conseille  ,  dans  un  autre  endroit,  de 
semer  du  gazon,  sur  les  flancs  de  ces  levées  aussitôt 
qu'elles  sont  faites. 

Au  reste,  les  levées  actuelles  existent  depuis  long- 
tems  et  sont  parfaitement  consolidées  ;  il  est  donc  permis 
d'espérer  qu'on  parviendra  aussi  à  faire  durer  celles 
qu'on  voudra  faire  dans  la  suite  ,  en  employant  le  même 

■mode  de  construction  avec  les  mêmes  soins  deconservation. 

Il  est  néanmoins  encore  d'autres  précautions  a  prendre. 
Il  faut  de  toute  nécessité  que  les  bases  des  levées  soient 

•assises  sur  un  banc  calcaire  ou  sur  l'argile,  pour  qu'elles 
soient  imperméables  à  l'eau,  car  si  elle  filtrait  par-dessous 

.les  levées  ,  on  les  élèverait  inutilement  à  la  plus  grande 

•hauteur.  On  ne  peut  trop  insister  sur  ce  point  d asseoir 

.les  levées  sur  un  fond  imperméable  à  l'eau. 

%f  La  force  des  dignes  ou  chaussées ,  dit  encore  M. 

.de  Perthuis,  doit  être  en  raison  ,  composée  du  volume 
des  eaux  ,  de  leur  rapidité  ,  du  plus  ou  moins  de  force 

.  et  de  ténacité  des  terres  qui  servent  à  les  contenir.  Si  la 
terre  est  forte  ,  argileuse  ,  il  faut  donner  moins  d'empâ- 
tement, de  base  aux  levées,  moins  de  largeur  à  lacou- 

.  ronne  ,  moins  de  talus  à  ses  flancs.  » 

Heureusement  ici  nous  sommes  favorisés  par  la  nature 
du  terrain;  car  ,  toutes  les  rives  de  la  Loire ,  comme  les 
terres  de  son  fond  ,  sont  des  dépôts  argileux.  Aussi ,  les 
levées  actuelles  sur  la  Loire,  ne  laissent  pénétrer  aucune 
iufilir  jtion  dans  l'immense  vallée  qu'elles  protègent,  dans 
une  espace  de  4<>  lieues  de  longueur. 

Nos  localités  nantaises,  ainsi  que  la  partie  du  fleuve 
depuis  Nantes  à  Saint- Nazaire  ,  présenteront  incontes- 
tablement des  difficultés  plus  grandes  que  celles  qu'on 
aura  rencontrées  dans  les  parties  supérieures.  Elles  ré- 
sultent de  la  largeur  et  de  l'encombrement  bien  plus 
considérable  de  la  rivière  dans  cet  espace. 

La  Loire,  à  son  entrée  sur  le  territoire  de  noire 
towmuue,  se  divise  en  quatre  grands  canaux»  et  deux 
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plus  pclils.  Je  ne  partage  point  l'opinion  de  ceux  qui 
voudraient  qu'on  en  supprimât  qnelques-uns,  surtout 
les  deut  petits.  Ces  deux  derniers  canaux  sont  et  seront 
toujours  éminemment  utiles  aux  quartiers  qu'ils  arrosent» 
mais  ils  devront  être  creuse's  à  la  profondeur  des  autres» 
et  on  élèvera  les  rives  de  manière  à  mettre  les  îles  qu'ils 
forment  à  l'abri  de  l'invasion  des  eaux.  Enfin,  on  les  fer- 
mera par  des  écluses  à  leurs  deux  extrémités  ,  c'est-à- 
dire  à  l'endroit  de  la  prise  d'eau  et  à  celui  du  dégorge- 
ment. On  pourra  les  utiliser  en  les  convertissant  en 
gare  ,  même  pour  les  navires  de  fort  tonnage  ,  quand 
les  autres  canaux  seront  assez  creusés  pour  y  faire  en- 
trer ces  bâlimens  pendant  1"S  syzygics  ,  si  toutefois 
les  gares  devenaient  nécessaires. 

Le  canal  de  Pirmil  devra  être  réduit  et  mieux  aligné. 
C'est  surtout  à  l'embouchure  de  la  Sèvre  qu'il  exigera 
de  grands  travaux.  C'est  là  que,  suivant  l'ancien  système, 
on  ava;t  construit  des  ouvrages  dont  on  attendait  les 
plus  avantageux  résultats  ,  et  qui  n'ont  abouti  qu';\ 
former  une  barre  qui  inlercepte  entièrement  la  com- 
munication de  la  Sèvre  avec  la  Loire,  au  point  qu'à 
quelque  prix  que  ce  soit  ,  on  ne  peut  déterminer  les 
bateliers,  qui  naviguent  sur  la  première  de  ces  rivières, 
à  conduire  leur  chargement  au  quai  de  la  Fosse  ,  et  que 
les  propriétaires  des  vins,  fourrages,  bois  de  chauffage, 
etc.  ,  sont  obligés  de  faire  prendre  ces  objets  à  Pont- 
Rousseau  .  par  les  rouliers  ,  qui  les  transportent  a  Nantes. 
Il  en  est  de  même  des  objets  qu'on  veut  envoyer  par 
la  Sèvre  dans  les  communes  qui  bordent  cette  rivière, 
lesquels  on  est  forcé  de  conduire  préalablement  à  Pout- 
Rousseau  par  des  charrettes  ,  ce  qui  double  les  frais  du 
voiturage  et  les  embarras  du  pcopriétaire. 

11  faudra  fermer  entièrement  le  canal  de  la  H  -nie- 
Ile  qui  retarde  le  courant  de  U  Sèvre  et  n'est  utile 
qu'aux  fraudeurs  ,  qui  en  profitaient  largement ,  lorsque 
j  étais  directeur  de  l'octroi  ,  et  qui  le  font  probablement 
encore.  Il  serait  néanmoins  juste  d'iudemniser  les  ha— 
bitans  de  Rezé  et  des  Cocts  de  la  suppression  de  ce 
canal,  par  l'établissement  d'un  chemin  rharrelier  ,  qui 
«servirait  à  ces  habitans  à  cou  luire  au  village  de  la  Haute 
Ile  les  objets  qu'ils  voudraient  faire  transporter  à  Nantes 
par  des  embarcation».  Ce  chemin  sciait  forme  ci  éievé 
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avec  les  terres  élirai  tel  tic  la  rivière  et  ne  serait  pas 
détruit  par  les  grandes  eaux  ,  puisque  la  prairie  de 
Trentemoult  sera  mise  a  l'abri  de  leur  invasiun. 
Ou  .croira  ,  sans  doute  ,  devoir  boucher  plusieurs 
des  arches  les  plus  ihJridiouales  du  pont  de  Pir- 
mil  ;  ce  nui  nécessitera  des  liavaux  au-dessus  et  au- 
dessous  de  ce  pont.  11  faudra  construire  un  quai  ,  obli- 
quement allonge  ,  depuis  le  pont  jusques  vis-à-vis  le  vil- 
lage de  la  Haute-Ile  ,  afin  d'empâcher  les  sables  de  la 
Loire  d'aller  de  nouveau  barrer  l'embouchure  de  la 
Sevré  ,  dont  le  lit  sera  rétréci  en  cet  endroit  pour  don- 
ner une  impulsion  plus  vive  à  son  courant.  On  cons- 
truira de  me*  nie  un  quoi  daus  la  partie  septentrionale  , 
qui  longera  la  queue  des  lies  ,  jusqu'au  port.  Ou  fera 
encore  sauter  le  rocher  ou  haut  fond  qui  traverse  la 
Loire  de  la  prairie  au  Duc  à  1  ile  de  Trentemoult  ,  vis- 
à-vis  la  maison  des  Chevaliers.  Le  canal  de  la  jVJagdeleinc 
a  plus  d'eau  que  les  autres.  H  détruit  une  partie  de  la 
têle  de  la  prairie  au  Duc  qui  le  gêne.  Il  faudra  encore 
iaire  là  un  quai  depuis  le  pont  jusqu'à  la  têle  septen- 
trionale de  cette  prairie  ,  pour  diriger  le  cours  de  l'eau. 

Il  y  avait  autrefois  un  canal  qui  séparait  l'île  Vidcmcnt 
«le  la  prairie  au  Duc.  A  force  u!e  l'empierrer  et  d'y 
faire  entrer  du  sable  ,  on  est  parvenu  à  la  coin  Lier  ;  en 
sorte  qu'on  a  fait  de  l'Ile  Yidcment  un  véritable  épi 
qui  remplit  parfaitement  son  objet  ,  si  cet  objet  était 
d'encombrer  le  port  de  Nantes.  Ln  clfet  f  cet  épi  lait 
obstacle  à  la  moitié  des  eaux  du  canal  de  la  Made- 
leine qui  ,  poussées  par  celles  qui  les  suivent  ,  établis- 
sent un  courant  qui  ,  prenant  en  travers  la  portion  de 
celui  de  la  Magdcleine  qui  est  libre  ,  se  jette  sur  la 
queue  de  l'f Je  Gloriette  ,  aussi  très-soigneusement  em- 
pierrée ,  ce  qui  affaiblit  singulièrement  le  courant  gém  - 
ral;  mais,  comme  le  canal  est  très-resserré  en  #eel  en- 
droit ,  le  courant  reprend  son  activité  cl  va  frappt  r 
de  J'outre,  cote  de  la  rivière,  contre  uu  autre  épi,, 
cVsl-J-dirc  contre  une  des  cales  en  saillie  qui  s'y  trou- 
vent :  il  en  résulte  un  tourbillon  qui  porte  les  laUéa 
êur  la  plape  de  la  prairie  au  Duc  qui  s'avance  d'une 
manière  effrayante  pour  combler  le  port;  car  j'ai  vu, 
il  V  a  5o  ans  ,  des  naviics  de  200  a  260  tonneaux  . 
l'ancre,  le  long  île  celte  prairie  ,  là  où  sont  actuellement 
^3  pianUtious  de  saules.  Règle  générale  :  loul  épi  pro- 
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cluîl  un  tourbillon  oti  remous  f  dont  l'effet  inévitable  est 
de  former  plus  loin  un  amas  du  terres  ou  de  Sables. 
S'il  m'était  permis  d'énoncer  mon  opinon  sur  l'expose' 

3 ne  je  viens  de  faire  ,  je  proposerais  d'extirper  U  partie 
e  l'île  \  idrment  qui  fait  obstacle  â  une  partie  des 
eaux  de  ce  canal  dont  le  cours  serait  laissé  à  toute  sa 
liberté  ,  parce  qu'il  est  assez  énergique  ;  de  construire, 
à  la  queue  de  l'île  Gloric.tte,  un  mur  qui  se  terminerait 

Far  un  ;:nglc  très-aigu  ,  et  d'en  faire  autant  à  la  grève  de 
île  Feydeau  pour  l'empêcher  d'  Her  plus  loin  ;  je  pro-* 
poserais  encore  de  détruire  le  plus  promptcinent  pos- 
sible les  cales  saillantes  des  quais  de  la  Fosse  ,  lesquelles 
ont  tout  l'effet  des  épis,  c'est-à-dire  de  rassembler,  dans 
les  intervalles  qui  les  séparant  ,  les  boues  et  les  immon- 
dices qui  sortent  des  aqueducs  et  qui  répandent,  â  marée 
basse  ,  en  clé  ,  une  odeur  si  infecte.  11  y  avait  autre- 
fois des  boucs  depuis  la  Bourse  jusqu'à  la  Croix  des  Ca- 
pucins. Le  remplacement  des  raies  en  saillie  par  un 
quai  en  talus,  les  a  fait  disparaître,  parce  que  le  courant, 
ne  trouvant  plus  d'obstacles  ,  les  entraine. 

Il  y  aura  beaucoup  à  faire  à  Roche-Maurice,  où  il 
faudra  creuser  la  pointe  ,  pour  donner  au  lit  du  fleuve  t 
une  direction  plus  droite;  mais  les  difficultés  les  plus 
grandes  se  trouveront  depuis  le  port  Launay  et  le  vil- 
lage de  la  Martinière,  jusqu'à  S.iint-iN'azaire.  Du  côte 
de  la  Martinière  ,  la  Loire  se  précipite  dans  un  immense 
enfoncement,  où  l'obstacle  que  trouvent  les  eaux,  les 
fait  revenir  sur  les  (les  qui  sont  sur  le  bord  opposé  9 
lesquelles  les  repoussent,  à  leur  tour,  sur  Paimbœuf  (i). 
Cet  enfoncement,  ces  îles,  ces  marais  ,  qui  s'étendent 
depuis  Cbnè'ron  jusqu'à  Donges  ,  fon t  beaucoup  de  mal, 
parce  qu'ils  affaiblissent  le  courant  et  lui  impriment 
des  directions  en  sens  divers.  Il  faudrait  supprimer 
l'enfoncemeut ,  mettre  les  îles  en  dehors  du  fleuve  , 

fi]Cest  à  Paimbœuf  qu'on  voit  bien  les  désastreux  rflVts  des  di- 
gues ou  épi».  Cest  a  la  chau»séc  de  Paimbœuf  qu'on  doit  téi  in», 
même  amas  de  vases  qui  encombrent  son  port  :  elles  «ont  placée»  latife. 
médiateraent  a  sa  suite  ,  comme  témoins  du  mal  qnYlle  produit.  Plu* 
loin  est  le  rocher  saillant  ,  sur  le  fleuve,  et  sur  lequel  on  place  le 
lazarctb  ,  et  plus  bas  est  l'énorme  banc  de  sable  qui  menace  «l'inter- 
cepter le  cours  de  la  rivière  ,  et  r»ui  doit  son  existence  à  ce  rocher 

Il  faudra  donc  jeter  hors  du  fleuve  le  rocher  et  la  chausse  lors- 
qu'on fera  l'encaissement. 
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donner  .m  courant  une  plus  grande  énergie,  en  rctre*» 
rissani  son  lit  de  moi  lie  ,  et  en  lui  procurant  une  di<* 
rcclion  unique  et  plus  droite.  Mais  quel  immense  tra- 
vail !  La  pensée  se  brise  ,  le  courage  s'anéantit  ,  quand 
on  considère  la  largeur  de  la  rivière  en  cet  endroit ,  le 
«volume  des  eaux  à  maîtriser,  l'encaissement  à  établir  * 
la  quantité  effrayante  de  graviers  et  de  boue  à  extraire 
ou  à  déplacer,  et  les  contrariétés  sans  ccsfe  renaissantes, 
que  feront  éprouver  les  marées,  montantes  et  descen- 
dantes. J'avoue  que,  sans  regarder  ces  difficultés  ,  comme 
tout  a  fait  insurmontables  (i)  ,  j'ai  été  conduit  par  mes 
réflexions  à  chercher  les  moyens  de  les  éviter ,  et  bientôt 
je  suis  resté  convaincu  que  la  prudence  ,  la  sagesse  et 
J'iutérét  général  conseillaient  d'abandonner ,  au  moins 
temporairement  cette  partie.de  la  rivière,  et  d'en  venir 
ii  l 'exécution  du  caqal  proposé  ,  il  y  a  4©  ans,  par  M.  de 
B rie-Serran t  (a)  ,  canal  qui  ,  saisissant  la  Loire,  dans  la 
vallée  de  Bouguenais,  où  serait  établie  la  barre  ,  qui 
fermerait  momentanément  le  canal  actuel,  et  traversant 
le  lac  de  ( ira n cl -Lieu  v  irait  se  jeter  dans  le  port  de 
Pornic.  La  confection  de  ce  canal  ,  dont  le  devis  réglé 
par  les  ingénieurs  qui  dirigeaient  l'entreprise  de  M.  de 
Brie-Serrant  ,  montait  à  environ  trois  millions,  ne  se- 
rait pas  plus  dispendieuse ,  et  ne  présente  point  autant 
de  difficultés  que  le  creusement,  le  nettoiement,  l'a- 
lignement et  1  encaissement  de  la  partie  basse  de  la 

■  (1  )  Je  conviens  qu'il  serait  possible  de  pousser  à  la  mer,  par  le 
moyen  des  dragues  d'impulsion ,  le  banç,  de  sable  qui  forme  la  barre  , 
entre  Paimbœuf  et  Sarnt-ftaiaire,  en  faisant  manœuvrer  ces  dragttejà 
la  marée  descendante,  On  jasant  ;  mai*  quand  on  réussirait  à  creuser 
ce  banc  à  la  profondeur  où  peuvent  atteindre  le»  palettes  du  vaisseau 
dragueur,  il  ne  tarderait  pas  à  se  former  de  nouveau  ,  par  ce  qu'on 
ne  détruirait  pas  la  cau«e  qui  le  produit. 

Il  serai»  encore  plus  facile  d'enlever,  par  le  triêmc  moyen ,  les  vasëa 
qui  encombrent  le  port  de  Paimbœuf;  niais ,  «11  lieu  de  lea  envoyer  à 
la  mer  ,  ne  serait-il  pas  plus  avantageux  d'en  faire  l'extraction.  Ces 
vases  sont  de  l'humus  ou  terre  végétale  pure  ,  que  les  propriétaires 
et  cultivateurs  du  canton  pourraient  utiliser  ,  après  qu'elle*  auraient 
été  exposées  pendant  un  été  ou  deux  j  l'action  des  rayons  solaires  et 
du  gai  atmosphérique  ;  répandues  en  grande  quantité  sur  Jes  terre» 
inertes  ,  arides  ,  gravrlense*  et  mélangées  avec  elles  ,  elle*  Icàr 
communiqueraient  une  fertilité  dtiruble.  Ce  n'est  pas  que  l'humus  rie 
•Vflritc  au>>si  avec  le  tems  comme  les  autres  terres;  mais  on  a  le  soin 
de  loi  rendre  ses  liens  d'adhésion  et  de  les  entretenir  par  des  engrais. 

(3)  Une  note  sur  ce  canal  ,  par  M.  Ed.  Rider  ,  a  été  insérée, 
dan»,  le  L)Citi  page  3io  du  3-f  volui;.e.        {Note  de  Vé  lueur.) 
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î^nire,  dans  letat  où  elle  se  trouve  aujourd'hui.  Ort 
pourrait  donner  à  ce  canal  f  ainsi  qu'au  port  de  Nantes  f 
asset  de  profoudeur,  pour  que  les  biUimens  de  7  à  800 
tonneaux  ,  comme  on  en  avait  autrefois  ,  pussent  être 
armés  ,  chargés  et  expédiés  de  Nantes  pour  le  long 
cours  ,  et  y  venir  à  leur  retour,  décharger  de  bord  a  quai. 

L'établissement  du  canal  de  Pornic  (1)  procurerait  ua 
autre  avantage  important ,  celui  de  rendre  navigable  iv 
peu  de  frais,  la  rivière  de  Boulogne,  qui  se  jette  dans 
le  lac  de  Grand-Lieu ,  jusqua  Bourboq-Vendée  ,  où  le 
flux  de  la  mer  pourrait  refouler  les  eaux  de  cette  rivière, 
ensorte  qu'on  pourrait  la  joindre  à  celle  qui  baigne  les 
murs  du  chef-lieu  du  département  de  la  Vendée.  Ce 
projet  avait  été  présenté  à  M*  le  comte  Chaptal  % 
aujourd'hui  pair  de  France  v  et  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur ,  sous  le  gouvernement  impérial ,  et  cet  habile 
administrateur  ,  si  versé  dans  les  sciences  agronomiques 
et  commerciales  ,  l'avait  accueilli  de  manière  ,  qu'il  n'y 
a  point  de  doute  qu'il  n'en  eut  procuré  l'exécution  ,  s'il 
fût  resté  plus  long-tcms  en  place.  Ce  canal  de  commu- 
nication ne  serait  pas  moins  utile  au  département  de 
la  Vendée  qu'à  la  ville  de  Nantes  ,  qui  recevrait  par  là 
de  nombreux  approvisionnemens  en  tous  genres. 

Mais  l'ouverture  du  canal  de  Pornic  ne  serait  pas  un 
motif  suffisant  d'abandonner  à  toujours  l'ancien  canal 
de  la  Loire  ,  de  Nantes  à  Saint-Nazaire.  Des  raisons 
fondées  sur  l'intérêt  général  de  l'état ,  sur  celui  parti- 
culier de  notre  cité  et  en  môme  tems  conseillées  par 
le  sentiment  de  la  justice  ,  réclament  pour  lui  la  pré- 
férence sur  tout  autre  canal  qu'on  voudrait  lui  subs- 
tituer définitivement ,  et  cette  préférence  ne  peut  lui 
être  contestée  que  dans  le  cas  où  il  serait  démontré 
jusqu'à  l'évidence  qu'il  ne  peut  être  mis  pour  l'aveu ir 
en  état  de  remplir  les  vues  du  commerce  ;  preuve  qui  a 
heureusement  pour  la  ville  de  Paimbœuf ,  comme  pour 
les  autres  chefs-lieux  de  communes  situées  sur  les 
bords  de  ce  canal ,  ne  sera  probablement  jamais  acquise. 

Je  pense  ,  au  contraire  ,  que  la  navigation  par 
Pornic  une  fois  établie  -  le  canal   de  la  Loire  sera 

(1)  On  remarquera  que  la  direction  que  je  donne  au  canal  de 
Pornic  n'est  pa$  tout  à  fait  celle  proposée  par  M.  de  Brie-Serran», 

3o 


Digitized  by  doOQie 


(*3») 

réduit,  sinon  à  l'état  de  siccitc  ,  du  moins  à  un  sî  petit 
toi  urne  d'eau  qu'il  sera  facile  alors  de  lui  faire  toutes 
les  réparations  convenables,  sans  beauconp  de  dépenses; 
par  exemple  ,  de  le  redresser  ,  de  le  iv\récir  ,  de  le 
creuser  à  telle  profondeur  qu'on  voudra  lui  donner  et 
de  rencaisser  d'une  minière  solide,  enfln  de  le  rendre 
propre  à  la  navigation  pour  les  grands  bâtimens  du 
commerce  comme  pour  les  plus  petits ,  pendant  la 
durée  de  plusieurs  siècles.  Alors,  sans  douie  ,  *on  lui 
rendra  la  majeure  partie  de  ses  eaux  ;  et  le  commerce 
maritime  de  la  ville  de  Nantes  CU  tirera  des  avantages 
bien  autrement  importans  que  ceux  qu'on  en  a  tirés 
depuis  deux  cents  ans. 

Il  est  a  remarquer  i.°  qu'il  y  aura  deux  cananx.de 
communication  également  bons  entre  le  port  de  Nantes 
et  la  mer,  et  vice  versâ  ,  ce  qui  nous  donnera  des  ma- 
rées plus  fortes  et  plus  élevées  ;  a.°  que  si,  contre  toute 
Attente,  un  des  deux  canaux  venait  à  être  encombré 
par  des  accidens  qu'on  ne  peut  prévoir ,  il  serait  fa- 
cile ,  en  lui  enlevant  ses  eaux  pendant  six  mois 
de  la  belle  saison  ,  de'  lui  faire  ,  dans  cet  espace  de 
tems,  toutes  les  réparations  convenables;  ce  qui  Sera, 
pour  la  ville  de  Nantes  ,  une  garchtic,  pouriaVcnir, 
que  sa  navigation  ne  sera  jamais  interrompue. 

Les  marées  ont  un  inconvénient  grave:  Celui  de  re- 
fouler les  sables  qui  se  trouvent  dans  la  partie  du 
fleuve  qui  est  soumise  à  leur  action.  Heureusement,  le 
flux  soulève  "plutôt  ces  matières  qVil  ne  les  tasse,  et  le 
jusant,  quand  le  lit  sera  creuse,  aura  beaucoup  de 
forces  pour  ressaisir  ces  parties  et  les  entraîner.  Les 
opérations  faites  au  canal  de  la  basse  Loire,  donneront 
a  l'agriculture  de  vastes  terrains  qu'on  pourra  conver- 
tir de  suite  en  prairies  qui  seront  très  abondâmes  en 
excellent  foin ,  si  Ton  a  soin  d'y  semer  les  graines 
des  meilleures  plantes  fottrrageuses. 

Je  n'ai  point  parlé  et  je  ne  parlerai  point  ici  de  la 
baie  Du  enfoncement  qui  se  trouve  dans  la  Loire  près 
Saint-Nazaire  à  l'endroit  où  l'étier  de  Méan  se  jette 
dans  la  rivière,  mais  j'en  fais  une  longue  mention 
dans  un  autre  article  de  mes  Considérations  sur  la 
ville  de  Nantes  et  le  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure; article  qui  sera  public  incessamment,  et  dans 
lequel  je  propose  ,  pour  Saint  -Nazaire  9  trois  etablis- 
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sciuens  différons  ,  avantageux  pour  la  France  et  très- 
utiles  à  la  prospérité  du  commerce  de  Nantes. 

Sans  doute  les  ouvrages  que  je  propose  r  exigeront 
du  tems  et  de  la  dépense;  mais  s'il  est  une  dep»  n  s« 
utile,  nécessaire  m£mc  ,  c'est  bien  véritablement  i  elle 
qui  sera  faite  pour  maintenir  et  assurer  pour  des 
siècles  la  navigation  de  la  Loire ,  et  si  le  gouverne- 
ment n'a  pas  reculé  devant  une  dépense  de  quatre- 
vingt  mi  lions  pour  le  creusement  du  canal  de  Bre- 
tagne, il  n'hésitera  pas,  sans  doute,  devant  celle  qu'exi- 
gera le  nettoiement  de  la  plus  importante  rivière  de 
France.  L'utilité  du  canal  de  Bretagne  est  incontes- 
table ,  mais  la  prospérité  de  la  France  tout  entière  lient 
essentiellement  à  la  navigation  de  la  Loire. 

Je  n'ai  point  la  prétention  de   vouloir  persuader  au 
publie  qu'après  l'exécution  de  mon   plan,  il  ne  se  for- 
mera plus  de  dépôt  de  sables  et  de  terres  dans  le  lit 
du  fleuve  :  cette  prétention  serait  une  folie  ;  mais  je 
maintiens  que  ces  dépôts  seront  rares  et  peu  étendus,, 
et  qu'avec  quelques  soins  ,  on  pourra  tenir  le  lit  de 
la  rivière  constamment  libre.  Il  sufiira,  pour  cela,  de  le 
faire  ratisser ,  de  cinq  en  cinq  ans,  plus  ou  moins, 
suivant  l'exigence  ,  depuis  sa   source  jusqu'à  son  em- 
bouchure ,  par  des  dragues  d'impul>ion  telles  que  celle 
dont  nous  avons  vu  le  modèle  à  la  dernière  exposition 
des  produits  de  notre  industrie  ,  mais  avec  ries  pa- 
lettes différentes  de  celles  que  présente  ce  modèle.  Les 
palettes  du   modèle  sont  armées  d'un  rang  de  pôintes 
en  fer,  en  forme  de  peigne  et  elles  Kl  teindront  par- 
faitement le  but  de  l'auteur,   qui  est  d'attaquer  et  de 
détruire  les  dépôts  formés  depuis  long-tems ,  qui  se 
sont   lassé*  et  consolidés  par  le  mélange  de  l'argile  et 
du  sable  ,  aujourd'hui  amalgamés  et  faisant  corps  en- 
semble.  Ces  dents  sont  très  propres  à  gratter  ,  à  di- 
viser et  à  délayer  l'argile  qu'elles  rendront  en  quelque 
sorte  liquide  et  facile  à  être  emportée  par  ïe  courant-. 
C'est  une  invention  très-ingénieuse,  dont  on  pourra  se 
servir  utilement  pour  détruire  la  barre  qui  s'est  lormec 
an  bas  de  la  Loire.  Mais  des  palettes  ainsi  disposées 
ne  conviendraient  pas  au  ratissage  que  je  propose  ; 
elles  seraient  même  dangereuses,  parce  qu'elles  aitaqn«v 
raient  le  fond  du  fleuve,  en  soulèveraient  la  terre  et 
y  feraient  dx;s  nous.  Les  palettes  du  ratissage  dcvvonu 
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être  sans  dents  ,  en  forme  de  paroîr  et  avoir  des  manches 
qui  puissent  s'alonger  et  se  raccourcira  volonté,  sui- 
vant la  hauteur  des  eaux,  préalablement  déterminée  par 
Ta  sonde.  On  sent  que  cette  opération  doit  être  faite 

*  I  époque  des  moyennes  eaux  dans  la  partie  supérieure 
de  la  Loire  et  dans  la  partie  inférieure  ,  c  est-à-dire  9 
depuis  Nantes  jusqu'à  la  mer ,  dans  les  plus  basses  eaux. 
Le  premier  ratissage  le  plus  difficile  de  tous,  et  qui  exi- 
gera le  plus  de  tems  et  de  soins,  devra  se  faire  un  an  ou 
dix*  huit  mois  après  rencaissement. 

Au  reste ,  le  gouvernement  manquera  pas  de  charger 
MM.  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées ,  ainsi  que  MM. 
les  agens  de  l'administration  forestière  ,  de  surveiller  le 
fleuve  et  de  lui  faire  de  fréquens  rapports  sur  les  dégra- 
dations ou  aceidens  qui  pourraient  survenir,  afin  qu'où 
puisse  y  remédier  de  suite  et  avant  que  le  mal  ait  acquis 
de  la  gravité. 

Messieurs  mes  honorables  collègues  , 
J'ai  désiré ,  par  plusieurs  motifs ,  vous  soumettre  mon 
travail  sur  une  matière  qui  a  été  étrangère  aux  études  de 
toute  ma  vie  et  avec  lesquelles  je  n'ai  pu  me  familiariser 
que  par  mes  méditations  depuis  quelques  mois-  J'ai  pensé 
que  mou  projet,  s'il  obtenait  votre  assentiment,  serait 
corrigé,  amélioré  et  perfectionné  par  vous,  et  que,  s'il 
ne  l'obtenait  pas,,  vous  y  trouveriez  peut-être  quelques 
idées  qui  vous  aideraient  à  en  proposer  un  meilleur;  car 
les  erreurs  d'autmi  nous  conduisent  quelquefois  à  la  dé- 
couverte de  la  vérité.  Le  département  de  la  Loire- Infé- 
rieure étant  celui,  de  toute  la  France,  qui ,  par  sa  position, 
est  le  plus  intéressé  au  rétablissement  de  la  navigation 
4e  la  Loire,  la  Société  Académique  de  ce  département 
ne  peut  s'empêcher  de  déployer  tous  les  efforts  de  son 
zèle  pour  assurer  le  succès  d'une  entreprise  qui  a  pour 
but  ce  rétablissement.  En  conséquence,  Messieurs,  j'ai 
l'honneur  de  vous  prier  de  nommer  datis  votre  sein,  une 
commission  pour  examiner  ce  projet  et  vous  en  rendre, 
compte.  Vous  prendrez  ensuite  sur  son  travail  et  sur  le 
mien  telle  délibération  que  vous  jugerez  convenable. 

P.  GRELIER. 

*  •  »  • 

P.  S.  La  commission  nommée  par  la  Société  acadé- 
mique, nour  TeXamen  du  projet  ci-dessus,  lui  a  fait  son 
rapport  dans  la  séance  générale  du  4  août,  et  la  discussion 
sur  cet  objet  f  a  éto  renvoyée  à  la  première  séance  générale. 
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RÉFLEXIOxVS 

SUR  L'ÉTAT  DES  ARTS  EN  FRANCE, 

ET  FA RTTCULÎÈREKENT 

DE  L'ARCHITECTURE  DANS  LE  MOYEN  AGE. 


EDIFICES  GOTHIQUES. 
ANTIQUITÉS  DU  HAUT  POITOU. 

Il  y  a  quarante  ans  que,  riches  d'illusions,  nous  at- 
tendions  1  avenir  avec  impatience;  cet  avenir  est  venu: 
clueun  sait  ce  cjti'il  nous  a  apporte'.  A  des  teins  désas- 
treux ont  succède',  il  est  vrai,  des  tems  meilleurs; 
mais,  incessamment  balotté  entre  les  désirs  et  les  regrets, 
il  ïaut  que  l'homme  jouisse  du  présent  sans  même  y  son* 
ger  ;  et  si,  après  de  fortes  déceptions,  l'espérance  n'a 
plus  de  charme  pour  lui ,  il  reportera  ses  regards  vers 
le  passe,  il  interrogera  les  siècles  écoules  et  se  com- 
plaira dans  les  vieux  souvenirs. 

Telle paraft  être  aujourd'hui  la  disposition  des  esprits. 
Les  poêles  ,  comme  les  prosateurs  ,  ont  été  dociles  à 
celte  disposition'.  lis  ne  nous  donnent  plus  du  nou- 
veau :  nous  en  avons  eu  assez.  Ils  se  bornent  à  rappeler 
les  gestes  anciens,  à  remettre  sous  nos  yeux  ce  qui  était: 
nous  nous  en  trouvons  bien  et  eux  aussi. 

Ils  nous  ont  servis  à  souhait,  surtout  dans  le  récit 
des  mœurs  et  des  usages  de  nos  aïeux.  Ils  n'ont  pas 
voulu  même  nous  laisser  ignorer  les  vieilles  supersti- 
tions et  traditions  populaires.  —  Grfiees  à  Trilby  ,  à 
Han  d'Islande,  au  dernier  des  Beautnanoir,  à  Tristan 
le  voyageur,  nous  savons  l'histoire  des  sylphes  ,  des 
fées  ,  des  lutins  ,  des  loups-garou  ,  comme  nous  savons 
celle  des  dieux  de  l'Olympe  ,  qu'un  respectable  prêtre 
de  l'Oratoire  eût  tant  de  peine  à  me  graver  en  tête  dans 
le  cours  de  mes  études  classiques. 

Les  artistes  sont  un  peu  en  arrière  des  autres  écri- 
vains. Dirigeant  ma  curiosité  vers  la  musique  des  âges 
chevaleresques  ,  je  n'ai  rien  trouvé  chez  les  chroniqueurs 
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sortis  du  Conservatoire,  qui  m'apprit  sur  quelles  clefs^ 
chantaient  les  trouvères  et  les  troubadours.  Cette  curio- 
sité n'est  pas  tout  oiseuse.  La  noble  simplicité  de  quel— 
ques-uns  de  nos  chants  d'église  avait  bien  de  quoi  la 
stimuler.  Ils  ne  pouvaient  pas  être  insigoifians  dans  leur 
musique  prophane  9  ceux  qui ,  pour  leurs  prières  t 
avaient  trouve  des.  sons  si  touchans.  Nos  madrés  de 
chapelle  actuels  riront  de  pitié.  Cependant,  dussent-ils 
crier  a  la  barbarie ,  je  dirai  que  je  -préfère  le  plain- 
chant  du  Credo  à  toute  la  bruyante  symphonie  de  leurs 
motets  ,  et  que  j'aimerais  mieux  avoir  sur  mon  pupitre 
l'ancien  air  de  Rolland ,  que  toutes  les  partitions  de 
Rossini.  Mes  vœux  sont  vains  ,  je  lè  sens:  on  perdrait 
sa  peine  à  rechercher  toute  la  musique  du  nos  pères  \ 
contentons-nous  de  ce  que  nous  en  avons  9  de  leurs 
hymnes  et  de  leurs  noè'is. 

Si ,  de  la  musique,  nous  passons  à  l'architecture ,  peut- 
être  serons-nous  plus  satisfaits.  Nous  avons  de  zélés  inves- 
tigateurs des  vieux  monumens.  Déjà,  d'excellentes  descrip- 
tions circulent  dans  le  oublie  ;  mais  que  ces  braves  gens 
se  dénêchenl  :  il  leur  faut  de  là  prestesse,  s'ils  veulent 

E rendre  les  devants  sur  MM.  les  chaudronniers  de  la 
ande  noire.  N'est-ce  pas  avec  quelque  dépit  que  Ton- 
ne trouve,  dans  le  magnifique  ouvrage  publié  sous  le 
titre  de  Voyage  pittoresque  f  qu'une  partie  des  églises 
et  des  manoirs  qui  embellissaient  cette  riche  terre  de 
là  Normandie?  MM.  Ch.  NoJier,  Taylor  et  Cayeux, 
se  sont  mis  en  route  un  peu  tard.  Voyageurs  fidèles, 
ils  ne  nous  parlent  quç  de  ce  qu'ils  ont  vu  ,  et  c'est 
précisément  parce  qu'ils  en  parlent  si  bien ,  parce 

Su'ils  peignent  d'une  manière  si  attrayante  ce  qui  reste 
e  nos  pères  ,  cjue  nous  leur  en  voulons  de  ce  que  , 
sur  plusieurs  points,  le  bruit  du  marteau  destructeur 
se  soit  fait  entendre  avant  leur  arrivée. 

Je  voudrais  que  notre  France  fût  tellement  explorée,, 
que  nous  eussions  des  dessins  exacts  des  principaux 
monumens  élevés  depuis  les  siècles  druidiques  jusqu'à 
celui  des  Brongniard  et  des  Chalgrin.  Il  ne  serait  pas 
bans  intérêt  de  savoir  comment  les  riverains  de  la  Seine 
et  de  la  Loire  ont  passé ,  de  leurs  maisons  en  ruche  4 
miel,  aux  portiques  et  aux  frontons  des  Romains.  Quels 
mit  été ,  dans  notre  pays  ,  les  degrés  de  la  dégénéra- 
tion de  l' architecture  des  maîtres  du  monde  ?  Quel  était 
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l'état  de  Tari  à  l'introduction  du  christianisme,  et 

3uels  changeinens  a  pu  y  apporter  l'établissement ,  en 
cçà  du  Rhin,  des  Francs  et  des  Bourguignons.  Nous 
ne  savons  pas  encore  pur  quelles  gradations  nous  sommes 
arrives  de  l'architecture  de  bas  empire  à  l'architecture 
gothique.  —  D'où  nous  vient  l'ogive  ?  N'est-elle  pas 
d'origine  septentrionale ,  ou  plutôt  n 'est-elle  pas  indi- 
gène ?  Est-ce  en  Orient  ou  dans  la  Germanie  qu'e'lait 
le  type  ries  voûtes  admirables,  des  nefs  aériennes  de 
nos  cathe'dralcs  ?  L'architecture  du  moyen-âge  a-t-ellef 
aux  croisades,  gagne  autre  chose  que  ces  orneraens  en 
trèfles,  que  ces  sculptures  ,  ces  aiguilles  à  jour  que  nous 
remarquons  aux  croisées,  ainsi  qu'aux  faîtesdes  anciennes 
églises.  Je  sais  qu'il  est  des  architectes ,  membres  de 
l'Institut,  qui  prétendent  que  nous  tenons  des  Sarrasins 
jusqu'au  caractère  de  ces  églises  ,  et  qui  s'obstinent  à  ne 
voir,  dans  tout  le  gothique  ,  que  du  mauresque.  Cette 
opinion  semble  être  aussi  mortifiante  que  peu  raison- 
nable. Elle  tend  à  dénationaliser  la  seule  architecture  à 
laquelle  le  mot  sublime  convienne.  Elle  est  démentie 
par  les  édifices  mauresques  eux-mêmes,  qui  ne  présentent 

Sue  des  crenaux  ,  des  arcades,  des  dômes  à  deux  tiers 
e  cercle  plein-ceinlre  ,  et  qui  ,  avec  leurs  colonnes 
bâtardes,  ne  se  trouvent  être  qu'une  bizarre  imitation  de 
l'architecture  Bysantioe  ,  laquelle  ,  comme  ou  sait,  était 
celle  de  Rome  en  état  de  dégénérescence.  Que  l'on 
compare  les  vieux  édifices  de  Venise  avec  l'Allhambra , 
avec  les  Damas  des  Califes  ,  et  l'on  se  convaincra  que 
les  enfans  du  désert  comme  ceux  des  lagunes,  que 
les  Arabes  et  les  Vénitiens  ont  puisé  a  une  source 
commune  ;  qu'ils  ont,  les  uns  et  les  autres,  été  chercher 
leurs  modèles  à  Constantinople. 

Le  gothique  n'est  point  une  imitation  :  c'est  une  ar- 
chitecture native  qui  s'est  développée,  en  Europe,  à  la 
suite  du  christianisme  ,  que  les  chrétiens  seuls  ont  adop- 
tée ;  et  que  ,  suivant  un  de  nos  plus  célèbres  philosophes, 
on  appellerait,  h  juste  titre,  l'architecture  chrétienne. 

Toutes  ces  réflexions  ,  que  nos  abonnés  liront  ou  ne 
liront  pas  ,  sont  venues  m'assaillir  à  la  vue  des  deux 
premières  livraisons  du  recueil  de  M.  Thiolet.  Elles  me 
préoccupaient  t  me  pesaient  ;  et ,  pour  arriver  au  fait, 
je  me  serais  égaré  bien  autrement ,  si  je  n'avais  suivi 
celte  filière. 
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Qu'est-ce  que  le  recueil  de  M»  Thiolet?  demanderont 
quelques  personnes.  Je  suppose  cette  interrogation,  pareq 
qu'elle'  amène  ,  de  la  manière  la  plus  commode ,  l'ex- 
pose de  l'ouvrage  dont  j'ai  à  parler,  et  qui  me'rite  hien 
d'être  counu  et  répandu.  Cet  ouvrage  ,  d'ailleurs ,  n'est 
rien  moins  qu'étranger  à  la  série  des  questions  sur  l'a r- 
chitecture,  que  je  viens  de  poser  :  on  \  trouvera  même  la 
solution  de  plusieurs  d'entr'elles.  » 

M.  Thiolet  est  un  artiste  qui  occupe  à  Paris  un 
émploi  honorable.  Né  dans  le  Poitou  ,  il  n'a  pas  oublie 
sa  province  ,  et  il  a  été  ,  pour  une  partie  de  cette  con- 
trée ,  au-devant  du  vœu  que  j'exprimais  toute  à  l'heure  : 
îl  a  eu  l'heureuse  idée  de  reproduire  ,  par  Je  dessin  ,  les 
anciens  édifices  les  plus  remarquables  du  Haut-Poitou 

M.  Thiolet,  le  crayon  à  la  main  ,  visitait  la  ville 
de  Poitiers  et  les  bords  de  la  Vienne  ,  avant  que  les 
Vandales  de  notre  époque  eussent  pris  la  résolution  de 
faire  argent  des  pierres  et  des  charpentes  de  ce  qu'ils 
appellent  des  vieilleries;  en  cela,  il  a  un  grand  avan- 
tage sur  la  plupart  des  autres  explorateurs.  Tous  ses 
dessins  ont  été  faits  sur  les  lieux  ,  et  les  mesures  prises 
avec  une  scrupuleuse  exactitude.  L'auteur  a  relevé  tout 
ce  qui  existe  ,  dans  le  Haut-Poitou  ,  eu  monumens  an- 
tiques ,  en  édifices  romains ,  en  anciens  camps ,  en 
monastères  ,  en  églises  et  en  tombeaux  :  tout  cela  était 
inédit.  MM.  les  conservateurs  des  monumens  du  dépar- 
tement de  la  Vienne  ont  aidé  le  dessinateur  dans  ses 
recherches  et  ont  joint ,  à  ses  planches ,  un  texte  expli- 
catif où  l'on  trouvera  beaucoup  d'érudition. 
■  Deux  livraisons  des  antiquités  du  Haut-Poitou  ont 
déjà  paru.  Parmi  les  objets  nombreux  qu'elles  con- 
tiennent, on  aime  à  examiner  plus  particulièrement  des 
élévations  e  vues  intérieures  de  quelques  églises  des 

S rentiers  siècles  du  christianisme  et  de  quelques  autres, 
'un  gotbique  primordial. 
M.  Thiol  et  nous  fait  bien  connaître  cette  fameuse 
abbaye  de  Charrou ,  qui  fut  fondée  sous  le  règne  ^  de 
Chaiiemagne;  le  plan  de  l'église  est  simple,  et  néan- 

 ,   ■    ■  » 

(0  Cet  ouvrage  bc  compose  de  t5  livraisons  ,  dont  deux  sont 
en  vente ,  au  prix  de  6  |r.  la  livraison.  —  A  Paris,  chez  Leblanc # 
libraire  ,  rue  de  Fustenibcrg ,  n.«  8  j  à  Nantes ,  à  la  librairie  du  Ljrcèt* 


* 


Digitized  by  Google 


(  »37  ) 


moins  le  style  en  est  très-hardi.  Si ,  alors  ,  on  était 
encore  sous  l'empire  de  l'architecture  lombarde  ou  du 
Bas-Empire,  on  n'était  pas  à  ces  teins,  où,  entrant 
dans  des  voies  nouvelles  ,  nos  pères  préludaient  par  de 
lourds  piliers  à  ces  ogives  svcltcs  ,  à  ces  nervures  élé- 
gantes des  XIV.e  et  XV.c  siècles,  qui,  comme  à  Saint- 
Ouen  et  a  Saint-Maclou  de  Rouen  ,  qui ,  comme  à 
Amiens  ,  partent  du  sol  ,  s'élèvent  groupées,  sans  in- 
terruption ,  sans  chapiteaux  ,  pour,  en  se  séparant , 
aller  former  les  comparliraens  de  la  voûte,  et  qui  se 
rallient  eusuite  pour  en  protéger  la  clef. 

On  doit  regretter  que  l'église  de  Charrou  soit  en 
ramé*.  M.  Thiolet  en  donne  une  restauration  qui  lui 
fait  honneur  et  qui  prouve  pour  son  goût.  Mais  ce 
qui  accroît  l'intérêt  qu'inspire  le  travail  de  cet  artiste, 
c'est  qu'on  y  peut  suivre  quelques-unes  des  premières 
phases  par  lesquelles  l'art  de  la  construction  a  passé 
en  France  depuis  les  Romains  ,  et  qu'on  yvvoit  cet 
âge,  qui,  pour  ainsi  dire,  était  en  parturation  du 
gothique.  L'on  y  saisit  l'ogive  commençant  à  poindre; 
enfin  ,  on  y  acquiert  ,  selon  moi  ,  la  certitude  que 
le  gothique  nous  appartient  ,  qu'il  est  indigène. 

La  partie  graphique  du  recueil  de  M.  Thiolet  est 
traitée  d'une  manière  très-satisfaisante.  Le  genre  du 
dessin  est  large,  et  pourtant  soigné;  lu  vérité  en  est 
frappante.  Combien  n'a-l-il  pas  fallu  de  soins,  de 
constance  et  de  zèle  pour  lever  et  dessiner  tous  le* 
monumens  que  l'artiste  met  successivement  sous  nos 
yeux?  Son  recueil  doit  fixer  l'attention  publique,  soit 
par  son  but  ,  soit  par  le  talent  d'exécution  qui  le 
distingue.  II  trouvera  certainement  un  grand  nombre 
de  lecteurs  en  Bretagne,  où  l'amour  de  la  science  est 
si  vif,  et  où,  ajouterai-je ,  s'établiront  bientôt,  au 
moyen  de  la  grande- route  directe  qui  va  s'ouvrir  de 
Nantes  a  Poitiers,  des  relations  plus  multipliées  aveo 
les  départemens  poitevins. 

La  Bretagne  a  ses  Aiheuas  ,  ses  Le  Boyer ,  etc.  ;  mais 
il  lui  manque  un  artiste  qui  ,  comme  M.  Thiolet,  d'un 
crayon  habile  ,  rende  sensible  à  nos  sens  ,  les  relations 
descriptives  ,  et  en  confirme  l'exactitude. 

On  ne  saurait  trop  inviter,  surtout,  certains  mem- 
bres classiques  de  l'Institut ,  à  daigner  jeter  un  regard  sur 


4cs  dessins  de  M.  Thiolct.  Peat-étre  y  tronveront-ils 
quelque  chose  de  mieux  que  de  lu  barbarie  ;  peut-être  s'a- 
percevront-ils qu'il  y  a  de  l'architecture  au-delà  des 
cinq  ordres  de  Vignoles  ;  que  le  gothique  en  est  une 
qui  peut  tenir  place  chez  nous  tout  aussi  honorable- 
ment que  le  dorique  ;  qu'il  a  9  du  moins ,  l'avantage  d'être 
mieux  approprie  à  notre  climat ,  et  que ,  dans  nos 
églises  ,  il  remplit  mieux  sa  destination  que  ces  colonnes 
corinthiennes ,  prises  du  temple  de  Jupiter-Olvmpien  ; 
que  les  ebapitaux  ioniques  qui  nous  rappellent  par  trop 
le  culte  d'AmaMhonte. 

Nous  aurions  déjà  obtenu  beaucoup  ,  si  nous  par- 
venions à  réconcilier  ces  Messieurs  avec  les  voûtes  et 
avec  les  toits  ;  car,  tel  est  leur  amour  ùe  l'antique,  qu'ils 
ne  veulent  plus  de  voûte  à  nos  églises  ,  parce  que  le  par- 
thénon  d'Athènes  n'avait  qu'un  plafond  ;  et  que ,  ne 
voulant  rien  avoir  de  commun  avec  les  toitures  pyrami- 
dales de  leurs  grands-pères  ,  ils  nous  font  des  édifices  à 
plate-formes ,  sans  s'embarrasser  de  ce  que  cela  devien- 
dra sous  nos  neiges  et  nos  pluies  diluviennes. 

Messieurs  les  classiques  de  l'architecture  ne  feraient- 
ils  pas  chose  plus  profitable  ,  s'ils  cherchaient  &  per- 
fectionner cette  même  architecture  gothique ,  à  la 
rendre  aussi  noble  dans  ses  dehors  que  dans  ses  in- 
térieurs ;  s'ils  avisaient  à  remplacer  ces  arcs-boutans 
qui  donnent  à  nos  cathédrales  vues  de  derrière  , 
quelque  ressemblance  avec  l'image  qne  l'on  nous  fait 
du  fameux  craquen  des  r?ers  de  la  Norwège  ;  s'ils 
s'étudiaient  à  dissimuler  dans  l'épaisseur  des  murs,  les  pi— 
liers,  forts  et  contreforts  qu'exigent  les  voûtes  si  hardies  de 
ces  immenses  fabriques. En  remplissant  une  pareille  tâche, 
ils  ne  seraient  ni  Grecs  ni  Romains ,  mais  ils  resteraient 
Français  ;  et  nous  aurions  ,  dans  toutes  ses  parties  , 
une  architecture  vraiment  nationale  »  vraiment  digne 
de  la  France. 

L'ouvrage  entier  de  M.  Thiolet  doit  être  composé 
de  i5  livraisons ,  de  six  planches  chacune  »  avec  texte. 
Lex  prix  de  la  livraison  est  de  six  francs.  Nous  ren- 
4rons  compte  des  treize  qui  restent  a  •  paraître. 

G.  RECOUF. 
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ARCHITECTURE  GOTHIQUE. 


M.  de  Caumont,  avocat,  secrétaire  de  la  Société  des 
Antiquaires  delà  Normandie,  vient  de  publier  un  ouvrage 
intitulé  :  Essai  sur  Ç  Architecture  religieuse  du  moyen- 
â?d.  principalement  en  Normandie*  Le  but  de  l'auteur 
a  ete  de  donner  des  notious  suthsantes,  pour  que  1  on 
puisse  reconnaître  f  au  moins  d'une  manière  approxima- 
tive, l'âge  d'un  monument  à  la  première  vue,  et  d'en 
rendre  la  science  populaire,  s'il  est  possible.  L'ouvrage  de 
M.  du  Caumont,  par  sa  clarté  et  sa  précision,  est  bien 
propre  à  conduire  a  ce  résultat. 

il  fait  trois  grandes  divisions  de  l'architecture  du  moyen- 
âge.  La  première  qu'il  appelle  Romane,  provenant  du 
mélange  du  goût  des  barbares  avec  l'architecture  Romaine 
du  siècle  d'Auguste.  11  fixe  sa  durée  depuis  le  IV.C  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  X.c 

La  seconde,  qu'il  nomme  de  transition,  occupe  le  XL* 
siècle. 

Enfin,  l'architecture  pointue,  ou  à  ogives,  commence 
au  XII.«  siècle  et  finit  avec  le  XVLC 

M.  de  Caumont  recherche  quelle  est  l'origine  de  l'archi1 
tecture  Gothique.  Les  uns  prétendent  qu'elle  est  origi- 
naire de  l'orient,  d'où  elle  fut  apportée  par  les  croises; 
mais  les  voyageurs  les  plus  instruits  nous  affirment  qu'il 
n'y  a  point  d'architecture  à  ogives  eu  orient,  dans  les  édi- 
fices antérieurs  au  XlILe  siècle. 

Les  autres  sont  d'accord  avec  les  premiers,  quant  I 
l'origino  du  genre  Gothique;  mais  ils  prétendent  que  les 
Maures  lavaient  introduit  en  Espagne,  long-tems  avant 
les  Croisades.  Les  faits  repoussent  cette  hypothèse  :  en 
Espagne,  les  édifices  Mauresques,  antérieurs  au  Xll.e siè- 
cle, sont  bâtis  dans  le  genre  Roman. 

Les  troisièmes  pensent  que  l'ogive  est  née  chez  nous 
de  l'intersection  des  cintres;  c'esl-à-dire,  de  la  perspec- 
tif e  de  deux  rangées  d'arcs  en  plein  ceintre,  vues  obli- 
quement l'une  par  l'autre. 

Quelques-uns,  en  adoptant  cette  opinion,  pensent  que 
les  édifices  devenant  plus  élevés,  on  avait  d'abord  fait  les 
cintres  en  fer  à  cheval,  ce  qui  avait  insensiblement  amené 
à  l'ogive. 
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On  peut  rattachera  cette  opinion  celle  qui  prétend  qne 
l'ogive  est  née  de  l'inspection  des  rangées  d'arbres  dans 
les  forêts,  dont  les  branches  forment  cette  figure,  par 
leur  intersection. 

Quant  a  moi,  je  suis  d'avis  q^ue  l'architecture  à  ogives 
est  bien  antérieure  4  toutes  les  époques  qu'où  lui  assigne, 
dans  ces  trois  opinions.  Elle  a  certainement  pris  naissance 
dans  l'Inde.  On  la  retrouve  dans  ses  pins  anciens  monu- 
mens,  dont  les  dessins  nous  ont  été  transmis  par  les 
voyageurs  modernes.  On  voit  des  ogives  dans  la  pagode 
de  Kaudjévéram,  dans  celle  de  Talicot,  dans  l'intérieur 
du  palais  de  Baugalore,  à  Oucour  dans  le  Maïssour;  à 
Madras*  dans  le  pont  des  Arméniens;  au  fort  de  Madhou- 
réh;  à  Tanjaonr,  dans  les  étliûces  qui  accompagnent  la 
statue  du  bœuf  colossal  ;  à  la  sépulture  de  la  dynastie  mu* 
sulmane  dans  le  Maïssour,  etc.  Il  est  vrai  que,  dans  tous 
ces  édifices,  l'ogive  est  très— surbaissée  ;  mais  c'est  dans 
cet  état  qu'elle  s'est  introduite  dans  l'occident»  au  X.c 
siècle.  Elle  n'est  devenue  très-aiguê*  que  dans  le  XIIe. 

>  Nous  dirons  donc  avec  M.  de  Caumont,  que  la  dého- 
»  mination  de  Gothique,  donnée  à  l'architecture  à  ogives, 

*  est  tout-a-fait  impropre,  en  tant  qu'elle  fait  entendre 
»  que  les  Goths  furent  les  inventeurs  de  ce  genre.  Les 
»  Goths  ,  les  Vandales  et  le6  autres  peuples  barbares  qui, 
»  au  V,«  siècle,  iunondèrent  l'empire  Romain,  n'avaient 
»  aucune  idée  des  arts  (i)  :  ce  nom  est  encore  impropre 
»  sous  un  autre  rapport;  car,  pendant  Ta  première  moitié 
»  du  moyen-âge,  on  a  aussi  donné- le  nom  de  Gotliiquek 
»  l'architecture  Romane.  Fridegode,  historien,  qui  écrî- 
»  vait  en  950 ,  dit ,  en  parlant  de  l'église  de  Saini-Ouen 

*  de  Rouen  .  qu'elle  était  bâtie  en  pierres  carrées  avec 
»  une  sorte  de  magnificence  ,  à  la  manière  Gothique, 
>>  miro  opère  quadris  lapidibus ,  manu  Golhicâ ,  olim 

*  nobiliter  constructâ.*  Le  mot  olim  prouve  que  la  cons- 
truction était  déjà  ancienne  en  <)5o,  et  qu'elle  avait  été 
exécute'o  avec  un  art  admirable,  en  pierres  de  taille,  non 
pas  à  la  manière  des  Goths,  comme  le  traduit  M.  de  ' 
Caumont  ;  expression  que  Fridegode  aurait  rendue  par 
more  Gothico;  mais  par  la  main  des  Goths  :  manuGothicd. 

(1)  IU  n'habitaient  que  tics  cabanes,  dont  nous  avons  encore  )ei 
modèles  sout  les  yeux  ,  dans  les  loges  de  branchages  recouvertes  de 
ga/ons  que  le»  boîtiers,  te  comtruiient  dam  ici  foréla  en  exploitation. 
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Ce  passage  me  rappelle  celui  de  Grégoire  de  Tours,  où 
il  se  sert  à  peu  près  des  mômes  expressions,  en  parlant 
d'un  temple  célèbre  en  Auvergne,  qui  fut  détruit  par 
Chrocus,  roi  des  Allemands  en  3i2.  «  Chrocus  étant  Tenu 
»  en  Auvergne,  incendia  et  renversa,  de  fond  en  comble, 
»  un  temple  nommé  Vasso,  dans  la  langue  des  Gaulois. 
»  Il  était  bâti  avec  une  çrande  solidité  et  un  art  admi- 
»  rable.  La  muraille  en  était  double  :  intérieurement  elle 
»  était  en  petites  pierres,  au  dehors  en  pierres  détaille 
»  carrées.  Elle  avait  trente  pieds  d'épaisseur.  »  Venlens 
verô  Chrocus  Ar\>ernos  ,  de  tubrum  iltud  quod  gallicd  lin- 
gud  ,  V asso  Galatœ  vocant  ;  incendit ,  diruit  atque  sub- 
vertit.  Miro  enim  opère  factum  fuit  atque  jirmatum.  Cu- 
jus  paries  duplex  erat.  Ah  in  tus  erat  de  minuto  lapide,  à 
foris  verd  quadiis  sculptis  fabricatum  fuit,  liabuit  enim 
paries  ille  crassitudinem  pedes  trigenta. 

La  conformité  d'expressions  entre  ces  deux  écrivains, 
miro  opère  quadris  lapidibus,  et  miro  opère  quadris 
sculptis,  me  semblent  désigner  clairement,  une  construc- 
tion en  pierres  de  taille,  réservée  pour  les  palais  des  rois 
et  pour  les  temples,  nobilittr  constructa;  par  des  ou- 
vriers de  la  nation  des  Gotlis,  manu  Gothicd. 

Ne  serait-il  pas  po.sible  que,  dans  les  premiers  siècles 
de  notre  ère  ,  les  appareilleurs  et  tailleurs  de  pierre  de  la 
nation  des  Goths  fussent  en  possession  de  construire  les 
édifices  en  pierres  de  taille,  parce  qu'ils  v  excellaient  ; 
de  môme  qu'actuellement  à  Paris,  les  Limousins,  et  à 
Nantes,  les  Poitevins,  ont  la  réputation  d'être  les  meil- 
leurs maçons  ?  Alors,  rranu  Gothicd  signifierait  un  ou- 
vrage capital,  /ail  par  les  meilleurs  ouvriers;  et,  puisque 
cette  expression  était  appliquée  a  l'architecture  Romane, 
à  l'époque  de  sa  naissance,  elle  nous  rendrait  compte  de 
sa  transmission  â  l'architecture  monumentale,  qui  avait 
changé  de  style;  mais  que  l'on  continua  d'appeler  Go- 
thique, pour  la  distinguer  de  la  constraction  en  pierres 
déblocage,  employées  pour  les  édifiées  vulgaires. 

Les  émigrations  annuelles  d  certains  ouvriers  en  bâ- 
timens,  étaient  usitées,  des  les  IV.e  et  V.c  siècles.  Les  écri- 
vains de  cette  époque  nous  apprennent,  que  les  Bour- 
guignons qui  occupaient  d'abord  le  pays  de  la  rive  droite 
du  Rhin,  entre  le  Mein  et  Basic,  étaient  presque  tous 
forgerons  et  charpentiers;  et  qu'avant  de  s'emparer  de 
quelques  provinces  des  Gaules,  ils  venaient  y  gagner 
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leur  vie,  en  y  exerçant  ces  deux  métiers;  il  pouvait  en 
être  de  même  des  Goths  qui  étaient  établis  sur  le  Danube. 
Il  y  a  bien  moins  loin  de  là  au  centre  de  la  France,  qu'il  n'y  a 
de  L'Auvergne  aux  extrémités  de  l'Espagne,  où  tous  les 
ans  des  essaims  d'Auvergnats  vont  exercer  les  métiers  de 
chaudronniers,  de  scieurs  de  long  et  de  gens  de  peine. 

Je  prie  les  savans  de  vouloir  bien  vérifier  ,  s'il  y  a 
quelques  autres  passages,  dans  les  auteurs  du  moyen-âge  , 
qui  confirment  ou  détruisent  mon  opinion,  sur  l'inter- 
prétation que  je  donne  au  manu  Gothicà  de  l'historien 
Fridegodc. 

P.  ATHENAS. 

TRISTAN  LE  VOYAGEUR, 


ou 


LA  FRANCE  AU  XIV/  SIÈCLE; 

PAR  (VI.  DE  MARCHANGY  (i). 


C'est  une  entreprise  qui,  au  premier  coup-d'œil, 
parait  bien  utile  que  celle  de  retracer,  sous  une  forme 
agréable ,  les  mœurs  naïves  des  anciens  âges.  Le  lecteur 
suit  le  voyaçeur  qui  lui  dit,  comme  le  pigeon  de 
la  fable  :  J'étais  là,  telle  chose  mavint,  et  il  n'est 
plus  obligé  de  débrouiller  lui-même  la  vérité  au  milieu 
de  récits  souvent  contradictoires.  Le  voyageur  . a  tout 
vu,  tout  approfondi  pour  nous,  et  nous  pouvons, 
sans  crainte  de  nous  égarer,  suivre  un  guide  aimable 
et  instruit. 

Barthélémy,  qui,  le  premier  en  France,  a  mis  en 
vogue  ce  genre  de  travail ,  n  encouru  néanmoins  le 
reproche  de  quelques  érudits  pointilleux.  Les  Allemands 
surtout  n'ont  pas  trouvé  que  cette  forme  donnée  à 
l'histoire  fût  assez  sévère,  que  les  notes  dont  s'est 
servi  l'historien  fussent  suffisamment  discutées;  ils  ont 
craint  que  le  plaisir  qu'on  retire  d'une  lecture  rapide 


(i)  Six  volumes  in-8.»,  publiés  par  souscription  ,  à  Paris ,  cher 
Maurice  ,  libraire-éditeur.  Les  deux  premiers  voluuiti  sont  en  vente 
à  librairie  du  fycè*. 
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ne  nuisît  à  l'instruction  ,  qui  ne  provient  jamais  que 

d'une  étude  réfléchie  ;  enfin,  ils  ont  considéré  ees 
ouvrages  comme  propres  à  inspirer  le  goût  de  l'étude, 
mais  non  pas  comme  suffisans  pour  offrir  des  matériaux 
à  celui  qui  s'est  consacré  aux  recherches  historiques. 
On  peut  ajouter  que  tout  livre  qui  dispense  l'homme 
de  travailler  lui-même  sur  un  sujet  de  prédilection , 
lui  ôte  en  même  tems  la  plus  grande  partie  du  charme 

3u'il  aurait  trouvé  dans  celte  occupation.  Le  moyen 
e  voyager  agréablement  n'est  pas  toujours  de  suivre 
les  routes  battues,  mais  de  s'en  frayer  soi-même,  fl 
faut  quelquefois  se  mêler  un  peu  de  son  plaisir  pour 
qu'il  ait  de  la  réalité.  Un  résultat  quelconque  ne  sa- 
tisfait que  par  la  peine  qu'on  a  prise  pour  y  arriver, 
et  la  lecture  du  livre  le  mieux  écrit  sur  une  matière 
dont  on  ne  s'est  pas  longuement  occupé,  ne  cause  pas 
plus  de  jouissance  à  l'esprit  ,  qu'un  dîner  splendide  ne 
flatte  le  palais  de  celui  qui  ne  s'est  pas  donné  assez  de 
mouvement  pour  gagner  l'appétit. 

Ces  réflexions  s'appliquent  aussi  bien  au  voyage  de 
Tristan  qu'à  celui  d'Anacharsis.  Toutefois  ,  il  y  a  tant 
de  choses  dans  ce  dernier ,  qui  font  qu'on  lui  pardonne 
le  léger  tort  de  n'être  pas  composé  pour  des  érudils  , 
que  ,  si  le  premier  est  écrit  avec  le  même  charme  , 
nous  devons  nous  trouver  heureux  de  posséder  un 
ouvrage  qui  répandra  ,  parmi  le  grand  nombre  ,  le 
goût  des  études  historiques  et  l'amour  de  la  patrie. 
Cette  vieille  France  ,  dont  on  laisse  perdre  les  souvenirs 
et  détruire  les  monumens  ,  va  reparaître  toute  vivante 
à  nos  veux  :  nous  allons  assister  aux  scènes  naïves  de 
la  vie  domestique  de  nos  ancêtres  ;  nous  allons  ,  du 
haut  de  notre  civilisation  ,  applaudir  à  leurs  vertus  , 
sourire  à  leurs  préjugés  ,  envier  peut-être  une  crédulité 
qui  était  pour  eux  la  source  de  tant  de  consolations  ; 
enfin  ,  comme  la  capitale  n'est  pas  pour  nous  toute  la 
France  ,  nous  allons  admirer  la  physionomie  antique 
de  notre  pays  ,  qu'aucun  écrivain  n'a-Vait  daigné  re- 
tracer ,  et  trouver  des  raisons  de  plus  de  nous  enor- 
gueillir ,  non  pas  seulement  d'être  nés  Français,  mais 
d'être  Poitevins  ,  Bretons  ,  ou  Normands. 

M.  de  Marchangy  était  déjà  avantageusement  connu 
par  la  Gaule  Poétique  ;  un  ouvrage  du  même  genre 
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ne  pouvait  manquer  ,  sous  la  plume  du  même  Auteur  i 
de  donner  à  l'histoire  un  caractère  plus  original  et 
plus  poétique  a  la  fois.  Aussi  ,  il  n'a  pas  éle  plutôt 
annoncé  ,  que  les  Bretons  instruits  l'ont  attendu  avec 
une  grande  impatience.  La  France  au  XIV.*  siècle  ! 
Et  c'est  précisément  le  siècle  de  gloire  de.  la  Bretagne  î 
c'est  le  siècle  de  la  lutte  mémorable  de  Jean  de  Montfort 
et  de  Charles  de  Blois  ;  c'est  lu  siècle  des  Duguesclin 
et  des  Clisson  ;  c'est  l'époque  où  l'aigle  bretonne  a 
chassé  les  Anglais  du  royaume  ;  c'est  le  moment  où 
nos  troupes  f  victorieuses  des  faibles  Condottieri  , 
mettaient  un  pape  sur  le  trône  ,  et  où  les  vainqueurs 
du  grand  Edouard  ne  voyaient  pas  se  passer  en  Europe 
un  événement  tant  soit  peu  important  sans  qu'ils 
fussent  appelés  à  y  prendre  part.  Quoi  !  Tristan  le 
voyageur  verra  lu  champ  du  combat  des  Trente  ,  il 
s'entretiendra  avec  les  guerriers  qui  ont  gagné  la  bataille 
d'Auray  ;  et,  pour  nous  délasser  des  récits  de  guerre 

3u'on  rencontre  dans  tous  les  livres  f*  il  nous  offrira 
es  tableaux  naïfs  qui  ne  seront  que  dans  le  sien  ;  il 
reposera  sous  le  toit  de  chaume  du  paysan  bas-breton  , 
nous  peindra  les  mœurs  antiques  d'un  peuple  supersti- 
tieux ,  assistera  aux  longues  cérémonies  du  marioge  , 
fera  partie  du  cortège  funèbre  du  pasteur  do  hameau  , 
partagera  le  modeste  repas  du  pauvre.  Son  pinceau 
fidèle  nous  représentera  les  costumes  du  toutes  les 
conditions.  En  sortant  du  la  fûte  splendide  donnée  par 
un  haut  et  puissant  seigneur,  il  ira  s'asseoir  près  du 
pâtre  ignorant  qui  conduit  ses  moutons  sur  la  bruyère  f 
et  comparera  en  philosophe  ,  après  avoir  été  auditeur 
complaisant ,  les  préjugés  des  grands  et  les  superstitions 
des  faibles. 

Quel  intérêt  puissant  doit  résulter  de  la  lecture  d'un 
pareil  ouvrage  !  Que  de  pratiques ,  d'usages  et  de 
cérémonies  oubliés  vont  reparaître  ;  et ,  vus  à  travers 
l'éloignement  des  teins,  obtiendront  de  nous  un  hom- 
mage que  nos  pères  ne  leur  ont  pas  toujouis  acrordéî 
Mais ,  d'un  autre  côté ,  quel  talent  pour  reproduire 
ces  tableaux  si  naïfs  ,  sans  tomber  dans  l'affectation  » 
pour  éviter  le  langage  de  l'historien  sans  s'abaisser 

tusqu  a  celui  du  romancier ,  pour  laisser  dans  l'ombre 
es  traits  généraux  sans  se  perdre  dans  les  détails  fii- 
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yoles ,  surtout  quand  il  faut  joindre  à  cela  une  critiqu* 
sûre  ,  discerner  ce  qui  est  d'un  siècle  et  ce  qui  a  cessé 
d'en  être.  Qu'on  songe  à  la  difficulté  de  trouver  des  do- 
cumens  authentiques  dans  des  livres  qui  en  fournissent 
si  peu.  Nous  avons  à  peine,  dans  nos  bibliothèques , 
les  élëmens  de  l'état  statistique  de  la  Bretagne  au 
commencement  du  XIX.«  siècle  ;  comment  concevoir 
l'espérance  de  trouver,  dar-s  des  livres  moins  bien  courus 
et  beaucoup  plus  rares  ,  les  bases  d'un  semblable 
travail  sur  la  Bretagne  au  XIV*  siècle,  et  comment 
discerner,  dans  ces  auteurs,  les  préjuges  qui  proviennent 
de  leur  ignorance  de  ceux  dont  ils  sont  simplement 
les  historiens.  Une  pareille  tâche  a  paru  ,  depuis  long- 
tems,  insurmontable  aux  écrivains  consciencieux  qui  se 
sont  occupes  de  l'histoire  de  notre  province ,  et  les 
matériaux  déjà  répandus  dans  le  Lycée,  on  peut  le 
dire  sans  orgueil ,  rendent  difficiles  les  lecteurs  de  ce 
recueil. 

Peut-être  la  grande  idée  que  je  me  fais  de  Tristan 
le  voyageur  va-t-elle  faire  que  la  réalité  ne  répondra 
pas  à  l'espérance.  Celle-ci  voit  toujours  en  beau  ,  par- 
ce que  les  difficultés  de  l'exécution  disparaissent  devant 
elle.  La  réalité  ne  peut  jamais  accomplir  ce  que  l'autre 
promet  ,  quels  que  soient  les  efforts  de  l'écrivain  ,  par- 
ce qu'il  va  pas  à  pas  et  qu'il  trouve  de  nombreux  obs- 
tablcs  dans  un  terrain  que  l'admiration  et  l'enthou- 
siasme voyaient  de  loin  comme  une  plaine  uniforme, 
sur  laquelle  il  n'y  avait  plus  qu'à  s'élancer. 

Dans  les  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux , 
Tristan  le  voyageur  ne  parcourt  qu'une  partie  du  Poitou, 
de  la  Normandie  ,  et  la  Bretagne  tout  entière.  11  y  a 
plus  d'un  volume  consacré  à  cette  province  seule  ,  et 
c'est  lui  donner  l'étendue  qu'elle  mérite.  L'auteur 
aborde  la  Bretagne  par  les  fiefs  de  la  Garnache  et  de 
Beauvoir  :  c'est  ,  dit-il ,  un  pays  couvert  de  bois  ,  de 
bocages  et  de  vergers.  Entre  Beauvoir  et  la  Garnache 
s'étendent,  au  contraire  ,  les  alluvions  des  marais  de 
Machecoul ,  qui  faisaient  jadis  de  la  Garnache  un  port  de 
mer  ;  et  ces  bois  t  ces  vergers  ,  se  trouvent  plus  haut 
dans  la  partie  de  la  Vendée  appelée  le  Bocage,  La  nature 
des  lieux  indique  qu'au  XIV.*  siècle  ,  ils  présentaient 
l'aspect  qu'ils  offrent  aujourd'hui.  Daus  ces  lieux  om- 
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bragés  ,  M.  de  Marchangy  snppose  la  chasse  (lu  fantôme 
d'Artur,  suivi  des  douze  ombres  de  ses  chevaliers  ;  tan- 
dis q-.i  la  fable  d'Artur  ne  s'est  conservée  que  dans  la 
Bretagne  septentrionale,  et  parait  avoir  été  totalement 
inconnue  daus  le  pays  de  Retz  et  ses  alentours. 

Nous  arrivons  sur  les  bords  du  lac  de  Grand- Liru  , 
où  un  manant  raconte  à  Tristan  la  submersion  d'Her- 
badilla  avec  les  circonstances  rapportées  par  Albert  de 
Morlaix.  Ce  manant  parle  de  Cézar  et  de  la  prétendue 
vengeance  exercée  par  ce  conquérant  sur  les  habitans 
de  Nantes.  Cj'est  une  absurdité  historique  qui  n'appar- 
tient qu'à  Albert  de  Morlaix  ,  et  je  ne  vois  pas  comment 
il  est  possible  d'excuser  ta  faute  d'avoir  donné  f  pour 
un  des  traits  caractéristiques  des  croyances  du  peuple  9 
ce  qui  n'était  que  le  mauvais  système  d'un  méchant 
érudit.  —  Tristan  accepte  un  repas  chez  les  habitans  de 
ces  marécages,  et  on  lui  sert  des  galettes  de  hh:-noir. 
[I  est  pourtant  prouvé,  que  l'introduction  du  blé-noir 
en  Bretagne  ne  date  que  du  XVI.e  siècle.  L'auteur  a 
donc  donné,  pour  des  tableaux  de  mœurs  du  XIV.*  siècle, 
ce  qui  ne  concernait  que  les  siècles  postérieurs.  Les 
contes  a  Eutrapel ,  qui  datent  de  1087,  affirment  positive- 
ment que  l'introduction  du  blé-noir  ne  remonte  pas  plus 
loin  que  le  commencement  du  XVI.e  siècle,  et  qu'à 
cette  époque  un  droguiste  de  Lyon  envoya  à  feu  Cliam- 
penois  ,  docte  apothicaire  de  /iennes  ,  un  fardeau  de 
bled  noir,  appelé  en  aucuns  lieux  sarrazin  ,  avec  en- 
tière description  de  ses  qualités  myrijiques ,  et  le  prix9  qui 
était  dun  ccu  la  livre. 

Il  serait  très-difficile  de  porter  la  critique  sur  tous 
les  détails  de  mœurs  répandus  de  la  même  manière  dans 
le  roman  de  Tristan  :  il  suffit  que  nous  en  trouvions 
quelques-uns  de  totalement  faux ,  et  ce  sera  assez  pour 
nous  apprendre  a  nous  défier  des  autres.  Tristan  s'ar- 
rête à  Clisson,  où  il  admire  les  preux  joutant  sur  la  prai- 
rie des  Guerriers.  La  tradition  du  pays  veut,  néan- 
moins ,  que  cette  prairie  n'ait  pris  ce  nom  qu'à  la  fin 
du  XVe  siècle  ,  sous  le  règne  du  duc  François  IL  —  Les 
filles  de  Clisson  chantent  devant  le  jeune  voyageur  des 
chansons  d'amour  .  composées  dans  le  pays  par  Abeilard. 
C'est  dommage  qu'Abeilard  n'ait  habité  1« Pallet  qu'avant 
d'avoir  vu  Héloïsc.  Ce  ne  fut  pas  ,  vraisemblablement  « 
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dans  un  voyage  fait  à  la  hà te  eu  Bretagne  pour  mettre 
Héloïse  à  1  abri  du  ressentiment  de  Fulbert  ,  qu'il  cum- 
posa  ces  jolies  chansons  que  M.  de  Ma  relia  ngy  met 
dans  la  bouche  des  filles  de  Clisson.  —  Olivier  ûe  Clis- 
son  parait  devant  Tristan  dans  une  procession  ;  et  le 
voyageur  ,  qui  exagère  ,  ne  manque  pas  de  dire  que  le 
connétable  ,  à  la  bataille  d'Auray  ,  a  m  s  A  lui  seul  toute 
une  armée  en  fuite.  —  Le  connétable  invite  Tristan  à 
passer  la  nuit  dans  son  château,  et  notre  voyageur  trouve 
le  vin  de  Clisson  détestable ,  parce  que  les  contes 
(TEutrapeli  que  j'ai  cites  plus  haut,  disent  que  les 
vins  de  Bretagne  sont  si  mauvais,  qu'un  chien  ayant 
mordu  ,  par  hasard  ,  uue  grappe  de  raisin  ,  la  trouva  si 
aigre  ,  qu  il  aboya  de  colère  contre  la  vigne.  Il  fallait , 
avant  de  citer  ce  fait,  s'assurer  si  c'était  bien  à  Clisson 
que  le  chien  avait  mordu  a  une  grappe  de  raisin.  Or,  j'en 
doute  ;  car  ,  précisément  dans  ce  temp-là  le  vin  de 
Clisson  était  très-renommé  ,  et  nous  en  avons  pour  ga- 
rant ,  le  témoignage  célèbre  du  jurisconsulte  Baron 

De  sa  chambre  ù  coucher  dans  le  château  de 
Clisson  .  Tristan  aperçoit  sur  le  donjon  un  fanal  al- 
lumé ,  qui,  de  sa  clarté  hospitalière,  cnllamme  au 
loin  le  torrent  de  la  Sanguèse.  Tous  ceux  qui  con- 
naissent Clisson  savent  que  la  disposition  du  terrain 
et  l'éloignement  des  lieux  rendent  impossible  cet  effet 
de  lumière.  —  En  se  rendant  de  Clisson  ù  Nantes  0 
Bonabcs,  l'écuyer  de  Charlcs-dc-Blois,  fait  rapidement , 
mais  d'une  manière  toute  partiale  ,  le  récit  de  la  lutte 
soutenue  par  son  maître  contre  IWontfort.  Froissard  a 
fourni  ici  le  fond  du  récit  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  des  in- 
conveniens  dans  cette  manière  de  narrer  ,  et  le  lec- 
teur prend-il  une  idée  bien  juste  des  évéuemens  du 
XIV.'  siècle  ,  en  les  entendant  raconter  de  la  bouche 
d'un  témoin  qui  ne  voit  qu'un  ennemi  dans  le  prince- 
dont  les  droits  ont  été  iUVrmis  par  la  victoire.  En  se- 
cond lieu  ,  si  la  version  de  Froissard  a  été  combattue 
par  des  argumens  incontestables,  ne  convenait- il  pas 
également  de  modifier  le  récit  d'après  ces  critiques  9 
afin  de  ne  donner  au  lecteur  que  l'idée  la  plus  vraie 
possible  des  événemens'passés. 

Nous  voila  à  Nantes,  la  ville  la  plus  considérable 
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île  la  Bretagne ,  aux  yen*  de  Tristan  ,  mail  qui  n'est 

décrite  que  très- superficiellement  ,  parce  que  l'auteur 
n'avait  pas  à  sa  disposition  le  précieux  manuscrit  de 
Travers  ,  qu'il  cite  pourtant  sans  l'avoir  lu.  Tristan  , 
charme  de  la  beauté  des  campagnes  qui  entourent  cette 
-ville  célèbre  ,  s'y  égare  avec  enthousiasme  ,  et  surtout 
se  fait  conduire  en  batelet  vers  les  fies  qui  ,  près  de 
Nantes,  s'élèvent  du  sein  de  la  Loire  belles  de  verdure, 
de  fraîcheur  et  de  solitude.  Les  rochers  de  ces  fies , 
dit-il  ,  étaient  ornés  d'inscriptions  extatiques.  Il  est 
malheureux  que  ,  les  îles  du  bassin  de  la  Loire  étant 
formées  de  terres  d'alluvion,  elles  soient  foutes  dé- 
pourvues de  rochers.  —  Daus  ces  excursions,  il  ren- 
contre une  flotillc  de  barques  légères.  Ce  sont,  lui  dit 
le  nocher  qui  le  conduit ,  les  femmes  de  l'île  de  Bouin 
et  du  Croisic  qui ,  après  une  séparation  de  six  mois  , 
ont  revu  leurs  maris  et  les  reconduisent  dans  la  ville 
d'Ancenis.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  nos  anti  - 
quités  connaissent  la  fable  des  femmes  Samnites  ,  citée 
par  Strabon  ;  mais  supposer  l'existence  de  cette  fable  au 
AlV.«  siècle  ,  c'est  faire  nn  anachronisme  de  plus  de 
mille  années  ;  car,  certainement ,  dans  Je  XIV.e  siècle, 
les  femmes  Samnites  n'existaient  plus.  Il  ne  faut  pas 
confondre  les  moeurs  celtiques  avec  les  mœurs  féo- 
dales. En  second  lieu,  supposer  que  ces  femmes  habi- 
taient Ancenis,  c'est  s'étayer  de  la  ressemblance  des 
noms  pour  répéter  ,  après  Ogce  ,  une  version  rejetec 
depuis  long-lems.  En  troisième  lieu,  enfin  ,  ces  femmes 
n'avaient  qu'une  seule  île  pour  demeure  ,  et  il  ne  fal- 
lait pas  les  faire  arriver  à  la  fois  du  Croisic  avec  Ogée, 
et  de  Boùin  avec  Travers. 

Nous  quittons  les  bords  de  la  Loire  pour  aller  visiter 
ceux  de  l'Erdre.  L'auteur,  qui  avait  ici  un  guide,  et 
qui  lui  fait  l'honneur  de  le  citer  plusieurs  fois,  s'est 
imaginé ,  pour  rendre  ces  bords  plus  intéressans  ,  d'y 
supposer  des  pierres  druidiques ,  quoiqu'il  soit  à  la 
connaissance  de  tout  le  monde  qu'il  ne  s'y  en  trouve 
pas  une  seule.  D'une  faute  historique  ,  nous  passons  à 
une  faute  plus  grave  encore  en  histoire  naturelle. 
Tristan  se  promène,  au  clair  de  la  lune,  sur  la  plaine 
de  Mazerolles  ;  il  voit  autour  de  lui  mille  insectes  lu- 
mineux qui.  après  avoir  tourbillonné  en  cercles  brillans, 
venaient  s'éteindre  dans  l'écume  errante  sur  les  flancs 
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île  sa  nacelle.  Si  c'est  par  des  descriptions  Lors  de  na- 
ture  que  l'auteur  croit  intéresser  ses  lecteurs,  il  se 
trompe.  L'exagération  n'égare  qu'une  fois.  Or ,  il  n'y 
a  pas,  daus  nos  climats,  d'insectes  lumineux  qui  pro- 
duisent un  pareil  effet  ;  nous  n'avons  que  la  femelle 
du  lampyre,  mais  elle  ne  vole  pas  et  n'a  jamais  été  vue 
parmi  l'écume  qui  entoure  un  bateau  voguant  sur  la 
plaine  de  Mazerolles.  L'auteur  qui,  dans  ces  lieux,  a 
servi  de  guide  à  M.  de  Marchangy,  s'était  exprimé  de 
cette  manière  :  «  La  nuit,  on  ne  peut  se  défendre 
»  d'une  secrète  inquiétude  au  milieu  de  celle  plaine, 
»  dont  on  ne  peut  plus  apercevoir  les  limites  ;  on  se 
»  croirait  au  milieu  de  l'Océan,  si  l'on  voyait  des  aoi- 
»  malculcs  phosphoriques  se  mêler  à  l'écume  qui  court 
»  sur  les  flancs  du  bateau.  »  Il  est  aisé  de  voir  ,  dans 
ce  passage,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  des  insectes 
lumineux  ;  mais,  dans  ce  livre,  il  y  a  bien  assez  du  ta- 
bleau des  erreurs  de  nos  pères,  sans  y  ajouter  en  même 
tems  les  nôtres. 

J'ai  à  peine  parcouru  soixante  pages  de  la  partie  de 
l'ouvrage  consacrée  à  la  Bretagne,  et  déjà  j'ai  recueilli 
autant  d'erreurs  qVil  en  faudrait  pour  decréditer  l'ou- 
vrage le  plus  considérable.  Je  ne  savais  pas,  en  ouvrant 
le  livre,  où  je  serais  arrivé;  mais  tant  de  fautes  dans  si 
peu  de  pages,  et  des  fautes  si  graves  m'ôtent  tout  désir  de 
rontinuer.  Le  reste  ne  serait  probablement  qu'une  fasti- 
dieuse énumération  d'anachrouismes  du  même  genre.  Les 
notes,  puisées  dans  le  voyage  au  Finistère,  de  M.  de  Cam- 
bry,  nous  offriront  des  épisodes  tirés  des  tems  antérieurs 
au  christianisme,  qu'on  nous  donnera ,  ainsi  que  la  fable 
des  femmes  Sam  ni  les,  comme  appartenant  au  XV  V.e  siècle. 
On  ne  distinguera  pas  les  croyances  oubliées  alors,  de 
celles  qui  subsistaient  encore;  des  opinions  rejetées  parles 
cbronologistes,  vont  être  reproduites,  sur  la  foi  d'Ogée. 
Un  juste  dégoût  pour  une  lecture  aussi  frivole  se  joint  au 
respect  que  m'inspirent  les  lecteurs*  du  Lycée,  pour  me 
dispenser  de  les  entretenir  de  bagatelles  dont  des  lectewjK 
moins  initiés  qu'eux  à  notre  histoire  se  contenteront  avec 
moins  de  scrupule.  Quelles  que  soient  la  réputation  de 
de  M.  Marchangy  et  la  justice  que  je  suis  dispose  a  rendre 
h  son  talent,  la  vérité  m'oblige  à  parler  sans  ménage- 
ment d'un  ouvrage  indigne  de  lui. 

Je  savais  bien  que  les  frivolités  romantiques  étaient 


applaudies  généralement  ;  mais  je  ne  savais  pas  que  tic 
bons  esprits  avaient  la  faiblesse  de  flatter  le  goût  domi- 
nant ,  en  sacrifiant,  sans  remords  ,  la  vérité'  historique. 
Qui  pourra  rectifier  le  goût  du  public ,  si  tous  les  hom- 
mes à  talent  dont  la  France  Abonnir  ,  loin  de  roin- 
battre  les  opinions  erronées  ,t  les  soutiennent  parleur 
exemple  ?  Que  dirait  M.  de  Marehangy ,  s'il  lisait,  dans 
un  autre  livre  que  le  sien  ,  qrte  ,  sur  la  pointe  des  ro- 
chers ,  on  voit  le  cormoran  solitaire  qui  semble  méditer 
au  bruit  des  vents  et  des  flots  ?  La  philosophie  maté- 
rialiste avait  été  jusqu'à  supposer  la  pensée  aux  brutes  : 
il  était  digne  des  exagérations  du  romantisme  ,  de  leur 
accorder  la  faculté  <lc  méditer. 

Est-ce  aux  habitans  de  la  Bretagne,  aux  lecteurs  du 
Lycée ,  qu'on  prônera  des  ouvrages  où  Ton  prétend  con- 
naître leur  patrie  mieux  qu'eux  ?  Jusques  à  quand  les 
provinciaux  accueilleront-ils  les  esquisses  incorrectes 
des  habitjns  de  la  capitale,  pour  décréditer  les  travaux 
de  leurs  compatriotes.  Attendront-ils  actuellement  que 
les  journalistes  parisiens  leur  aient  dilce  qu'ils  devaient 
penser  d'eux-mêmes  ,  pour  se  mettre  a  leur  place  vé- 
ritable ?  Ils  ont  ,  dans  leurs  bibliothèques  ,  des  trésors 
historiques  qu'on  ne  connaît  pas  toujours  ailleurs,  et 
ils  vont  placer  sur  leurs  rayons,  et  au  premier  rang  , 
le  plus  mince  volume  sur  leur  patrie  ,  compose'  dans 
nn  but  fiscal  ou  dans  l'intention  d'y  proncr  exclusive- 
ment telle  ou  telle  opinion.  C'est  quand  on  ne  sait  pas 
se  respecter  soi-même,  qu'on  a  le  plus  de  peine  à  se 
mettre  à  sa  place.  Si  nour.  voulons  donner  aux  autres  telle 
opinion  de  nous,  commençons  par  l'avoir  nous-mêmes. 

La  plume  tombe  des  mains  quand  On  lit ,  pour 
en  rendre  compte»  la  plupart  des  ouvrages  qui  paraissent 
tous  les  jours.  Prostituer  des  noms  célèbres  a  des 
œuvres  éphémères  ,  qui  ne  peuvent  satisfaire  qu'un 
public  ignorant  ,  c'est  à-ia-fois  éteindre  chez  la  jeu- 
nesse le  goût  des  études  sérieuses  et  décourager  celui  qui 
a*  ctHimcnrc  à  s'y  livrer  de  toute  l'ardeur  de  son 
amc.  Toutes  les  notions  historiques  sont  renversées  , 
si  la  vogue  continue  long-tems  à  protéger  des  essais 
de  ce  genre.  La  frivolité  ,  h»  plagiat  seront  mis  sur 
le  même  rang  que  le  savoir  véritable.  Il  n'y  a 
plus  d'asile  pour  la  vérité,  quand  l'erreur  est  accueillie 
avec  un  tel  enthousiasme.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  9 
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la  frivolité,  chassée  dans  toute  l'Europe  du  domaine 
des  sciences  exactes ,  le  sera  tôt  ou  tard  de  Ta  lit- 
térature. Ces  romans  historiques  ,  dont  on  raffole  au- 

J'ourd'hui,  tomheront  dans  le  mépris.  Ou  voudra  de 
'exactitude  en  histoire  ,  comme  on  en  exige  en  phi— 
losophic  ;  et  ,  la  littérature,  qui. n'est  que  l'expression 
des  mœurs,  deviendra  bientôt  elle-même  ,  par  suite  des 
progrès  des  lumières  ,  aussi  sévère  que   nos  croyances. 

Il  faut  être  consciencieux  pour  cire  vrai.  Partout  où 
l'homme   met    son   ame  et  qu'il   a  consulté  celle-ci 
dans  le  silence  des  passions  ,  il  peut  être  assure  d'avoir 
rencontre  la  vérité.  Si  c'est  l'envie  de  briller,  si  c'est 
l'amour  du  gain  qui  le  conduit,  manquant  de  conscience 
sur  les  moyens,  il  arrive  à  un  résultat  faux  :  il  ne 
se  fait  point  de  scrupule  de  tromper  dans  les  faits  f 
puisque  le  premier  mobile  de  ses  écrits  est  le  désir  de 
tromper   Jes    hommes   en    usurpant  leur  admiration. 
Des  ouvrages  prônés   par    des    plumes   vénales  ,  des 
signatures  recommandablrs  qui  se  mettent  à  l'enchère., 
un  vil   trafic  de  réputation  ,   un   monopole  littéraire 
soutenu  par  la  vanité  et  l'esprit  de  parti  ,  voila  le 
spectacle  hideux  qui  s'offre  aujourd'hui  dans  la  ca- 
pitale (i).  Qu'en  résulte-t-il  ?  C'est  que  les  bons  ou- 
vrages passent  inaperçus  au  milieu  de  ce  déluge  de 
brochures  nouvelles;  c'est  que,  pour  attirer  sur  soi 
l'attention,   il  faut  écrire  d'une  manière  légère  et  su- 
perGcielle  ,  et  que  l'indifférence  générale  laisse  dans 
l'oubli   ce   qui  est  conçu    avec'  profondeur,  exécuté 
avec  méthode,  écrit  sans  affectation.  On  ne  demande 
que    des    épisodes    romantiques  ,    qui  n'apprennent 
rien  ,  puisqu'ils  sont  dénués    de   preuves  ,  et  on  ne 
sent   plus   le   prix   de  ces  dissertations  savantes,  de 
ces  mémoires  critiques  qui  jetaient  un  nouveau  jour 
sur  la  marche    générale  de  l'histoire.  Toute  la  litté- 
rature n'est  plus  que  comme  cette   philosophie  pu- 
rement humaine,  dont    Pascal  parlait   avec   tant  de 
raison  ,  quand  il  disait  qu'elle  ne  valait  pas  untoquart 
d'heure  de  travail. 

MÉRIADEC. 


(t)  Le  Ghbt  est  le  premier  journal  littéraire  qui  ait  soulevé  le 
jau  qui  cachait  ce  spectacle  aux  regards  de  la  proTince» 

(Note  de  C  Editeur.)  , 


ANTIQUITÉS  NANTAISES. 
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L'ANCIENNE  CHAPELLE  DES  TEMPLIERS. 


Dans  le  mois  de  mars  dernier,  j'ai  été  charge,  par 
M*  le  Maire  de  Nantes  ,  de  lever  le  plan  des  terrains 
traverses  par  la  rue  projetée  de  la  Place  Royale  à 
la  rue  de  la  Barillerie.  Il  m'a  fallu  ,  au  sujet  de  celte 
communication  importante  ,  examiner  avec  soin  les 
maisons  et  les  terrains  que  doit  couper  la  rue  nouvelle  9 
parce  qu'il  s'agissait  d'en  estimer  la  valeur. 

En  faisant  mes  opérations  ,  j'ai  remarqué  plusieurs 
bâti  mens  dont  la  construction  gothique  a  fixé  mon 
attention  ,  entr'autrcs  une  cave  voûtée  en  ogives  et 
faisant  partie  d'une  maison  située  rue  du  Bois-Tortu, 
n.°  3,  appartenant  a  MM.  Bj  rai  lier  etGergaud.  La  tra- 
dition populaire  est  que  cette  cave  a  été  l'ancienne 
chapelle  des  Templiers,  autrefois  propriétaires  de  tout  le 
quartier. 

Désirant  savoir  jusqu'à  quel  point  cette  opinion  est 
fondée ,  j'ai  fait  des  recherches  dans  les  auteurs  qui 
parlent  de  nos  antiquités,  j'ai  compulsé  l'ouvrage  de 
Dom  Lobineau,  le  manuscrit  de  l'abbé  Travers,  le  die* 
tionnaire  d'Ogéc  (mon  aïeul),  et  les  annales  de  Guimar, 

Voici  quel  en  a  été  le  résultat  (i)  i 

Les  Templiers  s'établirent  à  Nantes  en  iiifi*  Tout  le 
quartier  qu'on  appelle  aujourd'hui  de  Sainte-Catherine, 
n'était  alors  qu'une  prairie  sur  les  bords  de  TErdre  et 
de  la  Loire  ;  elle  s'appelait  le  Pré  Anian  ,  Pratus 
Aniani.  Le  duc  Gonan  III ,  dit  le  Gros,  donna  cette 
prairie  aux  chevaliers  du  Temple  pour  s'y  établir.  Dont 


(i)  Voyez  Dom  Lobineau,  tome  i.*T  page  19$,  et  tome  a,  pages 
et  459. 

Travers  ,  pape  109. 

Ogée,  tome  3,  pag«  4«,  5o  .  71  et 

Guimar,  pages  io3,ia5,  1*9. et  161. 
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Lobineau  donne  le  texte  Je  cette  donation,  qui  fut  CônV 
firmée  par  la  duchesse  Constance  :  il  en  résulte  que  ces 
religieux  possédaient,  en  1221  ,  tout  l'espace  occupe 
maintenant  par  les  rues  de  Saint- Nicolas,  de  la  Clavu- 
rrrie  ,  des  Halles ,  de  Sain  le  Catherine  1 1  des  terrain* 
adjacens.  J 

Le  duc  Pierre  de  Dreux  ,  qui  voulait  alors  agrandir 
la  ville  de  Nantes  et  en  augmenter  les  fortifications  ,  no 
crut  pas  pouvoir  le  faire  sans  accorder  aux  Templiers 
une  indemnité  généreuse.  Il  changea  le  cours  de  TErdre* 
qu'il  rétrécit  :  cette  rivière  passait  auparavant  par  la 
rué  Saint-Léonard  et  les  Changes  ;  ce  fut  lui  qui  fit 
creuser  son  lit  actuel  :  il  fit  aussi  construire  les  fortifi- 
cations du  quartierlde  Sainte-Catherine , sur  lesquelles  est 
assise  une  partie  de  la  halle  aux  blés  et  de  la  Place  Koyale. 

"L'ordre  des  Templiers  étant  devenu  trop  puissant  et 
trop  riche  ,  donna  de  l'ombrage  à  Philippe  le  Bel.  Ce 
prince  obtint,  en  r3o8,  dn  pape  Clément  V  ,  la  suppres- 
sion de  Tordre  et  la  confiscation  de  ses  biens.  Chat  un 
sait  l'horrible  fin  de  la  plupart  des  chevaliers  du  Temple 
Le  roi  Philippe  envoya  à  Nantes  deux  commissaires  V 
pour  faire  la  saisie  de  leurs  propriétés;  mais  les  Nantais 
refusèrent  de  les  recevoir,  sous  prétexte  qu'ils  ne  con-' 
naissaient  d'autre  autorité  que  celle  de  leur  duc.  Quel- 
ques années  après,  les  bifns  des  Templiers  furent  con—  * 
fisc] •  j * : s  an  profit  du  duc  Arthur  II ,  qui  en  réunit  la  plus 
grande  partie  à  ceux  des  hospitaliers  de  Jérusalem. 
Lear  maison  de  Nantes  forma  une  comraanderie ,  sous- 
lt  nom  de  Saint- Jean  et  de  Sainte-Catherine.  ' • 

Le  détail  historique  qui  précède  est  extrait  presque 
teiiuellenient  des  auteurs  que  j'ai  cités;  et  Travers  f 
0#ée  et  Guimar  ajoutent  même  formellement ,  que  ton 
voit  dans  la  me  du  Bois-Tortu  ,  une  ancienne  cave  que 
Con  croit  avoir  été  la  première  c/utpelle  des  Templiers  à 
fiantes. 

Ainsi,  la  cave  de  la  maison  de  MM.  Barailler  et  Ger- 
£aud  est  bien  réellement  l'ancienne  chapelle  que  les 
Templiers  auraient  élevée  dans  leur  propriété  à  Nantes. 
L'identité  reconnue,  je  vais  donner  la  description  de  ce 
monument.  > 

La  chapelle  parait  composée  d'une  seule  nef. 
Oq  Y  arrive  actuellement  par  une  porte   faite  après 
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eoup  dans  la  rue  du  Bois-Tortu.  Sa  longueur  totale  est 
■de  3^  pieds  G  pouces  sur  une  largeur  variable  de  11 
pieds  9  pouces  k  i5  9*.  La  voûte  ogive  qui  la  couvre 
est  en  tuf  blanc.  Elle  est  divisée  en  deux  travées  à 
peu  près  égales  £  celle  vers  orient  a  18  pouces  de  plus) 
et  forment  deux  voûles  d'arrêté  dont  les  nervures  sont 
saillantes  d'environ  un  pied  et  se  réunissent  h  chaque  clef 
pour  former  la  croix.  Une  boucle  de  1er  ,  en  partie  ron- 
ge'e  par  la  rouille  ,  est  attachée  à  la  clef  de  la  première 
voûte  vers  1'entre'e.  Les  deux  trave'es  sont  séparées 
par  un  arc  doubleau  de  même  forme  que  la  voûte.  Les 
cylindres  qui,  par  leurs  pénétrations,  forment  les  voûtes 
d  arrête  ,  paraissent  le'gèremeut  inclines  vers  les  extré- 
mités et  n'ont  pas  pour  génératrices  des  lignes  droites. 
Le  mur  joignant  la  rue  du  Bors-Torlu  et  celui  de  la 
face  opposée  ont  4  pieds  3  pouces  d'épaisseur  ;  je  n'ai 
pu  mesurer  les  deux  autres  des  longs  parcs,  qu'au-dessus 
do  la  voûte  ,  où  ils  présentent  une  épaisseur  de  3  pieds 
6  ponces. 

L'édifice  entier  paraft  avoir  éprouvé  une  flexion  vers 
midi.  Quelques  parties  de  la  voûte  sont  lézardées  et 
d'autres  ont  été  protégées  par  des  liens  de  fer  pour  en 
empêcher  la  chute  :  il  est  cependant  probable  que  l'é- 
difice eût  encore  duré  bien  des  années,  sans  l'événemeul 
qui  nécessite  sa  prochaine  démolition. 

Tout  annonce  ,  dans  la  construction  <V  ces  voûtes  , 
l'architecture  du  Xlll.e  siècle;  l'ogive  était  alors  lourde 
dans  ses  moulures  et  peu  élancée  dans  sa  projection  :  le 
genre  gothique  n'avait  point  encore  toute  l'élégance 
qu'on  lui  donna  dans  les  siècles  suivans,  jusqu'à  la 
renaissance. 

Mais,  ce  qui  doit  surprendre  les  curienx  ,  c'est  que  f 
par  suite  de  l'exhaussement  des  rues  voisines  ,  exhaus.-  ^ 
sèment  nécessité  par  celui  du  lit  de  l'Erdre  et  de  la 
Loire  ,  la  chapelle  est  enfouie  jusqu'à  plusieurs  pieds 
au-dessus  de  la  naissance  de  ses  voûles.  Les  remblais 
successifs  ont  tellement  élevé  le  nouveau  sol  ,  qu'il  n'est 
g  u  ères  aujourd'hui  qu'a  six  pieds  an-dessous  des  clefs 
des  voûles  ;  et  ,  cependant  f  re  sol  est  lui-même  d'en- 
viron deux  pieds  plus  bas  que  le  pâté  de  la  nie  ,  lequel 
est  à-pcu-piès  «le  i«3  pieds  au-dessus  du  lit  actuel  d* 
l'Erdie. 
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Pour  arriver  à  ce  point,  combien  de  couches  suc- 
cessives de  remblais  ont  eu  lieu  depuis  le  sol  primitif 
du  pré  Aman  sur  lequel  la  chapelle  a  été  construite  ? 
Quelle  est  la  hauteur  des  murs  de  cette  construction  ? 
Combien  le  lit  de  nos  rivières  s'est-il  élevé  depuis  en- 
viron six  siècles  ?  Et  eombien  d'autres  questions 
dont  la  solution  intéresse  les  savaus ,  et  qui  peuvent— 
être  résolues  par  l'examen  de  ce  petit  monument , 
lorsque  toutes  ses  dimensions  primitives  seront  con- 
nues ! 

Il  est  a  remarquer  que  l'axe  de  cette  chapelle  est  dans 
la  direction  orient  et  occident ,  ce  qui  confirmerait  , 
au  besoin  ,  la  destination  religieuse  de  l'édifice  ;  alors 
son  entrée  doit  être  opposée  a  celle  qu'on  a  pratiquée 
sur  la  rue  du  Bois-Torlu  ;  mais  U  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  la  baie  qu'on  y  voit  aujourd'hui  et  qui 
n'a  été  faite  que  pour  communiquer  dans  la  maison 
voisine  appartenant  aux  mêmes  propriétaires.  Dans  le 
flanc  de  l'ogive,  près  l'augle  nord-ouest,  on  voit  une 
ouverture  de  a  pieds  et  demie  en  carre  ;  elle  est  re- 
vêtue d'un  bandeau  saillant  A  l'intrados,  et  paraît  être 
de  construction  primiiivc.  On  peut  supposer  que  celte 
ouverture  communiquait  au  clocher  de  la  chapelle. 

J'ai  pensé  qu'il  serait  utile  à  l'histoire  de  Santés  de 
conserver  le  souveuir  de  ce  monument  par  un  dessin 
exact;  j'ai  déjà  fait  le  plan  et  les  coupes  des  parties 
apparentes.  J'ai  aussi  demandé  4  Monsieur  le  Maire  et 
j'ai  obtenu  de  son  zèle  éclairé  pour  les  sciences  et  les 
arts ,  l'autorisation  de  faire  des  fouilles  ,  afin  de  re- 
connaître la  naissance  des  voûtes  et  la  profoî  leur  du 
sol  primitif,  ce  qui  me  mettra  à  même  de  complète  r 
le  dessin  que   j'ai  commencé, 

Aujonrd  hui,  août  iH'^ô,  on  a  mis  à  découvert  la 
naissance  des  voûtes, qui  se  trouve  être  à  6  pieds  4  pouces 
au-dessous  du  sol  actuel  ;  mais  à  cette  profondeur  l'eau 
est  venue  en  abondance  et  a  interrompu  le  travail.  S;i 
continuation  reste  ajournée  jusqu'à  ce  que  la  démoli- 
tion de  la  chapelle  permette  de  s'étendre  davantage  ; 
alors, on  pourra  faire  les  épuisernens  nécessaire  s  et  rendre? 
r«XU'UCtion  des  tenes  plus  facile  et  moins  dispendieuse. 

QGE£  VILS  ,  architecte- voyer. 
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DE  LA  PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE, 

I 


Il  semble  que  rien  ne  donne  nne  plus  juste  idée  dé 
l'étendue  et  en  même  tems  de  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain,  que  les  innombrables  systèmes  de  philosophie 
oui  ont  partage  et  qui  partagent  encore  les  opinions  : 
1  homme  ressent  en  lui-même  un  irrésistible  penchant 
qui  le  porte  k  vouloir  sortir  de  ce  monde  trop  peu 
cligne  crune  pensée  immortelle ,  et  a  s'élancer  vers 
des  espaces  qui  n'ont  de  bornes  que  l'infini.  Cependant, 
on  pourrait  croire  en  considérant  tant  de  systèmes 
qui  se  sont  Succédé,  crue  ia  vérité  nous  échappe  dès  que 
nous  voulons  la  saisir* ,  ou  qne,  si  notre  esprit  vient' 
à  la  rencontrer  ,  il  lui  est  impossible  de  s'assurer  qu'il 
ne  prend  pas  une  illusion  pour  la  réalité.  L'homme 
a-t-ij  donc  été  jeté  sur  la  terre  pour  vivre  sans  espoir  et, 
mourir  ?  Humilions-nous  devant  le  créateur  et  u  accu- 
sons que  notre  orgueil,  qui  s'embarrasse  dans  ses  propres! 
pensées,  et  qui  f  pour  vouloir  scruter  trop  avaut  danslcs^ 
secrets  divins,  est  ébloui  par  la  lumière  céleste*  Si* 
nous  voulons  descendre  en  nous-mêmes ,  nous  nous' 
convaincrons  que  Dieu  a  donné  pour  alimens  à  noire, 
intelligence  de  sublimes  vérités,  à  notre  cumr  uut 
immense  amour;  de  même  qu'il  no,us  donne  avec 
profusion  tout  ce  qui  peut  servir  à  entretenir  et.  a-! 
charmer  cette  vie  terrestre i  tout  le  malheur  de  l'homme 
vient  de  lui-même  ,  tout  son  bonheur  vient  de  Dieu. 

Les  deux   racontent  la  gloire  de   Dieu,  dit  le  roi, 
prophète.  C'est  le  Tout-Puissant  qui  créa  ces  mondes 
inuomhrabJes  qui  sont  répandus  comme  la  poussière 
dans  l'immensité  des  cieux  ;  c'est  lui  qui  traça  la  roule 
dont  ils  ne  s'écartent  jamais,  et  qui  entretient  euliYux 
une  admirable  harmonie.  Quel  autre  grava  dans  notre 
aine  ces  sentimens  d'ordre  cl  d'amour    qui  sont  lu 
fou  1  de  sou  existence?  Pour  quelle  beauté  inconnue, 
s  mpirerail-eîle  ,  si  ee  n'est  pour  le  Dieu  qui  lui  donna 
l'être  el  qui  peut  seul  contenter  tous  ses  désirs  par  sou  è 
jmucusiié   cl    par   sa    perfection    incomparable.  Les 
$juliuieus  qui  animent  uoiie   ame   altcslcut  le  Dieu, 
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qui  les  nrit  en  elle;  et  cetté  ardeur  qui  la  porte  à 
vouloir  sain  cesse  un  bien  cache  à  nos  regards  ,  est 
un  constant  témoignage  que  le  bonheur  n'ciiste  pas 
pour  nous  dans  celte  existence  fugitive  ,  et  qu'il  faut 
le  chercher  dans  un  monde  meilleur.  Qae  lame  suive  la 
voix  qui  lui  fut  donnée  pour  guide,  et  qui  n'est 
autre  quo  sa  conscience  ,  elle  ne  s'égarera  jamais; 
|e  raisonnement  est  souvent  comme  l'arbre  planté  dans 
le  faradis  terrestre  et  dont  les  fruits  donnaient  la 
mort:  c'est  par  l'amour  que  l'ame  s'élève  à  la  source  de 
la  lumière  et  de  la  félicité. 

Mais  l'esprit  de  l'homme  ,  créé  à  l'image  de  Dien  f 
veut  devenir  lui-môme  créateur  :  il  ne  lui  suffit  pas  de 
croire  ,  il  veut  assujettir  la  croyance  de  ses  semblables. 
De  là  ,  ces  systèmes  où  l'on  est  fort  pour  renverser  ce 
que  l'on  a  cru  établi  avant  nous  ,  et  dans  lesquels  on 
laisse  le  même  avantage  aux  hommes  qui  voudront  nous 
attaquer.  Et,  comme  l'infini  n'appartient  qu'au  Créa- 
teur ,  après  que  l'homme  s'est  fatigué  pendant  des  siè- 
cles à  trouver  de  nouvelles  idées  ,  il  se  voit ,  en  quelque 
sorte  contraint  h  parcourir  de  nouveau  le  cercle  qu'il 
avait  déjù  tracé  autour  de  lui.  Eu  cela  l'expérience  est 
d'accord  avec  le  raisonnement  ;  et  t  sans  chercher  à 
découvrir  en  des  écrits  philosophiques  très-peu  col  .us 
quoicju 'écrits  depuis    plusieurs  milliers   d'années,  des 
pensées  que  Ton  a  depuis  données   comme  nouvelles  ; 
il  est  certain  que  les  preuves  les  plus  convaincantes  des 
grandes  vérités  philosophiques  ,  ont  été  données  de- 
puis lon«j-lems.  Ces  vérités  consolantes  ont  occupé  de 
grands  humnjcs  ,  et  ont  été  constamment  professées  par 
ctrx  ;  mais  comme  il  n'est  pas  donné  à   l'esprit  humain 
de  commander  long  Unis  a  son  semblable  ,  parce  que 
cette  autorité  appartient  à  une  intelligence  supérieure  à 
la  nuire  ;  après  ces  beaux  génies  ,  il  est  venu  des  écri- 
vains superficiels  et  vains  ,  qui  mit  cherché  si  renverser 
ce  qui,  pendant  long-ti  ms,  a  rte  la  croyance  des  meilleurs 
esprits.  A  cette  haute  philosophie  qui,  d'une  cause  première, 
éminemment  intelligente   et  sa^e  ,   descendait  jusqu'il 
lame  de  l'homme,  et  ensuite  considérait  l'action  de  l'ame, 
S'ir  les  sens,  ils  ont  substitué,  sous  le  nom  supposé  de  phi 
losnpiVe  ,  une  croyance  désolante  et  toute  sensuelle  ,  ra- 
valant la  dignité  de  l'homme  jusqu'au  misérable  état  du 
\&  biutc  qui  végète  ,  car  la  £  eus  ce  est  U  vic^ 
.  * 
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La  société  vivant  de  croyances  ,  ainsi  que  l'homme 
moral ,  les  deux  opinions- si  différentes  que  nous  venons 
de  décrire  ,  ont  produit  des  genres  d.  existence  aussi 
differens  que  leur  principe  ;  toutes  les  fois  que  la  croyance 
d'un  être  souverain  ,  bon  et  juste  ,  et  d'une  ame  qui 
survit  aux  sens  ,  a  prévalu  ,  elle  a  produit  des  fruits  di- 
gnes d'elle,  de  grandes  vertus,  le  sacrifice  de  soi-même, 
et  des  avantages  particuliers  au  bien  général.  Au  con- 
traire la  doctrine  des  sensations  a  produit  nécessaire- 
ment Fégoïsme .  le  goût  des  jouissauces  sensuelles  ,  le 
luxe ,  la  corruption  et  la  ruine  des  états  :  c'est  ce  qui 
est  toujours  arrivé;,  et,  parmi  les  peuples  que  nous 
pourrions  citer ,  nous  choisissons  comme  exemple  le 
peuple  Roui. un  ,  l'un  des  peuples  le  plus  fortement 
constitués  dont  l'histoire  des  siècles  lasse  mention. 
C'est  ce  qui  n'aurait  pas  manqué  d'arriver  en  France  , 
dans  le  siècle  dernier ,  s'il  n'y  était  pas  resté  un  fond 
de  doctrine  toute  opposée  aux  doctrines  subversives  que 
nous  venons  de  signaler.  Heureusement  ,  la  raison  , 
d'accord  avec  une  religion  sainte,  les  a  presqu'enlière- 
ment  proscrites  ;  et  elles  n'existent  que  chez  quelques 
individus  incapables  de  s'élever  au-dessus  des  sens 
et  d'ailleurs  ayant  tout  à  craindre  d'une  autre  vie. 

Maintenant,  les  pensées  dominantes  en  philosophie 
sont  les  pensées  consolantes  de  Socrate  ,  de  Platon  , 
enfin  de  ces  génies  supérieurs  que  l'antiquité  appelait, 
divins  ,  tant  elle  était  éprise  des  charmes  répandus 
dans  leurs  immortels  écrits.  Ces  pensées  semblent 
acquérir  une  nouvelle  force  des  idées  répandues  dans, 
le  uord  de  l'Europe  ,  et  qui  sont  un  mélange  des  an-  # 
ciennes  croyances  religieuses  des  peuples  de  ces  contrées», 
et  des  pensées  contenues  dans  les  livres  ascétiques  des 
auteurs  chrétiens  ;  elles  out  acquis  un  tel  ascendant , 
qu'elles  se  sont  emparées  de  la  littérature  ,  même  de  la 
poésie,  les  hommes  de  talent  ayant  pressenti  qu'ils  ne 
pouvaient  exercer  un  véritable  empire  sur  les  coeurs 
qu'autant  que  leurs  ouvrages  seraient  en  harmonie  avtc 
les  croyances  répandues  dans  Yi  société. 

Mais  cette  philosophie  elle-même  ,  inattaquable  dans, 
ses  principes  ,   qui  ne  sont  autres  que  les  principales 
vérités  imprimées  dans  le  cœur  de  l'homme  par  le  créa- 
teur ,  a  le  grand  désavantage  de  n'être  à  la  portée  que 
des  esprits  capables  de  réflexion  ,  par  conséquent  du 
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petit  nombre  ;  cependant  la  vérité  doit  être  accessible 
à  tous  les  hommes  ;  d'ailleurs  ,  les  conséquences  que 
'  la  philosophie  tire  de  ces  principes  ,  pour  la  conduite 
de  la  vie  ,  sont  si  susceptibles  de  controverse  ,  que  Ion 
n'a  jamais  vu  deux  philosophes  parfaitement  d  accord 
entr'eux  ,  quoique  la  vérité  soit  une  ,  et  que  ,  hors 
de  cette  vérité,  on  ne  puisse  trouver  qu'illusion  et  erreur. 

Il  nous  semble  donc  démontré  que  les  hommes  ,  par 
la  seule  force  de  leur  génie  ,  quelqu 'étendu  qnon  le 
suppose  ,  ne  peuvent  rien  établir  qui  serve  de  base  à 
la  société  ,  à  la  conduite  de  chaque  homme  en  parti- 
culier, et  qui  soit  par  conséquent  véritablement  utfle  ; 
qu'il  nous  faut  ,  pour  noire  bonheur  et  noire  tran- 
quillité ,  une  croyance  et  une  règle  de  vie  données  par 
une  autorité  à  laquelle  nous  devons  nécessairement 
nous  soumettre  ,  c'est-à-dire  divine  ,  car  Dieu  seul  a 
le  droit  d'exiger  la  soumission  de  l'intelligence  qu'il 
a  créée. 

Nous  croyons  aussi  que  les  philosophes  religieux  ne 
peuvent  trouver  ce  caractère  de  divinité  que  dans  les 
saintes  écritures.  Ils  y  verront  enseignées,  plus  claire- 
ment que  dans  les  ouvrages  des  philosophes  ,  et  avec 
*we  autorité  qui  manque  à  ceux-ci  ,  les  grandes  vérités 
qui  sont  ]a  base  de  toute  saine  doctrine.  A  ces  vérités 
se  trouvent  joints  des  préceptes  et  des  conseils  d'une 
pureté  que  les  philosophes  n'ont  pas  mëine  soupçonnée. 
Nous  croyons  donc  fermement  que  tous  les  amis  de 
la  vraie  philosophie  doivent  s'attacher  à  ces  livres 
divins  ;  qu'en  Jes  médium  ,  ils  y  découvriront  une 
lumière  qui  éclairera  l'esprit  et  charmera  le  cœur  f 
et  que  ,  dans  cette  alliance  avec  la  religion  ,  la 
philosophie  puisera  de  nouvelles  forces  et  trouvera 
cette  unké  qui  lui  manque  et  dont  l'absence  est  si 
favorable  à  ses  ennemis,  ûîous  sommes  persuadés  que, 
sans  cette  auguste  alliance  ,  la  philosophie  est  con- 
damnée à  ne  pas  faire  un  pas  en  avant,  et  a  retourner 
sans  cesse  en  des  sentiers  déjà  battus  ;  enfin  que  le  terài 
approche  où  les  hommes, se  partageant  en  deux  camps, 
d  un  côté,  sera  l'athéisme  ou  tout  au  moins  l'indille- 
rence  et  le  désordre;  de  l'autre,  ia  religion  chrétienne 
*reç  l'ordre  et  la  vertu. 

Ch.  de  COMMEQUIERS, 
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HUITIÈME  NOTE  EN  ITALIE  (i). 


Nous  ne  faisons  pas  un  Itinéraire ,  pour  guider  les . 
î>e  te  champ  voyageurs  «Jui  nous  suivront  à  Rome,  nous  n'entre- 
J  JJSjJ*"11  panons  pas  même  d'y  signaler  les  lieux  les  plus  re— 
tr-n-T.  jnarquables  ;  noas  prenons  des  notes  à  mesure  que  nous 
avançons  ,  nous  nous  parlons  tout'  haut  à  nous-mêmes.  ' 
Nos  lecteurs  ne  doivent  chercher,  dans  ces  feuilles,  que 
l'occasion  de  vérifier  si  lés  mêmes  objets*  vus  par  des 
jeox  différons,  changent  en  effet  de  couleur  selon  les 
points  de  vue  d'où  on  les  prend. 

Nous  étions, il  y  a  quelques  jourstsur  leJanicule  bSaint- 
Pierre  in  Afontorio;  et,  suivant  un  abus  trop  fréquent,  * 
nous  portions  au  loin  nos  regards  ,  en  négligeant  les  . 
choses  de  mérite  auxquelles  nous  touchions.  C'est  cepen- 
dant à  Saint-Pierre  in  Montorio  que  Iç  premier  apôtre, 
reçut,  dit-on,  la  palme  du  martyre:  un  monument  du 
Bramante  ,  plus  renommé  qu'estimable  ,  comme  œuvre 
d'architecture  en  perpétue  le  souvenir.  C'est  là  qu'était 
le  célèbre  tableau  delà  Transfiguration  que  le  traité  de 
Tolentino  fit  venir  a  Paris.  Pendant  que  Raphaël  y  travail-' 
lait,  Michel-Ange  peignait,  en  coucurrence,dans  le  même 
lien  une  fresque  qu'on  a  conservée  ,  et  qui  représente 
la  flagellation  du  Sauveur. -Cette  lutte  est  d'autant  plus 
piquante  ,  qu'il  est  dit  auëles  deux  émules  se  donnaient 
réciproquement  de  généreux  conseils. 

Ici  près ,  an  palais  de  la  Famesina ,  veuf  à  présent 
de  ses  statues  antiques  ,  qui  ont  été  transportées  à 
Naples  ,  se  trouvent  enoore  de  célèbres  peintures  :  les 
aventures  de  Psyché  et  la  fraîche  Galathce  de  Ra- 
phaël. Michel-Ange  venant  voir  ces  immenses  machines 
et  croyant  y  trouver  encore  trop  de  mignardises  ,  en 
fit  la  critique  ,  èn  crayonnant  au-dessus  d'une  porte , 
nue  tête  colossale  d'Alexandre.  Celte  boutade  y  a  été 
conservée  ,  près  des  fresques  de  son  rival. 

(i)  Voyet  lei  pages  ?3,  i63  ,  a49>36g ,  43G  et  545  du  5.f  volume; 
134  du  6.*  volume  do  Ifcéc. 
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A  dix  minutes  de  la  Famesina ,  où,  le  talent  fut  sî 
dignement  accueilli  y  sont  obscurément  enfouis  les  restes 
mortels  du  plus  brillant  génie  de  l'Italie.  Dans  le  petit 
couvent  de  Saint  Otiuphre ,  est  une  modeste  pierre 
incrustée  dans  le  mur,  elle  annonce  que  là  git  Tor— 
quato-Tasso...  Et  il  allait  être  couronné  au  Capitole. 
Près  du  chantre  d'Arniide  repose  l'anglais  Jean  Barclay, 
bon  catholique,  mais  qui  a  écrit  sur  le  pouvoir  des 
Papes  daus  un  sens  bien  opposé  à  celui  du  comte  de 
Maistre. 

Snr  là  croupe  du  Janicule  est  Yuiqua-Paola,  ou 
fontaine  Pauline.  Taisons-nous  sur  l'architecture  du» 
monument ,  dont  nous  ne  voyons  pas  que  le  chevalier 
Fontana  ait  tant  à  se  glorifier  ;  car  c'est  l'abondance 
dés  eaux  et  non  une  colonade  qui  doit  faire  le  mérite 
d'une  fontaine  ;  mais  disons  que  quatre  puissans  fleuves 
s'échappent  avec  fougue  de  celle-ci.  Ils  y  sont  amenés 
de  douze  Heues.  Ils  coulent,  ils  bruissent  jour  et  nuit 
ils  vont  incessamment  porter  l'activité  à  des  moulins 
voisins  ,  puis  la  fraîcheur  et  la  salubrité  aux  quartiers 
du  Vatican  et  d'au-delà  le  Tibre.  Voilà  un  véritable 
modèle  de  fontaines:  nous  n'y  entendons  rien  avec  nos 
eaux  parcimonieuses  de  Paris.  Rome  est  la  reine  des  ca- 
pitales modernes ,  sous  le  rapport  de  ce  précieux  ser- 
vice. 

Ne  pouvant  parler  de  toutes  les  églises  qu'on  nous  a 
fait  visiter  de  ce  côté  du  fleuve  ,  nous  nous  bornerons 
à  dire  un  mot  de  celle  de  Sainte-Cécile,  martyre.  C'est 
la  maison  même  qu'occupait  la  pieuse  musicienne  :  on 
est  introduit  dans  sa  chambre  de  bain  ,  où  les  conduites 
de  plomb  pour  les  eaux  subsistent  encore  :  c'est  là  qu'elle 
reçtit  le  coup  mortel  (i  ).  Trois  belles  et  grandes  nefs, 
joignant  le  cabinet  de  bain  et  servant  au  culte  ,  sont 
im  ouvrage  nius  moderne  ,  mais  on  y  a  placé  le  tom- 
beau même  de  la  sainte.  Son  corps  ,  jeune  encore ,  â  en 
juger  par  les  formes,  et  enveloppé  d'une  légère  tu- 
nique q«iî  ne  les  accuse  qu'avec  décence  t  fut  retrouvé  9 
prosterné  la  face  contre  terre',  dans  la  posture  de 


(i)  Lrs  acte*  du  martyr  Je  Sainte  Cécile  sont'  loin  d'être  aùrt, 
di>ent  lot  âuteors  du  diètîonnaire  de  Trévoux.  ISoIre  Fortunal  donne 
à  entendre  que  celte  noble  dame  romaine  mourqt  en  Sicile. 
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quoiqu'un  que  Je  bourreau  vient  (le  frapper  et  de  re- 
pousser ;  on  sculpteur,  Etienne  Malderuo ,  eu  a  copie  la 
pose  et  a  merveilleusement  rendu  en  marbre  cefte  scène 
attendrissante.  Nous  ne  la  jugeons  au  reste  que  sur  la 
copie  placée  sous  le  maîti  c-autel ,  car  la  relique  elle- 
même  ,  en  tout  conforme,  -dit  on  .  à  ce  marbre,  est 
déposée  dans  un  souterrain:  il  est  probable  quelle  s'est 
déformée. 

Ayant  de  repasser  le  Tibre  ,  nous  devons  reconnaître 
que,  comme  nos  prédécesseurs  ,  nous  avons  trouvé  un 
caractère  défigure  tout  particulier  aux  Transteverins  t 
les  fémurs  ont  du  viril  dans  leurs  traits;  l'expression 
générale*  est  noWo,  mais  un  peu  acerbe.  On  sait  que 
les  TrMistex'erîns  se  disent  seuls  deseendans  des  anciens 
Bornai  as.  Tout  ce  qui  habile  de  l'autre  côté  du  fleuve 
est  toujours  ,  pour  eux  „  Goth  ,  Hérule  ou  Vandale,  ils 
ne  s'allient  qu'entre  eux,  et,  dans  leur  misère  superbe , 
ils  insultent  a  nos  perfecHionncmens  modernes.  On  craint 
leurs  mœurs  farouches  et  Ton  évite  de  les  offenser  9 
car  le  poignard  vengeur  suit  indubitablement  l'insulte 
de  près. 

L'île  Tiherina  qui  les  a  voisine  sert  de  poste  avancé 
entre  la  barbarie  et  la  civilisation  t  ces  expressions  en- 
tendues comme  l'on  voudra  f  enr  les  habitans  de  chaque 
rive  renvoient  à  ceux  de  la  rive  opposée  l'épi ihète  ou- 
trageante. Quant  aux  insulaires  tibériens  »  ils  s'estiment 
au-dessus  des  riverains  ,  en  disant  qu'eux  seuls  occu- 
pent t^  sol  créé  par  la  liberté.  Lorsque  les  fiomains 
abolirent  le  gouvernement  royal  ,  les  richesses  du  roi 
expulsé  ne  servirent  point  d'appât  a  l'insurrection  ;  les 
greniers  d'avoine  da  Tarquin  furent  vidés  dans  le  Tibre, 
les  sacs  de  grain  arrêtèrent  les  boues  du  fleuve  ,  des  ro- 
seaux s'y  implantèrent  ,  le  terrain  se  consolida  ,  des 
quais  l'entourèrent ,  et  Hle  Tiherina  exista.  —  On  n'y 
trouve  plus  rien  qui  rappelle  l'antiquité.  Deux  églises , 


des  quartiers  assez  sales  ,  et  une  population  d'un  aspect 
misérable  l'occupent  et  captivent  peu  l'attention. 

Nous  avons  maintenant  a  nous  rendre  compte  de  l'es- 
pace encombré,  connu  ici  sous  le  nom  deChamp  de  Mars» 
C'est  un  vrai  labyrinthe  de  rur s  ,  d'impasses  ,  de  palais  9 
d'églises  ,  de  places  ,  de  carrefours  ,  dans  lequel  il  est 
assez  difficile  de  se  reconnaître.  Nous  tâcherons  cepen- 


Digitized  by  Google 


(  *63  ) 

dant  de  nous  en  tirer  9  en  nous  dirigeant  p*r  les  trois 
grandes  rues  nipetta  ,  Corso  et  Babaino  ,  qui  partent  P 
en  divergeant ,  de  la  noble  place  dei  Popolo  f  par  laquelle 
nous  avous  fait  notre  entrée  dan»  Rome. 

En  suivant  la  première,  sans  faire  de  trop  fortes  ex- 
cursions &  droite  on  à  gauehe  ,  nous  aurions  d'abord  le 
Mausolée  d 'Auguste  ,  indication  qui  promet  beaucoup 
pour  les  arts;  mais  il  ne  faut  voir  ce  mouument  que  dans 
les  dessins  de  restauration  supposes  par  les  architectes 
modernes,  car  il  n'y  a  pUs  aujourd'hui  en  réalité  qu'un 
méchant  cirqie  pour  les  combats  de  taureaux  et  des  ma- 
gasins à  ebarbon.  Le  palais  Borghvse  mérite  ensuite 
une  longue  station  ,  tant  à  cause  d  s  beaux  appartemens 
intérieurement  rafraîchis  par  des  fontaines  jaillissantes, 
que  pour  le  précieux  musée  qui  y  est  déposé.  La  prin- 
cesse Pauline  y  a  fait  disposer  les  tableaux  snr  des 
charnières  qui  permettent  de  les  présentera  volonté  an 
jour  le  plus  favorable.  Cette  idée  ,  nue  nous  n  avons  vue 
exécutée  aue  la  ,  est  tout-à-fait  ingénieuse,  et  devrait 
cire  imitée.  On  contemple  les  tableaux  avec  une  dis- 
pense de  fatigue  qui  permet  tout  le  recueillement  dési- 
rable ;  on  passerait  U  des  journées  entières  ,  sans  en 
compter  les  moinens  que  par  des  jouissantes.  H  faut  y 
distinguer  la  célèbre  chasse  de  Diane  ,  du  Do  ni  i  ni  q  m  9 
et  une  allégorie  du  Titien,  d'une  assez  épaisse  obscu- 
rité, mais  dont  le  coloris  est  rtvissaiit  :  elle  représente 
l'amour  divin  ,  sous  la  figure  d'une  femme  nue  ,  et  l'a- 
mour profane  ,  sous  la  ligure  d'une  femme  encapu- 
chonnée :  ou  conviendra  qn'il  f.«ut  avoir  le  mol  de 
l'énigme  pour  saisir  d'aussi  singuliers  rapports.  J'ai  du 
faire  ici  une  bumld-  amende  honorable  ,  en  méconnais- 
sant un  Kapbac)  dans  une  descente  de  eroix  que  Icew- 
tode,  ou  conservateur,  voulait  me  laire  admirer,  et 
qne  tous  les  artistes  allemands  viennent  copier;  mais  , 
cette  formalité  remplie,  et  en  essnyaiit  mes  genoux  , 
je  n'ai  pu  mVmpêV.her  de  dire  :  Cela  n'est  pas  aiguë  do 
Raphaël.  On  en  a  conclu  que  je  venais  de  l'Armoi  rqne. 
Mes  chers  compatriotes ,  pardonnez-moi  ;  mais  vous 
savez  que  nous  tenons  à  notre  franchise  ,  plu*  encore 
qu'au  goût  attique.  — La  statue  de  la  princesse  Pauline  , 
en  Vénus,  morceau  dont  on  a  parlé  avec  tant  de  scandale, 
parce  que  la  princesse  aurait  posé  pea  décemment  devant 
Canova  >  est  aussi  dans  ce  palais  ;  mais  on  ne  la  inoutre 
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plus.  Un  élève  de  Canova  ,  que  dous  avons  eu  occasion 
d'employer  ,  nous  a  affirmé  qu'il  n'était  pas  vrai  que  la 
statue  lût  sans  voile. 

Nous  ne  pouvons  mentionner  toutes  les  riches  églises 
dans  lesquelles  il  faut  entrer,  mais  nous  (levons  un  hom- 
mage à  celle  de  Saint-Louis  des  Français  t  dont  la  magni- 
ficence flatte  la  vanité  nationale.  Des  fresques  du  Do  rai - 
niquiu  ,  une  Assompti-  n  du  Bassan  ,  peu  intelligible  ,  et 
une  copie  de  la  Sainte-Cécile  de  Raphaël,  par  Le  Guide  ; 
voilà  les  tableaux  qui  nous  ont  le  plus  frappés.  Pour  ce 
qui  concerne  ce  dernier ,  nous  ne  pouvons  cacher  notre 
etonnement  devoir  un  aussi  habile  coloriste  que  Le  Guide, 
tomber  ainsi  dans  le  noir.  Nous  ne  trouvons  en  tombeaux 
2i  signaler  que  celui  du  cardinal-poële  de  Bernis  ,  et  ce- 
lui de  Madame  de  Montraorin  ,  élevé  aux  frais  de  M. 
]e  vicomte  de  Châteaubriant  ,  apparemment  quand  il 
remplissait  à  Rome  le  poste  d'envoyé  de  Napoléon. 

A  Sainte-Agnhs  est  le  tombeau  d'Innocent  X.  Quoi- 
que maguiGque ,  ce  n'en  est  pas  le  plus  précieux  or- 
nement. Tonte  l'admiration  est  réservée  pour  le  bas- 
xelief  d' \Alt*ardi  ,  représentant  la  Sainte  9  conduite  nue 
par  des  soldats  bruuux ,  au  moment  où ,  par  l'effet  de 
ses  prières  ,  ses  beaux  cheveux  viennent  de  croître 
miraculeusement  et  de  couvrir  ses  charmes.  Tout  édi- 
fiant que  soit  le  prodige  ,  toute  modeste  que  soit  l'ex- 
pressiou  de  la  figure  principale  ,  on  a  bien  lait  do  placer 
ce  délicieux  morceau  dans  un  souterrain  ,  loin  des  yeux 
d'une  jeunesse  inflammable.  : 

A  Sainte- Marie  délia  Pacc  on  célébrait  l'office- pen- 
dant que  nous  nous  y  présentions  pour  voir  des  ta- 
bleaux de  Raphaël.  Le  moine  démonstrateur  troublait 
sans  ménagement  le  service- divin  pour  nous  découvrir 
ces  peintures.  Ce  sont  des  Sybillcs.  Nous  n'en  dirons  rien 
n'ayant  pas  eu  le  courage  de  rester  à  les  examiner  ,  tan- 
dis que  tous  les  assistans  se  courbaient  à  l'élévation. 

La  Strada  di  Hipetta  nous  abandonne  ici  vers  la 
-place  Navonne;  nous  en  suivrons  la  direction  ulté- 
rieure au  hasard  pour  nous  rapprocher  du  VeUibrum  ; 
mais  cette  oblongue  place  Navoune  demande  un  moment 
de  considération ,  car  elle  est  réputée  l'une  des  mer- 
veilles de  la  Rome  moderne.  L'étendue  d'abord  en  est  fort 
grande  :  nous  1  estimons  à  quatre  arpeus  ;  ensuite  ,  dans 


Digitized  by  Google 


(  a65  ) 

certaine»  occasions  ,  on  y  retient  des  eanx  qui  la  trans- 
forment en  un  lac  peu  profond,  dans  lequel  le  beau 
monde  de  la  ville  circule  en  voiture,  faisant  jaillir  sous 
les  pieds  des  chevaux  ,  la  fraîcheur ,  les  éclaboussures 
et  la  cafté.  Trois  fontaines  d'un  caractère  très-anibi- 
tîeàx  la  décorent.  Nous  en  avons  admire  les  belles  eaux  ; 
mais  nous  sommes  rentes  froids  devant  les  riches  cons- 
tructions d'où  elles  s'épanchent ,  même  devant  celle 
pour  laquelle  Innocent  A  a  mis  des  millions  à  la  dispo- 
sition du  cavalier  Bernin.  Si  j'avais  l'honneur  d'être 
d'un  conseil  municipal  ,  je  ne  volerais  ni  pour  ces  pâles 
allégories' des  quatre  parties  du  monde  a  propos  d  une 
fontaine  urbaine,  ni  |>our  cette  multiplicité'  de  figures 

S ai  emportent  une  trop  grande  division  de  l'eau  ;  chacune 
nit  par  ne  pouvoir  en  donner  qu'un  filet,  ou  une  nappe 
si  mince  que  le  plus  léger  dérangement,  dans  la  feuille 
de  plomb  sur  laquelle  elle  se  forme,  trahit  l'artifice  du 
foatainier.  Représentez-moi  Hygie  ;  que  ,  de  l'urne  sur 
laquelle  elle  s'appuie,  s'écoule  à  gros  bouillons  le  fleuve 
tout  entier  î  que  dix  bornes  placées  autour  du  monu- 
ment laissent  fuir  sans  cesse  ,  dans  les  rues  adjacentes, 
les  eaux  qui  se  sont  échappées  de  la  cuvetie  en  une  seule 
et  Toluniineuse  nappe!  alors,  Monsieur  l'architecte, 
vous  aurez  mon  vote,  ma  signature  et  mon  argent. 
Gardez  vos  lions  qui  rugissent,  votre  cheval  qui  s'abreuve, 
votre  Nil,  votre  Gange,  votre  Danube  ,  votre  Rio  da 
Prata  ,  etc.,  pour  en  faire  des  morceaux  de  musées, 
s'ils  sont  aussi  bien  sculptés  qu'on  le  dit. 

De  la  plact»  JNavoniie ,  nous  irons  au  Théâtre  Je 
Pompée ,  où  nous  ne  verrons  rien  qui  vaille;  mais  c'est 
la  fout  près  qu'était  sa  statue  ,  au  pied  de  laquelle  César 
tomba  ,  inutilement  pour  la  restauration  de  la  république, 
sous  les  poignarJs  de  Cassius  ci  de  lirulus  ,  —  Au  par- 
tique  d Oc tai'ie ,  fragment  boiteux  qui  sert  d  abri  à  des 
marchandes  de  légumes  ,  et  qui  ne  peut  intéresser  que 
les  antiquaires; —  Au  Théâtre  de  Marccllus  ,  dont  l'ar- 
chitecture est  un  morceau  classique  pour  les  ai  listes  qui 
en  mesurent  et  en  dessinent  tous  les  jours  les  deux  ordres 
superposés.  Il  ne  court  plus  de  chance  de  destruction 
proehaine  ,  depuis  qu'il  sert  de  soubassement  au  vaste 
palais  de  la  famille  Orsini. 

'  Arrélons-nous  au  temple  de  la  Piété  filiale  .  élevé  k 
l'occasion  du  trait  touchant  de  cette  jeune  femme  ro- 
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maine  qui  venait  nourrir  de  son  lait  son  malheureux 
père  prisonnier,  condamné  à  mourir  de  faim.  On  y  a 
substitué  une  église  dédié  à  Saint-Nicolas  in  Carcere  ; 
mais  les  fondateurs  chrétiens  du  nouvel  édifice  n'ont  pas- 
hésité  à  en  U-oubler  Tordre  architectural ,  pour  cou- 
server   ce  qui,  de  leur  tems ,   subsistait   encore  du 
temple  de  la  Piété.  Qitelcjues-unes  des  anciennes  co- 
lonnes interrompent  la  régularité  des  murs  latéraux  , 
et  s'enfonrent  d'un  tiers  de  leur  hauteur  au-dessous  du 
sol.  Au  pied  de  lune  d'elles  est  nn  cachot  dans  lequel 
ou  descend  au  moyen  d  une  échelle  :  c'est  ,  dit-on  , 
le  théâtre  de  la  pieuse  action  dont  on  a  voulu  con- 
server le  souvenir.  — -  Le  temple  de  l'intérêt ,  de  1» 
souplesse  ,  de  la  résignation  ,  de  l'attente  ou  de  la  to- 
lérance est  dans  le  voisinage.  Je  ne  sais  comment  dési- 
gner autrement,  ou  au   juste,  //  Ghetto  ,  l'asile  de» 
Juifs  dans  Rome.  Ils  v  sont  au  nombre  de  dix  milles  , 
tous  recueillant  les  fruits  d'une  active  industrie  mer- 
cantile ,  et  seulement  assujettis  à   habiter  ce  quartier^ 
du  Ghetto,  que  l'dn  ferme  sur  eux  chaque  soir.  Sous  la 
protection  du  Sa  in  i- Père  ,  ils  piuisient  de  la  liberté  de 
leur  antique  culte,  dans  une  belle  synagogue,  ouverte 
a   tout  venant  comme  à    Amsterdam.  Les  protestais 
p'ont  pas  la  même  faveur.  v 
Autre  spectacle*  C'est  celui  de  la  maison  de  ce  Nico- 
las ftienzi  9  qui,  en  1 347  *  re'nssil   momentanément  à 
faire  renaître   les   titres  de   la  République  Romaine, 
comme  le  fil  Bertier,  prince  de  Wagram,  en  1794.  Hardi 
révolutionnaire  ,  il  reçut  les  ambassadeur*  de  "plusieurs 
têtes  couronnées  ;   mais  ,  comme  un   gyand  nombre 
de  novateurs  ,  il  ne  fut  qu'un  tyran  passager  que  le  peu- 
ple môme,  soulevé  par  lui  ,  finit  par  massacrer  ,  sur  les 
marches  du  Capitole.  Il  existe  ,  je  crois  ,  5  Rome  un> 
temple  du  Ridicule  :  le  palais  de  llienai  en  pourrait 
porter  le  uom  ,  car  c'est  un  assemblage  bizarre  de  mor- 
ceaux d'architecture  ,   enlevés  à  quelques  beaux  édifi- 
ces et  qui  n'ont  jamais  été  faits  les  uns  pour  les  autres. 
Une  lourde  et  somptueuse  architrave  pose  a  quinze  ou 
dix-huit  pieds  déliant  sur  «le  grêles  colonnes  tcftnancf>, 
na-iues  ;  et  les  orncms'ns,  richement  sculptés,  de  la  frise 
sont  de  dessins  différons»  Le  peuple  c£ui  ,  aux  caprice* 
prè*  f  aime  assez  les  tribuns  ,  se  plait  toujours  à  desi- 
gner ce  grotesque .  bâtiment  comme  ayant  été  1»  demeo— 
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re  de  son  héros  ;  tandis  qac  les  savans  s'efforcent  de 

:r  à    un  autre  personnage  que  l\icolas  Rieuzi 
reste  ,  n'a  pas  besoin  de  cet  ambigu  pour  assu- 
ses  titres  h  la  célébrité. 
Nous  approebons  d'un  édifiée  d'un  goût  pins  délicat: 
le  joli  temple  de  la  Fortune  vîtile,  aujourd'bui 
cré  à  Sainte-Marie  l'Egyptienne.  Il  rappe  lle  l'élé- 
maison  carrée  de  Xisnies.  Comme  celle-ci ,  il  a 
letii  portiques,  et  les  colonnes  enga^ét  S/qui  les-  unissent 
faéralemeot  sont  bien  conservées;  des  lestons  soutenus 
ir  des  candélabres  et  par  des  crânes  de  victimes  sont 
ittlptc's  dans  la  frise  avec  un  Qui  précieux.  Cette  église 
est  desservie  par  des  prêtres  grecs,  qui   ont  admis  le 
Ji[io<fue+  et  reconnu  la  suprématie  du  nape. 

Voici  le  temple  de  la  Pudicitè  patricienne.  Singulière 
prétention  de  l'orgueil  de  caste  ,  qui  ne  vmt  pas  me  me 
mettre  les  vertus  en  commun  !  CVst  a  présent  Sainte-* 
Marin  in  eosmedin  ,  c'est-à-dire  ,  en  toi  le  tic  (  i  )  ,  au  ire 
désignation  assez  singulière. —  Sainl-Au^nslin  professa, 
dans  sa  jeunesse,  la  rhétorique  eu  ce  lieu:  il  n'était  encore 
alors  qu'un  brillant  littérateur,  uti  des  beaux  esprits 
de  la  haute  société  de  Home  ;  car  d  nu  se  lit  baptiser 
qui  trente-deux  ans:  cela  diminue  1  intérêt.  Sous  le 
portique  de  l'église  est  nu  énorme  manque  de  m»rbre 
qui  ouvre  une  bouche  effrayante  :  c'était  probablement 
le  vomitoire  où»  aboutissait  ie  tuyau  de  quelque  fon- 
taine. Le  peuple  l'appelle  Boccha  délia,  verita  :  si  ctlui 
qui  a  menti  y  introduit  la  m  du  ,  celle  bouche  le  punit 
en.  se  refermant  violemment.  Yuya^eur. '.-narrateurs  , 
Doits  avons  osé  y  confier  la  même  main  qui  trace 
Ces  récits,  et  nous  pouvons  a  (limier  l'avoir  retirée 
sans  meurtrissures.  Bénin  lecteur ,  poursuivez  donc 
avec  confiance. 

L'arc  de  Jantts  Quadrifons  ,  à  issue  sur  quatre  lares, 
n'est  pas  fait  pour  arrêter  ceux  qui  ;ut  vu  les  ares  de 
Titus  ,  de  Septime  et  de  Constantin.  C  ct»t  antique  , 
gros  et  nu  ,  voilà  tout.  On  trouve  un  autre  çeurc 
dans.  Yarchcttino  dî  Sttti/no  ,  ou  petit  arc  de  Septime, 
que  les  marchands  de  boni  1  s  firent  élever,  par  cotisation 
entre  eux,  en  reconnaissance  de  quelques  services  re- 
çus de  l'empereur.  Quand  on  preu  I  du  galon,  on  n'en 

 ■  . 

(i)  Ou  traçait  aussi  m  cusmaUn  par  rci.  c  du  monde. 
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saurait  trop  prendre  :  il$  avaient  demandé  de  la  sculp- 
ture ,  beaucoup  de  sculpture,  en  offrant  de  'l'argent , 
beaucoup  d'argent  ;  on  ne  les  a  pas  fraudes  pour 
la  quantité  :  quant  à  du  goût ,  il  paraît  qu'ils  n'en 
avaient  pas  fait  entrer  dans  leur  marebé  avec  l'ar- 
chitecte. 

Nous  voilà  rendus  au  Vèlabrum  :  nous  avons  atteint 
le  temple' de  Fcsta,  dont  nous  admirons  toujours  les 
formes  élégantes  ,  mais  dont  nous  voudrions  qu'on  sup- 
primât la  trop  rustique  toiture.  Que  nous  aimerions  à 
rentrer  de  nouveau  dans  l'auguste  Forum  Jiomanum  (i)  / 
Nous  pourrions  certainement  en  parler  encore  sans  nous 
répéter;  mais  il  faut  Savoir  faire  des  sacrifices. 

Traversons  donc  rapidement  au  pied  du  Capîtole; 
évitons  de  nous  laisrer  séduire  par  le  Forum  de  Trajan, 
si  bien  déblayé  par  les  Français  ,  que  la  célèbre  co- 
lonne se  voit  maintenant  à  distance  jusqu'à  la  plinthe 
la  plus  basse  de  sou  piédestal;  jetons-nous  dans  l'est 
de  la  ville. 

A  X Académie  de  Saint-Luc,  nous  verrons  des  pein- 
tures et  des  sculptures  de  tous  les  artistes  renommés 
de  l'Europe  ;  mais  la  célébrité  des  noms  étant  en  gé- 
néral de  beaucoup  postérieure  à  ces  ouvrages ,  on  voit 
plus  de  croûtes  que  de  chefs-d'œuvre.  Distinguons  ce- 
pendant le  tableau  d'admission  de  Raphaël  :  Saint-Luc 
peignant  la  Sainte— Vierge  d'après  nature  ,  en  présence 
de  l'auteur  lui-même  qui  le  regarde  travailler.  L'un 
des  dcui  peintres  est,  certes,  bien  hardi.  Ou  conserve 
là  le  crâne  de  Raphaël  dans  un  bocal  ;  c'est  puéril 
comme  le  doigt  de  Galilée  à  Florence:  envoyons  cette 
relique  au  doeteur  Gall. 

A  Saint- Pierre  aux  liens,  le  tombeau  du  guer- 
royant Jules  11.  Ne  disons  rien  du  dessin  du  monument; 
rien  de  la  statue  couchée  du  pope,  qui  semble  avoir  la' 
nuojue  du  cou  rompue;  rien  des  vertus,  rien  des  allé- 
gories qui  composent  son  cortège  ;  mais  que  tout 
poète  et  tout  artiste  se  prosterne  devant  le  Moïse 
assis  qui  veille  à  l'entrée  du  sépulcre  !  Jamais  l'antiquité 
n'a  représenté  ses  demi-dieux  avec  tant  de  noblesse. 
Ce  n'est  pas  un  homme  ,  il  n'y  en  a  pas  de  semblables  ; 
il  n'y  en  a  pas  de  conformés  de  cette  manière^  Ce  n'est 

li)  Voyci  la  tournée  de  notre  Septième  Note. 
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point  le  pénétrant  Lycurgue  qui  fait  découler  ses  lois 
de  combinaisons  profondes,  mais  humaines  et  dou- 
teuses; c'est  le  législateur  inspiré  et  impératif,  qui  a  reçu 
ses  tables  des  mai 9 s  mêmes  du  Très-Haut,  dont  il  se  porte 
1  organe  avec  assurance,  plein  du  sentiment  de  la  di- 
gnité de  sa  mission.  —  Où  Micliel-Ange  avait-il  trouvé' 
ce  type  ?  A  cette  même  source  >  si  rarement  accessible, 
ou  Homère  puisait  l'idée  de  ses  gigantesques  héros. 
Celte  source  est  enivrante,  elle  lait  un  peu  tourner 
la  lêle  :  ne  nous  étonnons  pas,  si  elle  produit  parfois 
quelques  sublimes  extravagances  dans  les  œuvres  de  ceu* 
qui  s'y  désaltèrent.  11  y  a  telle  partie  dans  le  Moïse  qui 
pourrait  faire  croire  que  Michel-Ange  a  bu  dau«  la 
coupe  à  longs  traits  la  barbe,  par  exemple  ! 

A  la  villa  Atdobrandini ,  veuve  à  présent  de  la  cé- 
lèbre noce  Aldobrandîne  qui  reste  au  Capilole,  ou  voit 
une  riche  collection  de  peintures  et  de  sculptures. 

Au  palais  Bospigliosi  ,  richesses  du  même  genre, 
plus  le  plafond  sur  lequel  Le  Guide  s'est  immortalisé  par 
son  Aurore.  Ne  comptez  point  sur  les  gravures  pour 
vous  faire  une  idée  de  la  magie  de  cette  fresque  :  vous 
assistez  vraiment  au  réveil  du  jour,  le  Dieu  va  suivre 
le  gracieux  cortège  qui  l'annonce  ;  toutes  les  nuances  du 
fiel  sont  épuisées.  Mais  pourquoi  donc  Le  Guide  na-t-il 
mis  que  huit  heures  dans  son  tableau  ?  Il  avait  de  la 
place  pour  les  quatre  autres. 

Aux  Saints  Apôtres,  visitons  le  tombeau  de  Clé- 
ment XIV,  qui  a  commence  la  réputation  de  Canova 
La  figure  du  pontife  est  belle  ,  la  femme  affligée  qui  est 
a  sa  droite  est  fort  bien  ;  mais  il  y  a  un  peu  de  fadeur 
dans  la  mansuétude,  moutonnière  qui  lui  fait  pendant. 

En  passant  devant  la  fontaine  de  7/et/,  admirons- 
en  encore  les  belles  eaux.  Entrons  d,.ns  V église  des 
Crucifcricns  ,  puisqu'elle  fut,  dit-on,  fondée  par  Bé- 
lisaire.  Rien  de  remarquable  ,  sinon  l'inscription  qui  an- 
nonce que  le  général  bâtit  celte  église  par  pénitence.  

L'occasion  est  trop  tentante  pour  ne  p„s  monter  à  la 
Sainte-TiiniLé-du-Mont  (1).  Quelle  bonne  fortune! 

(.)  L«'  Couvenl  de  la  Trft.in-«lu-.>lo.u  ,  ^  ,7.  doté,  appar- 
tenait aux  n.inmioi  francan.  Lorsqu'il  la  rb..».  ,lr  Bonaparte,  Rome 
ayant  repris  ion  in.JepemLurr  ,  le  Kouvernemenf  ».-,m|  voulut  entrer  r« 
poisciMOu  do  cttte  piopriété,  le  ministre  de  France  protoila.  Le» 
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C'est  dans  la  compagnie  de  M.  Guétin  que  nous  y 
Voyons  le  second  on  le  troistt  me  tableau  du  monde ,  la 
descente  de  croix  de  Folterra.  Le  coloris  n'est  bientôt 
que  du  bistre  ;  mais  la  composition  et  le  dessin  en  sont 
merveilleux.  On  peut  a  tonte  rigueur  se  rendre  compte 
de  ce  célèbre  tableau  d'après  les  gravures  qui  en  sont 
assez  répandues. 

Ici  ,  nous  avons  gagné  la  place  d Espagne  ,  quartier 
des  étrangers,  des  filles  et  des  rttffiani  (vils  courtiers 
mâles  de  gaUnterie).  Le  grand  théâtre  d'sÉlberti  est  à 
portée  ;  mais  nous  ne  verrons  pas  les  spectacles  de 
Borne  ,  ils  sont  fermés  à  l'occasion  de  la  mort  du  pape. 

  Nous  nous  trouvons  avoir  gagné  la  rue  del  Babuino9' 

qui  va  conver^r,  à  la  P01  te-du-Penple ,  avec  les  deux 
autres  maitresses  rues  ;  il  ne  nous  reste  plus  que  le 
Corso  à  parcourir. 

Le  vaste  Palais  de  Denise  ,  austère  comme  l'antique 
inquisition  vénitienne  et  lui  survivant;  celui  de  madame 
Laetitia  ,  asile  de  grandes  perturbations  maternelles  di- 
gnement soutenues  j  l'ancienne  Académie  de  France  # 
aujourd'hui  séjour  de  Louis  Bonaparte;  en  face,  la 
noble  demeure  de  notre  ambassadeur  ;  plusieurs  belles 
églises,  la  rolonne  Antoninc,  les  palais  Chigi,  fiuspoli  p 
voilà  ce  qui  constitue  la  partie  solennelle  du  Corso  ; 
mais  ce  n  en  est  pas  l'aspect  le  plus  piquant.  —  Voyez 
ces  nombreux  magasins ,  brillans  comme  ceux  de  la 
Tue  Vivienne,  et  d'où  partent  tant  de  cauteleuses  invita- 
tions ,  en  majeure  partie  juives.  Voyez  ces  vastes  cafés 
sans  cesse  encombres  d'oisifs  ou  de  politiques,  réduits  au 
discret  Diario  di  Borna ,  ou  aux  conjectures,  puisque 
le  Moniteur  même  n'y  a  pas  accès.  Entrez  ebez  ces  mar- 
chands d'antiquités  ,  de  bustes  ,  de  tableaux  ,  de  gra- 
vures ,  de  modèles  de  monumeus  ,  de  vases,  de  brou  xc  s 
et  de  mosaïques  ;  toutefois  ,  mettez  la  main  sur  votre 
bourse  ,  si  VOUS  ne  savez  étouffer  vos  désirs.  Faites  ici 
vos  provisions  de  chapelets  ,  de  médailles  et  de  reli- 

minimes  de  Rome  il*  présentèrent  alors  aux  droit*  de  leur  ordre. 
Mais  on  déterra  à  la  maison  d'Ecouen  un  aumônier  qui  se  trouvait 
«voir  été  minime  français  ,  et  on  l'envoya  à  Rome  comme  véritable 
propriétaire.  Ce  religieux  demeure  seul  dans  le  couvent  que  son 
existence  nous  a  conservé.  11  n'eu  touche  cependant  pas  le  revenu, 
le  roi  ayant  jugé  a  piopos  d'en  doter  l'église  de  Saint-Louis  dea 
frtoçaie. 
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tmaires  :  vous  en  trouverez  en  perles  et  en  Terre  ,  en 
or  et  eu  plomb  ,  en  pierreries  et  en  papier  dnfé  :  quelle 
qu'en  soit  la  matière,  toujours  un  vous  pioeurem  et 
la  bénédiction  pontificale,  et  la  huile  d'authenticité. 
Mais  voici  un  cortég*  d'hommes  armés  et  de  valets  en 
livrées  ,  qui  s'avance  gravement  :  il  arcompa^rre  offi- 
ciellement le  diuer  des  cardinaux  qu«-  l'on  parte  au  con- 
clave (i).  Le  grand  maréchal  a  les  ciels  des  cuissons  ou, 
sont  renfermés  les  mets  qu'il  visitera  ,  pour  prévenir 
Jes  infidélités  des  princes  de  l'église.  —  Àllcx  donc  plus 
vite ,  ou  le  dîner  sera  froid.  —  Des  abbés  éle'gans  ,  des 
ipoines  de  toutes  robes,  des  prêtres  grecs  à  longues 
barbes  ,  des  officiers  dorés  à  panaches,  des  Suisses  eu 
-casque  9  avec  haabeis  et  hallebarde;  des  Anglais,  de* 
Russes  ,  des  Français  ,  des  Allemands  accompagnés  4« 
leurs  Ciccroni ;  tout  cela  va  se  coudoyant  le  long  du 
'jour.  A  V Ave.  Maria,  la  foulé  augmente  %  les  v.oitures 
affinent,  les  belh  dames  apparaissent  voluptueusement 
parées  :  on  lorgne,  on  est  Ipi  gué;  les  calècnes  s'engagent 
les  unes  dans  les  autres  ;  le  Corso  retentit  d'un  brouhaha  , 
peot  être  délicieux  pour  les  habitués  »  à  coup,  sûr  étour- 
dissant pour  nous.  Nous  nous,  sauvons  en  disant  :  Ce 
n'eSt  là  ni  la  ll«uue  antique  ,  ni  la  Komc  Mainte. 

La  Rome  élevante,  la  Rpme  athénienne,  *i  j'ose 
m'exprimai1  nîasi  t  est  "hors  des  murs  ,  et  daus.  les  villa 
des  grands  seigneurs. 

La  villa  Borghcsv  est  l'une  de  celles  , que  les  étrangers. 
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CO  Hon§  avons  a*-à»té,  le  i  *cptcmbre  ,  à  l'ouverture  ilu  Conclave. 
Si  nous  en  parlons  pou,  c'est  que  nous  avons  été  faiblement  ca^ci- 
veillés  fie  celte  ciiémouie.  Quelques  troupes  so^is  les  ^rnics,  nue 

/vingtaine  de  préires  en  *nrpl..«  ,  4°  a  5o  cardinaux  distraits  ,  point 
de  pompe  sacerdotale  ,  des  lit* oies  négligemment  récitées  ,  de» 
ambassadeur*  en  émoi  ,  un  public  goguenard  :  voilà  tout  eo  q»e 
nous  avQtis  vu  à  cette  mesquine  pvoecsiion.  On  croirait  que  l'io- 
lérél  temporel  y  est  plus  grand  que  l'intérêt  spirituel.  —  Mous  n'au- 
rions rien  de  plus  inte restant  à  Jire  «les  obsèques  du  pape  ,  pour 
lcqnelïes  nous  avon,  cependant  fait  trois  fois  le  voyage  du  Vatican. 
Un  catafalque  gigantesque,  fade  et.  man(|tié  dans  ses  proportions  ; 

*  des  rencontres  et  d»«s  compiiiuens  de  salon*  ;  la  noble  basilique  de 
Saint-Pierre  ressemblant  à  une  promenade  publique  ;  nulle  solennité, 
put  recueillemcot  ,  encore  moins  de  symptômes  d'affliction.  Nous 
noierons  seulement  que  les  honneurs  du  monument  temporaire,  élevé 

;  dan»  l'église  ,  sont  réservés  aux  jésuites  :  le  rctablisieuicut  tic  leur 
ordre  est  l'objet  du  principal  bas -relief. 


Digitized  by  doOQic 


0 


(  *7*  ) 

virile  ut  et  louent  le  plus  fréquemment.  Elle  le  mérite 
à  eanse  de  sa  proximité  de  la  Porte -dû-Peuple  et  de  la 
libéralité  avec  laquelle  les  propriétaires  y  admettent  les 
promeneurs,  même  en  voiture.  C'est  un  beau  parc  orné 
.  "que  fit  établir  le  cardinal  ScipiÔB  Borghèse  ,  neveu  du 
pape  Paul  V.  Les  plantations  y.  sont  disposées  tout  à  la 
fois  dans  le  genre  •  égulier  et  dans  le  genre  irrégulier, 
€t  entremêlées  de  statues  et  de  inonumeus.  Le  palais  re- 
cèle des  richesses  sans  nombre  en  tableaux  et  en  m  «na- 
tures ;  c'est  vraiment  un  séjour  princier.  On  pourrait 
critiquer  dans  les  jardins  quelques  fabriques  dont  les 
sujets  sout  mal  choisis  ;  telles  qu'un  éléphant  en  marbre 
dans  un  bocage,  et  surtout  une  imitation  des  ruines  du 
temple  de  Faustine  et  Antonin.  A  quoi  bon,  puisqu'à 
dix  minutes  de  là  on  peut  voir  l'original  au  Forum  ?  — 
Dans  le  môme  canton  sont  les  villa  Poniatowshy  et 
Nclli.  Celle-ci  fut  le  lieu  de  délassement  de  Hapliacl,  et 
l'on  y  conserve  des  fresques  galantes  qui  lui  sont  at- 
tribuées. Comme  M.  Guérin  plonge  la  vue,  de  l'Académie 
<le  France,  sur  cette  demeure  du  prince  des  peiulrcs, 
en  ouvrant  les  croisées  ,  il  en  recevra  ,  n'en  doutons 
pas  ,  quelques  nouvelles  et  brillantes  inspirations.  — 
Cette  partie  de  la  campagne  est  réputée  malsaine. 

En  sortant  par  la  Porte- Pic  ,  dans  l'est  de  Rome,  ou 
se  rend  à  la  villa  du  cardinal  /illxini.  Afu's  on  ne  peut 
se  dispenser  de  suspendre  un  moment  sa  promenade 
^  pour  visiter  deux  églises  qui  se  trouvent  sur  la  roule. 
L  tfne  d'ell  es  est  celle  de  Sainle-Agncs-hors-des-mui ns , 
dans  laquelle  on  descend  par  un  espalier  de  4^>  mareln  i 
de  marbre  ,  parce  qu'elle  occupe  {a  place  d'ancicmn  s 
catacombes.  Elle  est  ouiéc  de  colonnes  magnifiques,  dé- 
pareillées. Li  Statue  de  la  Baiutè  est  un  torse  antique 
d'albâtre  oriental  ,  auquel  on  a  ajusté  une  tête.  L'autre 
église  est  celle  que  Constantin  (il  édifier,  dit-OO,  pour 
le  baptême  de  sa  fiîîc  Sainte- Constance.  11  faut,  quoi 
qu'on  en  dise,  qu'elle  ait  aussi  servi  à  quelque*  usages 
moins  religieux  ,  car  le  prêtre  qui  la  montre  nous  y  a, 
fait  remarquer,  beaucoup  d'oriiemèns  bachiques.  L  édi- 
fice est  rond,  le  jour  vient  par  le  haut  de  la  coupole 
qui  a  70  pieds  de  diamètre  et  qui  est  soutenue  par  un 
double  rang  de  colon n<  i  de  beau  marbre.  C'est  là  qu'était 
Je  magnifique  sarcophage  ue  porphyre  qu'on  admire  au 
Bjum*  du  Vatican  ,  eu  face  de  celui  de  Sainte- IJéicnç^ 
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\ous  sommes  ici  sur  lu  Mont- Sacré ;-,  fameux  par  les 
deux  boudeuses  retraites  qui  valurent  aux  plébéiens 
romains  l'institution  cl  l'inviolabilité  de  leurs  tribuns. 
(  les  bouderies  étaient-elles  des  insurrections  ?  C'est  ce 
que  je  laisse  à  décider  aux  casuistes.  —  Une  masure,  qui 
sert  d'établc  à  bœufs,  est  montiée  comme  étant  le  tom- 
beau du  sage  faiseur  d'apologues  ,  Al V neniu s -A 'grijtpa. 
Si  le  monument  n'est  pas  authentique,  du  moins  est-ce 
bien  la  plue  qu'il  fallait  lui  choisir. 

La  villa  udlbani  nous  représente  ce  que  doivent  avoir 
été,  dans  l'antiquité,  les  demeures  des  Pcriclès,  des 
Lncullus  ,  des  friands  amis  du  luxe  délicat  et  du  culte 
des  beaux  arts.  Ou  croit  lire  la  description  d'un  palais 
magique,  en  parcourant  les  somptueux  apparte- 
nons de  ce  beau  séjour;  en  passant,  d'enchante- 
mens  en  e.nchau  tenions,  de  l'élégant  palais  principal 
aux  galeries  aérées,  aux  pavillons  galans  qui  l'envi- 
ronnent et  qui  y  sont  unis  ,  ou  par  des  parterres  ,  ou 
par  des  bosquets  ,  ou  par  des  scènes  d'eaux  jaillissant»  s. 
Tout  est  décoré  avec  une  magnificence  extraordinaire; 
et ,  ce  qui  en  relève  encore  l'éclat  ,  c'est  que  tous  les 
orucniens  ,  statuts,  reliefs,  vases,  qui  se  pressent  les 
uns  contre  les  autres  ,  sont  des  antiques  de  la  plus 
grande  valeur.  La  famille  Alhani  avait  acquis  une  im- 
raense  collection  de  ces  objets  précieux  ;  le  cardinal 
Alexandre  Albani  ,  qui  n'est  mort  qu'en  1 779  »  ayant 
Voulu  les  réunir  tous  dans  un  temple  digne  de  son  opu- 
lence et  des  art?  enchanteurs  qu'il  affectionnait,  les 
arts  sont  accourus  pour  présider  A  l 'érection  de  sou 
brillant  sanctuaire  ,  et  l'ont  servi  à  souhait,  —  Les  jar- 
dins ne  sont  pas  aussi  beaux  que  ceux  de  la  vil/a  Boigliî  .<  , 
mais  il  s'y  trouve  plus  d'eau. 

Au  moment  où  Aogcr  se  présente  aux  avenues  de  la 
cité  a  Aicine. ,  le  poète  lui  oppose  nue  tutu  lu*  de  monstres 
hideux  ,  qu'il  ne  peut  ni  combattre  ni  éviter  ,  dont  il 
doit  traverser  la  foule  et  surmonter  les  dégoûts.  Même 
chose  arrive  à  l'étranger  qui  veut  se  rendre  aux  jardins  de 
la  villa  Pamfiii.  Des  tombeaux  antiques  ont  été  décou- 
verts à  l'entrée;  on  les  a  mutilés,  fouillés,  renversas; 
dans  les  chambres  sépulcrales  ,  sont  éparses  sans  hon- 
neur des  urnes  funéraires:  on  lc;s  a  brisées  ;  di  s  cendres 
et  des  osseniens  s'en  sont  échappés  :  on  recule  deva.nl 
ces  profanations. 
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Cette  première  barrière  franchie ,  on  entre  dans  le» 
domaines  de  la  belle  magicienne  :  Ja  vue  se  perd  dans 
une  campagne  ornée,  du  plus  beau  c  hoix.  Ici  ,  des  allées 
couvertes  forment  des  promenades  où.  le  soleil  ne  pé-» 
nôtre  jamais  ;  là  ,  des  parterres  fleuris  sont  rafraîchis  par 
mille  petits  jets  d'eau  ;  plus  loin  ,  des  grotte*  renferment 
des  harpes  eoliennes.  Si  nous  sommes  prive's  par  ac- 
cident de  leur   douce    harmonie ,  nous  jouissons  du 
moins  de  celle  des  cascades  qui  s'y  précipitent.  Des  en- 
droits plus  découverts  semblent   desline's  aux  fêtes  des 
nymphes  qui  doivent  s'y  réunir  ;  des  statues  ornent  les 
bocages,  et  des  bosquets    silencieux  offrent  leurs  re- 
traites au  mystère.  — -  Ce  n'est   point  ici  le  genre  de 
Le  Nôtre,  ce  n'est  point  l'arrangement  des  paysagistes 
anglais  ;  c'est  antérieur  à  eux  ;  c'est  une  conception  qui 
a  précède'  le  cordeau  et  la  palette  ;  c'est  un  type  tont 
particulier,  ou  qu'on  a  copie  de  Y }  Arioste ,  ou  que  ce 
poê'tc  a  copie  ici.  Lisez  en  effet  ses  descriptions,  vous 
ne  vous  figurerez  ni  les  jardius  de  Versailles  ,  ni  le  parc 
de  Blenheim.  —  Nous  n'avons  pas  assez  e'tudié  le  plan 
de  la  villa  Pamfili  pour  en  donner   la  topographie  : 
peut-être  l'intention  de  celui  qui  l'a  dessinée  n'etait-il 
pas  qu'on  la  saisisse  facilement  ;  nous  le  croirions  même 
volontiers  à  la  vue  de  certaines  dispositions  tout  à  la 
fois  désordonnées  et  gracieuse?.  Il  voulait  sans  doute 
nous  tenir  sous  un  charme  inconnu,  à  l'instar  de  la  fe'e  de 
YOrlando  qui  fixe  près  d'elle  ,  par  des  conjurations  mys- 
térieuses ,  les  paladins  de  U  cour  de  Charlemagne.  — 
Le  palais  est  petit  t  mais  il  devait  être  ainsi  pour  un 
théâtre  de  fêtes  erotiques.  N'y  cherchez  point  l'architec- 
ture grecque:  c'est  trop  simple,  trop  pur  pour  les  nea- 
lions  magiques.  Il  fallait  quelque  chose  de  fantastique  , 
une  abondance  de  ces  ornemens  légers  et  de  bon  goût 
que  la  baguette  produit  tout-à-eoup  sans  travail.  C'est 
)À  aussi  le  caractère  du   bâtiment.  —  Si  le  palais  ,  ou 
casino ,  a  peu  d'e'tendue  ,  les  jardins  en  ont  une  immense  : 
six  milles  <de  tour  *  je  (rois.  Ils  procurent  donc  à  Lira  - 
bit* tien  l'isolement  qui   est  nécessaire  à  une  retraite 
consacrée  aux  plaisiis  galans,  aux  jouissances  raffinées 
qui  ne  veulent  que  des  aeteuis  et  point  de  spectateurs; 
et  ,  cepetidant  ,  cet  isolement  n'est  ici  que  momentané 
pu  volontaire;  ce  n'est  point  celui  du  cleseit,  puisque 
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c]e  vingt  points  diflérens,  la  vue  peut  *r  porter  sur  les 
plus  beaux  aspects  des  environs  de  Rome.  *  , 

Tant  de  beautés ,  en  exaltant  les  sens,  compriment 
l'austère  réflexion  ,  engendrent  la  séduisante  rêverie  , 
et  provoquent  aux  pensées  voluptueuses.  Mais,  produites 
par  les  enchantemi  us  de  la  magie  ,  elles  disparaîtront , 
comme  par  l'empire  du  même  art,  quand  on  vous  mon- 
trera le  serpent  se  glissant  sous  les  touffes  de  verdure. 
L'atmosphère  de  ces  lieux  est  pénétrée  d'un  venin  mor- 
tel :  personne  ne  peut  habiter  ni  la  villa  Pamfili ,  ni 
les  environs  ;  le  concierge  lui-même,  fuyant  un  danger 
trop  réel  pendant  six  mois  de  Tannée ,  retourne  chaque 
soir  coucher  à  la  ville. 

Ces  théâtres  d'insalubrité  sont  extrêmement  frequens 
autour  de  Rome.  Nous  rencontrons  souvent ,  au  jour 
tombant,  des  laboureurs  et  des  vignerous  qui  quittent 
leurs  champs  ,  d'où  Varia  cattwa  les  chasse  Pendant  la 
nuit  pour  venir,  dans  les  maisons  de  la  cite  9  prendre 
un  repos  réparateur  et  sûr.  Cependant  nous  voyons  peu 
de  marais  ;  aucune  émanation  désagréable  ne  frappe 
l'odorat;  l'air  est  limpide  et  pur,  il  est  caressant.  D'où 
vient  le  mal  ?  Personne  ne  l'explique  d'une  manière 
satisfaisante.  Jamais  Ja  mort  ne  prit  de  formes  plus  sé- 
duisantes pour  nous  appeler  à  elle  ;  elle  arrive  parée  de 
guirlandes  de  fleurs  ,  elle  ne  peut  plus  effrayer;  el,  se 
montrant  si  belle  ,  elle  se  glisse  dans  les  plaisirs  comme 
dans  lés  pensées ,  sans  les  troubler.  Comme  nous  ren- 
trions dans  Home ,  traversant  le  Corso  ,  alors  dans  tout 
l'éclàt  des  équipages  et  des  toilettes,  un  long  convoi 
funèbre  accompagné  de  pénitens  voilés ,  vêtus  de  fraîches 
robes  blanches,  coupait  la  file  des  voitures  pour  se  di- 
riger vers  une  église  ;  les  torches  funéraires  se  réflé- 
chissaient dans  les  parures  de  diamans  ,  les  figures  res- 
taient riantes  :  c'était ,  sons  une  autre  forme,  ce  que 
nous  avions  vu  à  la  villa  Pamfili. 

OBSERVATIONS  SUR  L'ART  THÉÂTRAL. 

-A nu  3.*  Article  (i). 

"  Sî  jai  dit,  dans  mes  précédens  articles  ,  qu'il  fallait 
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de  l'art  an  théâtre  pour  y  paraître  avantageusement , 
je  n'ai  pas  prétendu  qu'il  fallait  lout  y  rapporter  :  je 
ne  l'ai  considéré  que  comme  une  ordonnance  riche, 
une  parure  que  la  nature  empruute  ^  lorsque  ,  dans  ses 
oublis  ,  elle  s  est  dérobée  quelques  charmes.  Lh  nature 
préside  à  nos  plus  faib  e*  sensations  ;  elle  différé  eu 
nous  par  des  nuances  plus  ou  moins  fortes  :  Tai  t  n'est 
donc  que  la  science  de  les  apercevoir,  de  les  saisir, 
du  les  mettre  a  leor  place.  Chaque  sentiment ,  chaque 
passion  a  des  nuances  distinctes  en  raison  des  conve- 
nances d'Age,  de  caractère  et  de  situations  :  qui  ne 
consulterait  que  Fart,  les  verrait  toutes  semblables,  et 
par  conséquent  les  peindrait  de  même.  La  jalousie  , 
l'ambition  ,  l'amour  ,  ta  haine  ,  la  colère  auraient  par- 
tout une  manière  égale  de  s'exprimer  :  mime  chaleur, 
même  emportement  dans  chaque  situation,  comme  aux 
difle'rens  âges.  Au  lieu  de  l'expression  delà  nature,  on 
ne  verrait  plus  qu'une  combinaison  fausse.  Mais,  lorsque 
par  la  méditation  et  l'analyse  ,  le  comédien  se  pétotf— 
trera  de  la  nature  d'un  sentiment  ou  d'une  situation  . 
il  pourra  se  livrer  à  son  expression.  Il  n'est  personne 
qui  puisse  lui  communiquer  ses  intonations  :  elles  sonr 
dans  son  ame.  On  fpeut  lui  faire  rectifier  ses  tons  y 
loi  en  faire  remarquer  la  fausseté  ou  la  justesse  ,  conte- 
nir les  élans  de  son  exagération  :  n'arrive- t-tl  pas 
tous  les  jours  ,  que  tel  acteur  de  notre  théâtre ,  que 

J'ai  déjà  cité ,  reste  livré  aux  vtoleus  transports  qui 
'agitent,  tandis  que  les  spectateurs  se  contentent  quel* 
quefois  de  lui  accorder  un  froid  intérêt  ;  semblable,  à 
peu  près  à  ces  faiseurs  de  tours  qui  ,  par  leur  hardiesse 
ou  par  leur  agilité,  semblent  surpasser  les  forces  de  la 
nature  humaine.  Je  lui  dirai  donc  encore  :  Si  vous  sen- 
tez vivement,  parlez  de  mclme  ;  mais  ne  forcez  rien 
réfléchissez-y  bien  ,  les  amateurs  et  tous  les  geiis  de 
goût  seraient  moins  blessés  de  la  faiblesse  de  vos  intona- 
tions que  de  leur  exagératiou  ,  particulièrement,  dans  la 
eomédie.  Je  reviens  donc  à  mon  sujet  ,  et  je,  croies 
qu'on  peut  faire  sentir  à  l'aeteur  la1  force  et  la  natu»* 
des  pensées  ,  et  lui  indiquer  les  moyens  de  les  trans- 
mettre avec  vérité.  On  ne  saurait  trop  lui  recom- 
mander de  s'attacher  à  conuailre  la  nature  des  sen- 
sations et  les  divers  mouvemens  dont  l'ame  est  sus- 
ceptible,  à  bien  distinguer  les  figures,  les  images  qui 
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correspondent  a  ces  mouvemens.  Qui  pourrait  le  con- 
tester ?  sans  le  secours  des  intonations    les  seutimens 
se  trouveraient  confondus,  flétris,  anéantis  sous  le  poids 
écrasant  d'une  diction   qui  n'aurait  pour  couleur  que 
la  triste  uniformité.  C'est  à   cette  monotonie,  à  ces 
tons  laiiguissans  qui  glacent  les  âmes  et  fatiguent  l'at- 
tention ,  qu'on  doit  souvent  attribuer  ces  conversations 
particulières  qui  s'établissent  dau's  toutes  les  parties  de 
la  salle,  celle   impatience,   cet  ennui,  que  dissipera 
toujours  celui  qui   flattera    l'oreille  par   ces  nuances, 
ces    demi -teintes   qui   varient   si    admirablement  la 
diction  ,   et    qui  paraissent  si  faciles ,  parce  qu'elles 
sout  conformes  à   la  nature ,  où  tout  est  en  mouve- 
ment et   n'offre  que  contrastes.   Celui  qui  observera 
les    passions  ,    calculera   leurs    progrès  ,    leur  force 
dans    chaaue    situation  ,    découvrira   facilement  les 
nuances  relatives  à  l'action  et  A  la  nature  de  son  person- 
nage ,  et  trouvera  ce  qu'il  exige  de  chaleur,  de  feu  , 
de  sensibilité,  d'explosion  de  force,  d'esprit,  de  sen- 
timent ou  de  légèreté.  Mais  ce  ne  sera  qu'en  condui- 
sant sa  voix  avec  art,  c'est-à-dire,  en  ne  l'augmentant 
ou  ne  la  diminuant  que  par  degrés,  en  ne  l'adoucissant  ' 
que  selon  que  le  sens  que  les  figures  renferment,  qu'on 
captera  l'attention.  L'acteur  se  flattera  vainement  de 
subjuguer  l'esprit  ,  s'il  veut  tout  faire  valoir  :  la  pen- 
sée uc  réside  point  dans  chacun  des  mots  qui  composent 
une  période;  elle  se  renfei me  dans  un  certain  nombre 
de  mots  qu'elle  a  pour  ainsi  dire  créés;  elle  veut  qu'ils 
soient  rendus  absolument  ,  pour  cet  effet  ;  il  faut  donc 

3 ne  l'attention  puisse  les  distinguer,  elle  commande 
onc  alors  de  les  articuler  avec  plus  de  force,  pour  leur 
donner,  non-seulement  plus  d éclat,  mais  une  expres- 
sion et  une  vie  qui  agissent  sur  l'esprit.  Les  mots  qui 
entrent  dans  la  composition  d'une  phrase  sont  de  trois 
espèces:  les  absolus  ,  les  relatifs  et  les  explétifs,  !  1rs 
absolus  présentent  la  chose,  les  relatifs  l'éclhircissent , 
mais  les  explétifs  ne  lui  servent  que  d'ornement.  Les  ver- 
bes, leurs  régimes, les  adverbes,  les  trônes  sont  communé- 
ment absolus.  On  sentira  donc  qu'il  ne  faut  pas  char- 
ger inutilement  l'attention,  ni  se  tromper  sur  le  choix 
des*  mots  qui  sont  présentés  à  l'esprit.  11  appartient  à 
l'intelligence  et  au  goût  de  ne  pas  se  méprendre.  Qu'<m 
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Juge  de  l'effet  que  doit  produire  un  arteur,  lorsqu'il 
v  a  un  accord  parfait  eutre  les  idées  qu'il  exprime  #  et 
les  intonations  dont  il  se  sert  pour  nous  transmettre  }« 

vérité. 

Comme  chaque  objets  dans  un  tableau,  a  9a  couleur 
ou  sa  nuance  propre  ^  chaque  pense'e,  chaque  sentiment 
a  une  intonation  particulière.  Qu'on  ne  s'effraie  pas 
du  travail  que  peut  nécessiter  une  pareille  étude ,  il 
n'y  a  qu'a  écouter  1*  nature  et  se  livrer  à  ses  impres- 
sions ;  en  effet,  placez  deux  hommes  du  peuple  à  dis- 
cuter ensemble  sur  un  intérêt  oui  leur  est  cher  , 
certainement  ils  n'auront  pas  étudié  l'art  des  intonations, 
et  cependant  comme  elles  seront  variées  ,  et  quelle 
vérité  1  Nous  avons  tous  une  voix  qui  peut  suffire  à 
l'expression  de  tous  les  sentimens.  rie  perdons  pas  de 
vue  que  sans  les  intonations ,  la  parole  ne  serait  qu'un 
bienfait  stérile-  :  elles  sont  le  véritable  langage  de  l'es— 
prit  et  du  cœur.  Figurons- nous  un  étranger,  parlant 
froidement  une  langue  qui  nous  serait  iuconnue  :  tout 
ce  qu'il  dira  sera  perdu  pour  nous  ;  mais  s'il  donne  de 
l'expression  à  ses  idées  ,  s'il  leur  associe  le  langage  des 
intonations ,  nous  nous  apercevrons  s'il  nous  supplie 
ou  s'il  nous  menace ,  s'il  est  triste  ou  gai  ,  s'il  est 
notre  ami  ou  notre  ennemi. 

La  nature  a  voula  que  tout  ce  que  l'homme  peut  éprou- 
ver et  sentir  ,  il  pût  le  manifester  sensiblement  au 
dehors  par  les  diverses  inflexions  de  sa  voix..  La  manière 
d'exprimer  ses  idées  ne  peut  être  indiquée  :  elle  con- 
siste a  se  pénétrer  de  son  objet  ,  à  se  mettre  à  la  place 
du  personnage  dans  telle  ou  telle  situation  :  alors  la  na- 
ture nous  donnera  cette  foule  de  nuances  propres  à  offrir 
la  vérité  par  excellence;  néanmoins  ,  il  n'appartient 
qu'à  ceux  qui  ont  du  gout  pour  1  étude  de  découvrir  com- 
ment on  parvient  à  eréer  ,  à  rendre  des  idées  et  des  sen- 
liméns  qui  ne  sont  pas  les  nôtres.  Leur  source  est  dans 
l'aine  profondément  pénétrée.  Il  n'est  point  de  profes- 
seur qui  puisse  les  enseigner.  C'est  en  remontant  l'ima- 
gination a  la  hauteur  du  vif  intérêt  qui  doit  nous  ani- 
mer que  nous  en  trouverons  la  richesse.  Notre  langoo 
.  n'a-t-elle  pas  en  elle-même  tout  ce  qui  peut  donner  lieu 
a  ce  genre  de  beauté  :  elle  a  ses  mots  qui  peuvent  peindre 
jusqu'aux  nuances  les  plus  délicates  du  coeur.  Il  est  pour 
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les  idées  agréables  des  mots  gracient  ,  pour  les  scntïmens 
affectueux  des  mots  expansifs ,  pour  les  transports  de  la 
haine  et  de  la  vengeance  des  mots  terribles  ;  pour  les 
pense'es  nobles  et  majestueuses  des  mots  sonores  et  im- 
posa n  s  ;  pour  représenter  tout  ce  qui  existe  dans  la  na- 
ture des  mots  imilatifs  ;  si  nous  ajoutons  «\cela  les  cons- 
tructions harmonieuses  ,  rapides,  brusques  et  lentes  pour 
toutes  les  passions  du  cœur;  on  verra  que  l'a  me  qui  en 
sentira  les  beautés  ,  en  sera  tellement  affectée  que  la 
bouche  sera  forcée  de  s'ouvrir  aux  intonations  qui  les 
caractérisent  .Comment,  en  effet,  lire  le  tendre  Racine  sans 
éprouver  l'empire  de  l'harmonie  inimitable  de  ses  vers  , 
et  sans  attacher  à  ses  inflexions  la  douceur  et  la  mélodie 
qui  conviennent  à  leur  caractère.  Notre  célèbre  Talma  , 
pour  donner  plus  d'à  prêté  a  ses  intonations  ,  change 
même  quelquefois  la  prononciation  accentuée  de  certains 
mots  :  par  exemple  ,  désert  ,  dont  Yê  pénultième  est 
ferme' ,  il  le  prononce  sourd.  J'en  citerais  uue  foule  d'au- 
tres qui  prouvent  à  quel  point  il  connaît  l'empire  des 
effets  produits  par  la  nature  des  sons.  Si  rien  ne  manque 
a  la  langue  française  de  ce  qui  peut  e'iever  lame  ,  échauf- 
fer l'imagination  et  toucher  le  cœur,  que  conclure  de 
ceux  qui  la  dégradent  par  un  débit  sons  expression  ,  c'est 
ce  que  communément  j'entends  appeler  au  théâtre  des 
acteurs  froids:  ils  ne  sentent  point  les  beautés  ,  sont  in- 
habiles à  remplir  la  tâche  imposée  à  chaque  comédien 
quand  il  veut  paraître  avec  avantage  devant  un  public 
éclairé.  Parmi  les  intonations  vicieuses,  nous  remarque- 
rons premièrement  celles  qui  n'expriment  rien  ,  et  nous 
ne  pouvons  en  donner  un  exemple  plus  sensible  que  dans 
celles  d'un  de  nos  acteurs  qui  n'est  pas  d'ailleurs  dé- 
pourvu de  qualités  et  qui  peut  se  corriger  plus  facile- 
ment par  des  conseils  que  par  des  leçons  indirectes  ,  qui 
humilient  l'acteur  sans  prouver  le  savoir  de  celui  qui  les 
lui  donne.  A  quoi  attribuera-t-on  le  vice  des  intonations 
de  ce  dernier  ?  au  fruit  de  la  routine  qui  lui  fait  hausser 
ou  baisser  la  voix  au  commencement  et  à  la  fin  des 
phrases,  sans  aucun  dessein:  en  vain  les  images  et  les  si- 
tuations se  renouvellent-elles ,  ce  sont  toujours  les  mêmes 
tons  qui,  semblables  à  un  refrain,  frappent  également  les 
oreilles  et  y  portent  l'insignifiance  des  choses  qu'il  trans- 
met. L'insensibilité  ou  l'ignorance  est  l'une  des  causes 
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principales  de  ce  vice  dans  la  diction.  Ce  qui  prouve  la 
première  ,  c'est  que  beaucoup  d'hommes  quoique  fort 
'  instruits  jettent  de  la  monotonie  et  de  l'insipidité  dans 
leur  débit  t  et  flétrissent  tout  ce  que  leur  esprit  conçoit 
et  tout  ce  que  leur  bouche  exprime;  au  lier,  que 
l'insigniûance  ,  qui  vient  de  l'ignorance  ,  pourra 
se  corriger  par  l'étude.  Lorsque  je  sentirai  mes  yeux 
se  mouiller  de  douces  larmes  ,  que  je  frémirai  d'hor- 
reur ou  d'indignation  ,  mon  cœur  cédera  à  des  émo- 
tions involontaires  et  délicieuses.  Je  suis  touché  ,  voila 
le  but  atteint  ,  pourquoi  ?  parce  que  j'y  ai  trouvé  la  vé- 
ritable expression  de  la  nature.  Les  inflexions  de  la  sen- 
sibilité sont  les  traits  les  plus  puissans  pour  amollir  les 
ames  les  plus  rebelles;  et ,  comme  dit  le  premier  de  nos 
acteurs  tragiques  ,  dans  sa  notice  sur  les  mémoires  de 
Lckain:  «  Ce  n'est  que  par  un  excès  de  sensibilité  que 
»  l'acteur  parviendra  à  produire  des  impressions  pro— 
»  fondes  ,  et  à  émouvoir  même  les  ames  les  plus  froides. 
»  La  force  qui  soulève  ne  doit-elle  pas  avoir  plus  de 
»  puissance  que  celle  qu'où  veut  ébranler?  » 

Qui  pourrait  révoquer  en  doute  ce  témoignage  d'un 
homme  qui  connaît  si  bien  le  pouvoir  de  cette  sensibi- 
lité. C'est  par  ce  moyen  crue  l'acteur  s'insinue  au  fond 
de  nos  cœurs  ,  qu'il  les  pénètre,  qu'il  asservit  l'homme 
tout  entier  ,  l'agite  ,  le  trouble  ,  lui  arrache  des  larmes 
de  douleur  ou  de  plaisir.  Eu  vain  voudra-t-on  lui  résis- 
ter ,  tous  les  raisonnemens  de  l'esprit  s'évanouiront  de- 
vant ce  mobile  puissant  :  voilà  quel  est  l'empire  des  in- 
tonations qui  proviennent  de  l'ame  f  et  sans  lesquelles 
il  n'y  aura  jamais  qu'un  succès  équivoque  et  toujours 
contesté.  Mais,  lorsqu'on  rapporte  tout  à  la  voix  ,  les  cris 
•  seuls  déchirent  les  oreilles  et  n'arrivent  point  au  cœur. 
Aulant  nous  admirons  celui  dont  l'ame  paraît  véritable- 
ment éperdue,  autant  nous  repoussons  ceux  chez  qui 
elle  est  froide  et  n'agit  pas.  Vous,  dont  l'insigniGance 
du  débit  viendra  du  cœur  ,  gardez-vous  de  persister  à 
rester  dans  une  carrière  où  vous  n'aurez  jamais  aucun 
succès  ton  reste  frappé  toute  sa  vie  d'insensibilité  quand 
on  est  atteint  de  ce  vice  radical.  Il  en  est  des  acteurs 
comme  des  écrivains  :  ceux-ci,  lorsqu'ils  ont  un  mau- 
vais goût  se  serviront  de  termes  peu  convenables  pour 
rendre  leurs  idées;  ceux-là  ,  exprimeront  les  pensées  les 
plus  calmes  avec  des  luguvcmeus  impétueux  ,  les  senti- 
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mens  violcns  arec  les  tons  de  la  modération  ;  les  pensées 
naturelles  ,  simples  ,  avec  aûVclqtiott  ;  les  expressions  de 
1*  candeur  et  de- la  naïvjeté,  avec  drs  tons  empliathiques 
et  pe'dantesqnes  :  tout  ne  sera  alors  que  confusion  , 
desordre  t  contradiction  et  obscurité.  Je  maintiens  donc 
que  dans  de  pareils  sujets  ,  tout  dans  le  discours  sera  mal 
analyse,  mal  prononcé,  les  gestes  et  tons  les  moovemens 
sans  harmonie  ,  les  yeux  seront  muets  et  leur  langage 
démentira  le  sens  des  paroles,  rien  ne  se  communiquera. 
Nons  ne  terminerons  point  cet  article  ,  sans  payer  à  / 
Mme,  Legrand-Roche ,  Je  tribut  de  notre  admiration: 
elle  ne  se  contente  pas  des  dons  les  plus  heureux  ,  des' 
succès  les  plus  soutenus  et  les  plus  mérités  /elle  semble 
encore',  chaque  jour ,  reculer  les  bornes  de  son  art  ;  c'est 
ainsi  qu'elle  s'acquiert  une  célébrité  qui  s'effacera  diffi- 
cilement après  elle  dans  notre  ville.    J.  C.  GAULLIER. 

r       LES  GRECS. 

-  *  -  9 

■ 

M.  Everiste  Bonîay-Paty ,  de  Rennes  ,  vient  de 
publier  quatre  dithyrambes  pleins  de  vrrve,  de  chalenr 
et  d'enthousiasme.  Une  seule  citation  suffira  pour  donner 
à  nos  souscripteurs  le  désir  de  les  lire.  Le  premier  a  pour 
titre  :  Biga9  on  le  Réveil  de  la  Grèce.  En  se  reportant 
aux  jours  de  honte  où  la  Grèce  ,  languissante  et  captive, 
n'avait  que  des  guerriers  avilis,  le  poète  s'écrie  : 

La  Gre.ce  a  tout  perdu  t  tout  ,  éclat ,  renommée  , 

Jusqu'aux  grands  nom*  des  ancien*  \uura  !   • 

Pourtant  à  sa  rive  embaumée 

Un  soleil  pur  sourît  toujours  ! 

Pourtant  voilà  la  fière  Athènes  , 

La  tribune  de  Démosthènc»  , 

Le  Cap  immortel  de  Platon  ! 
Cest  de  l'Olympe  encor  que  l'aigle  al' >er  sYlance  I 
Et  cette  plaine,  au  loin  qui  se  déroule  immense  , 

C'est  la  plaine  de  Marathon  1  •••• . 

Elle  n'est  plus,  dis-tu  ,  cette  belle  Hejlénic  ! 
Far  toi  le  sol  natal ,  6  Grec  est  outragé! 

Ah  1  n'accuse  point  ta  patrie 

Quand  toi  teul  as  changé. 

Maïs  les  Hellènes  entendent  le  cri  vengeur  de  Riga  , 
ci  une  nouvelle  immortalité  commence  pour  les  dc*~ 
cendans  de  Léonidas. 
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TRENTE -TROISIÈME  REVUE  BRETONNE. 
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LE  BATEAU  A  VAPEUR , 


VOYAGE  DE  PARIS  AU  CROISIC,  EN  rôaS, 

PAR  UN  BOURGEOIS  DE  PARIS. 


Là,  l'Océan  ;  sombre  on  majestseux. 
Et  tour-â-tour  tranquille,  impétueux, 
De  mille  aspects  anime  net  rivage». 

(Eo.  Richir.) 

Je  m'étais  embarqué,  avant -hier,  sur  l'un  de  nos 
bateaux  à  vapeur,  pour  y  chercher  le  sujet  de  ma  pro- 
chaine revue;  mais,  n'ayant  qu'un  très-petit  nombre 
de  compagnons  de  voyage,  je  voyais  mes  espérances 
trompées;  et,  plongé  dans  mes  réflexions,  je  me  pro- 
menais a  grands  pas  sur  le  pont,  quand  j'aperçus  une 
lettre  à  mes  pieds.  Je  la  relevai  :  elle  n'était  pas  cachetée... 
Après  un  moment  d'indécision,j'enpris  lecture,etfbénissant 
le  hasard  heureux  qui  me  servait  ù  souhait,  je  descendis 
dans  la  chambre.,  afin  d'en  faire  une  copie  et  de  voos 
en  donner  connaissance ,  mes  cbers  lecteurs  :  ma  revue 
était  faite. 

a  NaDtes  ,  le  28  août  1830. 
»  Ma  femme,  mes  enfans,  rassurez-vous,  me  voici 
de  retour  de  ma  longue  et  périlleuse  traversée.  Cela  n'a 
pas  été  sans  peine ,  je  vous  le  jure ,  et  j'ai  bien  cru 
que  je  ne  reverrais  jamais  mes  dieux  lares  ,  comme  dit 
notre  cousin  le  professeur  de  rhétorique.  Fatale  passion 
des  voyages  ,  dans  quels  dangers  tu  m'as  précipite  !  Mais 
de  quoi  m'avisais-je  aussi ,  moi ,  qui  n'ai  jamais  quitté 
Paris  et  sa  banlieue;  moi,  paisible  habitant  du  marais.... 
Entreprendre  un  voyage  de  cent  lieues  pour  voir  l'Océan! 
Enfin  ,  je  l'ai  vu  !...  Vous  attendez ,  sans  doute  ,  les  dé- 
tails exacts  et  circonstanciés  de  cette  fameuse  expédition 
qui  doit  faire  époque  dans  les  annales  de  notre  famille'; 
car,  pas  un  de  ses  membres ,  je  crois,  depuis  plus  de 
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trois  générations ,  n'avait  osé  concevoir  un  si  hardi 
projet  :  je  vais  vous  faire  an  récit  succinct  f  en  attendant 
que  je  puisse  tout  vous  conter  verbalement  ;  et  étonner  , 
pendant  plus  de  six  semaines ,  tons  nos  bons  voisins  de 
la  rue  de  la  Poule» 

»  Vous  sànrez  donc ,  qu'après  être  resté  boit  jours 
chez,  mon  correspondant  ,  pour  me  remettre  des  fatigues 
du  voyage  et  visiter  la  ville  qui  m'a  paru  plus  belle  ,  plus 
civilisée  ,  que  je  me  Tétais  imaginé  d'abord  ,  je  choisis  le 
jeudi  o5  août,  pour  le  jour  de  mon  départ.  J'avais 
arrêté  d'avance  mon  passage  sur  le  bateau  à  vapeur 
la  Loire»  J'employai  toute  la  journée  du  mercredi  à 
faire  mes  préparatifs.  Je  mis  dans  mon  porte-manteau  9 
trois  habillemens  complets,  parce  que  j'étais  bien  aise 
de  paraître  avec  avantage  aui  regards  des  habitans  des 
pays  que  j'allais  parcourir.  J'ajqutai  une  longue-vue  9 
une  carte  de  Cassini ,  nne  canne  à  ligne,  cinq  livres 
de  biscuit  de  précaution ,  mon  album ,  quinze  nu- 
méros du  Moniteur  t  le  Voyage  de  M.  Richer  à  Paim- 
bœuf  et  au  Groisic  »  et  plusieurs  romaus  de  lord  Byron , 
parce  que  je  voulais  avoir  à -la-* fois  et  l'image  et  la 
description  d'une  mer  en  courroux.  La  nuit  survint  : 
je  me  jetai  sur  mon  lit;  mais  mon  sommeil  fut  très- 
agité  :  il  me  semblait  qu'on  me  transportait  au  milieu 
des  mers ,  et  que  j'étais  le  jouet  des  tempêtes.  Malgré 
ces  tristes  pronostics  v  je  me  levai  courageusement  dès 
que  le  jour  parut,  et  je  courus  à  ma  fenêtre  pour  exa- 
miner l'état  du  ciel.  Vous  connaissez  mon  tact ,  mon 
expérience ,  dans  ces  observations  qui  se  sont  trouvées 
toujours  d'accord  avec  celles  du  Journal  de  Paris.  Nous 
avions  un  vent  de  nord-ouest  joK  frais  et  apparence 
de  beau  tems.  Je  ne  pris  qu'une  tasse  de  chocolat ,  et 
je  me  mis  en  route  a  cinq  heures  et  demie ,  après  avoir 
lait  mes  adieux  à  mes  hôtes,  qui  ne  me  paraissaient  pas 
plus  émus  et  surpris  que  s'il  se  fût  agi  pour  moi  d'aller 
faire  une  promenade  du  matin ,  tant  l'habitude  tend 
les  habitans  d'une  ville  maritime  insensibles  aux  dan- 
gers qui  menacent  un  navigateur.  £ 

»  Je  m'acheminai  vers  le  bateau  à  vapeur  :1a,  je  fus 
on  ne  peut  mieux  accueilli  par  le  capitaiue  et  l'équi- 
page. On  me  donna  l'assurance  que  notre  voyage  serait 
'  très-heureux:  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  me  rendre 
ma  gafté  et  mon  sang-froid  ordinaires  *  car  je  n'avais  pu , 
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en  entrant ,  me  défendre  d'une  émotion  jubile.  En  at- 
tendant l'arrivée  des  voyageurs  ,  je  visitai  l'intérieur  du 
bâtiment.  Je  vis,  avec  un  certain  effroi ,  les  fourneaux  al- 
lumés y  les  tuyaux  qui  devaient  recevoir  la  vapeur  :  cela 
me  rappela  des  événemens  terribles  ;  mais  la  cloehe,  en 
annonçant  l'heure  du  départ,  vint  chasser  de  mon  es- 
prit de  fâcheuses  réflexions  ,  et  je  remontai  sur  le  pont  , 
pour  voir  les  voyageurs  qui  accouraient  en  foule. 

»  Il  y  avait  un  petit  assortiment  de  toutes  les  classes 
de  la  société.  On  transportait  les,  paque  ts  ,  on  s'em- 
brassait ,   on    riait  ,  on   pleurait.  C'était   un  tableau 
amusant  et  varié.  Soudain  six  heures  sonnèrent  :  ou 
donna  le  signal  du    départ;  les  adieux  cessèrent,  tics 
tourbillons   d'une  fumée  noire  et   épaisse  s'élancèrent 
vers  le  ciel  ,  le  vaisseau  s'éloigna  ,  an  grand  déplaisir  « 
de  plusieurs  paresseux  qui  accouraient  an  loin  et  res- 
tèrent très-désapointés  sur  le  rivage  ;  ce  qui  Ct  beaucoup 
rire  une  petite  femme  ,  dont  le  mari  se  trouvait  par- 
mi les  traînards.  Peu  à  peu  les  quais  s'éloignèrent  ; 
alors  ,  je  pus  juger  de  l'aspect  du  port  ,   j'avais  lu  ,  la 
veille  ,  qu'il  offrait  en  petit  l'image  de  celui  de  Conslan- 
tinople  ;  et ,  comme  vous  le  savez  ,  depuis  que  je  fais 
la  guerre  aux  Turcs  avec  le  Moniteur,  je  connais  les 
eûtes  de  la  Méditerranée,  comme  le  quai  de  la  Ferraille. 
Je  fus  frappé  de  la  ressemblance.  Un  noble  enthou- 
siasme s'empara  de  mon  esprit  :  je  croyais,  en  travee- 
sani  la  foret  de  mâts   qui  nous  entouraient,  être  au 
milieu  de  la  flotte  des  Grecs;  la  Bourse  et  les  bains 
publics,  qui  s'élevaient  à  l'extrémité  du  port,  semblaient 
être  à  mes  yeux  la  Mosquée  de  Sainte-Sophie  et  le  sérail 
du  sultan  ;  j'avais  placé  les  grandes  Dardanelles  au  co- 
teau de  Miseri  ;   j'étais  prêt  à   crier  vive  Canaris! 
mais  ,  comme  je  m'aperçus  que  je  devenais  l'objet  de 
l'attention  générale,  j'abandonnai  Constantinople  elles 
défenseurs  de  la  croix  ,  pour  faire  connaissance  avec  mes 
compagnons  de  voyage.  J'avais  près  de  moi  un  vieux 
capitaine  qui  était  à  son  quinzième  voyage,  et  s'apprê- 
tait à  faire  dix-huit  cents  lieues  avec  autant  de  calme 
ct  de  gaîlé  qu'un  Parisien  qui  s'embarque  pour  Saint- 
Cloud.  A  côté  de  lui ,  deux  ou  trois  armateurs  se  ren- 
daient à  Paimbœuf ,  afin  d'assister  au  départ  de  leurs 
navires.  Un  surnuméraire  des  droils-réunis  allait  faire 
un  intérim  ,  ct  un  lieutenant  des  douanes  retournait 
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dans  son  habitation  ,  située  au  milieu  des  marais.  Il  y 
avait,  plus  loin,  deux,  nourrices,  trois  autorités  des 
communes  environnantes,   qui    n'auraient  pas  même 

£assé  à  Paris  pour  de  petits  bourgeois  de  l'île  Saint- 
lOuis  ;  de  jeunes  Nantaises  qui  allaient  prendre  les 
eaux  de  la  Plaine;  des  dames  de  Pa imbœuf  qui  ve- 
naient de  faire  des  emplettes;  et,  dans  le  fond,  des 
artistes  ,  des  charlatans  ,  etc....  Les  femmes  babillaient , 
les  enfans  criaient  ,  les  marins  juraient  :  c'était  un  tu- 
multe effroyable  ;  je  pris  le  parti  de  descendre  dans  la 
salle  du  restaurât,  d'autant  plus  que  le  grand  air  du 
matin  m'avait  donné  un  appétit  d'enfer.  J'y  trouvai  une 
douzaine  de  convives,  qui  faisaient  honneur  à  la  cuis. ne 
du  Beauvilliers  de  la  Loire.  Tout-à-coup  un  de  mes 
voisins  engagea  la  conversation  en  s'écriant  :  «  Eh  bien, 
i>  Messieurs,  vous  savez  la  grande  nouvelle?  — Oui ,  ré- 
»  pondit  un  ex-employé,en  montrantl'^mt  de  la  Charte, 
»  c'est  la  défaite  d'Ibrahim-Pacha.  —  Non  pas,  dit 
»  un  gros  commerçant  qui  avait  à  la  main  la  Feuille 
»  Commerciale ,  c'est  le  résultat  de  la  conversion  des 
»  rentes.  —  Il  ne  s'agit  pas  de  cela,  répartit  un  vieux 
»  colon  qui  lisait  la  Quotidienne  ,  c'est  la  reconnais- 
»  sance  de  Saint-Domingue.  —  Non ,  Messieurs  ,  répli- 
»  qua  un  jeune  homme  qui  venait  de  parcourir  un 
»  feuilleton  du  Journal  de  Nantes ,  c'est  la  coostruc- 
»  tion  définitive  du  Musée  Nantais.  —  Messieurs,  dis- 
»  je  ,  à  mon  tour,  la  grande  nouvelle,  c'est  le  pro- 
*  jet  de  changer  la  plaine  de  Grenelle  en  un  port  de 
»  mer  ,  et  de  créer  dans  la  capitale  un  entrepôt  général  : 
»  vous  sentez  l'avantage  immense  qui  va  résulter  pour 
»  Paris   »  A  peine  eus-je  prononcé  ces  paroles  indis- 
crètes ,  que  je  vis  mes  voisins  me  lancer  des  regards  fou- 
droyans.  —  «  Paris ,  toujours  Paris ,  s'écria  l'un  d'eux  ! 
»  "foute  la  France  est  là  !  Voilà  le  gouffre  qni  doit  eu- 
»  gloutir  nos  espérances  et  nos  trésors.  Comment  ré* 
»  sister  à  ce  colosse  qui  envahira  notre  commerce  , 
»  étouffera  notre  industrie  et  arrêtera  tout- à -coup  ce 
»  mouvement  que  vous  admirez  et  qui  n'est  qu'une 
»  bien  faible  image  de  celui  qui  animait  jadis  notre 
»  cité.  Les  richesses  des  quatre  parties  du  monde,  dis- 
»  persées  dans  nos  entrepôts ,  reflueront  vers  cette 
»  ville  superbe  ,  qui ,  seule  ,  aura  le  droit  de  les  trans- 
it porter  à  l'étranger.  Que  deviendront  nos  ports,  puisque 
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*  ce  n'est  qu'au  commerce  qu'ils  doivent  leur  pros- 
»  périlc  ,  disons  plus  ,  leur  existence  ?  Faut-il ,  pour 
>»  enrichir  une  ville  f  ruiner  des  provinces  entières  ? 
y*  Qu'on  y  songe  bien  :  les  cite's  maritimes  sont  les  pre— 
»  tniers  et  les  plus  fermes  soutiens  d'un  état  !...  ©  Tous 
les  convives  approuvèrent  cette  sortie.  Les  esprits  me 
parurent  tellement  exaspères  ,  que  je  crus  qu'il  était 
prudent  de  battre  en  retraite,  san3  décliner  ma  qualité 
de  Parisien.  Je  revins  donc  sur  le  pont  dans  le  plus 
strict  incognito  ,  afin  de  continuer  mes  observations. 

»  Nous  avions  laisse' derrière  nous  l'île  de  Trentemoux, 
qu'un  vieil  amateur  d'antiquité  ,  place  près  de  moi  ,  ap- 
pelait l'île  des  Chevaliers  ,  parce  qu'elle  fut  habitée  jadis 
par  trente  moult  braves  guerriers.  Les  dëscendans  de  ces 
héros  sont  tous  marins  ou  pécheurs  :  on  voit  leurs  fem- 
mes conduire  les  barques  avec  adresse  ;  et  leurs  maisonsv 
qui  semblent  sortir  de  la  Loire  ,  présentent  un  petit 
tableau  éminemment  pittoresque. 

»  Plus  les  rives  s'éloignaient ,  plus  je  me  livrais  a  cet 
enthousiasme  qui  me  transportait  d'avance  an  milieu 
des  mers  ,  et  embellisait  à  mes  yeux  tous  les  objets. 
Celte  masse  blanche,  me  disais-je  ,  qui  s'élève  au- 
dessus  de  ces  rochers  ,  doit  être  quelque  forteresse  ,  les 
petites  Dardanelles  peut-être?  Je  pris  ma  longue-vue..  .  . 
C'était  un  clocher,  celui  de  Bouguenais,  dont  les  vi- 
gnobles ont  été  très-mal-à-propos  comparés  à  ceux  de 
Surênc  ;  car  un  aubergiste  des  environs  m^ssuraii  tout 
bas  qu'il  mélangeait  le  vin  du  crû  avec  du  Bordeaux , 
et  qu'on  ne  s'en  apercevait  pas.  C'était  comme  à 
Paris  ,  disait-îl.  Mon  antiquaire  ajouta  qu'une  sombre 
forêt  occupait  jadis  la  place  de  ces  collines  ,  de  ces 
prairies,  et  qu'un  comte  de  Bretagne  y  fut  assassiné. 
Je  vous  conterai  cette  histoire-là  ,  quand  je  serai  de 
retour.  Ah  !  pour  le  coup,  m'écriai-je,  .en  apercevant 
une  épaisse  fumée,  qui  sortait  du  sein  d'une  fie  placée  • 
devant  nous  ,  voilà  un  petit  volcan  qui  fume  ,  eu  at- 
tendant l'explosion.  Ah!  mon  Dieu  ,  non:  i%ette  fumée 
était  celle  d'une  fonderie  ,  et  celte  fie  se  nommait 
Indret.  Je  regrettai  la  métamorphose  ,  et  me  consolai 
en  examinant  les  ruines  d'un  vieux  château  ,  semblable 
à  ceux  qui  sont  décrits  avec  tant  d'exactitude  dans  les 
romans  de  M."«  Anne  Radcliff.  De  l'autre  côté,  j'ap- 
perçus  la  Basse-Indre  et  ses  chantiers,  d'où  sortirent. 
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autrefois,  ni'a-t-oh  dît,  des  frégates,  et  entr'autre  la 

Méduse,  si  célèbre  par  ce  fameux  naufrage  qui,  vous  1 
le  savez  ,  n  >us  a  occupés-  pendant  plus  d'un  mois. 
Couè'ron  !  s'écrièrent  tout -à- coup  plusieurs  personnes. 
Coucron  !...  j'ouvris  le  Voyage  de  M*  Richev  z  yy  vis 
que  Coucron  avait  été  jadis  une  ville  riche,  commer— 
raille  ,  1  antique  Corbilo  f  Et  ce  n'est  plus  maintenant 
qu'uu  bourg  qui  ne  vaut  .pas  Passsy  et  AuteuiL.  Ah  ! 
mon  Dieu ,  comme  tout  passe  sur  la  terre!  Qui  sait, 
avec  le  lems  peut-être  ,  Paris  ,  après  avoir  été  un  port 
de  mer,  ue  sera  plus  qu'un  second  Coucron  :  on 
cherchera  en  vain  ses  beaux  monumens,  ses  prome- 
nades, ses  magasins  ,  ses  chantiers  de  construction*. .  • 
»  Je  fus  distrait  de  ces  pensées  douloureuses  par  une 
querelle -qui  s'élait  engagée  entre  deux  conducteurs  de 
barques  qui  passaient  près  de  nous  :  c'était  un  feu  rou- 
lant de  quolibets  dans  le  style  de  ceux  qui  se  débitent 
journellement  à  la  place  Maubert  ou  à  la  Halle.  J'appris 
que  ces  querelles  étaienten  usage  depuis  des  siècles.  Vous 
m'avouerez  que  c'est  un  assez  vilain  usage,  qui  sent  l'an- 
cienne barbariede  nos  pères.  On  s'arrêta  devant  Coucron 
pour  débarquer  une  nourrice  ,  plusieurs  campagnards  f 
et  deux  autorités  :  un  maire  en  sabots  ,  et  un  adjoint 
qui  cumulait  ;  car  il  était  en  même  tems  percepteur  et 
débitant  de  tabac.  Ils  furent  suivis  du  jeune  lieutenant 
des  douanes  ,  qui  sembla  abandonner  avec  peine  la  place 
qu'il  occupait  près  de  la  femme  d'un  juge-dc-p.ilx  ,  pour 
retourner  au  milieu  de  ses  marais. 

«  Celte  désertion  attrista  pendant  quelque  tems  notre 
société  ;  la  femme  du  juge-de-paix  était  devenue  rêveuse  ; 
son  mari  ne  trouvait  plus  personne  qui  voulût  entendre 
le  récit  de  ses  audiences  ,  et  nos  campagnards  avaient  été 
obligés  d'interrompre  une  discussion  très-intéressante 
sur  le  dessèchement  des  marais  de  Saint-Etienne. 

»  Notre  vaisseau  continua  sa  route  ;  bientôt  le  fleuve 
s'élargit.  Allons  ,  me  disais-je ,  c'est  à-présent  qu'il 
faut  avoir  du  courage;  et  je  conservai  le  plus  beau 
sang-froid  du  monde,  en  écoutant  les  récits  que  me 
faisait  le  vieux  capitaine,  de  ses  voyages  sur  mer  et 
des  tempêtes  qu'il  avait  essuyées;  ce  qui  lui  donna 
une  très-haute  idée  de  mon  caractère.  En  passant 
devant  le  Pellerin ,  notre  antiquaire  fut  saisi  d'un 
saint  enthousiasme  :  «  La  voilà  ,  s'écria-t-il ,  la  voilà 
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s»  cette  fameuse  baie  qui  reçut  jadis  la  flotte  de  César 
»  commandée  par  Brutus,  et  les  bateaux  des  Normands, 
>»  destructeurs  de  notre  pays:  je  crois  revoir  ces  anciens 

*  maîtres  du  monde ,  l'assassin  dp  conquérant  des 
»  Gaules,  et  ces  farouches  enfans  du  Nord  portant 
»  partout  la  destruction  et  la  flamme.  » 

»  Comme  je  ne  connais  Brutus  que  pour  avoir  joué 
dans  ma  jeunesse,  à  mon  collège  ,  le  rôle  de  Dolabella 
dans  la  Mort  de  César ,  où  il  n'est  nullement  question 
de  cela ,  et  comme  je  n'ai  vu  de  Normands  que  ceux 
qui  viennent  au  marché  de  Poissy,  et  qui  ne  res- 
semblent point  aux  farouches  enfans  du  Nord  ,  je  n'in- 
terrompis point  les  exclamations  de  mon.  voisin,  et  je 
le  crus  sur  parole  ;  seulement ,  au  lieu  de  la  flotte  de 
César,  je  n'aperçus  que  des  chaloupes  de  Montoirins, 
vrais  sauvages  modernes,  qui  transportaient  à  Nantes 
leur  tourbe  façonnée,  principale  richesse  de  leur  pays. 

»  Oh!  oh!  quelle  est  cette  tour  antique,  qui  me  paraît 
être  un  fragment  du  château  d'Udolphe.  «  Cet  enfant 
»  du  XII.e  siècle,  répondit  un  jeune  homme  qui  lisait 
*>  le  fienègat,  domine  la  vallée  solitaire,  comme  une 
»  ombre  sanglante  et  accusatrice  apparaissant  au  milieu 
»  du  banquet  de  la  vie  ;  les  chants  sacrés  des  fils  de 
»  l'Eternel  ont  fait  place  aux  cris  de  l'oiseau  nocturne, 
»  lugubres  comme  la  voix  du  remords ,  et  le  voyageur 
»  égaré  ne  trouve  point  un  abri  protecteur  sous  sa 
»  voûte  inhospitalière.  » 

»  Je  crus  avoir  lu  cette  phrase  d»ins  le  Solitaire  ;  mais, 
par  politesse,  je  n'en  fis  point  l'observation  à  mon  jeune 
nomme,  et  l'antiquaire  me  la  traduisit  ainsi  :  «  C'est 
»  le  clocher  d'un  ancien  monastère  qui  fut  fondé  en 
»  1 1 35  ,  reconstruit  en  1755,  et  détruit  pendant  la  ré- 
»  volution.  Il  sert  maintenant  de  point  de  remarque  aux 

*  marins  et  d'habitation  aux  oiseaux  de  nuit.»  J'admirai 
alors,  avec  mon  jeune  homme,  cet  enfant  du  XIIe  siècle 
et  je  lui  trouvai  véritablement  un  aspect  tout  à  fait 
romantique.  Voila  quelque  chose  de  bien  plus  merveil- 
leux .  En  passant  devant  Buzai  ,  mon  vieil  érudit  m'a 
raconte  une  histoire  surprenante  ,  que  je  vous  redirai  s 
il  est  question  d'un  lac,  d'une  ville  submergée  et  d'une 
femme  changée  en  pierre.  Vous  pensez  bien  que  cela 
doit  être  curieux.  Mais,  déjà,  nous  avons  dépassé  le 
Pellerin,  le  Migron,  ^eHe-ÏIe.  J.es  côtes  s'éloignent, 
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dispar.f'  sent  à  nos  yeux.  Nous  n'apercevons  plus  que 
le  ciel  et  l'eau. . . . .  C'est  alors  que  je  me  crus  transporté 
au  milieu  de  l'Océan  ,  et  je  me  rappelai ,  non  sans  res- 
sentir un  léger  frémissement,  celle  belle  phrase  d'un 
roman  anglais  que  j'avais  lu  à  mon  cabinet  littéraire  : 
(Jjw  seule  planche  me  sépare  de  F  Eternité.  Quelques 
petites  îles  désertes  apparaissent  de  loin  en  loin  sur 
cette  vaste  plaine.  Quelques  voiles  rougeâlres  passaient 
près  de  nous,  en  rasant  la  surface  des  eaux  :  c'étaient  des 
barges  chargées  de  poisson  v  et  dont  les  conducteurs  au 
teint  hâlé  t  à  la  voix  rauque ,  auraient  pu  être  pris 
pu  m-  des  pirates  de  Tripoli  ou  d'Alger  ?  Enfin  ,  une 
légère  vapeur  nous  annonça  la  tcire  ,  Une  foret  de  mâts 
s'offrit  à  nos  regards  ,  et  l'on  signala  Paiiubœuf  ! 

»  Nous  entrâmes  heureusement  dans  le  port ,  a  la  vue 
d'un  graud  nombre  de  spectateurs  accourus  sur  le  rivage. 
Après  'ni'êire  reposé  quelque  teins  dans  le  plus  bel 
hôtel,  j'allai  visiter  la  ville  :  elle  est  mal  bâtie  ;  on  y 
rencontre  ,  cependant,  quelques  maisons  modernes  as- 
sez élégantes.  11  y  a  un  tribunal  ,  une  sous-préfecture  , 
un  hôpital  ,  et  deux  promenades  qui,  réunies,  ne  forme- 
raient qu'un  petit  coin  de  nos  Champs-Elysées,  ou  de 
notre  Luxembourg.  Les  habitons  ont  à  peu  près  la  môme 
physionomie  que  dans  les  grandes  villes  de  province  :  le 
sang  y  est  beau  ;  le  peuple  se  compose  ,  pour  la  plupart, 
d'ouvriers  et  de  marins.  J'ai  remarqué  que  les  maga- 
sins n'avaient  point  de  décorations  et  d'enseignes.  Je  n'ai 
pas  aperçu  un  seul  restaurât  ;  mais  on  m'a  dit  qu'il  y 
avait  un  café 'et  un  cabinet  littéraire.  A  défaut  de  spec- 
tacle ,  on  a  de  petits  bals  champêtres  l'été  ,  et  des 
pique-niques  ,  l'hiver.  C'est  une  ville  charmante,  mais 
un  Parisien  n'y  vivrait  pas  quinze  jours. 

»  Vous  voyez  que  je  voyage  avec  fruit  et  en  observa- 
teur. Je  suis  resté  plus  d'une  heure  sur  le  môle  ,  d'où 
l'on  découvre  un  lointain  immense.  Là-,  j'ai  assisté  au 
déport  de  plusieurs  navires  :  c'est  un  spectacle  enchan- 
teur, et  dont  les  Parisiens  ne  peuvent  pas  jouir  encore 
dans  leur  port  Saint-Nicolas.  Rien  de  beau  comme. l'aspect 
de  ces  voiles  nombreuses  (jui  s'agitent  sur  les  flots.  Ce 
mouvement,  ces  cris  d'adieux  répétés  par  les  échos  , 
m'enchantaient  et  semblaient  me  communiquer  un  nou- 
vel être  ;  j'étais  devenu  téméraire  :  j'aurais  voulu  suivre 
tous  ces  vaisseaux  sur  l'Océan ,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait. 
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Oui ,  mes  chers  amis,  j'ai  été  jusqu'au  Croisic?...  Je  ne 
tous  racouterai  pas  ici  les  détails  de  ce  voyage  mémo- 
rable. Je  prépare  un  joui  nul  intéressant ,  qui  fera  ou- 
vrir de  grands  yeux  à.  toute  ma  famille.  Qu'il  yous  suffise 
de  savoir  que  j7ci  vu  la  mer  ,  la  mer  dans  toute  son  étea— 
due  ,  une  tempête  bien  plus  belle  que  celle  que  tflM  . 
admirez  au  théâtre  de  Pierre ,  la  Tour  du  Four ,  des 
grottes  d'une  demi-lieue ,  le  Tombeau  d* Alnuinzor  ,  le 
cap  aux  harangues ,  le  marche  des  sardines  eu  pleine 
mer  ,  et  les  marais  salans  ;  j'ai  mangé  des  huître*  plus 
fraîches  que  celles-  du  hocher  de  Cancale ,  et  des  pois- 
sons délicats  ,  inronuus  chez  les  Frètes  Provenceaux* 
J'ai  bu  de  l'eau  de  l'Océanf,  et,  quoiqu'elle  soit  passable- 
ment amère,  j'en  apporte  ttne  bouteille ,  pour  distribuer 
aux  curieux.  Mais  il  m'a  fallu  acheter  ces  jouissances  au 
péril  de  ma  vie.  J'ai  failli  tomber  trois  fois  à  la  mer;  et, 
une  lame,  haute  de  cent  cinquante  pieds  au  moins,  m'est 
passée  par-dessus  la  t(He ,  sans  compter  la  frayeur  mor- 
telle que  je  ressentais  en  voyant  des  navires  s'appro- 
cher de  notre  bord  :  je  ïes  preuais  toujours  pour  des 
pirates.  Enfin  ,  le  eiel  a  permis  que  j'échappasse  à  tous 
ces  dangers,  et  que  je  revisse  la  terre  ferme.  Tous  nos 
voisins  seront  bien  étonnés  f  surtout  le  marchand  bon- 
netier du  coin  qui  se  croit  un  capitaine  Cook,  narre  qu'il 
va  naviguer  tous  les  dimanches  sur  le  canal  de  la  Villette. 

»  Mais,  je  viens  d'apprendre  que  vous  pourrez  ,  avant 
peu ,  admirer  toutes  ces  belles  choses  ,  sans  sortir  de  .la 
banlieue.  Vous  avez  un  bateau  à  vapeur  construit  par 
un  Nantais  ,  pour  vous  eouduire  a  Saint-CIoud  ,  et  Paris 
deviendra  un  port  de  mer...  Vous  irez  manger  des  huftrcs 
sur  les  rochers  du  G<  os-Caillou  ,  vous  verrez  des  vais- 
seaux entrer  à  pleines  voiles  dans  votre  port  ;  ils  vous 
apporteront  les  productions  des  quatre  parties  du  monde,  , 
que  vous  seuls  aurez  le  droit  de  vendre  et  de  distribuer  ; 
et  Paris  ,  c'est-à-dire  la  France,  sera  le  plus  riche  et 
le  plus  heureux  t  «ys  de  l'univers,  quoi  qu'en  disent  les 
pauvres  provinciaux  ,  qui  ne  savent  pas  apprécier  leur 
bonheur.  Laissons  les  crier ,  et  allons  notre  train. 

»  Je  vous  embrasse  tous  de  cœur,  en  attendant  que 
je  puisie  vous  serrer  dans  mes  bras. 

«  BONIFACli  LEltON.  » 
Pour  copie  conforme, 

LÉ  JEUJNE  FLANEUR. 
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LYCÉE  ARMORICAIN. 


L'ILE  DE  SAINE  0). 


Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  époques;  dites  histo- 
riques, que  se  renferment  les  souvenirs  attaches  aux 
nations  ;  il  est  des  faits  antérieurs  à  toutes  les  tra- 
ditions ,  et  qui ,  conservés  d'âge  en  âge  dans  la  mé- 
moire des  hommes,  ou  retracés  sur  des  luonumeiîs 
emblématiques,  composent  les  ères  fabuleuses  de  tous 
es  peuples. 

C'est  cette  époque  d'illusions  et  de  mystères,  qui  jette 
tant  d'intérêt  sur  l'histoire  des  hommes  et  sur  celle 
de  leurs  monumens.  Par  elle,  les  déserts  perdent  leur 
nudité;  par  elle,  un  rocher  stérile,  témoin  des  hauts 
faits  des  tems  passés ,  attire  encore  sur  lui  les  regards 
et  les  respects  de  l'univers.  Le  voyageur  qui  parcourt 
les  fies  riantes  de  la  Grèce,  les  côtes  méridionales 
de  notre  belle  France,  assailli  de  souvenirs  augustes, 
trouve  un  charme  nouveau  dans  la  contemplation  de 
la  nature.  Sur  les  ruines  des  cités  ,  sou  imagination 
erre  au  milieu  des  tems  antiques;  l'idiome  national, 
les  mœurs  conservent  encore  les  vestiges  d'une  civi- 

(0  Ce  mémoire  est  extrait  d'an  travail  inédit  sur  l'île  de  Noirraoatier. 
Cette  ile  est  étrangère  à  la  Bretagne  actuelle ,  quoiqu'elle  ait  fait  partie 
de  l'ancienne  ;  aussi  ,  ce  n'est  pat  «ou*  le  rapport  de  l'inirrét  local 
qoe  nous  offrons  cette  dissertation  à  nos  lecteurs  ;  mais  l'auteur  ayant  lâché 
«le  prouver  que  l'ancienne  ite  de  Saine,  n'était  autre  chose  que  l'île 
de  Noirmontier,  nous  avons  pensé  qoe  les  raisonnement  et  les  t«— 
moiguages  qui  appuient  cette  opiuion ,  seraient  ici  à  leur  place.  L'ite 
«le  Saine  était  le  point  le  plus  célèbre  de  1'A.rtnoriqoe,  et  un  mémoire 
qoi  a  poar  but  d'en  fixer  la  véritable  position  ,  e»l  susceptible  de  fixer 
l'attention  de  tous  les  lecteurs  du  Ljccc. 

'  .'      •  '  •       38  ' 
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lisation  antérieure  :  le  passé,  Tirant  dans  les  débris 9 
suffit  pour  enchanter  le  présent. 

Parmi  les  mythologies  qui  couvrent  d'illusions  ma— 
giques  le  berceau  des  nations ,  nous  remarquons  celle 
des  Grecs  qui  remplit  lout  le  midi ,  depuis  les  Colonnes 
d'Heicule  jusqu'aux  ruines  de  Palmyre.  Sous  le  ciel 
rigoureux  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord,  le 
culte  d'Odiu  a  laissé  de  longs  souvenirs.  Les  chants  mé- 
lancoliques d'Ossian  illustrent  les  côleaux  déserts  et  le* 
vastes  bruyères  de  l'Ecosse. 

Aucunedecesillusionsoeserencontredansnotrehistoire. 

Les  riantes  déités  de  la  Grèce  n'ont  jamais  habité 
notre  ciel  humide;  les  dieux  de  la  Scandinavie  ne  se 
sont  point  expatriés  sur  nos  bords  ;  on  ne  montre 
point  sur  nos  collines  la  tombe  du  chasseur  et  la 
pierre  du  pouvoir  respectées  des  héros  de  Morven. 

Il  est  une  dernière  mythologie  qui,  plus  ancienne 
et  non  moins  illustre  que  toutes  les  autres  ,  a  rempli 
jadis  nos  rivages  de  ses  pratiques  mystérieuses. 

Avant  que  la  Gaule  eût  retenti  au  nom  romain  , 
nos  rochers  déserts  avaient  été  témoins  du  culte  sanglant 
des  druides. 

La  position  de  notre  fie  près  d'un  grand  fleuve  ;  son 
éloignement  du  continent ,  qui  en  était  alors  distant 
de  quatre  lieues  ,  à  l'est  ;  le  voisinage  de  la  cote  célèbre 
des  Yenètes  et  des  pierres  de  Carnac  indiquent  qu'elle  a 
dû  jouer  alors  un  rôle  important. 

L'île  étaiteouverte autrefois,  dans  sa  presque  tonalité,  de 
chênes  verts  aussi  vieux  que  ses  collines.  Cet  arbre  était 
sacré  chez  les  Gaulois  :  .son  feuillage  inaltérable  était 
l'emblème  de  la  vie  éternelle.  Les  Celles  ,  au  rapport  de 
Tyrius-Maximus  ,  adoraient  Jupiter  sous  la  forme  d'ut* 
chêne.  Le  nom  des  Druides  venait  du  celtique  drus  qui 
signifie  chêne.  Le  nom  des  Dryades,  Ifamadryades,  nym- 
phes des  bois,  a  été  formé  aussi  du  mémo  mot  grec  drus. 

Nos  collines  boisées  étaient  ainsi  le  séjour  le  plus 
propice  â  l'accomplissement  des  saints  mystères.  On  sait 
combien  les  lieux  couverts  étaient  en  vénération  chez 
nos  ancêtres.  Tacite  représente  les  Germains  approchant 
avec  terreur  du  sanctuaire  de  leurs  forêts.  Lucain  décrit, 
dans  sa  Pharsale ,  l'un  de  ces  bois  sacrés  où  le  Druide 
craignait  de  trouver  ses  dieux. 

'   Si  l'île  ne  présente  ni  menhir ,  m  dolmen,  nitumulus. 
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ni  aucun  autre  monument  druidunie  ,  c'est  peut-être 
parce  qu'ils  étaient  remplacés  par  aes  chênes  Terts.  Les 
premiers  monumens  des  Celtes  étaient  des  arbres.  Ils 
n'élevèrent  dans  la  suite  le  grauit  informe  que  dans  les 
lieux  incultes  v  ou  dans  ceux  où  les  végétaux  étaient 
dépouillés  par  l'hiver.  Nous  voyons,  en  effet,  que  la 
plupart  des  pierres  mèmoratives  ne  se  trouvent  que  dans 
des  laudes  ou  sur  des  bruyères  désertes. 

Les  tles  qui  n'étaient  point  habitées  passaient  ches  les 
Bretons,  dit  PI  a  ta  roue ,  pour  la  demeure  des  génies. 
Le  géant  Driarée  ,  dit  le  même  auteur,  tenait,  dans 
l'une  d'elles  ,  le  dieu  Saturne  enchafné  et  endormi.  Dé- 
métrius  én  fait  le  séjour  des  ames  des  héros.  En  général , 
elles  étaient  regardées  comme  des  lieux  de  mystères  ,  et 
c'est  la  qu'était  nlacé  l'Elysée  Celtique. 

A  l'occident  des  Gaules  ,  dit  Procope ,  habitent  des 
pêcheurs  chargés  de  conduire  le  bateau  qui  contient  les 
a  mes  des  morts.  Chacun  remplit  cet  office  à  son  tour. 
Vers  minuit,  ils  entendent  quelqu'un  frapper  à  jlcur 
porte  et  les  appeler  à  voix  basse.  Ils  accourent  aussitôt 
sur  le  rivage,  sans  connaître  le  pouvoir  invisible  qui  les 
entraîne,  lis  y  trouvent  un  bateau  vide,  et  cependant 
si  chargé  des  ames  dés  morts  qu'il  s'élève  a  peine  au- 
dessus  des  flots.  Ils  s'y  embarquent  et  arrivent  en  moins 
d'une  heure  à  Pile  aes  Bienheureux,  Là  ,  ils  écoutent 
avec  terreur  une  voix  inconnue  qui  compte  les  passagers 
au  gardien  des  ames. 

De  savaus  hellénistes  ont  pensé  que  Jes  traits  princi- 
paux de  la  mythologie  homérique  avaient  été  puises  dans 
celle  des  Celtes.  Suivant  eux,  ce  serait  dans  notre  patrîè 
qu'il  faudrait  chercher  aussi  l'île  de  Circé,  le  Tartare  et 
l'Elysée  des  Crées. 

Mais,  en  nous  en  tenant  àux  seules  fables  celtiques  , 
on  ne  peut  s'empêcher  de  placer  notre  île  au  milieu 
du  théâtre  de  ces  mystérieuses  traditions.  Elle  peut 
réclamer  la  citation  de  Procope  ;  car  les  Gaulois  ,  ainsi 

3ue  tous  les  autres  peuples  anciens ,  faisaient  de  l'occi- 
ent  le  séjour  des  ombres. 
La  côte  qui  nous  avoisine  a  été  elle-même  la  scène 
de  grands  événemens.  Le  vaste  tumulus  de  Prigny , 
celui  de  Beauvoir ,  indiquent  que  des  nations  entières 
se  sont  réunies  dans  ces  lieux,  pour  y  élever  ces  tombes 
à  des  chefs  illustres.  L'on  peut  croire  aisément  que 
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l'île  qui  se  trouve  en  face  de  ces  monument  était  connue 
de  ceux  qui  les  élevaient. 

Les  moyens  de  franchir  la  distance  qui  les  en  séparait 
ne  pouvaient  leur  manquer.  A  ces  époques  reculées, 
les  peuples  étaient  sans  cesse  en  courses  lointaines. 
Le  nom  de  Gaulois  signifiait  voyageur  (  i  \  Les  côtes 
étaient  toujours  fréquentées  par  ces  peuplades  errantes 
dont  la  mer  était  1  élément  ordinaire. 

Tous  les  objets  tant  de  fois  célébrés  dans  les  chants 
des  Bardes  se  trouvaient  dans  notre  (le  :  c'étaient  les 
noirs  rochers,  les  collines  désertes,  les  bruyères  solitaires, 
les  bois  profonds,  et  ces  côtes  retentissantes  du  bruit 
des  vents*  et  sans  cesse  battues  d'un  océan  sauvage. 

Mais  ,  ce  qui  indique  d'une  manière  positive  le  rôle 
qu'a  joué  notre  fie  f  à  une  époque  qu'on  ne  peut 
assigner,  c'est  Une  tradition  qui  en  fait  le  séjour  de 
viérges  célèbres. 

Les  Gaulois  avaient  un  corps  renomme'  de  neuf  pré- 
tresses  ,  auxquelles  était  soumis  le  collège  sacré  des 
Druides.  Couronnées  de  la  verveine  prophétique  , 
armées  d'une  faucille  d'or  suspendue  à  une  ceinture 
d'a,irain  ,  ces  vierges  sacrées  avaient  le  don  de  con* 
iiâftrc  Tàveuir.  L'uue  d'elles  prédit  l'empire  a.  Dioctétien. 
Leur  autorité  suprême  s'étendait  sur  celle  môme  des 
rois  ,  et  c'était  leur  main  seule  qui ,  dans  les  sacri- 
fices ,  répandait  le  sang  des  tôles  illustres.   , .- 

L'tle  qui  leur  avait  été  affectée  pour  demeure , 
appelée  l.fle  de  Sajne  ,  était  le  séjour  de  la  paix,  et 
l'antique  témoin  de  l'évocation  des  ombres  et  de  l'accom- 
plissement des  saints  mystères. 

Pompon ius^Mela  place  cette  (le  en  Bretagne,  où  se 
trouve  l'Ile  de  Sein.  M.  de  Chateaubriand,  dans  les 
Martyrs  ,  pense  que  ce  peut  ôtre  Jersey.  Strabon  , 
'le  premier  des   géographes  de  F  .nui  nui  lé  ,  l'indique 

ritivcment  (liv.  4)  au-dessous  de  I  embouchure  de 
Loire.  Il  nomme  les  femmes  oui  l'habitaient  des 
femmes  Samnites ,  et  il  compare  leurs  cérémonies  à 
celles  des  Bacchantes.  Mais  il  est  facile  de  voir  dans  cette 
dénomination  les  préjugés  d'unGrec,  qui  n'apercevait  dans 
les  pratiques  d'un  culte  étranger  qu'une  imitation  du  sien. 


(i)  Wallcn,  signifie  en  tudcaquc  courir*  Wallcr  ou  gallcr  »i- 
Çoific  iirutigcr,  tnjrageur. 
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Quelques  auteurs  anciens  nomment  aussi  les  habitans 
de  celte  île  des  femmes  Sanmit.es.  Plolémée  ,  Dcnys  le 
Périégèle  en  parlent  sous  ce  nom.  Ce  mot  a  beaucoup  . 
embarrasse  les  érudits.  lis  y  ont  vu  une  altération  de  ce- 
lui de  Alamnctes,  que  portaient  les  babitans  des  bords 
de  la  Loire.  M.  Coray  même  l'interprète  ainsi  f  dans  sa 
traduction  de  Strabon. 

C'est  à  la  science  des  étymologies  à  nous  prendre  ou 
nous  laisse  l'histoire. 

Samnite  vient  du  celtique  semnai  t  qui  signifie  véné- 
rable. Cette  epilhète  était  celle  qui  convenait  davantage 
à  des  vierges  réputées  sacrées.  Il  existe  encore  chez  les 
gymno-sopbistes  de  l'Inde  une  secte  nommée  les  Semnes, 
chez  lesquels  les  femmes  conservent  leur  virginité  et 
prédisent  les  eboses  futures.  Les  Atbénicns  ,  au  rapport 
de  Pausanias ,  donnaient  aussi  aux  furies  le  nom  de 
Semnœ  ,  pour  se  les  rendre  favorables. 

La  racine  grecque  de  ce  mot  Semnos  signifie  également  , 
vénérable.  Les  tragiques  grecs  emploient  fréquemment 
celle  epithetc  en  désignant  les  Euménides.  Les  latins  les 
appelaient  les  saintes  déesses. 

Les  Druides  ,  donl  le  règne  fut  postérieur  à  celui  des 
femmes  dans  les  Gaules,  empruntèrent  des  prêtresses 
sacrées  leur  nom  primitif.  Diogène  Laê'ree  les  appelle 
Semnotlwcs  ;  Suidas  les  nomme  Semnoncs. 

Tous  les  auteurs  latins  changèrent  cette  antique  déno- 
mination. Les  Druides  furent  nommés  Senani ;  les  Sam- 
nètes  ou  druidesses  prirent  en  conséquence  la  termi- 
naison féminine  et  changèrent  leur  nom  en  celui  de 
Senanœ.  Pomponius-Mela  les  appelle  par  contraction 
Sencc.  Leur  île  prit  ,  dans  la  suite,  le  nom  de  Sena  , 
par  ce  principe  général  établi  dans  toutes  les  langues  f 
qui  impose  aux  lieux  les  noms  de  ceux  qui  les  habitent. 

Une  autre  considération  relative,  à  la  position  géo- 
graphique de  Noirmoutier ,  ne  laisse  plus  de  doute  sur 
la  validité  qui  en  fait  le  séjour  des  vierges  sacrées. 

Ces  prêtresses  avaient  la  prérogative  de  vendre  le  vent 
aux  navigateurs  et  d'exciter  ou  de  calmer  à  volonté  les 
tempêtes  de  l'Océan.  Pomponius  -  Mêla  ajoute  même 
qu'elles  n'exerçaient  leur  art  qu'en  faveur  des  naulon- 
niers  qui  ne  se  mettaient  jamais  en  rot  le  sans  con- 
sulter cet  oracle.  L'île  de  Saine  devait  alors  se  trouver 
daus  un  endroit  fréquenté  et  non  parmi  les  ctueils  de 
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l'Armorique  ,  comme  celle  de  Sein.  L'Ile  indiquée  par 
Strabon  était  bien  plus  convenable  pour  leur  demeure  , 
surtout  si  l'on  admet  que  le  célèbre  B rivâtes  Portus  de 
Ptoléinée  ,  le  port  le  plus  considérable  de  1  Occident  ,  se 
trouvait  9  comme  l'a  pensé  M.  Âthenas,  près  de  l'em— 
bouchure  de  la  Loire  ,  dans  l'endroit  ou  se  jette  le  Brivet 
dans  le  vaste  golfe  comblé  aujourd'hui  par  les  ail uv ions 
des  marais  de  Montoire  ,  et  à  peu  près  eu  face  de  Noift- 
moutier. 

Dans  \in  travail*  particulier  sur  le  C  roi  sic ,  dont  les 
babilans  réclament  aussi  la  citation  de  Strabon  pour 
leur  patrir,qui  était  également  une  (le,  j'ai  ajouté  quelques 
considérations  que  je  crois  devoir  reproduire  ici  : 

«  L'abbc  Déric  f  ne  sacbant  pas  sans  doute  que  cette 
partie  de  la  côte  qui  avoisine  Guerande  était  une  lie , 
indique  le  séjour  des  femmes  samnites  dans  l'Ile  Dumet. 
Par  une  de  ces  erreurs  si  fréquentes  cbez  cet  écrivain  f 
il  écrit  Dunet,  et  donne  de  ce  nom  une  étymologie 
basée  s&r  cette  orthographe  défectueuse  ,  mais  qui  favo- 
rise son  système.  L'ile  de  Saine  en  Bretagne  renfer- 
mait un  collège  de  prêtresses  sacrées  ,  ét  la  plupart 
des  antiquaires  restituent  à  l'île  de  Sein,'  dans  le  Finis- 
tère ,  l'honneur  de  reproduire  à  nos  yeux  l'antique  ile 
de  Saine  ;  il  en  est  qui  veulent  ,  avec  quelque  apparence 
de  raison ,  que  l'Ile  de  Saine  et  celle  des  femmes  sam- 
nites ne  soient  qu'une  ;  enfin  ,  de  nombreuses  autorités 
attestent  que  le  mont  Saint-Michel ,  sur  les  confias  de 
la  Normandie  et  de  la  Bretagne ,  avait  un  collège  sem- 
blable. 

»  Si  tant  de  lieux  se  disputent  la  gloire  exclusive  d'avoir 
recèle  les  prêtresses  des  Celtes,  peut-être  faut-il  adop- 
ter sur  ce  point  l'opinion  de  Denis  le  Periégèle  ,  et 
dire  que  ces  prêtresses  habitaient  successivement  plu- 
sieurs fies ,  dans  lesquelles  elles  exerçaient  tour-à-tour 
leurs  cérémonies  sacrées. 

»Uoe  difficulté  naîtrait,  cependant,  de  cette  hypothèse. 
Selon  Pomponius  Mêla,  les  chastes  filles  de  l'Ile  ae  Saine , 
fardaient  toute  la  vie  leur  virginité.  Suivant  Strabon  9 
les  prêtresses  samnites  étaient  des  femmes  séparées 
seulement  pour  un  teins  de  leurs  époux.  Enfin  ,  les 
druidetses  du  mont  Saint-Michel  ,  appelé  alors  ,niqnt 
pcietij  parce  qu'il  était  consacré  4  Belenus  ,  avaient 
la  vertu  ae  calmer  les  orages ,  en  faisant  lancer  des  flèches 
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dans  la  mer  par  an  adolescent,  qui  venait  perdre  chez  elles 
sa  virginité.  On  ajoute  qu'il  sortait  de  leur  temple  en 
s'a  Lia  chant  autant  de  coquilles  qu'il  avait  été  initié  de 
fols  dans  les  mystères  de  la  Vénus  celtique. 

•  Il  existe  tant  de  nuages  sur  les  siècles  qui  ont  précédé 
Farrivée  des  Romains  dans  les  Gaules ,  qu'à  défaut  de 
renseignemens  positifs  ,  il  est  permis  de  croire  que 
les  auteurs  qui  nous  ont  parlé  des  prétresses  de  Saine 
et  de  leur  culte  ,  ont  pris  chacun  une  circonstance  de 
la  vie  de  ces  vierges  ,  une  cérémonie  de  leur  religion  , 
pour  les  caractériser  par  ce  seul  trait.  Peut-être  ont-ils 

I'ugé  t  comme  Strabon  ,  une  religion  étrangère  d'après 
a  leur,  en  voyant  des  bacchantes  dans  ces  femmes  9 
ou.  s'en  sont-il  rapportés  trop  aveuglément  à  une  tra- 
dition orale  altérée  depuis  tant  de  siècles. 

»  Il  est  possible  aussi  que  ces  versions  si  opposées  ne 
soient  que  l'expression  fidèle  des  changemens  que  le 
tems  aura  amenés  dans  les  mœurs  d'un  peuple  «  qui 
n'écrivait  point  ses  annales  et  laissait  à  la  mémoire  le 
soin  de  perpétuer  ses  institutions.  Alors,  le  même  usage 
ne  serait  parvenu  jusqu'à  nous  ainsi  défiguré  ,  que 
parce  que  les  traditions  qu'auraient  consultées  ceux  qui 
nous  en  ont  parlé  dateraient  d'époques  différentes.  » 

Un  savant  antiquaire  (M.  de  Kerdanet)  m'a  fait  par- 
venir, sur  ce  sujet,  la  note  suivante  : 

«  Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'île  Dumet  qu'étaient  les 
*  prétresses  saronites;  elles  habitaient  toutes  les  fies  vé— 

»  nétiques  de  Pline  ou  les  nésiades  de  Denis  l'Africain  : 
Neaiaditm  tpatio  nec  distant  littora  longo 
In  quihus  uxorea  Amnitura  btechia  aacra 
Concélébrant  hederx  foliis  ,  tecta»que  corymbit. 

•  Suivant  Avienus,  ces  prétresses  étaient  en  grand 

»  nombre  ; 

Hic  chorns  inpeni 
Feminaû  coetut  polchri  colit  orgia  fiaechi. 

j>  Je  ne  pense  pas  que  les  différens  auteurs,  qui  ont 
a  parlé  des  Dryades  armoriques,  n'aient  voulu  designer 
»  que  celles  de  Dumet ,  et  qu'ils  aient  fait  chacun  leur 
»  histoire  sur  ces  prétresses  :  les  prêtresses  d'Armorique  * 
■  avaient  tontes  un  culte  bien  distinct.  Les  unes  faî- 
»  saient  le  vœu  de  chasteté  ;  les  autres  vivaient  dans  le 
»  désordre. 

»  Les  vierges  sénines,  consacréesà  la  chaste Nehalennia, 


Digitized  by  GooqIc 


(  3oo  ) 

»  vivaient  comme  de  petits  anges  dans  l'île  des  Sept  Dor- 
9  mans  (Seizehnn).  Leur  nombre  était  celui  des  mu  es. 

»  Les  apollonides  du  mont  Belen  ,  les  amnites  des  Ne- 
»  siades  suivaient  le  culte  d'Apollon  ou  de  Bacchui  f 
»  qui  n'étaient  pas  les  personnages  les  plus  réguliers  ; 
»  partant,  ces  deux  ordres  n'étaient  pas  de  F  étroite 
»  observance  de  l'île  de  Saine. 

»  11  existait  un  troisième  ordre  mixte,  en  ce  sens 
»  qu'on  ignore  quelle  était  sa  manière  de  vivre  et  d'agir; 
»  je  veux  parler  de  ces  autres  prétresses  armoricaines 
»  qui ,  suivant  Arlémidorc ,  rendaient  à   Gérés  et  à 
»  Proserpine  les  mêmes  honneurs  qu'on  leur  rendait 
»  dans  la  Samothracc.  Tout  cela  prouve  que  les  anciens 
y*  n'ont  pas  connu  seulement  (es  prétresses  de  Dumet, 
.»  mais  plusieurs  ordres  de  prétresses  en  Armorique.  » 
■  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  jaillit  de  ce  qui  précède  une  autre 
source  de  mythologie  prise  del'île  deSaine.Lacroyancedes 
Fées,  toute  particulière  aux  Bretons  armoricains,  qui  s'est 
delà  répandue  dans  le  reste  du  monde,  vient  primitive- 
ment, selon  le  savant  de  la  Rue(i)  de  l'île  de  Saine. 
Cette  île,  que  M.  de  la  Rue  place  aussi  à  l'embouchure 
de  la  Loire  ,  était  habitée  par  des  vierges  dont  le  pou- 
voir surnaturel   était  absolument  celui  attribué  aux 
Fées.  Dans  les  ouvrages  des  Bretons  du  moyen  âge  9 
ces  vierges  sont  citées.  L'ainée  d'entre  elles  est  appelée 
Morgan  ,  et  leur  fie  se  nomme  l'île,  fortunée  ,  File  des 
pommes  (a).  Elles  y  opèrent  toujours  les  mêmes  pro- 
diges et  c'est  là  que  les  bardes  Merlin  et  Tartassicn 
conduisent  le  roi  Arthur,  pour  le  guérir  de  ses  blessures 
Chrétien  de  Troyes  ,  dans  son  roman  oVErec  fils  du 
Moi  du  Lac  f  décrivant  le  couronnement  de  ce  prince 
à  Nantes  ,  par  le  roi  Arthur  ,  lui  fait  porter  dans  cette 
cérémonie  un  manteau  brodé  par  les  Fées  bretonnes 
dont  l'aiguille  y  avait  représenté  l'arithmétique ,  l'as- 
tronomie et  la  musique  avec  leurs  attributs. 

Ce  poiut  de  la  royihoWie  celtique  fut  tellement  en 
honneur  chez  les  Bretons  du  moyen  âge  que  plusieurs 
familles  illustres  de  Bretagne  se  faisaient  gloire  de  des- 

(i)  Recherches  sur  les  ouçroget  des  Bardes  delà  Bretagne  armori- 
caine dans  le  moyen  4i;e. 

(a)  Ne  serait-ce  pas  là  l'origine  des  pommes  du  \ardin  des  Hesépri- 
des  ?  Le  mot  Hesperus,  occident,  s'accorde  avec  la  position  géogra- 
phique. 
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cendre  de  ces  Fées.  Un  petit  poëuie  du  XIII*  siècle, 
intitulé:  Privilèges  aux  Bretons,  désigne  entre  antres 
la  famille  des  Lusignan.  L'Arioste  dont  le  poème  est 
plein  du  merveilleux  des  Trouvères ,  puisé  dans  la  my- 
thologie celtique  ,  parle  aussi  de  la  célèbre  fée  Morgan* 
dont  îl  place  l'île  près  de  la  Sicile;  mais  notre  (le,  comme 
on  le  voit,  peut  réclamer  ce  séjour  enchanté,  son  pa- 
lais magique  avec  son  toit  d'azur  ,  ses  tours  d'albâtre 
et  ses  colonnes  d'or. 

C'est  aussi  dans  l'Ile  de  Sein  que  devait  se  trouver 
le  roi  Arthur  enchanté  par  les  Fées,  et  dont  le  retour 
était  un  point  de  la  mythologie  celtique. 

Une  tradition  ,  conservée  dans  le  pays  ,  établit  que 
Rie  a  été  d'abord  habitée  par  >\e$  vierges;  dans  l'his- 
toire manuscrite  que  nous  a  laissée  le  chanoine  Comard 
de  Puilo'son,  il  est  dit  que  le  Pilier  a  été  le  séjour  des 
onze  mille  vierges  martyrisées  à  Cologne.  N'est-il  pis 
aisé  de  voir  dans  cette  assertion  l'altération  d'un  fait 
antérieur  ,  généralement  reconnu. 

Notre  tle  aurait  donc  été,  sous  ce  rapport,  le  point  le 
plus  important  et  le  plus  renommé  des  Gaules  ;  puisauc» 
suivant  La  Tour-d'Auvergne,  l'oracle  de  l'Ile  de  Saine  était 
le  seul  qui  fût  connu  dans  tout  l'Occident. 

C'était  donc  là  qu'accouraient  de  toutes  parts  les  Eu* 
bages  et  les  Druides  ;  ils  venaient ,  dans  des  bateaux  de 
cuir  ,  demander  à  leurs  prophétesscs  la  connaissance 
d'un  avenir  mystérieux. 

Quand  les  grands  intérêts  des  peuples  étaient  réglés , 
les  prêtresses  sacrées  restaient  seules  dans  l'Ile.  Tantôt 
elles  allaient  méditer  en  silence  sur  la  rive  broyante  des 
mers  ;  tantôt .  demandant  de  nouveaux  oracles  &  leurs 
dieux  ,  elles  cherchaient  des  voix  prophétiques  dans  les 
vents  ,  des  formes  dans  les  nuages.  Quelquefois  elles  pa- 
raissaient seules  ,  la  nuit,  sur  les  écueils  déserts,  ou 
conduisaient  leurs  esquifs  a  travers  les  flots  orageux  ,  en 
proférant  des  paroles  magiques. 

Voilà  quels  sont  les  événemens  antiqnes  dont  notre 
lté  a  été  le  théâtre.  On  peut  donc  faire  procéder  le  récit 
de  nos  époques  historiques  de  cette  ère  fabuleuse  ,  et 

Sréscntcr  le  tableau  des  mœurs  druidiques  a  celui  qui 
emanderait  des  souvenirs  aux  rochers  de  notre  patrie* 

ED.  RICHER. 
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NEUVIÈME  NOTE  EN  ITALIE  (i). 

•  * 

Kome^MaJt     J'écris  ces  lignes  au  bruit  des  ondes  bondissantes,  en 
do  Capitol*  ,  présence  des    belles  cascades  de  Tivoli,  assis  dans  la 
Catacombes  ,  g  roi  te  de  Neptune  ,  où  je  m'enivre  d'émotions.  L'arc - 
Torabeaax  ,  eu-ciel  couronne  de  ses  vives  couleurs  la  poussière  de 
Teroplc$,Foo-^ej>k8       s'élève  du  fond  du  gouffre  que  je.  domine.  La 
^ame      gc-  ^jollce  ira  te  heur  de  cette  poussière  vient  flatter  mes  sens 
et  humecter  les  tablettes  que  je  tiens  à  la  main.  Ce  lien 
est  celui  des  inspirations  poétiques.  —  Le  temple  au- 
guste de. la  Sy  bille  de  Tibur  est  au-dessus  de  ma  téle  ; 
le  fracas  des  eaux  tombantes  m'isole  du  reste  du  monde, 
un  respect  religieux   me   tient  immoh  le  ;   je  n 'en- 
tends que  la  voix  tonnante  des  oracles.  Les  Dieux  mys- 
térieux sont  cachés  dans  les  anfractuosilés  de  cette  triple 
voûte  de  rochers ,  dont  mon  œil  ne  peut  mesurer  la 
profondeur.  Au  sein  de  l'obscurité  qui  les  recèle  ,  je  vois 
Jsrijler  de  lems  à  autie  les  reflets  métalliques  des  deux 
Jtoïrs  torreus  qui  y  confondent  leurs  eaux  furieuses. 
C'est  flans  leur  mugissement ,  répété  par  les  cavités  de 
la  montagne   qu'il  faudrait  saisir  les  paroles  sacrées  ; 
mais  les  organes  de  l'homme  sont  trop  débiles  pour  d'aussi 
énergiques  accens.  Cep'-n/fant      un  fleuve  tout  entier 
qui  tombe  sur  d<*s  rochers  verdltres  ,  à  cent  pas  de  la 
grotte,  et  qui  bruit  moins  violemment,  est  lâ  pour  inter-t 
prêter  À  la  terre  effrayée  les  discours  trop  éclaians  des 
immortels.  —  J'y  ai  prêté  une  oreille  attentive.  Hommes, 

écoutez -moi  !  je  vais  vous  les  redire  

f  Hé  ,  Seigneur;  Pathos  ,  venez  donc  à  table  !  —  Je  me 
retourne ,  croyant  que  c'est  ce  gourmand  d'Horace  qui  » 
n'aimant  point  la  vile  prose  ,  vient  ro'interrompre  pour 
m'emmener  dîner  avec  lui  k  la  ViUade  Mëcènet  voisine  de 
la  grotte.  —  Au  lieu  d'Horace,  c'est  tout  bonnement  notre 
guide  ;  mais  le  nom  du  grand  poëte  a  produit  son  efTet  t 
et  je  sens  aussitôt  que  ce  n'est  pas  dans  un  style  ainsi 
boursouflé  que  le  chnntre  d'Auguste  célébrait  les  cascades 
et  les  campagnes  de  V Anio* 

Ci)  Voyez  les  page*  73,  i63,  î^sj  ,  369,  436  et  5^3  du  5.»  roluœej, 
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M  faut  Jonc  prendre  des  noies  plus  simples  ,  sur  le 
pèlerinage  de  Rome  à  Tibur  ou  Tivoli ,  appeler  Yjinio 
de  sou  nom  moderne  de  Te\>erone ,  ci  dire  que  la  cas- 
cade le  cède  à  celle  de  Scliajj liouse  pour  la  masse  t  à 
celle  de  Giesbach  pour  la  grâce  ,  mais  qu'elle  réunit  la 
sublimité  de  l'une  au  pastoral  de  l'autre,  joignant  à  ce 
mérite  l'illustration  que  lui  ont  acquise  les  grands  poètes 
de  l'antiquité  qui  se  sont  plu  à  la  chanter. 

Tibur  existait  800  ans  avant  Rome  ;  et,  5oo  ans  après 
Romulus,  elle  résistait  encore  à  ses  fiers  descendans.  Il 
lui  fallut  enfin  céder  aux  maîtres  du  monde  ,  dont  elle 
n'était  séparée  que  par  une  distance  de.  six  lieues  ,  et  les 
vainqueurs  v  inrent  couvrir  de  leurs  villas  les  délicieuses 
collines  du  premier  gradin  des  Apennins,  d'où,  plongeant 
sur  la  plaine  ,  ils  pouvaient  toujours  conte  mpler  la  cité- 
reine.  Aujoard'huij  Tivoli,  avec  son  évêclié  et  ses 
couvens  multipliés,  est  une  laide  ville  assez  pcuple'e , 
mais  misérable,  qui  ne  vaut  que  par  ses  enviions  et  par 
les  souvenits  qu'elle  réveille. 

La  route  qui  y  eonduit  de  Rome  est  une  chaussée  ra- 
boteuse. Elle  traverse  une  plaine  qui  n'a  de  beau  que 
son  nom  de  Latium.  Saturne  y  vint  cacher  sa  défaite 
chez  Janus.  Enée  y  rencontra  Evandre  et^  Latinus. 
Nous  n'y  trouvons  que  des  déserts,  et,  de  loin  en  loin, 
quelques  pâtres  brûlés  par  le  soleil. 

Au  lac  de  Tartari ,  à  douze  milles  des  portes  de 
Rome  r  point  d'eau.  Mais  les  roseaux  qui  y  ont  cru  autre- 
fois ,  sont  convertis  en  substances  pierreuses,  qui  ont 
fidèlement  conservé  les  formes  du  végétal  ,  et  l'on  se 
meurtrit  les  pieds  dans  un  marais  de  marbre.  Nous  em- 
portons des  échantillons  de  celte  singulière  transfor- 
mation. 

A  une  demi-heure  de  là  ,  un  lac  plus  réel  ,  mais 
non  moins  curieux.  L'hydrogène  sulfuré  s'en  dégage 
avec  une  abondance  qui  infecte  tout  le  canton.  L'c.01  a 
une  forte  pointe  d'acide  ;  on  voit  cependant  des  bes- 
tiaux dans  les  environs.  Le  dieu  Faune  y  rendait  des 
oracles  ;  c'était  peut-être  dans  le  petit  bois  qu'on  voit 
encore  dans  le  voisinage.  Il  faut  toujours,  pour  1rs  su- 
perstitions ,  des  lieux  un  peu  extraordinaires;  c'est  une 
fraude  pieuse,  qui  a  quelquefois  son  bon  côte  ,  connut 
prédisposant  à  une  meilleure  instruction;  mais,  pu  mo- 
ment marqué  ,  il  faut  y  renoncer. 
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An  poDt  antique  de  Lucano  ,  un  tombeau  vaste  et  élé- 
gant ,  dont  l'inscription  en  l'honneur  des  Plautia  est 
parfaitement  lisible.  Cette  obscure  famille  arrête  encore 
le  voyageur  f  et  la  sépulture  d'Homère  n'est  pas  de'coa** 
▼crte  !  Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  en  ce  monde. 

Noos  gagnons  le  pied  des  montagnes.  Le  pays  est 
pins  boisé  ;  au  lieu  de  pâturages ,  ce  sont  des  vignes 
et  des  oliviers. 

Dans  une  de  ces  gorges  vivait  Zénobie ,  reine  de 
Palmyrc,  prisonnière  d'Aurélien ,  mais  tenant  un  rang 
honorable  parmi  les  dames  romaines.  Des  gens  qui 
se  disent,  sages,  lui  reprochent,  comme  au  captif  de 
Sainte-Hélène ,  de  ne  s'tftre  pas  tuée  dans  sa  disgrâce. 
Je  ne  trouve  point  ce  reproche  fondé. 

Noua  voilà  arrives  à  la  célèbre  maison  de  plaisance 
du  grand  empereur  voyageur,  Adrien.  Sa  Villa  Adiiana 
renfermait  mille  merveilles  :  il  en  reste  encore  de 
nombreux   vestiges.   Ce   prince  aimait  passionement 
les  arts ,  et  on  trouve ,  en  lisant  son  histoire ,  qu'il 
ne  voyageait  guères  pour  les  fêter.  De  retenir  dans 
sa  capitale  ,  il  voulut  réunir  dans  un  palais  d'été  tous 
les  genres  de  monuraens  qu'il  avait  admirés  dans  ses 
courses;  il  fit  disposer  en  conséquence  l'immense  do- 
maine quon  nous  a  fait  parcourir  aujourd'hui. -Pendant 
une  promenade  de  plusieurs  heures,   nous  n'avons 
trouvé  que  des  témoignages  de  sa  magnificence;  du 
bout  de  la  canne  on  découvre  à  chaque  pas  ,  dans  1rs 
vergers  et  les  ronces  qui  ont  envahi  la  demeure  im- 
périal ,  des  mosaicmes ,  des  marbres ,  des  fragmens  de 
sculpture  et  de  nobles  ruines  d'édifices  jadis  somptueux. 
Parmi  ceux-ci ,  nous  avons  distingué  le  théâtre ,  avec 
ses  gradins ,  la  scène  ,  l'orchestre  ,  etc.  ;  le  pacile ,  vaste 
portique  imité  des  Athéniens  et  où  étaient  exposés  les 
tableaux  des  peintres  célèbres  :  il  en  reste  des  murailles 
de  5  à  600  pieds  de  développement  ;  le  palais ,  où  il 
y  a  encore  quelques  peintures;  les  casernes,  dont  la 
solide  construction  a  résisté  aux  outrages  du  tems  et 
des  barbares;  les  thermes  ou  bains  chauds,  fort  dé- 
figurés; Yécole  des  philosophes ,  ou  asile  ouvert  aux 
sa  vans,  dont  le  prince  aimait  à  faire  sa  société;  la 
bibliothèque,  où  ils  venaient  nourrir  leur  intelligence. Ces 
deux  4crniers  bâtiment  sont  peu  déchiffrables  ;  il  faut 
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admettre  sans  discussion  ce  que  le  cicérone  en  raconte 
sur  le  dire  des  antiquaires.  Le  canope,  ou  temple  égyptien, 
est  un  morceau  curieux  :  Adrien  avait  apporté  des  bords 
du  Nil,  un  goût  très-prononcé  pour  les  mystères  d'Isis; 
et  ,  sans  qu'on  rende  compte  de  la  manière  dont  il  s'y 
était  pris,  il  avait  réussi  à  faire  parler  dans  son  canope 
un  certain  oracle  qui  avait  acquis  une  grande  repu— 
tation  dans  le  pays.  Quelques  méchantes  langues  ont 
voulu  faire  entendre  que  des  scènes  de  volupté  ,  ou 
plaiôt  de  licence  y  avaient  entretenu  la  dévotion;  il 
est  cependant  peu  «croyable  crue  la  débauche  ait  eu 
sérieusement  des  autels.  Le  piédestal  creux  de  la  statue 
qui  rendait  des  oracles  est  un  témoignage  plus  ad- 
missible de  îa  supercherie  des  prêtres  de  ce  temple: 
la  dégradation  de  l'édifice  nous  a  permis  d'y  pénétrer, 
et  nous  sommes  autorisés  a  dire  ctue  si  le  problème 
d'acoustique ,  dit  de  la  fille  invisible ,  avait  étë  connu 
au  U.c  siècle,  on  se  serait  abstenu  d'une  ruse  aussi 
grossière  que  celle  du  piédestal. 

On  a  trouvé  à  la  Villa- Adriana  une  foule  de  mor- 
ceaux précieux  de  sculpture,  qui  ont  été  transportés 
dans  les  musées.  C'est  d'ici  que  viennent  ces  jolies 
antiquités  égyptiennes,  plus  gracieuses  que  celles  qu'on 
exhume  de  Memphis  et  qui  pourraient  dérouter  les 
antiquaires ,  si  l'on  ne  savait  que  les  artistes  grecs 
faisaient  de  l'égyptien  pour  Adrien  ,  comme  de  nos 
jours,  les  modistes  ont  fait  du  chinois  pour  les  dames. 

Nous  ne  quitterons  pas  cette  belle  villa  ,  que  nous 
inviterons  les  voyageurs  à  ne  pas  visiter,  comme  nous, 
à  l'ardeur  du  soleil ,  sans  garder  note  de  l'excellente 

E récaution  qu'on  y  avait—prise  pour  garantir  les  ha— 
itations  de  l'humidité.  Les  murs  du  palais  sont  doubles; 
c'est-à-dire  ,  que  ,  dans  leur  épaisseur,  on  a  réservé  nu 
vide  de  5  à  6  pouces,  sorte  de  rainure  qui  règne  partout, 
pareillement  aux  deux  faces.  Sans  être  trop  sybarite, 
on  pourrait  bien  imiter  ce  procédé. 

Une  roide  montée,  dont  on  est,  rie  tems  à  autre, 
dédommagé  par  l'accroissement  de  l'horizon,  conduit 
enfin  à  Tivoli  ;  mais  Jes  cahos  d'un  long  et  mauvais 
pavé  dans  les  rues,  et  la  vue  d'une  populdtion  déguenillée 
font  désirer  d'arriver  promptement  a  l'auberge.  Vous  y 
trouvez  à  vos  ordres  tous  les  cieeroni  de  l'endroit  qui, 


Digitized  by  Google 


(  3o6  ) 

par  l'érudition  apparente  de  leurs  discours,  semblent  se 
donner  pour  des  contemporains  d'Horace,  de  Properce  * 
d'Ovide  et  de  Mécène. 

Le  premier  coup-d'œil  est  pour  la  grande  cascade  * 
vue  d'en  haut;  mais  la  meilleure  place,  pour  eu  jouir* 
est  en  bas,  près  des  grottes,  où  j'aurais  trouve  des  sujets 
de  déclamation  poétique,  si  je  n'avais  été  interrompu. 

Le  monument  qu'où  s'empresse  de  demander,  est  le 
fameux  temple  de  la  Sy bille ,  considéré,  a  juste  titre, 
comme  un  des  magnifiques  restes  de  l'antiquité.  Il  est 
rond ,  comme  celui  de  Vesta  à  Rome,  auquel  il  ressemble 
un  peu.  Dix  charmantes  colonnes  corinthiennes  ,  à, 
feuilles  d'olives  dans  les  chapiteaux  ,  et  sans  plinthes 
aux  bases  ,  entourent  la  cellule  que  domine  le  plus  élé- 
gant entablement.  Le  tout  porte  sur  un  beau  soubasse- 
ment assis  sur  le  rocher  ,  qui  parait  suspendu  sur  le 
gouffre  où  se  passent  les  merveilles  que  j'ai  désespéré 
de  décrire.  L'effet  de  ce  monument  antique,  riche, 
pur  et  renommé,  est  d'un  pittoresque  entraînant  pour 
les  dessinateurs.  Il  leur  plairait  cependant  encore  da- 
vantage ,  s'il  était  plus  éloigné  des  maisons  de  la  ville. 
—  Est-ce  bien  U  le  temple  de  la  Sybille  Tiburtine;  ou 
bien  f  faut-il  loger  la  prophétesse  dans  la  petite  église 
carrée  qui  est  derrière ,  auquel  cas  le  temple  rond , 
image  de  l'univers  ,  serait  celui  d'une  Vesta  ?  C'est  ce 
que  des  prophanes  comme  nous  ne  se  hasarderont  point 
à  discuter. 

On  nous  amène  des  ânons  rétifs  ,  pour  faire  le  tonr 
de  la  vallée.  Pour  peu  que  vous  soyez  ingambes,  pré- 
férez la  promenade  à  pied. 

Salut  à  la  maison  de  Catulle  !  Salut  aux  beaux  restes 
de  celle  de  Quinlilius-Varus  !  —  Entrons  dans  la  de- 
meure d'Horace  :  sans  doute  ,  nous  allons  y  trouver 
des  inspirations.  Mais  non  ,  considérons-en  seulement 
les  murs  extérieurs  :  un  couvent  de  moines  occ  .;ie 
l'intérieur.  Peut-être ,  diraient  des  indiscrets ,  est-ce 
encore  le  temple  des  bons  repas  bim  appréciés  ,  si  ce 
n'est  plus  celui  de  la  grâce,  du  génie  et  de  la  gaité  : 
fermant  l'oreille  &  cette  méchanceté,  nous  supposons 
plutôt  que  c'est  l'asile  de  l'expiation  ,  de  la  pénitence 
et  des  mortifications.  La  maison  d'Horace  fait  face  au 
palais  de  son  ami  Mécène  ,  qui  est  de  l'autre  côté  du 
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vallon.  Par  un  signe  télégraphique  ,  le  poète  pouvait 
être  avisé  qu'on  était  prêt  à  servir  la  soupe  ;  mais  il 
lui  fallait  une  demi -heure  pour  aller  la  manger. 

Si  la  route  est  longue  pour  qui  a  bon  appétit ,  elle 
est  délicieuse  pour  qui  aime  à  contempler  les  belles 
scènes  naturelles*  On  p*sse  :  non  ,  on  s'arrête  à 
chaque  instant  ,  devant  les  célèbres  cascatelles  ,  qui  9 
sur  un  espace  de  4  &  5oo  toises  ,  s'échappant  en  (lots 
d'argent  du  haut  de  la  mon  ta  g ue  opposée  ,  tombent 
de  100  à  3oo  pieds ,  sous  mille  formes  diffère  mes  ,  dans 
le  vallon  intermédiaire  dont  elles  font  un  élvsée.  Suivant 
la  disposition  desprit  où  Ton  se  trouve  ,  ce  tableau 
peut  paraître  préférable  à  celui  de  la  grotte  de  Ncylune, 
parce  qu'il  est  plus  riant-  D'après  ce  que  nous  éprou- 
vons en  ce  moment ,  nous  dirons  aux  peintres  :  Venez 
aux  cascatelles  ,  et  aux  poètes  :  Allez  au  pied  de  la 
grande  cascade. 

Après  avoir  contourné  la  vallée,  on  remonte  la  colline 
de  Tivoli  par  une  voie  romaine  qui  reroit  la  route 
yenant  d'Albe  et  du  pays  des  Samnites.  lia  chaussée  , 
le  pont ,  les  souvenirs  ,  les  noms ,  la  forme  des  chars , 
tout  est  antique  ;  l'illusion  gagne  :  on  ne  se  croit  plus 
en  Italie  f  on  se  transporte  au  milieu  des  scènes  rus—  " 
tiques  qu'ont  décrites  les  anciens  auteurs  lutins.  Mais 
viennent  bientôt  les  scènes  élégantes  :  on  nous  intro- 
duit dans  la  villa  de  Mécène  ,  devenue  ,  depuis  ,  celle 
de  Lucien  Bonaparte  v  aussi  lui  amateur  erlalré  des 
arts  ,  et  passée  ,  tout  récemment  ,  aux  mains  d'une 
dame  française.  —  Celte  illustre  retraite  rst  une  des 
plus  agréables  stations  du  voyage.  Nous  n'y  parlerons 
pas  'des  marbres  ,  des  colonnes  ,  des  mosaïques  :  tout 
cela  est  un  peu  délabré  ;  mais  nous  prendrons  note 
de  l'abondance  des  eaux  qui  l'embellissent.  Plusieurs 
rameaux  des  cascatelles  qne  nous  avons  vus  bondir  sur 
le  flanc  de  la  montagne  ont  été  amenés  dans  les 
ftppartemens  de  la  villa.  On  les  y  *  fait  bouillonner, 
murmurer ,  jaillir  dans  les  crottes  ,  dans  les  salles  à 
manger  ,  dans  les  cabinets  d'étude.  Ici  ,  elles  offrent 
l'image  du  repos  studieux  ;  la ,  celle  de  l'agitation  des 
fêtes  ;  partout  ,  elles  éloignent  les  effets  a' un  climat 
brûlant.  Qa  ,nc  devait  boire  le  Falerne  oue  très-frais 
Ubfe  du  délicat  ami  d'Auguste  ,  de  Virgile  et 
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d'Horace.  Ces  eam  t  employées  à  orner  l'intérieur  des 
appartenons  9  m'ont  rappelé  la  villa  Pliniana  du  lac 
rie  Côme  ;  mais  9  ici  9  elles  sont  plus  abondantes. 
Malheureusement  ,  on  s'aperçoit  o;ue  les  propriétaires 
jnodernes  n'ont  pas  eu  autant  d  argent  que  Mécène 
ir  leur  disposition,  pour  l'entretien  du  palais  :  les  grandes 
masses  y  sont  en  ruine  et  n'ornent  plus  que  comme 
fabriques. 

A  peu  de  distance  de  là  ,  nous  passons  près  du 
temple  de  la  Toux.  C'est  un  joli  ediûce  de  forme 
hexagone  t  dans  lequel ,  échauffé»  par  la  course  v  nous 
nous  abstenons  d'entrrr  ,  de  crainte  de  payer  un  tribut 
ala  bizarre  déesse.  Il  faut  être  un  fort  lutteur  en 
antiquités  pour  soutenir  que  la  Toux  avait  des  temples  , 
et  non  pas  que  cet  édifice  appartenait  à  la  famille 
Xossia.  Si  ne  us  osions  nous  mêler  de  la  discussion  , 
nous  avancerions  que  c'était  là  le  lieu  où  se  distribuait 
la  pâte  de  jujubes. 

Voici  la  villa  du  cardinal  d'Esté:  c'est  le  temple  de 
la  Magnificence.  Il  est  fâcheux  que  le  bon  goût  n'ait  pas 
toujours  présidé  à  remploi  des  trésors  qu'on  y  a  dépensés. 
Nous  parlerons  avec  éloge  d'nne  allée  de  qoo  pieds  de 
*  long  f  bordée  de  vases  f  de  statues  et  d'autres  orneinens  , 
d'où  l'on  nous  a  fait  jaillir  mille  girandoles  d'eau  t 
l'effet  en  est  magique  ;  mais  nous  ne  pouvons  louer  ni 
les  mesquines  imitations  de  la  Home  antique  ,  qu'on  a 
guindées  dans  une  partie  du  parc,  ni  même  ,  dans  l'autre , 
l'énorme  amas  de  constructions  qu'on  nomme  la  fon- 
taine de  Pégase  ,  ou  celle  de  la  Sybi Ile  :  aucune  intention 
n'y  est  clairement  exprimée.  Il  peut  se  faire  que  le  fon- 
tainier  du  cardinal  fût  un  habile  homme  i  on  en  voit 
même  des  preuves  dans  la  belle  allée  aux  girandoles  ; 
mais  certainement  l'architecte  ni  le  sculpteur  n'étaient 
élèves  du  bon  siècle.  —  L'Arioste  composa,  d<*t-oo,  une 
partie  de  son  Or  Lan  do  dans  ce  séjour  où  l'avait  attiré" 
le  cardinal  Hippolyte.  Nous  serions  un  peu  scanda- 
lisés en  France  de  voir  un  prince  de  l'église  s*  déclarer 
prolecteur  d'un  ouvrage  licencieux  ,  tel  spirituel  qu'il 
fût  ;  mais  ici ,  on  juge  tout  autrement,  et  cependant  on 
y  récite  plus  fréquemment  le  rosaire.  ~  Le  chantre  des 
paladins  a  pu  invoquer  les  muses  dans  les  belles  contrées 
de  Tivoli ,  mais  je  doute  qu'il  les  ait  consultées  avec 
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fruit  dans  l'enceinte  du  palais  de  son  protecteur  :  son 
génie  était  trop  vagabond  nour  se  plaire  dans  des  par- 
terres compassés ,  peuplés  de  roides  statues  et  de  froids 
monument  ;  il  a  certainement  pris  ailleurs  les  beaux  jar- 
dins qu'il  a  décrits.  Je  reconnaîtrais  mieux  ceux-ci  a  U 
rilla  Pamfili:  je  crois  que  c'est  là  le  type  de  ses  palais 
enchantés. 

On  achève  la  tournée  de  Tivoli  par  la  grotte  de  Nep- 
tune au  pied  de  la  grande  cascade ,  et  l'on  a  raison  ; 
car,  après  cette  belle  scène,  on  n'est  plus  apte  à  de 
nouvelles  admirations. 

♦ 

Revenus  à  la  ville ,  nous  nous  trouvons  encore  avec 
de  nombreux  et  intéressans  souvenirs  à  consigner  dans 
notre  journal. 

Commençons  par  le  Capitole  ,  ou ,  pour  que  ce  der- 
dier  mot  n'induise  point  en  erreur ,  par  le  musée  du 
CampidogUo  .  moins  étendu  que  celui  du  Vatican  ,  mais 
non  moins  curieux. 

Puisque  nous  ne  devons  pas  tout  énumérer,  empres- 
sons-nous de  noter  dans  le  pavillon  du  nord  : 

La  célèbre  Vénus  ,  dite  du  Capitole.  Elle  est  sans  douto 
belle  femme  et  très-séduisante ,  mais  elle  commande 
moins  l'adoration  cpie  sa  sœur  de  Florence.  Le  mouve- 
ment des  deux  mains  est  à  peu  près  le  même  ;  cepen- 
dant ici  ,  c'est  la  pudeur  oui  se  cache  ;  dans  l'autre  , 
j'ai  cru  voir  une  leçon  morale. 

Le  gladiateur  mourant.  Cette  statue  est  mal  nommée: 
les  gladiateurs  étaient  des  artistes  de  coulisses  qui  de- 
vaient mourir  théâtralement.  Celui-ci  succombe  virile— 
ment  &  la  blessure  qu'il  a  reçue;  il  est  sans  prétention 
à  ta  pose  ,  comme  sans  faiblesse,  et  n'en  est  que  plus 
beau.  Un  critique  de  goût,  qui  veut  que  ce  soit  un  gla- 
diateur ,  prétend  que  celui  du  Capitole  ,  n'écoutant  plus 
les  acclamations  de  l'amphithéâtre  ,  jette  une  dernière 
pensée  sur  les  rives  du  fleuve  germanique  ,  où  il  vécut 
enfant ,  inconnu  et  heureux.  Cette  idée  est  ingénieuse. 

Le  grâcieux  Antinous  dont  la  vue  faisait  pâmer  celles 
de  nos  dames  parisiennes  qui  avaient  de  la  mobilité 
dans  les  sensations.  On  croit  f  en  vérité  ,  voir  sa  belle 
poitrine  s  élever  par  le  mouvement  de  la  vie. 

La  Flore  qui  faisait  sur  nous  l'effet  que  l'Antinous 
produisait  sur  les  dames.  4° 
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Le  Faune  de  rouge  antique ,  travail  excellent  ,  qui 
semble  sortir  dos  mains  de  l'artiste. 

Le  theur  d'épine,  statue  dont  le  mouvement  est  plein* 
de  naturel.  Les  copies  que  nous  en  avons  rendent  asseï 
i>icn  la  gentillesse  de  l'original. 

L'Antinous  égyptien ,  avec  les  Isis,  Anubis,  Typhon  , 
et  autres  idoles  du  £fil  que  le  ciseau  grec  avait  arrangée» 
pour  le  goût  d'Adrien  ,  et  qu'on  a  trouvées  à  la  villa 
Adriana.  C'est  du  fini  le  plus  précieux. 

Le  Mars  chypriotte  trouvé  sur  l'Aventin  ;  le  grand 
piédestal  d'Albano ,  où  sont  représentés  les  douse  tra* 
vaux  d'Hercule  ;  le  sarcophage  d'Alexandre  Sévère  et  de 
Mammea  ,  sa  mère,  sur  lequel  sont  sculptées  les  aven- 
tures d'Achille  ;  le  vase  antique  tiré  au  tombeau  de 
Cecilia-Metclla;  une  foule  d'autres  statues ,  bas  reliefs, 
Yases,  cippes,  Hermès  et  mille  curiosités  parmi  lesquelles 
il  faut  distinguer  des  colonnes  d'albâtre  oriental  de  12  a  >4 
pieds  de  fût,  le  plan  da  Rome  antique  gravé  en  creux  sur 
une  suite  de  pierres  malheureusement  mutilées;  enfin,  la 
}o!ie  mosaïque  ,  décrite  par  Pline,  qui, représente  quatre 
colombes  se  désaltérant  dans  un  vase  :  on  l'a  mille  fois. 
Copiée  sans  en  imiter  la  grâce. 

Dans  la  satle  des  empereurs  ;  cours  d'histoire  unique 
en  son  genre.  On  y  voit  la  série  des  bustes  authentiques 
des  empereurs  et  de  leurs  familles ,  depuis  Jules-César 
us  qu'à  Gallîen.  —  César  n'a  point  du  tout  l'air  d'un 
icros  de  boudoir:  pour  lui  donner  ses  droits  aux  faveur» 
de  toutes  les  dames  romaines ,  le  sénat  fit  bien  de  rendre 
un  décret,  car  il  aurait  certainement  rencontré  des 
cruelles.  Au  reste ,  à  sa  place ,  au  lieu  de  notifier  un 
décret  aux  belles,  j'aurais  préféré  faire  ma  cour  à  l'ombre 
de  mes  lauriers  :  ceux-ci  ont  la  propriété  d'affaiblir  les 
résistances.  —  Je  ne  connaissais  pas  les  traits  de  Ger- 
ma nicus  :  je  les  ai  considérés  avec  respect.  —  Pourquoi 
Néron  et  Domitien  n'ont-ils  pas  des  physionomies  hi- 
deuses ?  —  La  nature  s'est  montrée  plus  prévoyante 
pour  Caracalla  :  à  la  bonne  heure ,  la  brutalité  est 
empreinte  sur  sa  figure.  —  C'est  à  partir  d'Adrien  que 
ies  empereurs  commencent  à  porter  la  barbe.  —  Marc- 
Aurèle  est  repété  bien  des  fois  ;  mais  ce  n'est  jamais 
trop  souvent.  —  Parmi  les  impératrices ,  il  s'en  trouve 
une  qui  porte  une  perruque  de  marbre  ,  qu'on  met  et 
qu'on  ôte  à  volonté.  Rien  de  nouveau  sous  le  soleil. 
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Après  le  cours  d'histoire  ,  on  peut  en  faire  an  clé 
philosophie  ,  à  la  vue  des  bustes  des  sages  ou  savans 
de  l'antiquité,  qu'on  a  aussi  réunis  dans  une  salle  Voi- 
sine. On  cherche  i  saisir  leurs  vigoureuses  pensées 
6ous  les  traits  prononcés  de  leurs  physionomies  plus  ou, 
moins  rébarbatives  9  et  on  se  convertit ,  en  les  voyant, 
a  l'opinion  que  le  beau  n'est  pas  inséparable  du  ùon. 

C'est  dans  l'atle  sud  du  Gapitole  que  s'assemblent  les 
conservateurs  ou  magistrats  civils  de  la  Rome  moderne. 
S'ils  ne  donnent  plus  de  lois  à  l'univers  ,  ils  6ont  tou- 
jours les  protecteurs  des  arts  et  des  artistes.  L'établisse-* 
meut  du  musée  des  statues  est  dû  à  leurs  soins;  celui 
des  tableaux  et  Péconothèque  des  hommes  illustres  de 
l'Italie  ,  sont  également  confiés  à  leur  administration. 

Les  tableaux,  peu  nombreux ,  sont  presque  tous  de 
prix*  Nous  nous  j  sommes  attachés  à  une  Sainte- 
Barbey  du  Dominicain;  a  nne  natif  ilé ,  de  Rubens; 
a  un  enlèvement  d'Europe  v  de  Guido  Reni  ;  et  au  por- 
trait de  Michel-Ange  peint  nar  lui-même.  Il  y  a  sa  us 
doute  beaucoup  d'autres  tableaux  renommés  :  la  Sybille 
persique  ,  du  Guerchin  ;  le  mariage  de  Sainte-Cathe* 
rine  f  du  Corrège  ;  la  Magdeleine,  de  Tintoret;  le 
triomphe  de  Flore ,  du  Poussin  ;  des  Volterra  ,  des  Ti- 
tien,, des  Paul  Veronèse,  des  Ca ravages  9  etc.  ;  mais,  qnànd 
des  umocens,  comme  nous,  se  sont  laissé  captiver, 
dans  une  galerie,  par  trois  ou  quatre  tableaux  ,  ils 
n'ont  plus  d'yeux  pour  les  autres,  et  ils  doivent  s'abstenir 
d'en  parler.  Un  beau  torse  devant  lequel  se  délecte  un 
artiste  ,  finit  par  être,  pour  eux,  moins  curieux  que 
l'anachronisme  du  mariage  de  la  Sainte  Vierge ,  en 
présence  de  Saint-Sébastien ,  et  devant  un  crucifix. 

On  voit  dans  les  appartenons  des  magistrats ,  de 
grandes  fresques  du  Perrugin.qui  ne  servent  qu'à  faire 
ressottir  le  mérite  de  Raphaël  dans  les  compositions 
historiques.  Un  des  salons  est  orné  d'un  triomphe  de 
Mari  us  ,  par  Daniel  de  Volterra  ,  et  mérite  qu'on  s'y 
arrête ,  tant  pour  cette  peinture  que  pour  la  louve  de 
bronze  frappée  de  la  foudre ,  le  jour  même  de  ta  mort 
de  César  :  c'est  là  qu'on  la  conserve.  Dans  une  autre 
nièce ,  est  une  collection  d'ustensiles  antiques  ,  parmi 
lesquels  se  trouvent  les  mesures  de  capacité  pour  les 
grains  et  pour  les  liquides.  Elles  servent  à  l'intelli- 
gence de  beaucoup  de  passages  des  auteurs  anciens,  et 
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font  regretter  que  les  mesures  de  pondération  n*aient 
pu  être  aussi  sainement  conservées.  L'oxide  a  rongé 
celles-ci  qui  étaient  un  métal  :  il  faudrait  peut-être  que 
nos  étalons  fussent  en  silex  de  choix. 

Les  écrivains  voyageurs  ,  jusqu'à  Corinne  ,  nous 
avaient  Annoncé  des  sortes  d'apothéose*  pour  les  savans 
et  les  artistes  dans  la  rotonde  d'Agrippa  ;  mais  y  ayant 
trouvé  presque  tout  délogé,  et  nous  en  avions  conçu 
une  sorte  d'humeur,  le  contentement  nous  revient  à 
l'entrée  dans  le  véritable  Panthéon  que  Pie  VU,  pon- 
tife qu'on  retrouve  toujours  aux  bons  endroits  v  a  fait 
disposer  dans  le  palais  du  Capitole.  Il  y  a  une  salle  pour 
les  bustes  des  poètes  italiens  ,  depuis  le  Dante  jusqu'à 
Al  fie  ri ,  une  autre  pour  les  savans.  Les  peintres ,  les 
sculpteurs  ,  les  architectes  ,  les  musiciens  ont  chacun 
la  leur  ;  il  y  en  a  aussi  une  pour  un  petit  nombre  de 
guerriers  nés  dans  la  Péninsule  ;  ils  y  sont  sans  consi- 
dération des  partis  pour  lesquels  ils  ont  porté  les  armes  , 
et  seulement  en  vue  de  leurs  talens  militaires.  Qui  sait 
si  l'on  n'y  verra  pas  le  grand  batailleur  d'Ajarcio, 
puisque   1  Italie  compte  les  Corses  parmi  ses  enfans  ? 

—  Beaucoup  de  bustes  sont  de  Caoova.  Le  sien  ,  bien, 
entendu  ,  s'y  trouve  ;  celui  de  Rossini  y  viendra.  Au 
reste  ,  le  gouvernement  papal  s'est  montré  prévoyant  en 
préparant  beaucoup  de  pinces  à  remplir.  A  moins  d'une 
afllueoce  extraordinaire  de  talens  ,  ou  d'une  trop  grande 
indulgence  dans  les  admissions,  il  n'y  aura  pas  lieu  de 
sitôt  à  recourir  à  la  mesure  de  délogcment  qu'a  néces- 
sitée l'encombrement  de  Sainte- M aric-dc-la-  Rotonde  é 

—  Nous  avons  reformé  le  Panthéon  en  France:  nous 
devrions  bien  aviser  à  réunir  officiellement  en  quelque 
Heu  qui  n'allarmât  pas  le  clergé  catholique  ,  les  simples 
bustes  des  hommes  à  qui  nous  devons  notre  illustration. 
La  perspective  d'y  trouver  place  un  jour  serait  un  puis- 
sant motif  d'encouragement  pour  les  talens.  Celte  ins- 
titution ,  en  réchauffant  la  fraternité  nationale  ,  ne  pré- 
senterait pas  l'inconvénient  qui  se  laisse  deviner  ici ,  où 
c«  qui  tend  à  constituer  un  lien  commun  italique ,  couve 
peut-être  un  germe  de  révolution  dont  nos  diplomates 
ne  paraissent  pas  se  soucier  de  voir  le  développement. 

Voici  une  collection  plus  austère  qui  n'a  point  pour 
objet  cette  gloire  mondaine,  encouragée  par  les  gouver- 
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nemens  en  ce  monde ,  et  inutile,  par  elle-même ,  dan* 
l'autre  :  il  s'agit  de  la  grave  galerie  des  catacombes. 
Ces  souterrains,  voisins  de  la  basilique  de  Saint-Sébas- 
tien ,  sont  creusés  dans  la  pouzzolane  jusqu'à  une  dis- 
tance de  cinq  lieues  :  les  premiers  chrétiens  y  venaient 
célébrer  leurs  mystères.  On  prétend  que  174,000  martyrs 
y  ont  été  déposes  dans  les  niches  qui  sont  pratiquées  à 
droite  et  à  gauche  des  corridors  qu'on  parcourt  aux 
flambeaux.  Les  briques  qui  fermaient  chaque  sépulture 
ont  été  brisées  par  ordre  des  papes,  et  les  inscriptions 
transportées  au  musée  du  Vatican,  où  on  les  voit,  à 
contre-cœur,  au  milieu  des  antiquités  mythologiques  ; 
quant  aux  dépouilles  mortelles  qu'on  y  a  trouvées,  elles 
out  été  garnir  tous  les  reliquaires  de  l'Europe.  Nous  y 
avons  encore  vu  d'assez  grands  amas  d'ossemens  négli- 
geamment  jetés  de  côté,  et f  quand  nous  nous  sommes 
plaints  de  ce  peu  de  soin  ,  il  nous  a  été  répondu  que 
les  épitaphes  ne  les  avaient  pas  indiques  comme  apparte- 
nant à  des  Saints  :  réponse  qui  nous  a  peu  satisfaits* 
Cependant,  ces  différences  dans  les  inscriptions  tombales, 
prouvanten  faveur  de  celles  qui  ont  annoncé  des  martyrs, 
peuvent  servir  à  démontrer  l'ardeur  du  culte  chrétien 
aux  époques  encore  très-rapprochées  des  apôtres ,  et  dé- 
posent 3e  sa  prompte  extension ,  que  des  écrivains  du 
dernier  siècle  avaient  tenté  de  contester. 

Aux  environs  des  catacombes,  sont  d'autres  tombeaux 
célèbres  :  celui  de  .  la  sœur  des  Horaces  ,  près  du  lieu 
où  ils  combattirent,  le  tout  très-apocryphe;  celui  de 
la  famille  Seivilia ,  fort  contesté  ;  enGn  le  beau  mau- 
solée de  Cecilia  Metella ,  femme  de  Crassus,  qui  ne 
donne  lieu  à  aucune  contestation,  puisqu'on  en  lit  encore 
nettement  l'inscription  sur  la  riche  frise  qui  le  surmonte. 
C'est  une  tour  ronde  de  oo  pieds  de  diamètre  et  dont 
les  murailles  ont  3o  pieds  d'épaisseur  :  l'espace  vide 
reste  donc  très-petit.  Le  sarcophage,  qui  semblait  être  là 
à  l'abri  de  toutes  profanations  ,  a  été  enlevé  par  Paul  HIf 
et  Sixte-Quint  a  fait  détruire  les  murailles  crénelées 
dont  la  famille  Gaetani  avait  fait  entourer  l'édifice , 
parce  qu'elle  s'y  retranchait,  comme  dans  une  fortifica- 
tion ,  nu  tems  des  guerres  civiles.  Les  vestiges  du  châ- 
teau fort  du  moyen  âge  et  la  masse  intacte  de  la  tour 
antique ,  fout  un  effet  très-pittoresque  sur  un  mamelou 
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arrondi ,  an  milieu  d'une  sorte  dè  désert  que  traverse 

Ja  voie  appienne. 

Puisque  la  visite  aux  catacombes  uo«9  a  conduits liors 
des  portes  de  Rome,  continuons  de  donner  place  dans 
notre  agenda  aux  objets  qui  illustrent  le  même  canton. 
—  Nous  trouvons  d  abord  le  grand  cirque  de  Cara~* 
calla ,  long  de  i5oo  pieds,  large  de  240.  C'est  plus 
oblong  que  le  Champ-de—Mars  de  Paris,  mais  dans  le 
même  genre,  sauf  que  les  talus ,  au  lien  d'être  de  simples 
terrasses  ,  sont  des  ouvrages  de  maçonnerie  ,  soutenant 
dix  rangs  de  gradins.  On  voit  eneore  l'entrée  de  la  licev 
et  ,  au  bout  opposé  ,  l'oppidum  élevé  où  se  plaçait  l'em- 
pereur avec  sa  cour.  C'est  dans  cecirqne  que  nous  avons 
Vu  des  voûtes  construites  en  pots  de  terre  cuite  et 
rendues  par  la  plus  légères  ;  ces  pots  ont  7  à  8  nonces 
de  diamètre  ,  et  six  lignes  au  pins  d'épaisseur  ;  ils  sont 
ronds  et  ont  formé  voussoirs  sans  s'écraser.  La  chapelle 
de  Bacchus  est  peu  éloignée  ;  le  prince  y  célébrait 
apparemment  ses  orgies  ;  mais  comment  ce  monstre 
pouvait-il  soutenir  Ja  vue  du  temple  de  Clionneur  et  de 
la  vertu  qu'on  aperçoit  du  haut  de  Y  oppidum  ? 

Un  autre  temple  "est  élevé  a  l'endroit  où  Annibal  fut 
arrêté  dans  sa  marche  sur  Rome  :  l'événement  valait 
bien  un  monument.  Celui-ci  est  un  petit  édifice  assea 
bien  conservé;  la  façade  n'a  que  des  pilastres,  mais 
la  corniche  et  la  frise  sont  surchargés  d'ornemens  ,  aux- 
quels il  manque  le  goût  que  les  Grecs  apportèrent  plus 
tard  en  Italie.  Les  itinéraires  s'obstinent  à  nommer  cetté 
fabrique  le  Temple  du  Dieu  ridicule;  ce  serdit  plutôt 
celui  de  la  dérision  qu'il  faudrait  dire,  puisque  la  hon- 
teuse retraite  des  Carthaginois  en  fut  l'occasion.  Mais 
comment  supposer  qu'il  y  ait  eu  vraiment  un  Dieu 
tidiculus  ?  Il  y  a  bien  assez  de  fadaises  dans  la  mytho- 
logie des  anciens ,  sans  leur  prêter  encore  sérieusement 
celle-ci.  Le  temple  fut  sans  doute  consacré  au  Dieu  pro- 
tecteur qui  se  rit  des  vains  efforts  de  l'ennemi  de  son 
peuple  ,  comme  nous  consacrons  des  oratoires  à  là 
Vierge  de  délivrance,  à  Notre-Dame-des-Neigcs ,  au 
Sacre  Cœur  ,  au    Dominé  quo  vadis  (1)    etc.  :  la 

■  ■  "m 

(1)  C'est  le  Dom  d'une  des  églises  de  Rome,  construite  près  du 
tpmbtau  de  la  sœur  des  Horaccs ,  au  lieu  où  le  Sauycur  apparut  à 
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pensée  accessoire  n'infirme  point  l'hommage  direct  et 
solennel. 

Les  hommes  de  tons  caractères  s  arrêtent  avec  une 
tendre  complaisance  à  la  Fontaine  d Egèrie ,  qui  se 
trouve  dans  un  vallon  solitaire  et  romantique,  voisin 
du  lieu  consacré  par  la  retraite  d'Annibal.  Ce  véné- 
rable monument  de  Borne  existe  encore,  quoiqu'un 
peu  mutilé.  Il  consiste  dans  une  voûte  éclairée  par 
rentrée  seulement,  et  jadis  revêtue  de  marbres.  La 
fontaine  sourd  du  soubassement  de  la  statue  couchée 
de  la  nymphe  y  qui  occupe  le  fond  ;  six  niches ,  trois 
de  chaque  côté  ,  sont  ménagées  dans  les  appuis  latéraux 
de  la  voûte.  La  fraîcheur  du  terrain  »  animant  la  végé- 
tation ,  les  murs  sont  tapissés  de  plantes ,  et  les  arbres 
qui  sont  au-dessus  ,  dirigeant  leurs  longues  branches 
vers  le  terrain  humide  qui  les  attire,  répandent  dans 
ce  sanctuaire  un  demi-jour  plein  de  mystère  et  de  dou* 
ceur.  C'est  le  temple  de  la  rêverie.  Le  promeneur ,  en- 
chaîné par  le  plaisir  dans  celte  belle  retraite,  y  songe 
an  tems  des  innocens  prodiges,  aux  institutions  reli«* 
gienses  et  pacifiques  du  sage  Numa ,  à  l'heureuse  in- 
fluence exercée  par  son  amante  ;  bientôt  aussi  il  s'oc* 
-  cupe  de  l'amie  qu'il  a  laissée  lui-môme  dans  la  contrée 

natale.  t  t 

Malgré  les  doutes  élevés  sur.  1  antiquité  de  la  statue 
et  des  constructions  de  la  fontaine  à  Egerie ,  du  moins 
en  tant  qu'elles  remonteraient  an  premier  siècle  de 
Borne  ;  comme  la  partie  de  la  campagne  où  elles  se 
trouvent  était  certainement  occupée  par  la  forêt  ari~ 
tienne  :  comme  ,  suivant  toutes  les  traditions  ,  c'était 
bien  sous  ses  épais  ombrages  que  Numa  venait 
chercher  les  inspirations  qui  l'ont  illustré,  il  est  per- 
mis de  s'abandonner  au  charme  des  impressions  que 
produit  encore  la  fraîche  et  poétique  fontaine  à  laquelle 
fa  nymphe  a  laissé  son  nom.  Ce  charme,  aussi  rare 
qu'enchanteur ,  est  celui  de  l'amour  éclairant  la  raison 
qui ,  cette  fois ,  lui  tend  les  bras.  Le  voyageur  qui 
prête  l'oreille  ,  peut  croire  entendre  le  chant  suivant 
dans  le  doux  murmure  du  ruisseau  qui  s'écoule  ; 


Saint-Pierre  ,  avec  la  croix  sur  les  épaules.  L'apôtre  ,  en  le  voyant 
aperça <;  Dominé  <juo  vaiisî  Seigneur  pu  allei-voua? 
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Numa.  «  Les  ténèbres  ont  enveloppe  la  cite  nais- 

*  santé.  J'ai  furtivement  déposé  le  diadème  ;  etf  dégagé 
3»  de  la  pompe  royale  ,  j'accours  à  toi ,  mon  Egerie. 
3»  Personne  n'ose  suivre  mes  pas  dans  les  détours  obs« 
»  curs  de  cette  forêt  ;  apparais,  tendre  amie,  ne  crains 
»  point  l'indiscret ,  réponds  &  ma  voix.  —  Ah  !  je  bénis 
3o  ce  rayon  de  la  lune  qui  vient  de  glisser  derrière 
»  le  feuillage  ;  il  te  découvre  à  mes  yeux  charmés. 

*  Laisse -moi  te  presser  dans  mes  bras. 

Egerie.  »  Je  t  attendais ,  mon  bien-aimé.  SieôV-toi 
>  sur  ce  banc  de  mousse ,  viens  que  j'essuie  ton  front 
y*  baigné  de  sueur.  Prends  cette  coupe  

Numa.  »  Non  f  ce  baiser ,  cet  ardent  baiser  sur  tes 

*  lèvres  cte  rose.  Je  ne  veux  m'enivrer  que  de  tes 

*  embrassemens.  Ecartex-vous  ,  voiles  importuns  ,  qui 
»  me  dérobez  les  battemens  de  son  sein.  Egerie  ,  ton 
»  amant  veut  que  son  cœur  p  alpite  sur  ton  cœur. 

Egerie.  »  Que  ce  myrte  couronne  Numa,  Numa  qui 
»  le  préfère  au  laurier  sanglant  de  la  guerre  !  Sage 
s*  et  pur  parmi  les  hommes ,  mon  bien-aimé  mérite 
»  l'amour  des  immortels.  11  sera  le  type  de  la  gloire 
»  pour  les  siècles  futurs,  aussi  vrai  qu'il  est  en  ce 
»  moment  la  source  de  tout  mon  bonheur. 

Numa.  »  Et  celte  gloire  sera  ton  ouvrage.  Je  l'aime 
»  avec  ardeur  »  parce  qu'elle  te  sera  reportée.  Que  serait 
»  en  effet  Numa  sans  tes  pénétrantes  illuminations  ? 
»  Qu'opéreraient  de  froids  calculs  humains  pour  cal— 

*  mer  les  passions  des  peuples,  si  tu  ne  les  fécondais 
»  par  les  rayons  célestes  que  tu  puises  dans  ta  propre 
»  nature  ?  Etre  adoré ,  pour  qui  reconnaissance  et 
»  amour  sont  de  trop  faibles  sentimens;  nymphe  di- 
»  vine,  qui  daignes  te  communiquer  à  moi  ,  dis  corn- 
»  ment ,  faible  mortel  ,  ai-je  pu  mériter ,  avec  les 
»  enivrantes  faveurs,  la  palme  brillante  que  tu  fais 
»  apparaître  à  mes  yeux  ? 

Egerie.  »  Par  tes  vertus.  —  Ton  nmîe  ,  douée  peut- 
»  être  de  quelques  facultés  ,  de  quelques  sens  que  tu 
»  ignores ,  ne  joint  d'ailleurs  à  cette  forme  qui  te  plaît, 
»  Qu'une  aroc  en  tout  semblable  à  la  tienne.  Dans  sa 
»  double  nature,  inférieure  à  certains  êtres  des  sphères, 

*  et  supérieure  au  commmun  des  habitans  de  la  terre, 
»  mats  sensible  et  libre" comme  toi ,  elle  fait  un  noble 
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»  usage  de  sa  liberté,  eu  prodiguant  ,  pour  <;a  propre 
»  félicité  lu  tendresse  la  plus  plausible  au  meilleur  des 
»  hommes,  digne  de  devenir  le  meilleur  des  rots,  \3uis 

•  sache  qu'il  est  au-dessus  de  ces  facultés  ,  quelles 
■  qu'elles  soient,  qui  par  des  causes  inconnues  peuvent 
»  nous  êt re  inégalement  réparties,  qu'il  existe,  dis-je, 
»  une  autre  influence  do  n  la  source,  vraiment  céleste  , 
»  pénètre  également  la  chaîne  ascendante  et  la  chaîne 
»  descendante  de  tous  les  êtres  créés.  C'est  l'amour , 
>»  cet  amour  que  lu  crois  puiser  dans  mes  regards-, 
»  comme  je  me  plais  4  le  lire  dans  les  tiens  ,  et  dont 
»  il  m'est  permis  de  te  révéler  l'origine  plus  sublime. 

Numa.  «  Ah  !  je  ne  vçux  d'autre  révélation  que  toi- 
»  môme.  Je  ne  désire  d'autre  témoignage  de  l'existence 
>»  de  cet  être,  de  cette  flamme,  de  cet  amour  dont  tu  me 
»  parles  ,  que  tes  douces  caresses  ,  tes  judicieux  conseils 

•  et  le  bonheur  de  mon  peuple. 

Egèrie.  »  Illusion  flatteuse  pour  Egérie  ,  mais  que  la 
»  loyauté  lui  fait  un  devoir  de  dissiper  !  L'amour  est 
»  dans  l'Olympe  :  émanation  du  maître  des  tonnerres  p 
»  il  pénètre  de  son  essence  la  hiérarchie  des  êtres  in- 
»  termédiaires  entre  le  Créateur  et  l'homme  ,  êtres  que 

•  celui-ci  pressent  par  nature  ,  voit  rarement  ,  devine 
»  par  analogie  et  ne  divinise  que  par  ignorance  ,  car  ce 
»  dieu  ne  souffre  point  d'autn:  dieu  que  lui -même  (i). 
»  Parvenu  jusqu'à  l'homme ,  l'amour  encore,  romme  un 
»  fluide  igné  ,  vient  embraser  son  être  ,  puis  s'étend 
»  aux  créatures  inférieures  ,  et  modifie  toutes  les  exis- 
»  tences  grandes  ou  petites.  Ecoute  le  chalumeau  de  ce 
»  pâtre  sabin  :  l'amour  en  guide  les  modulations  ,  comme 
»  il  s'empare  aussi  des  actes  de  Nu  ma -roi  ,  d'Egérie- 
»  nymphe  et  des  intelligences  éthérées  qui  s  élèvent  an- 
»  dessus  d'elle.  Inextinguible  feu,  il  exalte  tout  ce  qu'il 
»  rencontre;  et  ,  n'étouffant  jamais  la  liberté,  s'il  rend 
»  pire  ce  qui  est  mauvais,  il  rend  meilleur  ce  qui  est 
»  bon.  Et  voilà,  cher  Numa,  comment  il  te  rend  digne 
»  de  moi.  Tyran,  tu  serais  fui;sage,  tu  commanderais  l'es- 
»  lime;  sage,  épris  et  aimé,  tu  disposes  de  moi  sans  réserve. 

Numa.  »  Nymphe  adorable  !  tu  dés  il  les  mes  yeux  , 
»  sans  offenser  mon  cœur  ,  sans  l'altérer  toi-même.  Qui 

(i]  On  tait  que  la  religion  de  IKuuia-Pompiliuâ  n'admettait  qu'an 
«oui  dieu  ,  et  que  ce  fut  Taïquin  qui  vint  all^fer  aa  JecUiue  parle* 
fables  grecque». 
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v>  pe  serait  meilleur  pour  plaire  à  re  qu'il  aime,  pour 
n  en  être  plus  tendrement  chéri  ?  Jr  te  sens  maintenant, 
*  ce  lien  qui  m'était  inconnu  et  qui  ne  nie  rattache  aux 
»  intelligences  que  pour  me  faire  participer  à  leur  s»-> 
>   çi'ssc.  Peuples  que  je  civilise-,  vovez  la  source  pure 


» 


cl'où  s'écouleront  vos  destinée*  î 

Ëgèriôi  »  Oui!  les  hommes  prospéreront  par  l'amour. 
Ruina.  »  Romains  !  tombez  au*  pieds  de  mon  amie. 
»  Egèric.  »  Romains  !  élevez  des  statues  à  Numa. 
Une  voix,  y*  Unissez-vous  ,  dignes  amans  :  l'amour 
*  agitant  son  flambeau  sur  le  génie  de  la  sagesse  ,  voilà 
»  la  génération  de  la  vraie  gloire.  » 

De  telles  pensées  conviennent  à  ce  beau  lieu,  dont  je 
ne  me  suis  éloigné  qu'avec  attendrissement,  et  après 
avoir  inscrit  un  nom  sur  la  plinthe  d'une  des  niehes  de 
la  grotte  :  c'est  la  troisième  à  gauche.  Voyageurs  qui 
me  suivrez  t  ne  l'effacez  pas  ,  je  vous  prie. 

Le  retour  à  la  ville  s'opère  par  les  solitudes  du  Mon t- 
Avenlixi.  Le  recueillement  qu'a  laissé  la  station  à  la  fon- 
taine est  nourri  par  le  silence  qui  rè^ne  dans  la  rampa- 
;  rte.  Considérant  de  loin  les  splendeurs  du  Palatin  et 
du  Capitole  ,  on  se  rappelle  avec  intérêt  qu'elles  furent 
inébranlables  ,  tant  que  la  piété  et  les  vertus  recomman- 
dées par  Numa  ,  se  maintinrent  dans  Rome.  On  passe 
près  de  la  sépulture  des  Scipions  ,  découverte  il  y  a  vingt 
ans  seulement  ;  et  ,  à  cette  vue  ,  la  conviction  que  la 
prospérité  des  peuples  tient  à  la  sagesse  de  leurs  mœurs 
autant  qu'à  leurs  taleus,  prend  dès-lors  de  plus  profondes 
racines. 

MÉMOIRE 
SUR  LES  RUINES  DE  LILLEBONNE, 

ARRONDISSEMENT  DT7  HAVRE  (  SEIN  F- TNT IRÏEURF. )  , 

Avec  un  appendice  contenant  la  description  de  quelques 
cachets  inédits  d'anciens  oculistes  ; 

PAR  M.  F.  REVER  (  i). 

Honneur  au  savant  qui  étend  les  limites  des  connais- 
necs  humaines  en  consacrant  ses  veilles  à  l'étude  des 
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antiquités.  Une  pierre,  une  momie ,  un  Yase  bri 
médaille  informe  ,  des  caractères  Sndechiff'i ahlc-s ,  valcul- 
ils  seulement  un  regard  ?  diront  ceux  qui  vivent  étran- 
ger! à  la  science  ai  héologique  :  et  celte  classe  d'in- 
diflerens   compose   la    presque   totalité   de    la  société 
actuelle  ,  qui  ne  se  donne  pas  la  peine  d'examiner  si 
les  arts  cl  les  besoins  nombreux  de  la  civilisation  re- 
tirent quelque  profil  de  ces  laborieuses  investigations. 
L'espèce  de  dédain  qu'on  affecte  dans  le  monde  pour 
ces  nommes  estimables  qu'on  croit  rendre  ridicules  en 
les  appelaiit  antiquaires ,  est  injuste  et  immérité  de  la 
pari  tle  ce»:x-ci.  On  ignore,  ou  l'on  feint  d'ignorer, 
ce  qu'it  en  coûte  de  travaux  pénibles,  de  recherches 
fastidieuses  et  d'études  difficiles  pour  avancer  dans  la 
science  obscure  des  antiquités;  el  ,  mieux  connus,  on 
serait  honteux  de  n'avoir  que  de  l'estime  à  océorâer 
à  ceux  qui  suivent  une  carrière  épineuse  qui  ne  mène 
ni  aux  honneurs,  ni  à  la  fortune,  et  qui  ne.  montre 
en  perspective  ni  l'auréole  de  gloire  ,  ni  la  palme  d'or 
qui   attendent  le  littérateur  ou  le  povle  à  la  mode. 
Depuis  que  Plutus  a  pris  se  us  sa  protection  les  mns<  s 
et  le  Dieu  de  l'harmonie,  6es  faveurs  sont  devenues 
exclusives;  il  les  refuse  souvent  au  mérite  sans  prô- 
neurs  ,  et  les  accorde  toujours  à  la  médiocrité  prônée. 
Tel  versificateur  vend  un  mot  un  shelling,  ou  un  vers 
une  guinée,  tandis  que  l'antiquaire  ue  trouve  pas  un 
libraire  qui  veuille  imprimer  le  fruit  de  dix  années 
drétud<  s  archéologiques.  Si  la  majorité  est  injuste,  si 
elle  préfère  qui  l'amuse  à  qui  l'instruit,  que  le  petit 
nombre  d'hommes  qui  apprécient  des  travaux  si  méri- 
toires,  paient  au  moins  un  tribut  de  compensation  à 
ces  savans  estimables.  Parmi  ceux  qui  se  sont  fait  un 
nom,  bon  gré  malgré,  dans  les  fastes  de  l'archéologie, 
il  faut  placer  à  un  rang  distingue  l'explorateur  des  deux 
départemens  de  Y  Eure  et  de  la  Seine- In  férieurc  ,  le 
«avant  M.  Reyer  ,  dont  la  vie  entière  fut,  pour  ainsi 
dire  ,  consacrée  à  la  recherche  et  à  l'examen  des  anti- 
quités. Chez  lui,  ce  n'est  point  nu  goût  passager  ,  un 
simple  délassement,  c'est  une  passion,  et  )a  plus  ar- 
dente de  toutes,  puisque  les  glaces  tîe  l'âge  et  des  infir- 
mités inhérentes  àr  la  vieillesse  né  lé  mettent  pas  à 
l'abri  de  ses  étreintes.  Apre*  aVôîr  donne  un  souvenir 
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TÎcille  Armoiique,  sa  patrie  ,  M.  Rêver,  nntcnr  dn 
mémoire1  que  nous  annonçons  ,  vint  demander  laix- 
tique  Ncustrie  un  aliment  à  sa  passion  favorite.  Les 
enviions  d'Evreux  t  riches  eu  nu  ihiuh  iis  i oui  » i ns  , 
fixèrent  son  attention  ,  et  ses  fouilles  exhumèrent  le 
vieil  Evreux  ,  dont  il  se  propose  de  nous  montrer  le> 
restes.  Pour  dérober  aux  Romains  les  secrets  de  leur 
industrie  ensevelis  avec  eux  ,  il  s*esl  fait  modeleur  v 
émaillcur  ,  forgeron  ,  potier,  fondeur  :  il  était  déjà  l>on 
chimiste  et  versé  dans  les  sciences  naturelles.  Il  a  ana- 
lysé avec  an  soin  extrême  leurs  compositions  métalli- 
ques,  afin  de  faire,  dans  ses  descriptions,  la  part  des 
hypothèses  très-petite  .  et  celle  des  vérités  prouvées  , 
large  et  grande  :  aussi  ,  loin  de  s'envelopper  dans  des 
phrases  ambiguës  et  tortueuses,  qui  jettent  dans  l'esprit 
du  lecteur  le  vague   et  lindécision  ,   sou  style  franc 

Îorte  dans  Came  la  conviction  par  la  démonstration. 
,e  principal  champ  que  M.  Kcver  ouvrit  à  ses  re- 
cherches est  l'ancienne  Julio  bona  (aujourd'hui  Lille- 
bonne),  que  Ptolemé  donne  pour  capitale  aux  Calètes. 
La  narration  commence  au  théâtre  romain  ,  dont  il 
reste  peu  de  choses  ,  parce  que  dès  le  VII l.«  siècle  les 
moines  de  Saint- Wandrisse  en  avaient  enlevé  les  maté» 
riaux  les  plus  précieux  pour  l'édification  de  leur  église 
de  Saint-Michel  <«  J'allai  voir  pour  la  première  lois 
les  ruines  de  Lillehonne,  dit  M.  Rêver,  au  mois  de 
juillet  1812  :  j'avais  appris  qu'on  y  faisait  des  défriche- 
mens  ;  et  sachant  que  ces  sortes  de  travaux  n'ont 
prescjue  jamais  lieu  qu'au  détriment  des  antiquités  dé- 
blayées ,  je  m'etnpn -«ai  de  m'y  rendre.  Mais  j'avais 
été  informé  trop  tard  ;  les  travaux  étaieut  finis  quand 
j'arrivai,  et  tout  ce  que  le  propriétaire  du  terrain  avait 
jugé  à  propos  de  démolir,  était  renversé.  C'était  à  l'ex- 
trémité de  l'aile  gauche  du  théâtre  que  les  travaux 
.-•valent  été  faits.  Le  même  propriétaire  ne  les  avait 
entrepris  que  pour  réparer  avec  les  pierres  les  cours 
intérieures  d'une  usine,  et  c'étaient  des  énormes  massifs 
de  gravois  et  de  terres  de  rapport ,  dont  les  murs  étaient 
encombrés  qu'on  les  tirait.  Les  terrassiers  et  le  pro- 
priétaire avaient  enlevé  toutes  les  pierres  d'un  escalier 
qu'ils  avaient  découvert ,  et  vendu ,  soit  aux  amateurs., 
♦soit  k  des  chaudronniers ,  au  prix  de  la  mitraille  v  le* 

•  * 
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objets  dont  'a  forme  leur  avait  paru  remarquable  on 
iioni  la  matière  semblait  être  de  quelque  valeur  ».  4 

Maigre  ce  fâcheux  contre-tems  ,  M.  Rêver  ,  après  avoir 
levé  le  plau  des  vestiges  de  cet  ancien  the'âtre ,  est 
parvenu  à  en  donner  une  description  qui  doit  satisfaire 
les  personnes  les  plus  exigeantes,  nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  ses  minutieux  travaux  f  c'est  dans  l'ouvrage 
même  qu'il  faut  en  lire  les  curieux  détails  et  les  par- 
lieu  larilts  qui  se  rattachent  à   la  disposition  de  cet 
édifice.  La  partie  relative  à  l'architecture  est  traitée 
avec  un  grand  talent  ;  l'auteur  passe  ensuite  à  l'examen 
des  urnes  ,  statues  ,   lampes  ,   socles  et  autres  objets 
qu'on  trouve  en  fouillant  la  terre  dans  cette  ancienne 
cité  fondée  par  les  dominateurs  du  monde.  Après  avoir 
décrit  un  de  ces  vases  appelés  lacrymatoircs ,  en  usage 
dans  les  cérémonies  funèbres,  M.  Rêver  ajoute  :  «  Si  ces  « 
expressions  fréquemment  employées  par  les  anciens  : 
arroser  de  larmes  des  cendres  chéries ,  verser  des  pleurs 
dans  l'urne  sacrée  qui  les  contient ,  n'étaient  commu- 
nément qu'un    langage   métaphorique  et  figuré  ,  je  ne 
suis  pas  éloigné  de  croire  que  dans  les  cas  d'affliction 
profonde  on  ait  parfois  mis  en  action  ce  langage  senti- 
mental: si  je  n'en  étais  persuadé  ,  je  ne  pourrais  enten- 
dre le  vrai  sens  de  ces  vers  de  Tibulle ,  exprimant  le 
désir  qu'on  pleure  devaut  son   bûcher  ,  et  demandant 
qu'après  qu'on  aura  déposé  dans  l'urne  de  marbre  ses 
cendres  arides  ,  on  y  verse  à  la  fois  et  les  parfums  de 
l'orient  ,  et  les  larmes  que  sa  mort  aura  fait  couler.  »  — 
Le  paragraphe  le  moin>  curieux  n'est  pas  celui  cjui  con- 
tient l'explication  de  quelques  cachets  inédits  d  anciens 
oculistes  :  cette  explication  annonce  une  grande  sagacité; 
elle  prouve  aussi  qu'en   matière  de  charlatanisme  ,  les 
anciens  en  savaient  aussi  long  que  nous  ,  et  que  les 
Romains  avaient  leur  crème  vitgitude  ,   leur  huile  de 
Mac  as  sur ,  et  une  infinité  de  spécifiques  décores  ,  comme 
de  nos  jours  ,  de  noms  grecs,  pour  frapper  et  éblouir  le 
vulgaire  ignorant:  L'usage  des  collyres  était  surtout  gé- 
néralement répandu  :  «  On  en  colportait  f  dit  Aètius,  chez, 
toutes  les  nations  qui  dépendaient  de  l'empire  ;  il  y  en 
avait  de  recommandés  aux  personnes  mêmes  qui  n'avaient 
aucun  mal  aux  yeux  :  c'était  pour  donner  à  l'organe  de 
la  vue  ,  de  l'éclat  ,  de  la  fraîcheur  et  de  la  grâce.  Ou 
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Ctit  d'après  cela  se  figurer  en  quel  nombre  pullulaient 
s  oculistes,  et  ne  s'étonner  ni  «Je  la  quantité  de  cachets 
qui  terraient  à  sceller  les  drogues,  ni  de  ce  que  ces  cacheta 
se  rrneontrent  dans  les  provinces  éloignées  et  peu  ins- 
truites, plutôt  qu'à  Rome  ou  dans  l'Italie,  où  ces  charla- 
tans, plus  connus,  ne  devaient  pas  espérer  un  débit  aussi 
lucratif.11 — On  voit,  par  ce  petit  nombre  de  citations,  qucî 
intérêt  offre  l'ouvrage  que  M.  Rêver  a  modestement  dé- 
coré du  titre  de  mémoire.  Il  sera  apprécié  à  sa  juste 
▼aleur  par  ceux  qui  s'occupent  d'antiquités  ,  et  consulté 
avec  autant  de  fruit  parles  amateurs,  qu'il  sera  recher- 
che par  les  gens  du  monde ,  non  comme  ces  œuvres  fu- 
tiles qui  ne  laissent  aucune  trace  dans  la  mémoire  ,  mais 
comme  un  de  ces  livres  don:  le  siècle  est  av.ire  ,  mo- 
fftm.'tcrus  plus  durables  que  ceux  dont  ils  sont  destinés 
â  perpétuer  le  souvenir.  j.  MORLENT. 

12/  LETTRE  M0RBIHANNA1SE  (i). 

août  i8a5. 

M*! gré  une  chaleur  de  3o  dejrres  et  les  vaines  objec- 
tions de  ma  société  habituelle,  j'ai  eu  ,  Madame,  le  cou- 
rage d'effectuer  le  voyage  que  je  vous  avais  annoncé. 
Après  une  première  course  de  huit  lieues  ,  pendant  la- 
quelle nous  n'avons  couru  d'autre  danger  que  celui 
d'être  ,  à  diverses  reprises  asphixiés  dans  nos  voitures  , 
devenues  de  véritables  étuves,  nous  eûmes  le  bonheur 
d'arriver  encore  respirans  à  l'ancienne  Chartreuse,  située 
â  nne  demi-lieue  a'Auray.  L'accueil  gracieux  que  nous 
J  reçûmes  nous  eut  bientôt  fait  oublier  ce  début  de  nos' 
fatigues.  Mais  peignez-vous  mou  détapointeroent  en  ap- 
prenant le  changement  subit  opéré  dans  les  projets  dont 
nous  venions  suivre  l'exécution  !  Les  motifs  d'une  si 
prompte  détermination  sont  assez  imnorians  pour  vous 
intéresser  ,  et  je  charge  la  première  de  mes  femmes  de 
vous  en  faire  no  rapport  détaille.  Qu'il  vous  suffise  de  sa- 
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voir  aujourd'hui  que  l'ingénieur  civil,  ou  architecte  ett- 
voyédela  capitule  pour  inspecter  les  travaux  eu  activité, 
au  lieu  nomme  le  Champ-des-Martyrs ,  a  fait  démolir 
tout  ce  qu'on  avait  déjà  construit  ,  et  conseille'  d'autres 
dispositions  qui  mettront ,  dit-on  ,  le  temple  expiatoire 
plus    en  harmonie  avec  le  grandiose  des  acc<  ssotres* 
On  assure,  en  outre  ,  que  ,  d  après  de  nouvelles  consi- 
dérations ,  le  Mausolée  commandé  a  Paris  ne  seia  point 
placé  à  la  Chartreuse  ,  ou  furent  transférés  ,  il  y  a  peu 
d'années  les  ossemens  des  royalistes  fusillés  ,  niais  an 
lieu  même  où  se  fit  la  terrible  exécution.   Enfin  .  il  n'é- 
tait bruit  ,  il  y  a  quelques  jours  ,  que  de  transformer 
cet  antique  monastère   de  l'ordre  de  Cileaux  ,  ocrupe 
aujourd'hui  par  les  sœurs  de  la  Sagesse,  en  une  école 
militaire  ou  de  navigation,   et  de  transporter  relie  des 
sourds  et  muets  ,  qui  y  est  établie,  dans  l'intérieur  de 
la  ville  d'Auray.  Jugeant  avec  raison  qu'il  était  inutile 
de  nous  rendre  sur  un  terrain  où  ,  au  lieu  de  construc- 
tions qu'on  nous  avait  dit  être  si  avancées  nous  n'eussions 
trouvé  que  des   boule  versemens  et  de  jeunes  ruines  v 
nous  préférâmes    parcourir  l'utile   établissement  ,  où. 
nous  venions  d'apprendre  une  nouvelle  aussi   étrange.  » 
Nous  le  visitâmes,  dans  tous  ses  détails  ,  avec  antatat 
d  intérêt  que  de  satisfaction  ;  et  ,  après  avoir  témoigné 
aux  dignes  institutrices  toute  la  reconnaissance  que  nous 
leur  devions  ,  nous  pvfmes \,  à  regret  ,  congé  d'elles  pour 
nous  diriger  vers  Sainte-Anne,  par  d'horribles  chemins 
de  traverse,  dans  lesquels  nous  faillîmes  verser  une  fois. 

Eh  bien  î  Madame  ,  me  dit  Keramorsec  ,  aussitôt  que 
nous  fûmes  remontés  en  voiture  ,  vous  vous  plaigniez 
nagnères  de  ee  qu'aucun  indice  apparent  ne  signalait 
aux  voyageurs  le  théâtre  de  notre  grande  bataille  d'Au- 
ray. \ous  avez  eu  a  la  fois  tort  et  raison.  En  effet ,  il 
n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'avoir  classe  dans  sa 
mémoire  le  recueil  de  mille  pièces  justificatives ,  sur  les- 
quelles s'appuie  notre  histoire  de  Bretagne  ,  et  qui  con- 
servent seules  quelquefois  la  tradition  des  faits  ou  des 
actes  qu'elle  passe  sous  silence.  Malheur  n  quiconque,  se 
confiant  trop  aux  traditions  populaires  relatives  aux  faits 
historiques,  s'attendrait  à  retirer  quelque  avantage  de 
celles  qu'il  nous  suppose.  Il  n'en  existe  point  parmi  nous. 
Demandez  en  effet  aux  trois  mille  habitahs  d'Auray  ,  ai 
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voisins  Je  l'édifice  religieux  qui*  nous  quittons  à  l'ins- 
tant ,  quel  fut  son  fondateur  ,  et  quels  ont  été  les  mo- 
tifs et  l'époque  de  sa  fondation. Ti ois  ou  quatre  indivi- 
dus peut-être  pourront  vous  repondre.  Seront-ils 
d'accord  ?  Non.  Eu  doutez- vous  ?  Faites-en  l'épreuve. 
De  quelle  utilité  peut  donc  être  ce  monument  au  curieux 
harassé  ,  cherchant  vainement  le  champ  de  bataille,  où 
succomha  Charles  do  Blois,  si  rien  ne  lui  en  indique  ex- 
térieurement la  destination  primitive  ?  Sera-t-il  oblige  de 
deviner  quecet  asile  de  paix  est  un  trophée  du  carnage  dont 
il  veut  connaître  le  lieu  delà  scène  ?  Peut-il  rai  >omia  blemen  t 
se  flatter  de  trouver  toujours  là  un  de  mes  confrères  de 
l'Académie  Celtique  pour  l'instruire  et  lui  apprendre  que 
ce  ne  fut  qu'en  i  383  ,  dix-neuf  ans  après  son  triomphe, 
que  l'heureux  Montfort,  devenu  duc  de  Bretagne,  sons 
le  nom  de  Jead  IV  ,  érigea  cette  église  ?  Sera-ce  le  pâ- 
tre sauvage ,  vainement  interrogé  ,  ne  se  rappelant  pas 
plus  du  général  Hoche  qu'il  n'a  entendu  parler  de  Dn- 
gucsclin  ,  qui  lui  racontera  comment  huit  chapelains  y 
furent  établis  ,  avec  une  dotation  de  six  cents  livres, 
afin  de  prier  Dieu  continuellement  ,  continué  ,  non- 
seulement  pour  le  souverain  victorieux  ,  mais  aussi  pour 
ses  prédécesseurs  ,  successeurs  ,  et  pour  lés  âmes  de  tous 
ceux  qui  avaient  péri  ,  le  jour  de  la  bataille  dans  ce  lieu, 
in  hoc  loco.  Trait  admirante  de  magnanimité  qui  con- 
fondit ainsi  les  vainqueurs  et  les  vaincus  dans  le  même 
hommage  rendu  k  la  valeur  triomphante  et  trahie  î  Par 
suite  du  titre  solennel  de  leur  institution,  continua  notre 
narrateur  ambulant  ,  violemment  cahoté  ,  ces  chapelains 
îi'étaicnt-ils  pas  bien  autorisés  à  se  persuader  qu'elle 
serait  éternelle  ?  Cependant  un  siècle  n'était  pas  écoulé^ 
que  déjà  leurs  successeurs,  aussi  confia ns  ,  étaient  rem- 
placés par  des  Chartreux.  Ceux-ci ,  à  leur  tour ,  après 
3io  ans  d'une  possession  paisible ,  paraissaient  non 
moins  fondés  à  la  croire  à  l'abri  de  toute  atteinte ,  lors- 
qu'il suffit  tout-à-coup  d'un  seul  décret  populaire  pour 
les  expulser  ;  et ,  trente  ans  après  ,  d'une  simple  auto- 
risation datée  de  Paris  ,  pour  conférer  au  dernier  ac- 
quéreur de  cette  fondation  souveraine,  cimentée  par  une 
bulle  de  Rome ,  le  droit  d'installer  une  congrégation  fé- 
minine ,  dans  les  cellules  si  long-tcms  silencieuses  4c 
leurs  austères  prédécesseurs.  Qui  peut  prévoir,  continua— 
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t-il  ,  en  donnant  encore  plus  de  rolunic  à  sa  voix 
étourdissante,  les  destinées  futures  de  ce  lieu  solitaire  , 
en  songeant  à  de  pareilles  vicissitudes  et  au  nouveau 
projet  actuellement  sur  le  tapis  !  Quel  est  encore  le  sort 
réservé,  dans  les  profondeurs  de  l'avenir,  aux  divers  mo- 
numens  dont  le  Morbihan  est  en  travail  depuis  quel- 
ques années  !  Auront-ils  le  bonheur  d'être  plus  privilé- 
giés que  ceux  dont  la  Grèce  ,  Rome  et  la  France  ne  con- 
servent plus  que  les  ruines  ou  le  souvenir  ?  Espérons 
le  ;  mais  comment  oser  l'affirmer  lorsque  nous  voyons 
la  superbe  basilique  élevée  par  la  mère  du  premier 
empereur  chrétien  desservie  par  un  muphty  ,  les  c<  n- 
dres  d'un  des  maîtres  du  monde  précipitées  du  haut  de 
la  colonne  triomphale  tjui  les  supportait' avec  orgueil, 
les  marbres  les  plus  précieux  d'Athènes  mutilés  et  dé- 
robés par  un  vandale  décoré  du  titre  de  pair  de  la 
Grande-Bretagne  ,  et  les  tombeaux  ,  ainsi  que  les  cada- 
vres des  souverains  de  Memphis  ,  arrachés  du  sein  des 
pyramides  et  des  catacombes  rovales,  disséminées  ,  après 
quarante  siècles  d'inviolabilité  ,  dans  les  cabinets  des 
peuples  les  plus  civilisés  de  l'Europe. 

L'académicien  celtique,  en  déclamant  de  la  sorte, 
avec  sa  fougue  ordinaire,  ne  s'apercevait  pas,  tant  il 
était  en  verve  ,  que  j'étais  le  seul  auditeur  qu'il  n'eut 
point  encore  complètement  endormi.  11  ne  consentît 
enfin  à  se  taire  ,  qu'en  reconnaissant  ,  par  l'immobilité 
subite  de  notre  équipage  ,  que  nous  étions  arrêtés  par 
les  flots  d'une  procession ,  circulant  dans  l'intérieur 
du  village  de  Sainte-Anne,  où  nous  arrivions.  Vous  êtes, 
sans  doute  ,  étonnée  ,  chère  tante  ,  d'une  aussi  modeste 
qualification  donnée  à  unlieusi  fameux  ,  non-sculcmcnt 
en  Bretagne,  mais  encore  dans  les  provinces  circonvoi— 
sines.  Tant  de  villes  du  premier  ordre  ne  doivent  leur 
origine  qu'a  des  monastères  bien  moins  célèbres,  qu'i1 
peut  ,  en  effet,  vous  paraître  inconcevable  que  celui-ci 
ne  soit  pas  le  centre  d'une  cité  rielr  et  populeuse. 
Veuillez  remarquer  que  sa  création  ne  date,  malheureux 
sèment  que  de  iGvj  ,  qu'en  outre  sa  position  le  rend  peu 
propre  à  devenir  le  noyau  d'une  nouvelle  eolonie,  et 
vous  conviendrez  petit-être,  que  voilà  des  motifs  suflisans, 
pour  contribuer  a  l'isolement  auquel  il  semble  a  jamais 
condamne',   malgré  PaiEuence  prodigieuse,  mais  ins- 
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tantanée  dès  pèlerins  et  des  curieux.  Nous  ne  craignons 
pas  d'être  taxes  d'exagération  ,  en  affirmant  que  celle  que 
nous  eûmes  sous  les  yeux ,  peut  être  évaluée  au  nombre 
rie  six  à  sept  mille  individus,  accourus  de  tous  les  points 
de  la  province,  pour  assister,  a  la  sol  en  ui  té  du  pur. 
Tout  ce  que  j'ai  vu  là  de  la  piété  si  franche  et  si  sin- 
cère de  nos  bons  villageois ,  m'a  rendue  moins  impa- 
tiente de  visiter  un  jour  la  célèbre  Notre-Dame- de- 
Liesse  dans  le  nord  de  la  France,  car  il  serait  impossible 
que  ce  nouveau  pèlerinage  pût  encore  ajouter  à  mon 
édification.  Sous  le  rapport  propbane  de  la  curiosité , 
pourrais-jc  me  flatter  de  trouver  ailleurs  un  coup-d'œil 
aussi  pittoresque  ,  des  usages  aussi  antiques,  une  aussi 
grande  variété  de  costumes  ,  et  saisir  aussi  facilement 
que  j'ai  pu  le  faire  dans  ce  hameau  ,  les  traits  carac- 
téristiques et  si  diversifiés  qui ,  dans  nos  campagnes , 
distinguent  si  éminemment  les  physionomies  de  chaque 
canton. 

J'aurais  mille  particularités  intéressantes  à  vons  com- 
muniquer sur  la  fête  religieuse  à  laquelle  j'ai  en  le 
bonheur  de  prendre  un  peu  "part  f  et  sur  les  visites  que 
reçoit  journellement  ce  lieu  célèbre.  De  tontes  celles 
qui  se  succèdent  presque  sans  interruption  depuis  près 
de  deux  cents  ans.,  la  plus  remarquable  est,  sans  con- 
tredit ,  celle  qu'y  fît  il  y  a  deux  ans  S.  A.  B.  M.me  la 
duchesse  d'Artgoulême.  Ce  voyage  fera  époque  dans  le 
pays.  —  Les  carmes  ,  anciens  possesseurs  du  couvent ,  y 
sont  maintenant  suppléés  par  douze  pères  de  la  Foi  , 
chargés  en  outre  de  la  direction  du  Petit-Séminaire. 
Quatre  cents  élèves  y  reçoivent  l'instruction  ,  dans  le 
vaste  bâtiment  qui  s  est  élevé  par  enchantement  depuis 
peu  d'aniVées,  L'église  t  quoique  souvent  trop  petite 
pour  contenir  la  foule  des  fidèles  qui  s'y  présente  A  de 
certaines  époques  ,  mérite  de  fixer  l'attention,  moins 
encore  par  la  richesse  de  son  décor,  que  par  les  in- 
nombrables exvoto,  dont  sont  couverts  tous  les  parois 
et  qu'on  est  obligé  de  renouveler  fréquemment  par  ceux 
qui  y  abondent  de  toutes  parts.  Il  est  peu  de  gens  de 
la  campagne,  indépendamment  de  ceux  des  villes,  qui 
ne  fassent  au  moins  une  fois  le  pèlerinage,  et  beaucoup 
le  réitèrent  chaque  année.  Le  site  et  les  environs  dix 
village  n'ont  rien  de  remarquable  ;  l'œil  ne  se  rej»ose 
que  sur  des  landes  ou  des  parcelles  de  terres  cultivées  , 
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comme  on  cultive  en  Bretagne  ,  c'est-à-dire  ,  abandon- 
nées à  la  plus  déplorable  routine. 

Arrive's  à  Auray  ,  nous  en  partîmes  aussitôt  ,  r»  un 
peu  tard  ,  pour  pousser  jusqu'à  Carnac  ,  qui  n'en  est 
distant  que  de  deux  lieues  et  demie  ,  et  où  nous  fûmes 
bientôt  rendus.  Je  n'ai  jamais  mieux  conçu  i'ëmotion  ex- 
traordinaire de  tant  de  voyageurs  ,  à  la  première  appa- 
rition du  dôme  de  Saint-Pierre  à  Rome  ,  ou  des  tristes 
remparts  de  Jérusalem  qu'à  la  suite  de  l'émotion  non  moins 
électrique  que  j'ai  moi-même  éprouvée  ,  dès  que  mes 
regards  avides  curent  enfin  découvert,  près  du  bourg , 
cette  multitude  de  rochers  transplantes  cl  encore  debout 
depuis  tant  de  siècles.  Trop  impatiente  pour  consentir  à 
rester  plus  long-teras  captivé  dans  une  voiture  qui 
m'eût  forcée  à  faire  plus  d'un  détour  avant  d'atteindre 
le  but  où  je  brûlais  de  parvenir  ,  je  me  précipitai  sur 
l'un  des  chevaux  de  main  dont  je  m'étais  fait  accompa- 
gner ,  et  m'elançant  aussitôt  seule  et  à  toute  bride  , 
sans  donner  aux  ecuyers  qui  sautaient  par  toutes  les 
portières  pour  me  suivre  ,  le  tems  de  se  mettre  en  selle  , 
en  un  clin-d'œil  j'eus  franchi  la  bruyère ,  et  j'arrivai  au 
premier  rang  de  ces  masses  informes.  Je  le  parcourus 
avec  la  même  impétuosité  dans  toute  sa  longueur  ;  puis , 
revenant  par  le   centre  des  onze  lignes  parallèles  ,  je 
m'arrêtai  enfin  haletante  ,  ivre  de  joie  et  de  bonheur 
an  milieu  de  mes  compagnons  de  voyage,  pélriGés  à  leur 
toor  de  crainte  ,  d'étonnement  et  J'allais  dire  d'ad- 
miration. Mon  oncle  ,  recouvrant  le  premier  usage  de 
ses  sens  et  la  parole,  ouvrait  enGn  la  bouche,  sans 
doute  pour  commencer  par  gronder  ;  mais  je  me  hutai 
de  la  lui  fermer  d'une  main  sur  laquelle  je  sentis  couler 
une  larme  ,  tandis  que  de  l'autre  ,  et  toujours  au  mi- 
lieu d'un  délire  impossible  à  dépeindre,  je  lui  montrais 
avec  orgueil  les  quatre  mille  monumens  que  je  venais 
de  saluer.  Bravo  !  s'écria  Keramorsec,  à  qui  tant  d'en- 
thousiasme fjt  aussi  perdre  la  tête  ;  non  ce  n'est  plus 
l'étourdie  comtesse  de  Morval  que  j'aperçois  dans  <  elle 
attitude   druidique  ,  mais  une  nouvelle  Vellela.  Oui  ! 
c'est  elle  qui,  par  sa  présence,  vient,  aux  premiers  rayons 
de  la  lune ,  réjouir  encore  une  fois  les  mânes  oubliés 
des  braves,  et  consoler  leurs  ombres  errantes  depuis  sî 
long-iems  autour  des  monumens  immortels  que  leur 
éleva  la  patrie  reconnaissante.  Salut  à  la  vitrge  des  fu- 
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réls  !  Honneur  à  la  (111e  des  tombeaux  !  Mais  gloire 
éternelle  à  celle  qui  seule  pleure  encore  sur  les  cendres  de 
nos  pères  déshérites  de  leur  immortalité  !  —  En  route  , 
eu  route  t  Messieurs  et  Mesdames,  nous  cria  dans  cet  ins- 
tant L'an  de  nos  conducteurs.  —  Silence,  barbare,  vo- 
ciféra d'une  voix  épouvantable  le  nouveau  barde  inspire  î 
Silence  ,  Scythe  ,  Phénicien,  ou  Celte  dégénéré  qui  ,  par 
tes  accens  larouches  prétend  insolemment  désenchanter 
cette  scèue  sublime.  Pars,  fuis,  misérable;  mais  laisse- 
nous  attendre  sur  la  bruyère  que  la  nuit  qui  s'avance 
ait  couvert  de  son  crêpe  funèbre  le  temple  de  la  mort  , 
trop  long-tcms  souillé  par  ta  présence.  Voici  l'instant 
solennel  où  l'oiseau  si  vénéré  à  Athènes  et  si  redouté 
des  Venètes  ,  va  répondre  par  ses  gémissemens  lugubres 
aux  cris  perça ns  et  prophétiques  de  la  fresaic.  Alors 
seulement ,  nous  aussi  ,  triste  débris  du  plus  puissant 
peuple  de  la   vieille  Armorique,  nous  invoquerons  le 
génie  terrible  qui  préside  en  ce  lieu  redoutable.  Il  va 
parler  ,  gardez-vous  d'en  douter  ;  et,  d'après  ses  réponses 
amphibologiques,  que  je  me  charge  de  traduire,  inter- 
préter et  commenter,  nous  résoudrons  entin  le  grand  pro- 
blème qui  ,  jusqu'à  ce  jour,  a  fait  le  désespoir  de  tous 
les  snvans  et  le  mien.  —  Fuyons  plutôt,  et  il  est  plus 
que  tems  ,   dit  avec  impatience  M.  de  Sancé ,  si  nous 
voulons  échapper  h  l'orage  qui  s'avance  sur  nous.  N'eu 
avons-nous  pas  vu  assez  pour  émettre  aussi  une  opinion 
sur  cet  énorme  assemblage  de  pierres  ?  Je  suis  bien 
trompée  ,  si  pour  le  coup  ,  nous  ne  leur  arrachons  point 
leur  secret.  Au  lieu  de  répondre  à  ce  persiflage,  dont 
malgré  mes  petites  prétentions  j'eus  cependant  le  bon 
esprit  de  ne  point  me  fâcher  ,  suivie  de  nombreux  pay- 
sans porteurs  de  lanternes  ,  de  pioehes  et  de  marteaux  , 
je  voulus  procéder  a  l'examen  scrupuleux  que  j'avais  pro- 
jeté. Instruite  qu'il  y  a  peu  de  tems  on  avait  découvert, 
dans  une  commune  voisine  de  Lorient ,  plusieurs  armes 
antiques  sous  une  grosse  pierre  isolée  ;  et,  quelques  an- 
nées auparavant  près  du  village  de  Lomencr  en  Plcmcur, 
a  peu  de  profondeur  au-dessous  d'un  dolmen  renversé, 
nn  vase  d'argile  contenant  des  ossemens  torréfiés  ac- 
compagnés d'anneaux  rongés  de  rouille,  je  voulus  tenter 
le  même  essai.  Mais  on  me  représenta  vivement  qu'outre 
qu'il  était  trop  tard  pour  se  livrer  à  un  tel  travail  ,  il 
semblait  plus  convenable  de  me  concerter  avec  quelques- 
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uns  des  savans  les  plus  célèbres  du  Morbihan  ,  pour 
donner  à  une  opération  aussi  importante  tout  l'éclat  et 
la  publicité  qu'elle  exigeait.  Une  violente  averse  ,  qui  sur- 
vint bien  mal  à  propos  au  milieu  de  nos  débats  ,  me 
décida  plus  que  tous  les  vains  raisonnemeus  qu'on  m'op- 
posait ,  à  renoncer  à  mon  entreprise.  Je  fus  donc  for- 
cée ,  bien  malgré  moi,  de  consentir  à  partir  pour  le 
château  de  K...  ,  où.  nous  attendait  ma  cousine  la  vi- 
comtesse de  B...  et  une  société  nombreuse  d'érudits  et 
d'amateurs.  Je  rapportai  tous  mes  paniers  vides  ,  à  l'ex- 
ception d'un  seul  où  je  n'eus  que  le  tems  de  faire  dépo- 
ser soigneusement  quelques  mousses  et  lychens ,  ainsi 
que  pinceurs  éclats  que  j'avais  fait  détacher  de  cinq  à 
six  blocs  ,  afin  de  reconnaître  s'ils  avaient  éprouvé  l'ac- 
tiou  cl  11  feu  dans  quelques  parties  do  leurs  bases  ou  sur 
leurs  sommets. 

A  l'issue  du  dîoer,  qu'on  servit  aussitôt  notre  arrivée 
à  K...  et  pendant  lequel  il  fut  convenu  qu'on  ne  parlerait 
ni  de  politique,  ni  de  monumens  et  moins  encore  d'in- 
demnité, pour  Otre  au  moins  deux  heures  tous  d'accord, 
nous  passâmes  dans  l'appartcnient  où  nous  devions 
agiter  la  grande  question  entamée  depuis  si  long-tems 
sur  les  objets  mystérieux  que  je  venais  de  visiter.  La 
vicomtesse  ,  voulant  donner  a  celte  délibération  toute  la 
pompe  et  la  solennité  dont  elle  était  digne,  la  fit  pré— 
eéder  du  choix  d'un  président  et  d'un  secrétaire.  Elue 
par  acclamation  je  fus  plutôt  trainée  que  portée  au 
fauteuil  ;  et,  dès  le  premier  tour  de  scrutin,  Keramorsec 
réunit  également  l'unanimité  des  suffrages  pour  tenir  la 

Îdume.  Ma  prévoyante  cousine ,  après  avoir  encore  eu 
'attention  de  faire  couvrir  la  table,  autour  de  laquelle 
siégeait  l'assemblée,  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
prendre  des  notes  ,  de  commander  les  carafles  d'eau  su- 
crée pour  les  orateurs  ,  les  consommés  pour  les  dames 
et  le  plus  fort  café  pour  les  auditeurs  ,  permit  à  ses 
cens  et  aux  nôtres  d'assister  aux  honneurs  de  la  séance,  sur 
des  bancs  dressés  derrière  les  sièges  de  leurs  maftres. 
Chacun  étant  enfin  placé,  elle  s'avança  vers  moi  avec 
une  dignité  pleine  de  grâces  pour  me  remettre  la  son- 
nette et  déclara  ,  qu'à  dater  de  ce  moment,  j'avais  seule 
la  police  de  la  salle  et  du  c  hâteau. 

Je  me  ferai  un  devoir ,  Madame  ,  de  vous  transmettre, 
par  le  premier  ordinaire  ,  le  procès  verbal  de  cette  séance 
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mémorable.  La  vicomtesse ,  qui  seule  a  obtenu  la  fa— 
veut*  d'eu  parcourir  le  brouillon  et  dont  vous  connaisses, 
l'exaltation  romantique,  affirme  hautement  que  cette 
production  est  sans  contredit,  le  chef-d'œuvre  de  mon 
receveur.  Puisse  cette  distraction ,  que  le  hasard  seul 
nous  a  fait  donner  à  ce  bon  vieillard  ,  le  guérir  ra- 
dicalement de  la  manie  monumentale  qu'il  finira  par  me 
faire  contracter,  si  je  ne  me  tiens  pas  bien  sur  mes 
gaydes  !  Furieux  de  voir  que  Vannes,  sa  ville  natale,  n'ait 
nas  même  une  pyramide  ou  une  colonne,  n'a-t-il  pas  eu 
la  folie  de  me  proposer  d'acheter  la  statue  de  Quinipily 
pour  l'installer  sur  le  cours  de  la  Garenne  et  d'en  ériger 
ensuite  deux  autres  à  mes  frais  à  Lesage  et  à  Abeilard 
dans  la  presqu'île  de  Rhuiz  ?  Quant  à  lui,  il  s'est  con- 
tenté ,  par  modestie  ,  de  se  faire  lithographier,  sans  doute 
pour  nous  donuer  l'idée  de  le  faire  ensuite  sculpter  en 
marbre  ou  jeter  en  bronze  par  souscription  spontanée. 
En  vérité,  ma  tante,  la  soif  de  la  célébrité  unira  par 
être  funeste  à  cet  homme  singulier.  Naturellement  bon , 
sensible  et  désintéressé  ,  toujours  prêt  à  obliger,  pourvu 
qu'on  ne  l'ait  jamais  contrarié,  spirituel  cl  malheureuse- 
ment plus  fin  qu'il  ne  convient  de  l'être  a  un  Breton  , 
il  réunirait  tous  les  suffrages  ,  s'il  était  moins  ambitieux 
et  aussi  franc  dans  ses  actions  qu'il  affecte  de  l'être  dans 
ses  discours.  Mais  il  veut  percer  à  quelque  prix  que  ce 
soit,  et,  au  lieu  d'avancer ,  car  tout  a  un  terme,  il  fi- 
nira par  culbuter  et  rentrer  dans  l'ancienne  obscurité  ou, 
il  a  si  long-tems  langui. 

LA  FLATTERIE.  : 


Les  flatteurs  sont ,  dit-on,  dangereux  et  perfides. 
Mais  .  sans  eux  ,  tes  plaisirs  deviendraient  insipides  : 
On  aime  leur  langage  aimable  et  séducteur. 
Un  jeune  homme  ,  à  vingt  ans  ,  n-  fuit  point  les  Armxdet  \ 
Et  le  triste  Barbon  ,  en  dépit  de  ses  riues, 
Si  Laura  lui  sourit  ,  croit  retrouver  son  coeur  : 
La  flatterie  est  cet  art  enchanteur 

Qui ,  malgré  le  sort  peu  prospère  , 

Pour  nous  ,  remplace  le  bonheur  : 
Enfin  ,  le  pauvre  aussi  ,  le  pauvre  a  son  flatteur  : 
(Test  l'espoir  Ml  lui  fait  supporter  la  misère. 

BLANCHARD  DE  LA  MUSSE. 
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COUP -D'OEIL 

suit 

LES  ÉTUDES  PHILOSOPHIQUES  EN  FRANCE, 

DEPUIS  CHARLEMAG3E  JUSQUE  YERS  LE  XVI.»  SIÈCLE. 


La  philosophie  est  peut-être  moins  noe  science  qu'un 
procédé  de  l'esprit  humain;  elle  est  le  bot  de  la  raison: 
mais  elle  est  surtout  le  mouvement  de  la  raison. 

Aacuxov.  Mélang.  de  Lite,  et  de  Phiit  t.  a. 

C'est  en  reculant  clans  les  siècles  passes  que  Ton  par- 
vient à  découvrir  les  premiers  principes  de  nos  institu- 
tions. Dans  les  tems  d'ignorance  qui  pesèrent  si  long- 
teins  sur  l'Europe,  le  flambeau  de  l'histoire  s'éteint  par 
intervalle;  ou,  ne  jetant  le  plus-souvent  qu'une  lueur  va* 
cillante,  ilne  nous  éclaire  que  fort  imparfaitement  sur  les 
hommes  et  les  choses.  On  "ne  parvient  qu'avec  la  plus 
grande  difficulté  à  saisir  ce  fil  qui  lie  les  effets  à  leurs 
causes  et  justifie  ainsi,  aux  yeux  des  contemporains,  \x 
confiance  qu'ils  accordent  aux  traditions  arrivées  jusqu'à 
eux  ,  en  même  tems  qu'il  les  rend  en  quelque  sorte  maî- 
tres  d'un  avenir  asservi  a  leurs  calculs  et  duquel  leur  ex- 

Sérience  va,  par  anticipation,  faire  son  profit.  L'œil  exercé 
u  philosophe,  au  milieu  de  ce  cahos  impur  de  barbarie, 
découvre  encore  quelque  chose  de  positif  ;  déchirant  le 
voile  que  Ton  se  plaît  à  étendre  surle  berceau  des  peuples 
et  sur  les  motifs  capables  d'expliquer  quelquefois  l'en- 
traînement extraordinaire  auquel  ils  obéissent,  se  trans- 
portant sur  celte  scène  variée  par  tant  d'accidens  divers 
delà  plus  haute  importance,  s'y  mettant  de  niveau  , 
pour  ainsi  dire  ,  avec  ceux  qui  y  jouèrent  des  rôles  ,  il 
en  vient  à.  conclure  que  c'est  là  ,  dans  cette  nuit  du 
moyen  âge  ,  que  reposa  ,  si  long-tems  enfoui  ,  le  ter- 
me de  la  civilisation  du  nôtre.  Ce  sont  des  résultats  si 
importansqui  cxpliquentles recherchesde  tant  d'écrivains 
sur  des  tems  si  peu  connus.  De-la  ,  les  travauxdes  Roberc 
sou,  des  Gibbon,  des  Marculfe,  des  Mura  ton  ,  des 
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Mably  9  des  Morean  ,  pour  rassembler f  en  corps  d'ouvrà» 
ge,  ce  qui  avait  échappé  à  la  marche  destructive  du  tems; 
de-là  leurs  efforts  pour  lier,  avec  le  colosse  de  la  puis- 
sance Romaine,  les  nombreux  empires  formes  de  ses 
débris;  de-lâ ,  enfin ,  les  observations  si  profondes  de 
notre  grand  Montesquieu,  pour  attirer  l'attention  sur 
des  institutions  ignorées  ou  oubliées  et  les  établir  comme 
les  bases  premières  de  celles  qui  gouvernent  encore  de 
nos  jours  l'Europe» 

D'après  le  savant  Hallatn ,  ce  qu'on  appelle  propre-* 
ment  le  moyen  âge ,  renferme  à  peu  près  dix  siècles , 
et  s'étend  depuis  l'invasion  de  Glovîs  en  fôi  jusqu'à, 
l'expédition  ae  Naples ,  sous  Charles  VIII,  vers  1 4o4* 
11  n'est  personne  qui  ne  connaisse  la  révolution  mé- 
morable, que  dans  ce  long  intervalle,  subit  la  France  , 
sous  la  première  race  ,  par  la  faiblesse  de  ses  rois  9 
l'ambition  des  maires  du  palais  et  aussi  par  les  guerres 
intestines  qu'excitait  sur  tous  les  points  la  soif  du 
pouvoir.  Cependant  9  a  mon  avis ,  rien  ne  souffrit 
plus  de  cette  convulsiou  que  les  études,  qui  de  leur  nature 
tendent  a  parfaire  l'esprit  de  l'homme.  Je  vais  chercher 
u  rendre  manifeste  celle  assertion  ,  en  jetant  un  coup 
d'oeil  rapide  sur  l'influence  qu'eut  sur  son  siècle  Pe'ton- 
nant  génie  de  Charlemagne,  et  en  retraçant  en  suite  l'état 
des  sciences  philosophiques  dans  ces  tems  malheureux, 
et  les  efforts  qu'elles  firent  depuis  à  diverses  époques  , 
pour  s'affranchir  des  liens  qui  arrêtaient  leur  essor,  jus- 

3u'à  ce  que ,  vers  le  XVI.e  siècle ,  eut  lieu  la  renaissance 
es  lettres  en  Italie  et  en  Fraucc. 
La  première  partie  de  cette  Vaste  période  de  Wiîs- 
toire  nous  offre  bien  des  désordres  et  des  calamités.  En- 
traînés, malgré  nous,  jusqu'à  ce  moment  où  croule  avec 
fracas  la  domination  qui  avait  assis  ses  fondemens  sur 
les  sept  collines  et  rempli  de  son  renom  l'univers, 
nous  voyons  une  foule  de  hordes  barbares,  les  Sue  ves, 
les  Visigoths,  les  Ostrogoihs,  les  Armoriques,  etc.  (i) 


(t)  TI  y  a  des  nuages  sur  l'existence,  la  po  ition  et  la  durée  de  cette 
république  Arraorique,  ou  plutôt  de  cette  confédération  de  cent  peu- 
plades armées  ,  qui ,  placées  au  N.'O.  de  la  Gaule,  depuis  la  Seine  et 
j.  Loire,  anrès  avoir  soutenu  la  dignité  des  légions  romaine*  des 
]  riviléges  desquelles  elles  se  disaient  héritières,  auraient  long- tenu 
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refluant  de  toutes  parts  ,  et  s  établissant  en  permanence 
par  la  force  des  armes  dans  le  domaine  qui  appartenait 
encore  nominativement  aux  Romains  ;  nous  arrivons  au 
berceau  de  la  monarchie  française  ;  nous  entendons  les 
cris  de  triomphe  qui  accompaguent  sur  le  pavois  Clovis  f 
chef  des  Francs  Saliens,  s  élançant  à  l'envahissement  de 
la  Gaule.il  y  a  certainement  lieu  à  l'admiration  dans  un 
tel  récit  ,  illustré  qu'il  est  par  cette  vicissitude  de  succès 
et  de  revers,  qui  accompagnent  d'ordinaire  les  tentatives 
hardies.  Mais  ,  il  faut  l'avouer ,  les  pas  de  l'historien  y 
sont  bien  incertains,  tant  l'obscurité  y  est  épaisse!  A 
travers  combien  de  ruines ,  il  doit  frayer  sa  route  î 
Pendant  long-tems  ,  le  retentissement  des  désastres  ,  les 
douleurs  des  vaincus  v  et  la  joie  féroce  des  vainqueurs  v 
attestent  que  les  morne n s  ne  sont  pas  encore  arrivés ,  ou 
la  civilisation  doit,  en  s'étendant  de  proche  en  proche, 
travailler  au  maintien  et  au  bonheur  de  la  société.  Au 
milieu  d'un  semblable  désordre,  la  culture  de  l'esprit 
peut-elle  révendînaer  quelque  domaine  ?  Le  flambeau 
des  sciences  semble  éteint  pour  jamais.  Doit-il  se  ral- 
lumer ?....En  avançant  dans  cette  lugunre  carrière,  nous 
verrons  cependant  les  ombres  s'écluircir  peu  à  peu;  nous 
verrons  de  loin  en  loin  le  génie  s'agiter  sous  le  poids  qui 
l'accable.  Mais  ,  pour  traverser  ce  véritable  cahos,  il  nous 
sera  besoin  de  courage...  Nous  nous  arrêterons  seulement 


résisté  à  Clovis,  avant  de  se  soumettre.  D'après  César  et  Pline  ,  l'Ar- 
morique,  ainsi  que  l'indique  «on  étymologie  celtique  ,  ne  comprenait 
que  le  littoral  océanique.  Procope  parle,  à  la  vérité ,  d'un  peuple 
puissant  qu'il  nomme  Ap€»pv/oi  ;  mais ,  pour  en  conclure  quelque 
ebose  de  relatif  à  la  question  ,  il  faut  lire ,  avec  Adrien  de  Valois , 
kfftfiprXM  *  en  attribuant  cette  altération  a  quelque  copiste  ou  en 
la  justifiant,  comme  Ta  voulu  le  P.  Lobineao (Hist.de  Bret.,  t.  a, p.  i5) 
par  quelque  changement  semblable  de  lettres ,  comme  lorsqu'il  cite  , 
d'après  Hésycbius,  iSupC»;  rois  poui  MupA*"$»  D'autre  part,  le  P.  Daniel 
fait  des  Arboriquea  un  peuple  particulier  au'il  établit  dans  la  seconde 
Belgique;  et  Gibbon  [  Hist.  of  thefajtl.  en.  38)  suit  le  sentiment  An 
Dubos  dans  son  teate  ;  et ,  selon  son  usage ,  élève  dan»  ses  notes  des 
soupçons  qui  l'infirment.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  solution  à  trouver, 
la  notice  de  l'Empire,  acte  authentique  du  V.«  siècle  .  comprend  dans 
le  Tractus  Annonçan  ts ,  cinq  provinces  ,  saroir  ;  l'Aquitaine  première 
et  l'Aquitaine  seconde,  la  seconde  et  troisième  Lyonnaises  et  la  troi- 
sième Lyonnaise,  dit*  au-.«i  SénonMaisc,  sous  !  •  couinundrmcnt  d'un 
seul  Duc.  Un  tel  témoignage  est  grave  pour  décider  ta  difficulté. 
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à  ce  moment  solennel  où  nne  nouvelle  aurore  détiendra 
le- prélude  d'un  beau  jour. 

On  éprouve,  malgré  soi  ,  en  lisant  l'histoire,  un 
sentiment  doulonreux  mêlé  d'une  sorte  d'effroi  ,  lors- 
qu'on jette  les  yeux  sur  les  ténèbres  qui  ,  durant  le 
moyen  âge,  allaient  s'épaississant  sur  l'Occident,  es 
que  l'on  considère  quels  désastres  causa ,  par  une  suite 
nécessaire ,  la  barbarie  des  mœurs  aux  états  et  jusque 
dans  la  famille.  Cependant ,  quelques  lueurs  s'étaient 
encore  conservées  en  Irlande  et  en  Angleterre.  Ces 
contrées  en  étaient  sans  doute  redevables  à  leur  po- 
sition géographique  et  à  une  paix  assez  continue,  qui 
y  régna  depuis  le  VI.€  siècle  jusqu'au  IX.«  Pendant 
ces  tems ,  on  trouve  encore,  dans  ces  parties  *  des 
séminaires  où  l'on  donnait  des  notions  de  théologie , 
de  grammaire  et  de  musique ,  telles  qu'on  pouvait  alors 
les  connaître.  D'après  les  rapports  unanimes  des  écri- 
vains ,  on  se  fendait  en  Irlande,  pour  acquérir  quel- 
ques connaisances  substantielles  ;  et  c'était  de  l'Irlande 
que  de  faibles  rayons  de  lumière  divergeaient  sur  les 
pays  voisins. 

Ce  qui  semblait  avoir  étouffe  les  sciences  à  ja- 
mais ,  c'était  sans  doute  le  déebirement  des  provinces 
romaines  et  les  incursions  des  barbares  du  Nord.  Mais, 
chose  admirable  !  cela  même  contribua  à  ralentir  l'obs- 
curcissement. Ce  que  l'on  ne  doit  pas  taire ,  en  ex- 
quissant  le  tableau  de  ces  tems  malheureux  ,  ce  que 
nous  aurons  plusieurs  fois  occasion  de  rappeler,  comme 
un  fait  authentique  confirmé  par  les  plus  graves  té- 
moignages ,  c'est  que,  dans  ces  circonstances  mômes  où 
le  feu  sacré  semblait  éteint  pour  toujours,  les  ecclé- 
siastiques, appelés  parleur  auguste  ministère  à  civiliser 
les  peuples ,  en  propageant  la  foi  de  Jésus-Christ  , 
augmentèrent  l'ensemble  de  leurs  connaissances  ,  et 
consumèrent  leurs  soins  et  leurs  veilles  à  retenir  fi- 
dèlement celles  qui  étaient  parvenues  jusqu'à  eux.  Si 
parfois  il  arriva  que  le  trop  grand  nombre  de  nouveaux 
convertis  les  forçât  d'élever  aux  dignités  de  l'église 
des  hommes  dont  l'instruction  n'était  pas  de  niveau 
avec  leur  zèle  ni  avec  leurs  vertus  ,  quiconque  se  plaîl 
à  rendre  hommage  à  l'autorité  traditionnelle ,  doit 
convenir  que  Rome  fil  de  nobles  efforts  pour  soustraire 


Digitized  by  Google 


(  m  )  % 

l'Occident  à  l'obscurité  qui  l'eu  va  hissai  t.  Ce  fut,  en 
effet,  par  son  impulsion  que  de»  écoles  s'établirent  d nia 
chaque  couvent  et  dans  chaque  évôché;  que  des  moines, 
s'enterrant  en  quelque  sorie  vivaus  avec  les  morts  , 
copièrent  ces  manuscrits  qui  plus  tard  devaient  ravir 
d'admiration  ;  c'est  elle  qui  fit  jeter  au  moyen  âge  des 
étincelles  que  je  n'hésiterai  pas  à  appeler  brillantes  , 
eu  égard  aux  tems  et  aux  obstacles.  On  vit  des  éta- 
blisseinens  se  fonder,  dans  ce  but,  successivement  en 
Irlande,  en  Angleterre  et  en  Espagne,  où  ils  ne  tar- 
dèrent pas  a  devenir  très-florissans ,  et  à  obtenir  1» 
plus  grande  influence  sur  la  direction  morale  des 
esprits. 

La  France  fut  plus  tardive  à  se  relever  de  cette  sorte 
d'abâtardissement.  Ce  n  est  qu'après  les  succès  de  Charles 
Martel  et  le  règne  de  ses  enfans  ,  Carloinan  et  Pépin  , 
que  l'oD^voit  s'aplanir  la  route  qui  nous  conduit  à  Charle- 
magne.  Mais  aussi ,  quel  spectacle  majestueux  se  déroule 
tout  à  coup  aux  yeux  du  lecteur  fatigué  de  la  barbarie 
des  premiers  siècles  de  nos  annales ,  lorsqu'il  contemple 
ce  grand  homme  gouvernant  le  plus  beau  royaume  de 
l'univers  pendant  quarante-sept  ans,  avec  le  pouvoir  le 
plus  absolu  et  pourtant  le  moins  arbitraire  ;  ce  guer- 
rier redoutable  qui  ,  vainqueur  en  tous  lieux  ,  avait  ren- 
fermé l'Italie  et  l'Allemagne  dans  les  limites  de  la  France; 
ee  législateur  profond  qui  ,  par  ses  Capitulaires*  rendit 
aux  lois  leur  allure  de  justice  et  de  modération  qu'elles 
avaient  perdue  sous  les  successeurs  de  Clovis.  On  aime 
à  voir  ce  prince  conservant  les  droits  de  sa  couronne, 
tout  en  respectant  les  droits  de  ses  sujets,  s'entouraut  du 
conseil  de  ses  sages,  et  cet  Uni  sans  violence  aux  vœux 
de  ses  peuples  ,  laissant  après  lui  Ja  moitié  de  l'Europe  à 
gouverner  et  de  bonnes  institutions,  pour  soutenir  ses 
héritiers  dans  une  si  grande  lâche.  Tel  fut ,  d'après  ce 
que  nous  apprennent  les  historiens  r  Charlemagne  ,  le 
premier  homme  de  son  siècle  »  et  mal  heureuse  incm  le 
dernier  de  sa  race. 

Ce  qui  est  capable  de  prouver  que  ce  grand  génie 
n'oublia  pas.  de  préparer  un  avenir  pour  sa  famille  ,  ce 
sont  les  efforts  continus  qu'il  fit  pour  susciter  et  encou- 
rager les  sciences  dans  les  vastes  contrées  qui  dépen- 
daient de  lui.  S'élevant ,  par  ses  propres  forces  au-dessus 
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de  son  siècle,  et  appréciant  lui-même  les  bienfaits  qu'il 
destinait  à  son  empire  ,  il  appelle  a  la  cour  les  hommes 
les  plus  habiles  des  pays  voisins,  et  les  établit  près  de 
lui ,  pour  être  les  précepteurs  de  ses  peuples.  Ce  sont 
l'anglais  Alcuin  ,  Clément  d'Irlande  ,  Théodulfc  d'Al- 
lemagne ,  Paul  Warneûeld  ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Paul  Diacre ,  h  qui  est  réserve  de  rallumer  dans  la  France 
le  goût  des  belles  connaissances.  Certes  ,  noire  admira-* 
tion  est  flattée,  lorsque  nous  contemplons  le  vainqueur 
de  tant  de  nations  ,  assister  T  selon  son  biographe  Egin* 
bard,  (ch.  a5)  ,  comme  disciple  v  aux  leçons  de  ces  dis- 
pensateurs du  savoir,  animer  leur  zèle  par  les  récom- 
penses et  les  honneurs  dont  il  les  comble  ,  user  de  leurs 
avis  dans  l'administration  de  ses  vastes  états,  et  réaliser 
ainsi  le  plus  généreux  plan  que  jamais  ait  conçu  ua  mo- 
narque :  celui  d'adoucir,  par  l'attrait  de  la  science,  le  cœur 
encore  farouche  des  peuples  qui  lui  appartiennent  par 
droit  de  naissance  et  par  droit  de  conquête  !....  Le  monde 
fut  témoin  de  l'impulsion  extraordinaire  que  Charte* 
magne  donna  aux  esprits.  Dans  l'élonnement  dont  il 
était  frappé  ,  il  se  plut  peut-être  à  croire  que  c'en  était 
fait  à  jamais  de  l'obscurité;  qu'une  nouvelle  gloire  allait 
être  ajoutée  à  tant  de  gloire  ;  et  enfin  ,  que  la  barbarie  9 
refoulée  vers  le  climat  çlacial  qui  lui  servit  de  berceau  , 
et  laissant  un  champ  libre  aux  développemens  de  la 
pensée  ê  un  essor  inaltérable  allait  être  donné  à  la  lu-- 
mi  ère  qui  ,  même  après  la  mort  du  grand  homme  f 
éclairerait  les  pas  de  ses  successeurs. 

Outre  l'école  Palatine ,  appelée  ainsi  parce  que  Char* 
lemagne  l'avait  placée  dans  son  palais,  et  dont  les  mat- 
très  le  suivaient  partout  où  il  allait,  bientôt,  par  les 
conseils  d*  Alcuin,  il  en  établit  de  semblables  dans  plusieurs 
autres  villes,  à  Lyon  ,  à  Corbie,  à  Fulde,  à  Paderborn,  & 
Osnabruck,  etc.  Là,  on  enseignait  le  grec  et  le  latin;  mais 
le  tout  en  consacrant  les  plus  grands  6oins  à  la  partie 
appelée  dialectique  ,  qui  semblait ,  par  ses  formes  de 
discussion  ,  donner  un  fil  nécessaire  pour  guider  dans 
les  études  d'un  ordre  aussi  élevé  que  la  théologie.  Il  est 
même  des  auteurs  qui  attriboent  à  Charlemagne  la  fon- 
dation de  l'Université  de  Paris.  Mais  cette  prétention  me 
paraft  dénuée  de  preuves  ;  puisque  le  premier  philosophe 
que  nous  voyons  faire  un  cours  public  a  Paris ,  est  Remy 
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d'âuxerre  ,  vers  l'an  900 ,  et  que,  de  plu»,  au  milieu  de 
ce»  *tems  obscurs  f  el  surtout  de  ceux  qui  vinrent  après 
ce  beau  règne,  il  est  de  tonte  impossibilité  de  suivre 
l'histoire  de  cette  école,  ainsi  que  des  émules  Qu'elle  pou- 
vait avoir  ,  ni  de  prouver,  avec  un  certain  degré  d'au- 
thenticité f  qu'il  y  ait  eu  une  succession  enseignante  , 
jusqu'à  l'an  MOO,  où  nous  trouvons  Guillaume  de 
Champeaux  ,  et*  d'autres  dont  il  sera  question  d*ns  la 
suite.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit ,  grâces  à  tous  ces  effort» 
qui  partaient  du  trône  ,  la  propagation  des  lumières  ne 
laissa  pas  de  se  faire  sentir  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  j  et  souvent  des  disciples,  habiles  de  ces  maîtres 
appelé»  des  contrées  les  plus  lointaine»,  obtinrent  par 
les  services  qu'ils  rendirent  de  véritables  titres  à  la  recon- 
naissance de  la  postérité. 

D'après  ce  que  nous  venons  d'exposer  ,  il  est  de  jus- 
tice de  reconnaître  que  rien  ne  fut  négligé  par,  Char- 
lemagne,  de  ce  qui  pouvait  ramener  dans  ces  pays  les 
étude»  et  leur  donner  de  la  splendeur.  Cependant ,  dès 
avant  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  8 14*  i  Aix-la-Chapelle, 
ces  établissemens,  formés  à  grands  frais,  étaient  loin  de 
répondre  à  l'attente  générale.  iMémo  dans  le  période 
de  leur  plus  grand  lustre,  ils  n'avaient  jamais  atteint 
le  but  ^ue  ce  prince  s'était  proposé  dans  leur  institution. 
C'est  ici  que  la  philosophie  de  l'histoire  redoublera 
d'attention  pour  découvrir  quelle  fut  la  cause  de  ce  peu 
de  succès.  Elle  devra ,  ce  me  semble ,  la  trouver  dans 
l'ensemble  d<  s  circonstances  que  nous  allons  parcourir. 

Lorsque  l'Europe  commença  à  se  rasseoir  de  l'ébran- 
lement causé  par  les  victoires  de  Cbarlemagne  ,  l'occi- 
dent ne  tarda  pas  à  ressentir  les  premières  atteintes 
d  une  malheureuse  lutte  entre  deux  pouvoirs  qui ,  de 
leur  nature  doivent  concourir  ou  perfectionnement  de 
l'homme  et  au  maintien  de  la  société.  Pouvait-elle  ob- 
tenir de  favorables  résultats,  lorsqu'elle  était  travaillée  et 
menacée  jusque  dans  son  organisation  ?  Le  bras  fort  qui 
avait  créé  et  soutenu  l'édifice,  Charlemagne,  n'était  plus. 
Des  règnes  malheureux  avaient  terni  l'éclat  du  sceptre 

Su'il  avait  porté  avec  tant  de  grandeur.  Au  milieu  des 
échiremens'etdes  convulsions  nécessitées  par  le  partage 
de  ses  états  ,  de»  princes  faibles,  sans  ascendant ,  étaient 
saisis  du  pouvoir.  On  cherchait  les  successeurs  des  Pépin 
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et  de  Charlemagne,  et,  selon  l'expression  pittoresque  de 
Montesquieu,  on  aurait  voulu  alors  voir  les  Bois  et  non 
les  morts.  Les  invasions  des  Normands  replongeaient  à 
grande  hâte  dans  les  ténèbres  les  nations  victorieuses; 
enfin,  la  féodalité  allait  créer  plusieurs  états  dans  un 
seul  état.  Comme  Vhydre  à  cent  têtes  ,  elle  allait  mul- 
tiplier le  despotisme  60us  toutes  les  formes, et,  en  éle- 
vant des  barrières  entre  les  castes,  répandre  des  preV 
jugés  insurmontables,  môme  au  tems,  et  qui  n'auraient 
d'autre  effet  que  de  plonger  de  nouveau  dans  l'igno- 
rance ceux  qui  dès  lors,  par  leur  position  politique  ,  se 
trouvant  en  tête  de  la  société  ,  devaient  se  faire  suivre 
du  reste.  Il  fai»t  le  dire  ,  cette  nouvelle  incursion  de  la 
barbarie  dépassa  de  bien  loin  les  bornes  que  le  génie 
avait  reculées;  on  oublia  même  à  lire  et  à  écrire; 
bientôt  ,  les  livres  devinrent  rares  par  la  rareté  de 
parchemin,  et  c'est  vers  ce  tems  que,  dans  les  mo- 
nastères ,  on  vit  gratter  les  monumeus  littéraires  qui 
avaient  survécu,  pour  y  substituer  des  livres  consacrés 
aux  offices  religieux  C'est  alors,  selon  Montesquieu, 
que  se  perdirent  la  plupart  des  lois  écrites,  que  Ton  „ 
négligea  les  capitulaires  et  que  commença  l'empire 
des  us  et  coutumes. 

Mais ,  outre  la  marche  irrésistible  de  ces  événeflemens 
politiques,  il  est  facile  de  remarquer  qu'une  sorte  de  mé- 
thode de  rétrécissement  paralysa,  dès  son  berceau,  l'élan 
qui  promettait  aux  études  de  meilleures  destinées.  A 
examiner  la  chose  de  près,  on  dirait  qu'il  y  a  des  siècles 
auxquels  est  donné  le  rare  privilège  de  s'élever  au-dessus 
d'eux-mêmes  et  de  dépasser  les  limites  de  leur  durée; 
landisque,  par  une  espère  de  compensation  qui  tient  do 
la  fatalité  ,  d'autres  ,  favorisés  qu'ils  sont  par  le  con-  . 
cours  des  circonstances ,  restent  néanmoins  stationnaires, 
ou  ne  s'écartent  que  peu  du  point  d'où  on  les  avait  vus 
snigir  auparavant.  Il  en  fut  de  la  sorte  du  siècle  deChar- 


(i)  Personne  n'ignore  l'heureux  bâtard  qu'a  procuré  dernière- 
ment à  Mai  la  découverte  de  la  République  de  Cicéron  ensevelis 
«ou»  un  mjnuHcrit  de  la  Cité  Je  Dieu  de  Saint Augu»lin .  La  recherche 
de*  manuscrits  palimpsestes  qu'il  continue  avec  autant  de  sagacité 
que  de  persévérance  dans  la  bibliothèque  Ambroisie  noe  ,  promet  aux, 
scicucc»  bicu  d'autres  résultats  aussi  précieux. 
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lemagne  ;  et  c*est  a  cette  disposition  première  des  choses 
plutôt  qu*à  quelque  erreur  de  conception  de  la  part  de 
ce  grand  homme  ,  qu'il  faut  attribuer  le  peu  de  succès 
qu'eut,  par  la  suite,  la  propagation  des  lumières,  qu'il 
avait  excitée  de  tous  ses  moyens.  C'est  à  cette  force 
«l'inertie  particulière  au  siècle  ,  comme  à  l'esprit  hu- 
main ,  qu'il  faut  s'en  prendre  de  la  disette  de  bons 
maîtres  que  l'on  ne  tarda  pas  à  éprouver,  du  mauvais 
objet  de  leur  enseignement  et  de  la  méthode  vicieuse 
qu'ils  adoptèrent.  C'est  encore  à  elle  que  l'on  doit  s'en 
prendre  au  cercle  étroit  dans  lequel  se  renfermèrent 
la  plupart  de  ceux  qui  occupaient  les  chaires  les  plus 
estimées.  En  effet ,  au  lieu  de  ces  vues  générales  qui 
agrandissent  la  sphère  de  l'intelligence  et  étendent  la 
portée  de  ces  calculs,  ils  se  bornèrent  le  plus  souvent 
à  des  théories  incertaines  et  à  des  résultats  trompeurs 
qu'ils  puisaientdans  Martian  Capella  et  dans  Cassiodore, 
livres  stériles  ,  et  néanmoins  les  seuls  d'après  lesquels  ils 
étudiaient  les  sciences  profanes.  De  plus,  au  milieu  d'une 
agitation  tantôt  sourde  et  tantôt  ouverte ,  les  esprits 
étaient  musen  directions  diverses.  Lorsque  toutes  lesclasscs 
de  la  société  se  trouvent  dans  un  état  de  défiance  oh 
de  résistance  réciproque,  la  culture  des  sciences  doit  né* 
cessnirement  en  souffrir,  et  les  mœurs  ,  ù  peine  adoucies, 
s'altéfer  sensiblement. Alors9USsi,comme  l'histoire  l'atteste, 
plusieurs  écoles  se  fermèrent  tout  à  fait;  les  autres  se 
trouvèrent  confinées  dans  les  monastères  ,  où  elles  ne 
retentirent  plus  que  des  doctrines  et  des  argumentations 
nécessaires  aux  ecclésiastiques,  moins  appliqués  à  pro- 
pager la  science  que  le  flambeau  de  la  foi.  Qui  cutu  Uni- 
datissimum  morem  valdè  corrupissent,  scholarum  cm  uni 
gregario  cuidam  homini  cemmittendo  et  ex  largis  re~- 
ditious  sese  voluptatibus  ingurgitando  ,  omnis  fête  cura 

instituendœjuventutis  ad  sola  monasteria  remit  etc., 

(Jac.  Brhcher.  Jnstit.  ad  hist.  philosophiœ  page  tyjfi)* 

Cette  dégénéra  lion  si  rapide  est  certes  capable  d'alî|iç»*r. 
Noos  aurons  plus  tard  occasion  d'en  connaître  les  résultats 
déplorables  et  de  voir  combien  les  esprits  eurent  de  peine 
à  s'en  délivrer  ,  lorsque  nous  jetterons  les  regards  sur 
les  auteurs  qui  se  livrèrent  à  des  études  philosophiques 
et  nous  en  ont  laissé  des  monnmens.  Mais,  auparavant, 
il   n'est    pas  superflu  de  saisir  le  mobile  qui  déter- 
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mine  à  poursuivre  ainsi  dés  choses  placées  en  dehors  du  cer-- 
clede  nos  forces  naturelles,  des  choses  d'une  nature  mys- 
térieuse dont  cependant  l'intelligence  de  l'homme  aime 
à  s'alimenter.  ' 

Il  est  à  remarquer  que  ce  qui  rend  les  sciences  digues 
de  notre  recherche,  ce  qui  leur  imprime  la  vie ,  est 
constamment  métaphysique,  en  prenant  ce  mot  dans  toute 
son  acception.  Ce  principe,  bien  qu'absolu,  trouve 
tout  a  fait  son  application  dans  les  théories  physio- 
logiques, philosophiques  et  littéraires.  C'est  là  le  grand 
secret  des  auteurs,  et  en  quelque  sorte  l'empreinte  dont 
ils  marquent  ces  productions  qui  résistent  au  tems.  La 
nature  de  toutes  les  belles  connaissances  étant  sous  ce 
point  de  vue  la  même,  les  règles  qu'elle  prescrit  ne 
sauraient  être  différentes.  D'après  cela,  pour  se  pré- 
server de  l'erreur  qui?  presque  invinciblement,  trompe 
les  efforts  les  plus  généreux,  il  faut  remarquer,  dès  les 
premiers  pas  que  1  on  fait  dans  la  carrière  des  sciences 
que  c'est  la  raison  seule  qui  donne  de  la  justesse  à  tout, 
ce  qui  est  métaphysique,  parce  que  c'est  à  elle  seule  qu'il 
appartient  de  cousiater  la  direction  des  forces  intel- 
lectuelles avec  la  même  rigueur  «juç  la  statique  file 
les  lois  de  l'équilibre.  La  raison  est  un  flambeau  qui 
luit  à  peu  près  avec  le  même  degré  d'intensité  à  tous  les 
yeux.  Dans  certains  cas,  elle  est  évidence  ;  dans  d'autres, 
elle  devient  démonstration.  C'est  donc  la  raison  qu'il  faut 
consulter,  lorsque,  parvenus  dans  le  domaiue  de  ^abstrac- 
tion, notre  esprit  semble  frappé  d'une  sorte  d'impuissance 
pour  déterminer  avec  sûreté  les  bases  des  assertions  sur 
lesquelles  il  a  à  prononcer  on  dont  il  doit  suivre  les 
înférenecs.  Elle  nous  donnera  constamment  la  mesure 
de  certitude  que  nous  serons  en  droit  d'exiger  dans 
les  théories  philosophiques,  à  quelque  siècle  qu'elles 
aient  été  exposées.  Miiis ,  pour  saisir  ce  fil,  elle  re- 
tenir d'une  main  sûre,  il  Y  a  certainement  des  obstacles 
à  surmonter.  Eu  les  faisant  connaître,  nous  trouverons 
en  même  tems  le  remède  à  apporter  &  de  semblables 
déviations. 

11  me  semble  que  ce  n'est  nullement  favoriser  des 
tentatives  conjecturales ,  que  d'avouer  qu'il  y  a  dans 
m .aque  chose  certaines  propriétés  occultes  et  entièrement 
inaccessibles  à  tout  ce  que  nous  pouvons  mettre  en 
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oeuvre  de  sagacité.  De  plus,  il  y  a  entré  le  vrai  et 
l'idéal  une  sorte  de  cohérence  que  sentent  la  plupart 
des  esprits,  parce  que  c'est  sur  elle  qu'ils  basent  leurs 
doctrines  et  à  elle  qu'ils  imputent  leurs  heureuses  inspi- 
rations. On  arrive  au  vrai,  et  Ton  se  maintient  sur 
ce  pivot  par  une  exacte  observation  des  premiers  faits 
et  le  calcul  indéfini  de  leurs  déductions  immédiates. 
On  vient  échouer  contre  l'idéal ,  et  de  là  tomber  dans 
l'esprit  de  système ,  en  se  laissant  aller  à  une  humeur 
vagabonde,  qui  obscurcit  l'intelligence  et  précipite  le 
jugement  dîans  je  ne  sais  quel  délire  dont  tout  le  fiuit 
est  de  n'offrir  que  des  faits  con trouves  ,  ou  de  ne 
laisser  apercevoir  que*  des  rapports  mal  saisis  sur  des 
faits  certains  par  eux-mêmes.  Cette  aberration  n'est  pas 
sans  avoir  des  charmes  pour  l'homme  :  Son  orgueil  cède 
avec  complaisance  à  la  pensée  qu'il  peut  créer  du  nouveau. 
Il  l'embrasse»  il  la  serre  avec  ardeur,  et  pois,  il  mul- 
tiplie ses  hypothèses,  sans  presqu'aucun  avantage  pour 
h  vérité. 

A  examiner  une  science  bien  faite ,  d'après,  ce  noble 
but  à  atteindre,  nous  verrons  one  sa  marche  doit  de 
nécessité  être  conforme  aux  procédés  qu'emploie  l'ana- 
tomie.  Elle  nous  démontre  ce  qui  apparaît  Je  la  forme 
extérieure  et  des  organes  sensibles  du  corps  ;  eHe  les 
classe ,  divise  leurs  fonctions  ,  et  nomme  les  modifica- 
tions qu'ils  subissent  v  par  le  concours  du  mooveraent 
et  de  la  circulation.  Dans  l'enthousiasme  qui  la  ravit  à 
la  vue  d'un  appareil  si  parfait  de  mécanique  ,  elle  sent 
qu'il  ne  lui  reste  plus  <t«  force  pour  aller  au-delà.  Elle 
se  tait  donc  sur  les  mystères  de  la  puissance  vitale  , 
ainsi  que  sur  le  mobile  insaisissable  de  l'existeuce.  Son 
ressort  ne  s'étend  que  sur  ce  qui  affecte  les  sens;  elle  se 
borne  a  en  connaître.  Son  scalpel  n'a  encore  travaillé 
que  sur  un  cadavre,  et  néanmoins  elle  sent  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  plus  :  sa  raison  ,  guidée  par  l'expé- 
rience, le  lui  révèle.  Une  étincelle,  une  chaleur  inspi- 
ratrice, je  ne  sais  quel  souffle  divin  se  manifeste  ,  tout 
en  se  dérobant  aux  observations  les  plus  déliées  de  l'aw- 
topsie:  c'est  là  la  vie.  Voilà  les  limites  posées  :  à  quel  oeil 
humain,  privé  de  secours  supérieurs,  sera-l-il  donné 
de  les  "franco:*  ? 

De  méine,  dans  les  autres  connaissances,  la  conscience 
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de  nos  efforts  ne  fait  que  nous  prouver  l'insuffisance  de 
nos  sens,  et  combien  sont  peu  subtils  les  iostrumens  dont 
s'aide  notre  intelligence  i  S'il  est  de  notre  intérêt  de 
combattre  l'ignorance  et  de  reculer  les  bornes  dn  savoir, 
il  faut  "aussi  reconnaître  (pie  c'est  le  comble  de  la  de- 
raison  que -de  vouloir  tout  explorer,  tout  saisir,  tout 
expliquer.  La  démonstration  nous  fournit  certaines  vé- 
rités a  notre  portée,  après  lesquelles  s'établit  un  nouvel 
ordre  de  vérités  métaphysiques ,  que  l'intelligence,  pure- 
ment humaine,  peut  à  la  vérité  entrevoir,  sans  pour 
cela  être  convaincue  d'avoir  atteint  la  certitude.  C'est 
ici  le  pas  le  plus  glissant.  Si,  séduits  par  une  lueur 
décevante ,  nous  nous  élançons  témérairement  dans  ce 
domaine,  nous  heurterons  immanquablement  contre  l'é- 
cueil ,  puisque  nous  ne  pourrons  plus  juger  que  par 
approximation  ce  qui  de  sa  nature  est  indéfini.  De-là 
ne  tardera  pas  à  naître  une  sorte  de  dédain  pour  l'expé- 
rience, qui  seule  pourrait ,  dans  cette  alternative,  ré- 
pondre avec  quelaue  sûreté  à  ceux  qui  l'interroge- 
raient. De-la  des  idées  aventureuses ,  des  systèmes  où  la 
réalité  sera  affaissée  sous  l'édifice  même  fragile  des 
chimères  que  l'on  a  accumulées ,  pour  les  rendre  plau- 
sibles. De-la,  enûn  ,  des  épreuves  constamment  mal 
faites,  qui  deviendront  des  sources  inépuisables  d'erreurs, 
tiendront  les  esprits  dans  le  doute,  et  finiront  de  néces- 
sité par  rendre  les  connaissances  stationnaires,  jusqu'à 
ce  que  s'élève  9  après  des  siècles  de  déviations  ,  nn  de 
ces  génies  forts  ,  destinés  à  la  ire  des  révolutions  dans 
•la  carrière  qu'ils  parcourent.  Déchirant  le  voile  sous  le- 
quel la  vérité  était  depuis  long-tems  cachée,  reprenant  la 
science  au  point  où  s'était  arrêtée  la  certitude,  et  la 
«poussant  en  avant  aussi  loin  qu'il  pourra  aller,  il  re- 
cueillera les  lumières  éparses  sur  la  route  qu'il  a  par- 
courue et  les  déposera  sur  des  sommets  plus  élevés,  où  elles 
seron  t  comme  ces  phares  éclatans,  qui  éclairent  le  voyageur 
pendant  l'obscurité  des  nuits. 

La  philosophie ,  cette  élude  si  digne  de  l'homme  , 
dès  qu'elle  lui  apprend  h  se  connaître,  a  donc  cela  de 
commun  avec  la  littérature  ,  de  vivre  intimement  de 
cette  inspiration  surnaturelle  qu'Horace  appelle  mens 
divinior.  C'est  donc  à  la  rechercher,  à  l'approfondir  et 
k  s'en  pénétrer,  que  doivent  tendre  ceux  qui  veulent 
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atteindre  ses  sublimes  secrets;  puisque  c'est  l'oubli  qne 
l'on  a  fuit  du  ce  principe  actif,  à  diverses  époques,  qui 
explique  les  erreurs  dans  lesquelles  tantdepbilosophessont 
tombés;  puisque  c'est  ec  principe  qui,  éclairant  l'esprit  du 
jour  delà  raison,  place  l'intelligence  sur  un  terrain  où. 
elle  marche  sansdévier; puisque  c'est  lui,  enfin,  qui,  vivi- 
fiant toutes  les  parties  auxquelles  on  l'applique  ,  donne 
la  raison  suffisante  des  transports,  pour  ainsi  dire,  extati- 
ques ,  auxquels  se  livre  le  génie  ,  alors  que  planant  bien 
au-dessus  du  vulgaire  ,  il  surpasse  ses  devanciers  et  ses 
contemporains  ,  et  domine  même  son  art. 

Ces  considérations  générales  seraient  susceptibles  des 
plus  grands  développemens  :  nous  ne  pouvons  que  les 
indiquer  en  ce  lieu.  Nous  allons  reprendre  de  suite 
l'histoire  de  la  philosophie,  an  point  où  nous  l'avons  laissée. 

C'est  inutilement  que  ,  pendant  le  règne  des  Carlo- 
vingiens ,  nous  chercherions  k  découvrir  un  grand 
nombre  d'hommes  instruits  et  dignes  d'arrêter  l'attention 
de  la  postérité.  Celui  que  l'histoire  rappelle  néanmoins 
avec  quelqu'éloge  ,  est  Jean  Scot ,  surnommé  Erigène  . 
sans  doute  à  carjrse  de  l'Irlande  ou  d'une  partie  de  l'An- 
sieteiffs  ,  d'où  il  était  sorti.  A  cette  époque,  où  la  sphère 
de  l'instruction  est  si  étroite,  c'est  le  seul  que,  dans 
un  espace  de  cinq  siècles  ,  nous  voyions,  avec  un  espèce, 
d'étonnement ,  pousser  ses  spéculations  jusque  dans  les 
hautes  régions  de  l'intelligence.  Joignant  à  une  grande 
subtilité  d'esprit  la  connaissance  des  langues,  il  con- 
tribua à  donner  du  ressort  à  la  philosophie,  en  tradui- 
sant les  livres  attribués  à  Denys  l'Aréopagite,  et  en 
dévoilant  ainsi  k  l'occident  la  doctrine  mystique  d'Ale- 
xandrie. Appelé  à  la  cour  de  Charles-le-Chauve  ,  il  en- 
seignait à  Paris  ,  avec  succès  ,  lorsque  quelques  idées 
hardies  sur  la  prédestination  éveillèrent  les  soupçons  du 
pape  Nicolas  I.er ,  vers  l'an  860.  II  fut  forcé  alors  de 
"cesser  son  enseignement  ,  de  se  cacher  en  France  ,  et 
de-là  chez  le  grand  Alfred,  qui  venait  d'établir  l'univer- 
sité d'Oxford   (1).   Cependant,  malgré  ses  efforts,  la 


(1)  Cette  opinion  ,  quoique  contredite  ,  offre  cependant  de  la  vrai- 
semblance. Un  auleur  nommé  Infulgus  ,  évèque  de  Ooyland  ,  nous 
apprend  que,  vers  cette  époque,  il  avait  étudié  à  Oxford  le»  ou- 
vrages tl'Aristote.  Ce  nom  d'Anatole  ne  manquera  pat  d'inspirer 
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progression  qu'il  tenta  de  produire  dans  la  marche  des 
éludes  ,  ne  fut  que  fort  peu  de  chose.  Quoiqu'il  eût  déjà 
connaissance  de  plusieurs  pères  de  l'église  ,  ainsi  que  des 
commentaires  ac  Boëce  sur  la  logique  d'Aristote,  il 
emprunta  le  plus  souvent ,  comme  il  l'avoue  lui-* 
mcinc  ,  la  plupart  de  ses  idées  â  Denys  l'Aréopagite  , 
.et  ne  traita  jamais  sous  le  nom  de  philosophie  que  la 
.dialectique  ,  en  tant  qu'elle  pouvait  avoir  rapport  ù  l'on- 
tologie et  à  la  théologie.  La  division  de  son  ouvrage  sur 
Ja  nature  (  de  divisione  naturœ  libri  quinque  )  ,  nous 
donnera  une  preuve  de  sa  manière  de  proeetler  dans  la 
discussion  des  matières  métaphysiques.  Il  considère  i  .* 
la  nature  qui  crée  et  n'est  pas  créée  :  c'est  Dieu.  a.°  La 
nature  qui  est  créée  et  qui  crée  ;  c'est  l'ensemble  des 
idées  de  Dieu.  3.°  La  nature  qui  est  créée  et  qui  ne  crée 
pas  ;  c'est  l'ensemble  des  créatures.  4«*  La  nature  qui  ne 
crée  pas  et  n'est  pas  créée  :  c'est  l'ensemble  des  proprié- 
tés divines. 

C'est  avec  Jean  Scot  que  commence  vraiment  ce  qu'on 
appelle  philosophie  scholastiquc ,  et  ce  nom  a  moins 
pour  objet  de  caractériser  une  époque  particulière  ,  que 
la  manière  dont  cette  science  fut  pendant  long-tems  en- 
seignée dans  l'Europe.  On  lui  chercherait  en  vain  un 
fondateur  connu  ,  puisqu'il  est  de  fait  que  ,  dès  le 
teins  de  Charlemagne ,  on  appelait  discipline  scholastique , 
ou  simplement  schola$ tique ,  confusément  tout  ce  ont 
jétait  enseigné  dans  les  étabiissemens  (schola)  fondés 
flans  l'occident  par  les  papes,  les  évoques  et  les  princes, 
ctmémequece  titrede scholastiquc,  donné  aux  personnes  , 
était  synonyme  de  savant.  Plus  tard ,  vers  la  fin  du  IX.e 
siècle  g  la  méthode  qu'adoptèrent  les  philosophes  se 
présente  sous  un  aspect  différent  et  par  rapport  aux 
matières  que  l'on  traitait  y  et  par  rapport  au  but  que  l'on 


quelque  doute  dans  un  tems  si  reculé  ;  mais  il  est  apparemment  que*- 
tion  «le  sa  logique  traduite  par  Boëce.  En  nuire,  nous  trouvons  dan» 
les  Gesta  comitum  Andfgavcnsi'im  ,  que  Foulque*,  comte  d'Anjou, 
qui  vivait  vers  ej*o  ,  était  habile  dans  Jriitotelicit  et  Cicfromanit 
ratincituaionibus.  Du  reste,  il  est  constant  qu'en  lofi  ,  sous  le  règne 
d'Edouard-le-Confcsscur,  l'université  d'Oxford  était  fameuse  et  qo  'elle 
arquit  dans  la  suite  la  plus  grande  célébrité*  à  un  tel  point  que,  tons 
Je  règne  d'Henry  III  y  en  1*73,  il  y  avait,  dit-on,  Ueule  mille 
^tuduns. 
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Se  proposait  dans  renseignement.  A  un  amas  indigeste 
d'idées  et  de  principes  ontologiques  viennent  se  joindre, 
relativement  à  Dieu  ,  à  ses  propriétés  et  â  ses  rapports 
avec  les  créatures ,  des  distinctions  dans  lesquelles  on 
trouve  plus  dcsubtjlité  que  de  fondement.  De  plus  ,  on 
se  livre  à  des  doctrines  abstraites  jusqu'alors  inconnues, 
puisées  en  général  dans  les  écrits  de  quelques  platoniciens, 
et  développées  avec  pesanteur ,  et  souvent  dans  un  sens 
mal  compris  par  ceux  qui ,  se  dispensant  de  penser  par 
eux-mêmes  ,  commentaient  et  commentaient  Aristote, 
dont  on  ne  connaissait  encore  que  peu  de  livres  et  sim- 
plement d'après  des  traductions.  A  tout  cela  on  ajoutait 
quelques  écrits  des  Arabes  qui  commençaient  à  se  ré- 
pandre. On  tira  de  cette  dernière  source  des  principes 
qui  devaient  se  développer  plus  tard  :  telle  fut  la  con- 
naissance des  chiffres  et  du  système  de  numération  dont 
nous  faisons  encore  usage  aujourd'hui  et  que  procura  le 
moine Gerbcrt,  depuis  pape,  en  ioo3,  sous  le  nomde  Syl- 
vestre II.  Averrocs,  Mairaonide  et  d'autres  fournirent 
encore  de  faibles  idées  qui  pouvaient  appartenir  à  la 
médecine  ,  à  la  jurisprudence  ou  à  l'astrologie  ,  science 
i  commençait  déjà  son  règne,  et  par  laquelle  Raymond 
Ile  devait  ,  dans  la  suite  ,  acquérir  une  haute  répu- 
tation. 

En  voyant  des  résultats  si  incertains,  ne  pout-on 
pas  dire  que  c'est  abuser  du  nom  de  science  que  de 
l'appliquer  ainsi  à  des  notions  vagues,  h  des  disputes  de 
mois,  à  des  distinctions  insaisissables  sur  le  continuant, 
sur  le  même  ,  sur  le  divers  ,  sur  le  principe  de  l'être  en 
général  qui  est  t  essence  ,  etc. ,  etc.  (  i  ).  Nous  ne  nierons 
pas  que,  dans  cette  mine  difficile  à  exploiter,  on  ne 
puisse  parfois  rencontrer  quelque  diamant  ;  mais  de 
combien  de  scories  il  faudra  la  purifier!  et,  si  l'on  peut 
apprendre  quelque  chose  dans  des  livres  ainsi  conçus, 

(i)  Ali  thé  çoad  semé  of  the  âge  eut  and  minced  inlo  nîmnst  an  in. 
finilude  of  diitinctiont  ,  nous  dit  Add  isson  dans  un  article  fort  pi- 
quant du  Spectateur  ,  n.«  a3o,  où  il  examine  les  moyens  de  con- 
victions employé*  à  diverses  époques.  Aprèi  avoir  rappelé  l'argument 
définitif  de  la  logique  des  rois  ,  ultima  ratio  regum  ,  il  donne  aussi 
la  dénomination  assez  plaisante  de  sorùe  aux  piles  de  fagots  sur  Irs- 

3uels  plusieurs  fois  on  brûla  en  Angleterre  les  contendans  ,  méthode 
c  raisonnement  vraiment  victorieuse ,  qui  ne  pouvait  manquer  fie 
réconcilier  à  U  vérité  ceux  qui  jusque-la  avaient  résisté  a  la  raisou. 
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n'est-il  pat  h  craindre  que  le  plus  souvent  on  ne  perde? 
la  chose  ,  Ja  plus  précieuse  de  toutes,  qui  est  le  teins  ? 
D'après  l'examen  auquel  oo  ne  peut  se  défendre  de 
soumettre  le  fruit  de  taut  de  labeurs  ,  on  en  vient  faci- 
lement à  inférer  que  toute  la  philosqphie  dite  scholas- 
tique  ,  malgré  les  variations  qu'elle  subit  pendant  le 
laps  assez  considérable  de  sa  durée,  ne  fut  en  quelque 
in.mière  qu'un  système  entièrement  théorétique,  qui- 
avait  pour  objet  d'établir  le  dogme  de  l'église  (i).  Les 
philosophes  y  travaillèrent  moins  en  rassemblant  de> 
connaissances  puisées  dans  la  nature  des  eboses  et  en 
posant  des  principes  sûrs  et  inébranlables ,  qu'on  cou- 
pant parla  voie  de  l'autorité  racine  aux  difficultés  çt  aux  ob- 
jections, etsurtout  en  comprimant  l'essorgénéreux  qui  ten- 
dait à  sortir  de  la  route  frayée.  Cette  dernière  assertion,  si 
elle  avait  besoin  de  preuve,  en  trouverait  une  dans  la  sen- 
tence qui  flétrit  Jean  Scot  d'hérésie,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut  f  et  encore  dans  celle  qui  condamna  Galilée. 
Et  ,  néanmoins  ,  ce  dernier  ,  victime  de  l'igno- 
rance ,  en  entendant  sa  condamnation  ,  ne  craignait 
pas  d'en  appeler  à  la  postérité ,  même  en  présence  de 
ses  juges  ,  en  s'écria nt  :  Intanto  ella  si  muove  !  ! 

D'après  une  telle  méthode  et  de  semblables  discus- 
sions, on  verra  sans  peine  que  la  vérité  gagnait  peu 
de  terrain  ,  et  que  souvent  le  bon  goût  était  sensible- 
ment outragé,  loin  de  faire  quelques  pas  vers  la  per- 
fection. La  religion  même  ne  profita  que  fort  peu  de 
l'emploi  de  la  scholastique.  Voila  ,  sur  ce  point,  le6  ré- 
flexions de  Jacques  Brucker ,  le  meilleur  guide  dans 
cette  partie  si  obscure  de  la  science.  Je  le  citerai  en 
latin,,  pour  n'affaiblir  en  rien  l'énergie  de  ses  expres- 
sions. Constat  hœc  principia  ad  sacras  disciplinas  fra- 
ducta ,  detestabiles  fructus  tuiisse,  princifriorum  corifu- 
sioncm,  rationis  et  revelatiônis  commixtionem ,  gentilium 
placitoru.n  audaci  consilio  intrusorum  adpt obationem  , 
m)  steriorum  divinorum  futilem  et  metaphysicam  ejrpli- 
cationentr  imperiumque  nefeindum  dialecticœ  et  meta- 
physicce  Arisloteiicœ  in  sacras  litteras  ,  hdc  peste  de- 
plorabili  jacturd    immensutn  in   modum  corruptas  , 

à  »  *  i  •       *  i 


(i)  Constat....  hos  clericos  velut  anciilam  habuisse  philoiophiam  ,<juœ 
Vicoh$i<g  inservirci.  (  Brucker.  ) 


(  ni  y 

toJèo  ul  malo  hoc  i.n  alterum  nonnuîli  extremum  pcr- 
xiucti  ,  omnem  ferb  philosophiez  usurn  in  argumento 
tacro  contemnerent  aùjicerentque.  (  lniL  ph. ,  part,  a  9 
lib.  i ,  ch.  3.  ) 

La  raison  est  certes  Je  plus  bel  attribut  de  l'homme  f 
et  celui  qu'il  loi  importe  le  plus  de  cultiver.  Mais  ,  nous 
le  répéterons  ici ,  quoi  de  moins  conforme  à  sa  nature 
que  d'aller  toujours  devant  soi ,  et  ,  pour  obtenir  la  futile 
gloire  de  dépasser  les  autres ,  de  s'abandonner  sans  ap- 
pui et  sans  guide  à  une  sorte  de  délire  dont  bientôt  on 
n'est  plus  le  mattre  !  Ce  fut  sans  doute  pour  aider  la 
raison  que  le  père  de  la  logique  ,  Aristote  f  inventa  le 
syllogisme  et  ses  règles  subtiles  ,  et  toutes  ces  classifi- 
cations aussi  fondées  qu'ingénieuses  ,  que  nous  sommes 
présentement  trop  portés  à  dédaigner ,  en  les  rejetant 
in  globo  ,  à  cause  de  l'abus  qu'en  firent  les-scholas- 
tiques.  Certes ,  ce  beau  génie,  qui  travailla  à  fortifier 
l'esprit,  e'tait  loin  de  s'attendre  que  le  type  de  rectitude 
qu'il  avait  tracé  deviendrait  l'instrument  qui  contribue- 
rait le  plus  à  le  fausser.  Certes,  il  n'aurait  jamais  pu 
penser  que  ses  éiéinens  obscurcis  par  la  malheureuse  dis- 
position d'esprit  de  ceux  qui  les  reçurent  les  premiers  , 
deviendraient  un  jour  la  base  de  tant  de  misérables 
pointilleries ,  de  tant  de  raisons  sophistiquées  qui  dés- 
honorèrent le  plus  souvent  l'application  que  l'on  en  fit  à 
la  science  de  la  religion ,  et  emnrégnèrent  également  les 
commentateurs  de  la  jurisprudence  ,  tels  qu'Azzo  f  Ac- 
enrse,  Baldus,  etc.,  etc.  f  jusqu'à  ce  que,  dans  le  XVI.* 
siècle,  Aloiat  et,  avant  tout,  le  çrand  Cujas,  eussent 
ouvert  une  nouvelle  source  de  droit ,  où  les  juriscon- 
sultes de  tous  les  âges  iront  puiser  leurs  leçons. 

Dans  ce  véritable  cahos,  il  faut  le  dire  Hautement , 
les  choses  disparurent  pour  faire  place  aux  mots.  Ces 
derniers  se  livrèrent  des  batailles. 

Jàm  •œvu»  apertam 
In  rnbiem  verti  cœpit  jocus.  (  ffor*  a,  Bpist.  i.") 

Ainsi ,  lorsqu'il  sera  question  de  l'histoire  de  la  scho- 

lastique  par  époques,  verrons-nous  les  Nominaux  ennemis 

des  Beaux  y  et  tous  les  deux  ennemis  tu  bon  sens. 

L'école  retentissait  de  ces  vains  combats  ,  auxquels  on 

se  préparait  par  l'étude  inféconde  du  trivium  et  du 

çuad/wiuni  ;   c'était  là   tout  le  cercle  [des  connais- 
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sances  (i).  Quelquefois  même  les  combat  tan  s  Relançaient 
dans  le  monde,  comme  s'il  était  destiné  à  devenir  leur 


les  mes ,  ils  pénétraient  dans  les  cours  des  princes 
dont  ils  s'attachaient  a  gagner  la  faveur  par  les  obscurs 
raffinemens  qu'ils  donnaient  a  leurs  discussions.  Souvent 
même  ces  derniers  ne  dédaignaient  pas  de  descendre  avec 
ces  docteurs  dans  l'arène.  Ainsi ,  Louis  de  Bavière  était 
prononcé  contre  les  Réaux,  et  Louis  XI  persécutait  les 
Nominaux  avec  acharnement.  D'autre  part,  l'empereur 
Conrad  III  s'émerveillait  de  tontes  les  belles  choses, 
difficiles  nugas,  que  ces  savans  cherchaient  mutuellement 
i  se  prouver,  telles  que  celles-ci  :  Quod  non  perdidisti 
habcs  ;  atqui  non  perdidisti.  cornua  ;  ergà ,  etc.  Alors 
dans  les  transports  d'admiration  ,  il  s'écriait  que  les 
lettrés  menaient  nne  vie  bien  agréable:  fucundam  iri ta ni 
dicebat  habere  litteratos  (a.e  vol.  de  la  Collect.  veter. 
script,  cap.  11.  de  Martenne  et  Durand). 

Cet  état  déplorable  dura  depuis  Charlemagne,  pendant 
tout  le  X.«  siècle,  le  plus  stérile  que  l'on  connaisse, 
jusqu'à  ce  que,  dans  le  XI.- ,  les  esprits  commencèrent 
à  s'agiter  en  différentes  directions,  à  peu  près  comme 
ces  malades,  qui,  tourmentés  par  une  altération  chro- 
nique et  par  je  ne  sais  quoi  d'inquiet  qui  s'échappe 
malgré  eux,  se  tournent  sur  leur  couche,  en  aspirant 
à  un  état  meilleur.  Arrôtons-nous  ici  un  instant  :  le 
tableau  est  majestueux  et  entièrement  digne  de  nos 
regards.  D'un  côté,  l'Orient  était  menace  d'une  conquête, 
et  l'Occident  volait  à  sa  défense.  Il  semble  que  le  croi- 
sement des  races  porte  son  influence  jusque  sur  le 
moral  de  l'homme,  et  que  c'était  l'union  des  hordes 
barbares  avec  les  peuples  en  qui  reposaient  encore  les 
vestiges  de  civilisation,  qui  devait  retremper  les  caractères 


(i)  Cette  division  est  ancienne.  On  l'attribue  à  Saint-Augustin.  Le 
Trmum  renfermait  la  grammaire ,  la  logimie  et  la  rhétorique. 
Le  Quadritium  renfermait  la  musique,  l'arithmétique,  la  géométrie  et 
l'astronomie.  Mais  le  domaine  de  te»  sciences  était  fort  peu  étendu  , 
et  un  bien  pet  .*  nombre  encore  pouvait  le  parcourir;  par  exemple  , 
toute  la  musique  se  bornait  au  plain-chant ,  et  toute  l'astronomie  à  cal- 
culer le  jour  de  Pâques.  Monsieur  Jourdain  désirait  encore  quelque 
chose  «le  mieux,  lorsqu'il  demandait  à  son  maître  de  philosophie, 
de  lui  enseigner  quand  il  y  a  de  U  lune  et  quand  il  n'y  en  a  p*«. 


obstruaient 
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xVgcnéréi  et  préparer  de  loin  la  i  correction  des  nations. 
D'un  autre  côté,  se  formaient  en  Allemagne,  en  Italie 
el  eu  Fiance  ,  des  sectes  particulières  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  On  s'animait  ,  on  se  remplissait 
mutuellement  d  enthousiasme.  De  plus ,  la  situation  po- 
litique de  presque  toute  l'Europe  paraissait  présager 
quelque  grand  enfantement  :  la  féodalité  avait  tout 
envahi  et  ses  teuures ,  multipliées  sous  une  foule  de 
dénominations,  loin  de  maintenir  Tordre  par  les  classi- 
fications de  gentilshommes  ,  d'hommes  libres,  de  serf* 
et  de  vilains  (voyez  pour  les  développemens  Dumanoir 0 
Coutume  de  Bauvoisis ,  ch.  4)  t  confondait  tout,  en 
rompant  les  liens  naturels.  Réellement  ,  elle  n'offrait 
qu'une  véritable  anarchie  et  conservait  entre  les  membres 
d'un  même  corps,  armés  par  le  droit  de  U  simple  défense $ 
une  sorte  d'érétisme  ,  qui  blessait  la  société  au  cœur 
et  aurait  infailliblement  triomphé  d'elle  ,  si  ,  par  un 
concert  incalculé  dans  toute  s  les  parties  ,  l'afïranchis- 
sement  des  individus  et  l'affranchissement  des  com- 
munes m;  fussent  venus  fort  à  propos  fortifier  la  puis- 
sance des  princes  et  protéger  les  personnes  et  les 
propriétés.  Enfin,  à  cette  époque  mémorable,  tout,  en, 
un  mot,  s'arrangeait  pour  développer  un  mouvement 
spontané  qui  agissait  et  réagissait  sur  les  institutions 
privées  et  l'économie  sociale.  Cet  esprit  de  résistance 
d'une  part,  et  d'association  de  l'autre,  rendit  plus  fort 
et  plus  élastiques  les  ressorts  ;  de  là,  le  rejaillissement 
subit  de  vie  nouvelle  qui  devait  bientôt  se  répandre  et 
fructifier  daus  tout  ce  qui  est  du  domaine  de  l'in- 
telligence. 

néanmoins,  malgré  que  les  Occidentaux  se  fussent, 
par  leurs  expéditions,  apparentés  avec  les  Maures  qui  9 
en  Espagne,  n'avaient  pas  cessé  de  cultiver  les  lettres  , 
et  ,  par  les  croisades  ,  nvec  les  Grecs  du  Bas-Empiro 
qui  ,  quoique  énerves,  possédaient  encore  la  terre  clas- 
sique et  en  recevaient  les  inspirations;  malgré  que  le  goût 
des  études  eut  déjà  commencé  à  poindre  ,  en  se  pro- 
posant, sinon  d'enfanter  des  idées  originale»,  du  moins 
de  recueillir  ce  qui  était  échappé  aux  ravages  du  teins, 
on  est  cependant  obligé  de  le  reconnaître,  le  mémo 
ergotisnie ,  hérissé  de  ses  formes  et  de  ses  sophismes 
régnait  dans  les  écoles.  L'esprit  du  siècle  aiguillonnait 
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la  subtilité  de  chacun  ;  de  là ,  ces  luttes  continuelle* 
île  l'impudence  et  de  l'audace  ;  de  là  »  cet  cl  a  meurt 
confuses 9  cet  combats  ridicules,  ces  victoires  incertaines  , 
après  lesquelles  le  vaincn  ne  se  croyait  que  plus  en 
droit  de  reprendre  les  armes,  et.de  soutenir  par  des 
assertions  plus  outrées  et  plus  oiseuses  l'assertion  dans 
laquelle  il  avait  échoué.  Au  milieu  de  ce  conflit ,  la 
'vérité  continuait  d'avoir  des  foudemens  peu  solides» 

Seroperque  rclinqui 
Sola  sibi,  seraper  loogam  incomttaU  ridetur 
Ire  viam.  (Virgile.) 

Par  suite,  Bon  domaine  restait  très-rétréci.  Pouvait-il 
en  être  autrement,  lorsque,  par  le  seul  effet  de  la  sebo- 
]  as  tique,  se  prolongeait  ce  goût  de  polémique,  et  que  la 
sagacité  était  sans  cesse  ranimée  avec  tant  d'opiniâtreté, 
que  souvent  les  coinbattans ,  après  avoir  dispute  plu- 
sieurs jours,  à  la  grande  édification  des  spectateurs ,  s'a- 
vouaient à  eux-mêmes  qu'ils  n'avaient  pas  compris  le 
sujet  qui  les  avait  si  fort  occupés  (i).  Une  preuve  que 
cet  ergotisme  était  regardé  comme  la  marebe  naturelle  et 
la  seule  appropriée  aux  recherches  savantes  «  c'est  que  la 
plupart  des  ouvrages  étaient  écrits  en  forme  de  dialogues. 
Les  bons  esprits,  tels  que  Pétrarque,  Erasme  ,  Bembo,  se 
soumirent  eux-mêmes  a  cet  usage.  Plusieurs  de  ces  écrits 
offraient  l'appareil  menaçant  de  principes  théoriques,  de 
questions,  de  problèmes,  de  scholies,  d'objections  et 
d'instances ,  afin  sans  doute  que  le  lectenr  pût  y  prendre, 
comme  dans  un  arsenal,  les  armes  dialectiques  dont  il 
aurait  besoin.  Néanmoins,  il  arriva  quelquefois  qu'après 
nue  foule  d'argumentations  oiseuses»  on  parvint  à  un  ré* 
sultat  digne  d'une  certaine  attention  ,  plus  par  son  essenee 
que  par  la  méthode  qui  y  avait  conduit.  Ces  découvertes 
tout  à  fait  imprévues,  étaient  autant  de  jalons  qui,  par 
la  suite  ,  devaient  indiquer ,  au  milieu  de  bien  des  de-* 
tours,  la  route  à  suivre  pour  retrouver  la  vérité. 

Aussi  9  nous  garderons-nous  bien  de  blâmer  absolu- 
ment la  scolastique.  Si  on  rte  peut  lui  épargner  le  tort 


(i)  Lés  professeurs  étaient  obligés  de  parler  avec  assez  de  rapidité 
ftour  qu'on  ne  pût  écrire  leurs  leçon»;  er^  en  i355,  la  faculté  des  arta 
réprimanda  sévèresraent  quelques  docteurs  nouveaux  qoi  avaient  cher- 
ché à  s'éloigner  de  cet  usage,  en  pariant  assez  lentement  pour  être 
cutendus  de  leurs  disciples. 
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tTavoÎF  laisse  les  esprits  se  méprendre  sur  leur  direction  f 
la  justice  reconnaîtra  aussi  qu'elle  eut  le  mérite  de  les 
tenir  en  haleine  et  de  les  prédisposer  pour  un  meilleur 
jour.  Si  l'on  e6t  forcé  de  convenir  qu'elle  fut  long-tems 
semblable  à  un  arbre  stérile  qui  cache  le  manque  de  fruits 
sous  le  luxe  du  feuillage,  et  qu'après  trois  ou  quatre 
cents  ans  de  disputes,  on  ne  voit  point  encore  une  vérité 
positive  ajoutée  au  domaine  de  la  philosophie  et  aucun 
nœud  de  lié  complètement  par  les  scholastiques;d'un  autre 
côté,  au  milieu  de  cette  multitude  d'écrivains  qui  ont 
cil  rayé  Bruckcr,  comme  il  l'avoue  lui-môme,  on  est  par- 
fois étonné  d'y  rencontrer  le  germe  précieux  des  con- 
naissances les  plus  abstraites.  Leibnitz  formait  le  voeu 
(  3*  lettre  h  Remond  de  Montmort  )  que  quelque  philo- 
sophe intrépide  eût  le  courage  de  fouiller  tout  ce  fatras 
de  systèmes  et  d'opinions  ,  persuadé  que  l'on  pourrait  y 
trouver  le  germe  de  connaissances  précieuses;  uni  uni 
latere*  bi  stercore  Mo  scholastico  barbaricx.  Tout  en  se 
plaignant  de  l'imperfection  des  instrumens  employés  à. 
cette  époque  ,  peut-être  serait-on  fondé  À  dire  que  les 
contemporains  furent  complices  des  aberrations  des  scho- 
lastiques.  S'ils  les  avaient  moins  admirés  et  qu'ils  se 
fussent  lancés  dans  la  route  déjà  entr'ouverte,  la  vérité* 
eut  pu  céder  à  un  concours  si  général  et  produire  quel- 
ques fruits  durables.  Mais,  pour  cela,  il  fallait  avant  tout 
renoncer  ù  cette  sorte  d'engouement  pour  tel  ou  tel  sys- 
tème, disposition  funeste,  en  ce  qu'elle  paralysait  les  ten- 
tatives que  les  '  individus  auraient  voulu  faire  par  eux- 
mêmes  pour  connaître.  Dès  lors  (cette  hypothèse  n'a  rien 
qui  répugne),  une  nouvelle  direction  aurait  peut-être  été 
imprimée  y  qui  f  isolant  un  peu  les  esprits  de  la  métaphy- 
sique creuse  qui  les  avait  absorbés,  aurait  rendu  à  l'ob- 
servateur son  indépendance.  Enfin,  on  peut  concevoir 
que  ,  des  découvertes  successives  encourageant  les  efforts, 
les  richesses  de  la  nature  et  les  premières  théories  de 
noire  univers  eussent  plus  tôt  été  manifestées.  Qui  sait 
même  si  les  sciences  abstraites  n'auraient  pas  été,  dès  ce 
moment,  le  but  de  cet  élan  généreux,  lorsqu'on  voit 
Encline  commenté  dès  le  XUL*  siècle  par  Campano  et  étu- 
dié par  Roger  Bacon  ?  Les  mathématiques,  si  long-teuis 
regardera  comme  nue  sorte  de  mystères  racres  qui  avaient 
aussi  leurs  initiés  et  leurs  adeptes  ,  out  cela  de  particu- 
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licrqn'étant  fondées  sur  des  inductions,  pour  ainsi  dire* 
nécessaire! ,  elles  peuvent  s'élever  fort  haut,  au  oiiliew 
mène  de  la  barbarie  générale,  dont  le  propre  est  d'étouffer 
les  efforts  ordinaires  des  esprits  et  de  faire  parler  aux 
muses  un  jarcoa  qu'elle  ne  connurent  jamais  sur  les 
moûts  sacres  a  Aonie.  Si  celte  impulsion  avait  été  éprou- 
vée, telle  que  nous  aimons  à  la  concevoir,  un  Newton  au- 
rait peut-être  remplacé  un  Ockam  ,  et  un  Lajilace,  le 
grand  Saint-Thomas  d'Acquin. 

Si  présentement  nous  considérons  la  scholastique 
par  rapport  aux  hommes  qui  s'y  livrèrent ,  il  nous  sera 
facile  de  sentir  qu'il  fallait  bien  qu'un  tel  système  rie 
doctrine  eût  une  constitution  forte  pour  se  maintenir 
au  milieu  de  tant  de  vicissitudes  ,  et  aussi  qu'une  aussi 
longue  suite  de  générations  ne  fût  pas  stérile  en  hommes 
de  génie  et  d'une  activité  étonnante,  lorsqu'il  s'agissait 
•  pour  eux  de  s'ouvrir  un  passage  à  travers  les  obstacles 
qui  les  arrétaieut.  Malgré  les  déviations  dont  nous  avons 
eu  occasion  de  parler,  on  leur  doit  de  la  reconnais- 
sance pour  avoir  cherché  k  tourner  utilement ,  pour 
le  christianisme ,  des  idées,  de  métaphysique  transmises 
d'abord  par  les  Orientaux  v  et  purifiées  ,  en  quelque 
manière  ,  pat*  les  pères  de  l'église.  Ils  contribuèrent  de 
la  sorte  à  établir  entre  les  doctrines  antérieures  et 
celles  qui  vinrent  après  eut,  une  chaîne  propre*,  comme 
le  dit  Leiboitz  lut—même  dans  la  lettre  citée  plus  haut, 
à  former  une  espèce  de  philosophie  éternelle ,  perennis 
quœdam  philosophie*.  Ce  coup-d'oeil,  a*sez  intéressant 
à  saisir,  deviendra  pins  manifeste ,  lorsque  nous  au- 
rons parcouru  rapidement  les  diverses  époques  de  la 
scholastique. 

On  partage  d'ordinaire  son  règne  en  trois  époques  : 
c'est  la  division  qu'a  suivie  Brucker  dans  ses  institutiones 
historien  philosophiœ.  La  première,  que  quelques-uns 
font  remonter  jusqu'à  Saint-Augustin ,  aura  une  origine 
plus  certaine  ,  en  ne  la  commençant  que  vers  la  fin  de 
la  vie  de  Charlemagne  ,  et  s'étendra  jusqu'au  XIII.* 
siècle.  La  seconde  ira  jusque  vers  le  XIV.* ,  et  enfin 
In  troisième  finira  à  la  renaissance  des  lettres  ,  dans  le 
XVI*.  Chacune,  se  recommandera  par  d'infatigables 
athlètes  dans  cette  polémique  sans  cesse  renaissante. 

Première  époque.  —  En  remontant  à  Jean  Scot  Ert- 
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gène  ,  non*  n'auront,  ainsi  que  nous  l'avons  va  ci- 
dessus,  qu'un  fil  bien  faible  et  une  tradilion  bien  in- 
certaine pour  nous  guider  jusqu'à  Fulbert  de  Chartres  9 
qui  eut  pour  maître  le  moiue  Gerbert,  Anselme  de 
Cantorbery  «  Roscelin  ou  Roussel  in  et  Abailard  ,  tous 
les  deux  Bretons  d'origine  ,  et ,  le  dernier,  disciple  et 
puis  vainqueur  de  Guillaume  de  Charapeaux  ,  dans  la 
querelle  du  réalisme  et  du  nominalisme,  qui  ,  dans  ces 
tems  et  après ,  embrasa  l'école  9  divisa  les  princes  et 
anima  les  contcndans,  selon  Erasme,  us  que  ad  pallorem, 
us  que  ad  convitia ,  usque  ad  sputa  v  nonrtunquàm  et 
us  que  ad  pugnos  ,  fustem  et  ferrum  invicem  digladiari. 
Cette  lutte  si  acharnée,  dont  on  retrouve  le  germe 
dans  ce  qui  est  rapporté  de  Stilpon ,  de  la  secte  mé- 
garique  ,  avait  pour  but  de  fixer  la  réalité  ou  la  non- 
réalité  objective  des  idées  universelles  dont  l'homme  se 
sert  pour  grouper  et  ordonner  ses  connaissances.  Si, 
depuis,  on  a  blâmé  la  fureur  ridicule,  avec  laquelle  les 
réalistes  soutenaient  l'existence  de  ces'universaux  à  parte 
.rei  ,  tandis  que  les  nominaux  les  reconnaissaient  seu- 
lement â  parte  mentis  f  on  a  été  aussi  à  lieu  de  sentir 
que  cette  question  valait  la  peine  d'être  étudiée  avec 
soin.  Les  travaux  de  Condillac,  pour  prouver  les  secours 
dont  le  raisonnement  est  redevable  au  langage,  et  que 
.les  langues  ne  sont  que  des  méthodes  d'analvse,  ont 
répandu  beaucoup  de  lumière  dans  une  question  difficile , 
sur  laquelle  ,  sans  ces  principes,  on  pourrait  encore  se 
diviser  (voyez,  à  ce  sujet,  la  1 1  .•  leçon  de  philosophie  de 
Laromiguière)  (i).  Cest  encore  à  la  môme  époque;  que 
noub  trouvons  Pierre  Lombard ,  l'auteur  du  Maître  des 
Sentences ,  Robert  Pulleyn  ,  professeur  d'Ecriture  Sainte 

à  l'Université  d'Oxford  et  ami  de  Saint-Bernard  ,  Por- 


(»)  Un  de»  grands  principes  des  nominaux  éf ait  qu'on  ne  doit  pat 
multiplier  1rs  êtres  sans  nécessité  :  ce  principe  était  fortement  combattu 
parlas  réalistes  ,  comme  portant  atteintes  la  grandeur  et  à  la  toute- 
puissance  de  Dieu  qui  se  plait  dans  l'abondance  et  la  variété  dea 
chose*.  Cependant»  le  sentiment  des  premiers  revenait  à  dire  qu'une 
hypothèse  est  d'autant  meilleure  que  son  explication  est  plus  simple; 
sentiment  que  confirme  la  raison  et  qu'établit  constamment  l'expé- 
rience. Ne  préféra-t-on  pas  toujours  le  système  de  l'astronome  qui  ex- 
plique les  phénomènes  célestes  par  un  petit  nombre  de  suppositions  , 
à  celui  qui  rassemble  à  grands  frais  une  multitude  infinie  de  cercles 
diversement  enlacés  entr'cu*  et  sujet*  à  une  grande  complication  de 
raourcmens  ? 
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rctanus, disciple  de  Bernard  de  Cbarire§,d'Ansel  me  et  d'IIî- 
laire  de  Poitiers ,  Jean-le-Petit,  appelé  aussi  Jean  de  Sa» 
lisbury,  oui  fut,  dit-on  ,  l'ornement  de  son  siècle  f  ete» 
Seconde  époque.  —  Elle  nous  offrira  nn  tableau  qui 
ne  manquera  pas  d'intérêt,  tant  pour  l'histoire  de  la 
Science  que  parce  que  les  esprits  y  firent  quelques  pas 
vers  la  lumière  »  maigre  )e  respect  aveugle  professe'  pour 
les  ouvrages  d'Aristote.  Jusques-la,  ils  n'avaient  vraiment 
été  connus  et  cites  que  d'après  des  traductions  latines 
faites  elles-mêmes  sur  des  traductions  arabes,  et,  de 
plus  ,  surchargées  de  commentaires  seulement  propres- 
à  en  dénaturer  le  sens.  Pendant  la  seconde  époque ,  ik 
furent  translatés  immédiatement  du  grec.  On  fut  sans 
doute  honteux  des  lourdes  méprises  que  ,  depuis  tant 
d  années,  on  faisait  sur  ce  que  renferme  l'ensemble  des 
productions  du  sage  de  Staggre.  Alors  ,  pour  les  expier, 
on  lui  décerna  en  quelque  façon  nn  culte.  Sa  domina- 
tion devint  tyranniqne  pour  la  pensée  :  ser\*itus  crescit 
nova  (  Hor.  lib.  2  ,  od.  8  )  (1).  Le  nom  seul  d'Aristote 
suffisait  pour  arrêter  son  élan,  et  toute  dispute  devait , 
de  nécessité  ,  se  terminer  par  cette  dernière  raison  si , 
peu  philosophique:  ipse  dixit ,  le  maftre  l'a  dit.  Il  était 
naturel  que  cet  abus  frappant  du  système  de  l'autorité 
en  matière  de  philosophie ,  Ht  taire  la  raison  dan* 
l'école ,  jusqu'à  ce  qu'un  grand  génie ,  Descartes  , 
déchirât  le  voile  oui  cachait  am  philosophes  la  nature  et 
la  vérité.  Cependant,  malgré  ces  obstacles,  la  seconde 
époque  ne  sera  pas  frappée  de  stérilité.  Noos  aurons 
déjà  a  applaudir  à  ces  heureuses  tentatives  qui  ont  pour 
but  d'atteindre  la  juste  mesure,  où  il  est  permis  de 
combiner  le  vrai ,  l'utile  et  le  possible  ,  en  rejetant  dc6 
chimères  insolubles.  Nous  trouverons,  parmi  ceux  qui 
se  distinguèrent  alors,  Albert-|e-Grand  ,  de  l'ordre  des 
Dominicains,  qui  enseigna  a  Paris  et  à  Cologne  la  phi- 
losophie et  la  théologie,  et  eut  pour  disciple  Saint- 
Thomas-d'Aquin.  Celui-ci  ,  d'un  génie  ardent  et  réu- 
nissant ,  &  de  grandes  connaissances  ,  un  style  abondant 
et  facile ,  embrassa  par  fois-  la  doctrine  d'Aristote ,  et 
— — — — — __  ■  1  »  ■  — ■   »' 

(1)  Dante  rencontre  daim  Venfer\ch.  4]  Ari»totc  :  '  î 

rïi/i  '/  motttro  di  eotor  che  ><tnno 
SeJrr  trn  fîhtn/ica  famigfia; 
luui  Cammiran' ,  tutti  otior  glifanno,  etc. 
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^elle  qu'il  avait  puisée  à  l'école  du  Maure  Averroès, 
«vec  tant  de  chaleur  qu'il  fut  souvent  condamné  par 
la  faculté  de  Paris,  et  jeta  dès  lors  la  division  dans  le 
<canip  des  scholastiques.  11  eut  pour  rival  Duns  Scotqui, 
changea  ut  le  type  des  discussions  ,  accumula  de  sub- 
tiles   précisions  et  des   arguties  inintelligibles.  Nous 
verrons  encore  briller,   vers  ce  teins,  Raymond  de 
Sébonde  à  qui  le  savant ,  mais  trop  sceptique  Mon- 
taigne a  consacré  daus  ses  essais  plusieurs  chapitres  ; 
le  moine  Roger  Bacon  avec  lequel ,  long-tems  après  , 
eut  quelque  rapport  le  Chancelier  Bacon  de  Verulam  , 
par  la  sagacité  avec  laquelle  il  pénétra  et  traita  les 
sciences  mathéma tiques  et^  naturelles  ,  et  qui  dépassa 
ainsi  les  bornes  de  son  siècle.  Enfin  ,  nous  voyons  en- 
core, dans  celte  seconde  époque  ,  Bonaventure  ,  Gilles 
de  Colonnes  et  plusieurs  autres  nullement  inférieurs  à 
eeux  que  nous  avons  déjà  nommés. 
-  Troisième  époque.  —  Enfin,  parait  cette  dernière  épo- 
que où  l'on  peut  bien  encore  être  fatigué  par  les  poiu— 
tilleries  poussées  à  l'excès  dans  la  lutte  des  thomistes 
et  des  scotisles  ,  mais  où  cependant  un  rayon  d'espoir 
s'insinue  dans  les  ccenrs.  C'est  en  la  parcourant  que 
nous  verrons  des  hommes  qui  suivent  à  la  vérité  les 
sentiers  déjà  battus  ,  par  un  reste  de  timidité  dont  on 
nVst  pas  toujours  roaitre  ;  ils  cherchent  néanmoins  à 
s'en  écarter  par  des  tentatives  qui  semblent  insensibles 
et  qui  sont  peu  appréciées  de  nos  jours  ,  mais  qui  pour- 
tant completlent  ainsi  les  traditions  philosophiques  jus- 
qu'à la  naissance  de  ta  lumière.  Parmi  ces  hommes  ,  nous 
•  ne  ferons  que  nommer  La  Ramée  ,  Guillaume  Durand  , 
Ockam  d'Angleterre  ,  qui ,  au  commencement  du  XI V«* 
siècle,  s'affranchit  du  scotime  pour  ressusciter  le  nomina- 
lisnte  et  excita  quelquefois  des  combats  sanglans  parmi  ses 
zélés  auditeurs  ,  Pierre  d'Ailly ,  qui  fut  surnommé  l'ai" 
gle  de  la  France  ,  et  le  marteau  des  hérétiques  ,  Buri- 
dan  de  Béthune  ,  Tameux  dans  l'école  par  l'objection 
spécieuse  qu'il  proposait  contre  le  libre  arbitre,  et  dans 
laquelle  if  supposait  qu'un  âne  placé  dans  l'équilibre 
de  puissance  entre  deux  mesures  égales  d'orge»  ne  pou- 
vait user  de  sa  liberté  d'élection  et  était  réduit  ainsi  à 
<pér.*r  de  faim     cet  argument  a  conservé  le  nom  de 
fane  de  Buridan  (Voyez  ,  pour  la  réponse,  la  philoso- 
phie de  Dagoumer,  t.  3,  p.  198). 
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À  ces  diverses  époques,  que  nous  n'avons  pu  qu'indi- 
quer ,  l'argotisme  embrassa  les  pays  voisins  de  la  Frang- 
ée ;  il  en  sortit  également  des  argumentateurs  célèbres 
qui  se  partagèreut  sur  les  principes  et  sur  les  systèmes  , 
et  se  montrèrent  d'autant  plus  ardens  pour  soutenir  ceux 
qu'ils  avaient  adoptés,  qu'ils  leur  devaient  de  plus  grands 
succès  et  une  plus  haute  réputation.  Par  cette  propen- 
sion à  disputer  sans  terme  sur  tous  les  sujets  ,  ils  se 
virent  entraîués  à  mettre  les  pense'es  d'autrui  à  la  place 
de  leurs  propres  pensées  ,  et  furent  encore  soutenus* 
eu  cela  par  cette  érudition  qui  a  ses  rêves  et  jusqu'à 
son  fanatisme  ,  flambeau  trompeur  qui  trouve  dans  les 
choses  tout  ce  qu'on  y  cherche  et  fait  voir  tout  ce  qu'on 
veut  voir.  11  serait  trop  long  de  nous  attacher  à  sui- 
vre ici  toutes  les  ramifications  qui  s'établirent  dans  le 
domaine  philosophique.  Au  lieu  de  chercher  à  rendre 
compte  de  bien  des  tentatives  infructueuses  pour  la  re- 
cherche de  la  vérité  ,  nous  préférons  nous  borner  à  faire 
mention  d'une  cause  morale  qui  eut  une  puissante  influence 
pour  modérer  d'abord  et  arrêter  ensuite  les  efforts,  mille 
fois  vaincus  et  toujours  renaissans,  que  faisait  la  doctrine 
scholastique,  pour  relever  son  antique  domination. 

De  Gérandofqui  a  traité  l'histoire  de  la  philosophie 
avec  autant  de  profondeur  que  de  lucidité ,  en  signa- 
lant le  XIV.*  siècle  comme  ayant  été,  malgré  l'attente, 
infructueux  pour  l'esprit  humain,  qui  ne  vit  éclore 
à  cette  époque  que  des  commentaires  ;  après  avoir 
parlé  de  l'espèce  de  fureur  avec  laquelle,  comme  nous 
venons  de  le  dire  ,  se  ralluma ,  par  les  opinions  d'Oc- 
•kam,  la  querelle  des  réalistes  et  des  nominalistes  ;  de 
Gérando ,  dis-je  ,  nous  arrête ,  avec  une  sorte  de  com- 
plaisance ,  sur  les  tentatives  heureuses  que  fit  alors, 
pour  appaiser  les  contendans  >  Jeun  Charlier  ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Jean  Gerson,  chancelier  de 
l'Université  de  Paris,  et  l'auteur  du  plus  beau  livre  sorti 
de  la  main  des  hommes  ,  ainsi  que  l'a  dit  Fontenelle  , 
puisque  F  Evangile  n'en  est  pas  (i).  Puisant  l'amour  des 


(i)  Ce  livre,  reproduit  dans  vingt  idiomes  ,  a  eu  ,  selon  le  savant 
bibliographe  M.  Barbier,  soixante  traductions  françaises,  qui 
ont  eu  six  cent  soixante-quinze  éditions.  Ce(>endant  ,  jusqu'à  ce 
jour,  on  n'a  pu  complètement  lever  le  voile  sous  lequel  s'est 
caché,  parjiomilité,  l'homme  éminemment  pieux  qui  en  est  l'autent. 
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hommes  dans  l'amour  de  Dieu  9  après  avoir  brillé  aux 
conciles  de  Pise  et  de  Constance  ,  il  voulut  remédier 
à  la  confusion  introduite  par  la  scholastique  ,  et  faire 
rejaillir  quelque  clarté  sur  ce  cahos.  La  logique,  di- 
sait-il ,  n'est  pas  la  science  ;  ce  n'est  que  la  route  qui 
conduit  à  la  science.  Considère  sous  ce  point  de  vue  f 
le  livre  de  Y  Imitation  de  Jésus^ChrLt  eut  vraiment 
une  grande  influence  sur  la  direction  que  commençait 
à  prendre  l'esprit  humain.  Déversant  le  dédain  sur 
une  multitude  de  questions  oiseuses  si  long-teittS  en 
faveur  (i)*  renonçant  à  consacrer  ses  forces  intel- 
lectuelles à  l'examen  des  genres  et  des  espèces ,  l'auteur 
de  ce  livre  si  touchant  et  si  souvent  applicable  aux 
besoins  de  Famé,  ébranla  directement  l'empire  du 
dogmatisme  philosophique ,  en  le  séparant  du  dogme 
religieux.  Il  réprima  cette  exaltation  aveugle  qui  s'a- 
bandonne sans  mesure  aux  caprices  d'une  métaphysique* 
insidieuse ,  composée  qu'elle  est  presqu'cntièienn  ut 
d'abstractions  incompréhensibles.  Plaçant  en  première 
ligue  la  doctrine  qui  seule  est  la  vérité,  parce  qu'elle 
émane  de  plus  haut  et  que  la  folie  des  hommes  ne  sait 


Quelques-uns  l'ont  attribué  à  Saint-Bernard  ;  d'autre*  ,  à  un  cha- 
noine régulier  ,  nommé  Thomas  Akcmpis.  Mais  les  Bénédictins 
•e  sont  empressés  de  prouver  que  ce  Thomas  Akempis  n'en  avait 
été  que  le  copiste,  au  monastère  <lr  Sainte-Agnès,  dans  l'Ovcr 
Ytscl.  Ils  l'ont  attribué  à  un  Bénédictin  ,  appelé  Gerscn  ,  abbé 
de  Verceil  (voyez  l'édition  de  iGS-a,  imprimée  à  Paris  ,  et  dédiée  par 
la  veuve  Louis  Bilaine  au  général  de  la,  congrégation  de  Saint-Maur). 
D'autre  part  ,  les  Victorins  ,  à  lcui  tour  ,  ont  révoqué  l'exis- 
tence de  ce  Gerscn  ,  supposé  abbé  d«'Vcrcéil.  Enfin,  le  parle- 
ment «le  Paris,  en  iG53,  intervint  ,  par  un  arrêt,  pour  il  «tendre 
de  co»tinucr  de  reconnaître  cq  Grrsen  comme  l'auteur  du  livre 
de  l'Imitation  de  Jtsui-Cliritt.  Malgré  quj  cette  question,  soit  encore 
entourée  de  nuages  épais,  l'opinion  qui  avait  prévalu  généralement, 
rend  au  chancelier  Ger«on  cet  ouvrage  qui  lui  èil  •chiblablemrnt 
attribué  dans  une  foule  d'éditions  du  XV.°  et  du  XVI.*  siècle.  Quoi 
qu'il  en  puisse  être,  cette  inceitifude  sur  le  nom  du  véritable 
auteur  ne  saurait  en  aucune  manière  infirmer  l'effet  que  prohiisit 
sur  l'esprit  du  siècle  l'anp ai  il  ion  de  ce  livre  .  tel  que  lions  l'ayons 
vi  marqué    d'après   de   Gérandô  (hist.  comparée  des    systèmes  de 

philosophie  ,  tome  4)«  ,   

(i)  Quiti  nuùis  curât  de  çeneribut  et  tpezitbut  ?  (lib.  I  ,  cnp.  3). 
Quieicc  à  nimto  icientice  desideri»  ;  ijuia  du  magna  invenhur  dntractio 
*t  deceptio  (  lib  i  ,  c.  i).  /Vo/i  iaimtux  uculus  fini  ,  nec  auris 
imnletur  uudilu  C  lib.  i ,  c.  il. 

i«  i  mltu!  %0iJ.e]  ma  fflTffcr ,f] *9 * 'tm  ".^^i^'  v  ,4" 
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prévaloir  rontr'ellc,  il  remit  cl  retint  dans  sa  sphère 
fa  doctrine  religieuse  ,  qui  devint  souvent  une  source  de 
déception ,  dès  que  son  domaine  fut  livré  aux  disputes. 
Uœil  ne  peut  se  rassasier  de  voir  ,  ni  ï oreille  a" entendre^ 
dit-il  ;  et  cette  maxime,  si  sage  dans  sa  simplicité,  suffi- 
sait pour  montrer  le  ridicule  des  déviations  sans  fin 
de  ses  contemporains,  et  pour  les  amener  enfin  à  pen- 
ser que  ,  dans  des  choses  hérissées  de  difficultés  de 
leur  nature  ,  le  plus  sûr  et  le  plus  satisfaisant  pour 
l'intelligence  même  f  c'est  de  n'admettre  que  ce  que  la 
raison  autorise  ,  ou  ce  que  l'église  oblige  de  croire  : 
quod  scimus  debemus  ration i  ;  quod  credimus,  aucto- 
ritati  (Saint-- Augustin). 

Les  connaissances  philosophiques  en  étaient  là  ;  unis, 
c'en  était  fait  :  tout  présageait  la  chute  de  cet  ergo- 
tisme  qui  avait  asservi  l'intelligence.  Encore  quelques 

instaus  et  les  réclamations  si   souvent  élevées 

en  faveur  du  bon  sens  ,  allaient  £tre  écoutées.  Un 
vague  désir  de  réformation  fermentait  dans  tous  les 
cœurs  ;  peut-être  dans  l'ardeur  de  sou  enthousiasme  , 
menaçait-il  même  ce  qui  jusque-là  avait  été  sacré 
parmi  les  hommes  :  il  était  aisé  de  pressentir  les  dan- 
gers de  cette  tendance.  Enfin  9  la  dignité  des  scholas- 
tiques  avait  été  outragée,  leur  camp  fortement  attaqué 
et  leur  tactique  tout  à  fait  foulée  aux  pieds,  depuis 
qne  le  spirituel  Erasme  s'était  avisé  de  représenter 
la  Folie  sous  le  bonnet  et  la  longue  robe  de  docteur. 

Encore   quelques  instans  et  les  accords  d'une 

poésie  harmonieuse  allaient  se  faire  entendre  et  dé- 
tourner les  esprits  des  sentiers  épineux  de  l'école  , 
pour  les  attirer  sur  la  scène  du  monde  plus  variée  et 
plus  séduisante.  Déjà,  les  livres  commençaient  à  devenir 
moins  rares;  et  si  l'érudition  s'était  créé  son  idiome 
qu'elle  préférait  h  la  langue  maternelle  ,  comme 
trop  timide  encore,  la  poésie  chantait  déjà  quelques 
essais  ,  informes  comme  les  bégavemens  de  l'enfance. 
Bientôt,  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie,  Bocace  et  ce 
Dante   Alighicry    (i)  dont  l'imagination  brûlante  et 


(i)  Au  r oromenroraent  «lu  io.*  chant  du  Paradis,  dans  lequel 
Saint-Thomas  raconte  la  vie  de  Saint-François- Xavier  et  dans  le- 
quel on  trouve  plusieurs  idées  empruntées  à  ectte  doctrine  de 
Platon  qui ,  pour  me  servir  des  expicasious  du  poêle ,  timin  con 
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bizarre  creusait  les  profondeurs  de  l'enfer  f  et  s  élevait 
jusqu'aux  hauteurs  des  cicux  ,  se  prononcent  hautement 
contre  les  vaines  spéculations  d'une  philosophie  im- 
prégne'e  de  barbarie.  Parmi  ces  véritables  restaurateurs 
du  goût ,  n'oublions  pas  l'amant  de  cette  Laure  à 
YAngelica  Sembianza,  ce  Pétrarque  recherché  par  les 
Robert  de  Naples,  les  Galeas  Visconli,  les  Corregi  de 
Parme,  les  Carrare   de  Padoue,  ce   Pétrarque  qui  f 
plusieurs  fois  ambassadeur  des  princes  dans  des  tems 
de  discorde ,  refusa  la  couronne  que  lui   offrait  le 
chancelier  de  l'Université  de  Paris  ,  pour  la  recevoir 
dans  le  Capitole  ,  au  milieu  des  applaudissemeus  des 
Romains  et  des  éloges  que  décernait  Etienne  Colonne 
au  poêle  triomphateur;  ce  Pétrarque,  enfin,  qui  aima 
plus  de  vingt  ans  sans  récompense  et  presque  sans 
espoir,  mais  qui,  divinisant  l'objet  de  ses  pensées,  sut 
cunsoler  son  long  martyre  par  aes  travaux  de  la  plus 
haute  philosophie  et  par  des  vers  délicieux,  et  trouva 
même  dans  ses  larmes  quelque  chose  qui  ressemblait 
au  bonheur. 

Ecco  chi  p l'anse  stmprt ,  c  tiel  suo  pianlo 
Sopra  U  riso  tfogni  altra  fu  beau». 

(I'etk.  Il  triompho  del  Divinité). 
Encore  quelques  instans.....  et  l'antiquité  ^  par  un 
concours  inespéré  de  circonstances ,  va  surgir  du  sein 
des  ténèbres,  encore  toute  vivante,  à  peu  près  comme 
ces  statues  des  antiques  Colysées  sorteut  de  leurs  dé- 
combres, telles  qu'elles  étaient  au  jour  que  l'artiste  y 
mit  la  dernière  main.  Un  des  hommes  qui  mirent 
toute  leur  gloire  à  suivre  avec  une  religieuse  ardeur 
les  traces  qu'avaient  encore  laissées  les  anciens  ,  con- 
damnés trop  long-tems  a  un  triste  silence  par  les 
clameurs  des  scholasliques ,  fut  certainement  Poggio 
Bracciolini  ,  qui  découvrit  un  grand  nombre  d'auteurs 
latins.  Alors  on  parcourait  les  monastères  ,  on  fouillait 
les  ruines  .  pour  y  rencontrer  auelque  chose  qui  pût 
affranchir  l'esprit  humain  de  sa  déplorable  mi  norite.  Selon 


si  dolec  nota  ,  Dante  parle  avec  mépris  de  l'argumentation  alors 
en  honneur  : 

O  insensatm  cura  di  morlaii  ! 

Quanto  son  dtjjitivi  sillogismi  % 

Quti  ,  cht  ti  tanna  in  basso  bat  ici   fait  !  tic,  tic. 
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Tîrabosohi  ,  l'enthousiasme  était  si  étonnant,  que  la 
découverte,  dans  quelque  donjon  solitaire  ,  d'un  ma- 
nuscrit inconnu  ,  faisait  autant  de  sensation  que  la 
conquête  '  d'un  royaume.  Alors  ,  presqu'en  tons  Lieux  » 
on  sembla  renoncer  au  patrimoine  lègue'  par  les  scho~ 
Institues.  De  nouveaux  autels  s'élevèrent  sur  ses  ruines  s 
l'es|>erance  et  une  émulation  universelle  y  appelaient; 
et  c'était  à  l'avenir  que  chacun  consacrait  son  encens. 

Voila  quel  fut  ce  mémorable  XV.e  siècle  ,  où 
le  réveil  de  l'esprit  humain  fut  célébré  par  les  décou- 
vertes les  plus  extraordinaires ,  telles  que  celle  de  l'im- 
primerie et  celle  du  Nouveau-^Monde.  Presqu'à  la 
même  époque  ,  est  renversé  l'empire  grec ,  événement 
frappant  que  la  Providence  paraît  en  quelque  manière 
avoir  retardé  à  dessein  ,  malgré  que,  depuis  plus  d'un 
siècle  ébranlé  au~dehors  ,  il  s'affaissât  encore  sur  lui- 
même  ,  aOn  que  l'Italie  fût  disposée  à,  rassembler  ces 
semences  précieuses  qui  devaient  propager  à  jamais 
}a  gloire  du  génie  et  les  bienfaits  de  la  civilisation. 
C'est  de  la  sorte  que  le  soleil,  trop  long-tems  obscurci» 
commença  de  nouveau  à  briller  sur  l'occident ,  quoique 
certaines  contrées  n'eussent  pas  encore  été  atteintes  do 
ses  rayons. 

Le  lecteur  qui-  avec  dégoût,  a  parcouru  de  longues 
périodes  u  ignorance  et  de  confusion  ,  sent  son  ame 
s'épanouir  ,  lorsqu'après  une  multitude  de  difficultés  il 
arrive  enfin  à  un  événement  de  cette  nature ,  qui 
Semble  revêtu  d'une  teinte  de  prodige.  Il  éprouve  alors 
la  môme  chose  que  cet  intrépide  voyageur  qui  gravît 
les  sommets  escarpés  des  Alpes.  A  chaque  obstacle  qu'il 
a  surmonté  ,  à  chaque  sommet  où  il  est  parvenu  ,  il 
a  cru  voir  finir  sa  route  périlleuse.  Cependant  ,  de 
nouveaux  sommets  se  présentent  ,  comme  épreuve 
de  son  courage  ;  ce  n'est  qu'après  avoir  mille  fois 
changé  et  agrandi  son  horizon  ,  qu'il  arriva  au 
plus  haut  point  du  globe  ,  d'où  un  aspect  sans  bornes 
se  découvre  tout-à-coup  h  ses  regards  étonnes.  Il  en 
coûte  h  l'écrivain  de  renoncer  à  contempler  un  spec- 
tacle aussi  imposant.  Il  lui  en  coûte  de  renoncer  à 
suivre  ce  mobile  explorateur  qui,  dans  l'homme  ,  par 
une  espèce  de  flux  et  ac  reflux  que  cause  la  pression 
des  âges  ,  balance  son  esprit  de  l'obscurité  à  la  lu-^ 


(  36.  > 

tïiièrc  ,  et  le  pousse  incessamment  vers  des  choses 
nouvelles  ,  en  le  stimulant  par  l'a  tirai  l  irrésistible  de 
son  bonheur.  Nous  ne  prolongerons  néanmoins  pas 
plus  loin  celte  discussion.  Il  est  lems  de  la  ramener 
à  quelques  chefs  principaux. 

Nous  uous  étions  proposé,  pour  objet  ,  de  tracer  la 
marche  de .  l'esprit  humain  dans  les  matières  philoso-* 
phiques  ,  depuis  Charlemagne  jusqu'au  XVI.C  siècle. 
JVous  avons  essayé  de  remplir  notre  lâclfe.  Dans  cette 
route,  qui  nous  a  présenté  de  nombreux  obstacles,  nous 
avons  voyagé  au  milieu  de  inonninens  qui ,  quoiqu'em- 
preiuts  d  une  rouille  grossière  ,  ne  sont  pas  sans  uti- 
lité ni  sans  gloire  pour  l'intelligence.  Il  a  toujours  été 
loin  de  notre*  pensée  ,  de  ,  nous  acharner  sans  ménage- 
ment contre  une  méthode  qui  eut  ses  erreurs,  parce 
quelle  devait  les  avoir  .  eu  égard  aux  circonstances  qui 
avaient  obscurci  la  raison  et  éteint  le  gout.  Que  l'on 

époque  l'histoire  absolument  ensevelie 
dans  les  ténèbres,  l'antiquité  défigurée  dans  de  mau- 
vaises traductions ,  l'imprimerie  non  encore  décou- 
verte, les  livres  extrêmement  rares,  kur  transcription 
très-pénible  et  très-coûleusc  ,  les  moyens  de  commu- 
nication fort  difficiles  par  la  nature  cies  routes  et  plus 
encore  par  les  dangers  que  l'on  y  courait  presqu'à 
chaque  pas;  que  l'ou  considère  celte  réunion  d'obstacles 
de  tout  genre,  et  l'on  se  convaincra  que  c'est  encore 
par  une  sorte  de  miracle  que  les  scholasliques  ont  ac-> 
quis  pour  eux  et  transmis  à  leurs  descendant  quelques 
notions  de  science.  Loin  de  les  blâmer  sans  ménage- 
ment, nous  serions  presque  tentés  de  leur  appliquer  co 
que  Quintilien  disait  des  vers  d  Knnius  :  Révérons-les 
comme  ces  bois  consacrés  par  leur  propre  vieillesse  , 
dans  lesquels  de  grands  chines  %  respectés  par  le  tems  , 
nous  frappent  moins  par  leur  beauté  que  par  l'espèce 
de  culte  qu'ils  nous  commandent  :  Ennium  ,  sicut  sacms 
yetustate  luaos  adoretnus  ,  in  quibus  grandia  et  anti- 
qua  robora  fàm  non  ta/itafn.  habcni  speciem  quantank 
lelLgionem. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  malgré  le  dédain  paradoxal  aveo 
lequel  tant  de  gens  qui  n'ont  pas  étudié  où  il  fallait 
étudier»  s'obstinent,  soit  par  incapacité  d'esprit,  soi* 
n*yr  le  besoin  4e  jouir,  k  rejeter  tgul  ce  q^ui  a  l'apna- 
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pence  de  subtil  ou  de  contentieux 9  l'histoire,  de  sa  rot* 
véridique,  proclamera  qu'au  milieu  de  la  dégénération 
morale  de  l'Occident  ,  ce  fut  le  clergé  qui  conserva 
le  germe  du  savoir,  en  gardant  les  manuscrits ,  et  que 
ce  tut  aussi  le  clergé  qui,  au  milieu  des  plus  épaisses 
ténèbres ,  lui  donna  de  l'éclat  par  les  hommes  supérieurs 
Qu'il  produisit.  D'autre  part  ,  en  déplorant*  les  funestes 
écarts  où  jeta  la  passion  de  la  controverse  ,  la  raison  , 
par  son  scrutin  impartial»  distinguera  encore  les  teins, 
les  hommes  et  les  choses.  Elle  proclamera  que  le  teins  a 
une  couleur  qui  s'imprime  sui  tout  ce  qui  est  en  con- 
tact avec  lui  ;  et,  de  plus,  que  souvent  le  bien  se  trouve 
dans  les  choses  ;  mais  que  les  hommes ,  en  les  mettant 
en  usage,  y  font  germer  le  mal* 

De  plus,  en  reconnaissant  que  le  génie  ne  peut  pas 
toujours  s'affranchir  de  la  tyrannie  du  siècle ,  nous 
dirons  qu'eu  abusant  du  raisonnement  et  de  ses  formes , 
on  mine  peu  à  peu  l'imagination  et  jusqu'à  extinc- 
tion totale.  Il  est  pour  l'homme  un  âge  ou  une  sura- 
bondance de  force  vitale  s'épand  sur  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne. Dans  cette  situation,  où  tout  est  mystère  t  tout 
plait  aussi  par  une  fécondité  ravissante  ;  tout  s'embellit 
sdes  couleurs  d'une  existence  fictive.  Mais ,  plus  tard , 
arrive  un  moment  où  la  réalité  déchire  le  voile  qu'une 
illusion  enchanteresse  étendait  avee  complaisance  sur  un 
système  entièrement  idéal.  L'exaltation  des  esprits  se 
calme  en  peu  de  jours;  des  facultés  fortes,  à  la  vérité» 
mais  moins  actives,  la  remplacent.  Alors  s'éteint  ce  feu 
oui ,  djns  les  jeunes  gens  comme  chex  Jes  nations  à 
demi-civilisées,  avait  accoutumé  de  réveiller  les  morts, 
de  passionner  les  êtres  purement  imaginaires  et  de  per- 
sonnifier les  objets  d'un  culte  religieux.  C'est  alors  que 
l'abstraction,  froide  de  sa  nature,  décolore  ,  décompose, 
subtilise  tout.  Alors,  son  compas  sévère  circonscrit,  dans 
les  limites  strictes  de  la  réalité,  le  domaine  un  peu  vague 
dans  lequel  s'ébattait  librement  notre  sentiment ,  en 
donnaut  aux  dehors  mouvans  de  la  nature  une  ame ,  un 
corps ,  un  esprit,  un  visage.  Ce  premier  pas  que  fait  le 
raisonnement  ne  tarde  pas  à  comprimer  l'essor  de  l'ima- 
gination et  devient  aussi  le  premier  degré  par  lequel  se 
manifeste  l'abus  du  perfectionnement  indéfini  que  nous 
P    endons  attribuer  à  notre  intelligence.  Le  mieux  est 
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donc  encore  ici  l'ennemi  du  bien.  Les  divers  écarts  que 
nous  avons  remarquas  dans  ce  qui  regarde  la  scholas- 
tique  peuvent  en  servir  de  preuves.  Et,  il  faut  le  dire, 
c'est  aussi  celte  malheureuse  disposition  d'aller  en  tout 
au-delà  des  bornes  ,  même  dans  ce  qui  esi  louable  par 
essence ,  qui  apportera  sans  cesse  des  entraves  insur- 
montables a  ces  élans  vigoureux,  a  ces  vues  transcen- 
dantes ,  qui  ont  lion  de  nous  étonner  dans  les  anciens 
écrivains.  Reconnaissons-le  donc  avec  franchise  :  ils 
seront  toujours  nos  maîtres,  parce  qu'embrassant,  dans 
leurs  vastes  conceptions,  le  ciel  et  la  terre  ,  et  s'abon- 
donnant  tout  entiers  à  de  sublimes  inspirations,  ils  ont 
pris  de  haut  la  nature ,  la  législation  et  la  morale. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  causes  de 
la  philosophie  dite  scholastique ,  sur  les  divagations 
auxquelles  elle  se  livra  et  sur  les  efforts  quelle  fit  de 
loin  en  loin  pour  se  relever  de  niveau  avec  ce  que  pres- 
crit la  raison  soutenue  par  l'observation  ;  après  avoir 
examiné  l'influence  qu'elle  eut  naturellement  sur  les 
esprits ,  sur  les  mœurs  ,  sur  la  religion  ,  sur  les  sciences , 
en  un  root  sur  tout  ce  qui  constitue  la  civilisation  des 
peuples  ,  il  nous  a  paru  que  l'on  pouvait  résumer ,  dans 
les  considérations  suivantes,  tous  les  caractères  qu'elle 
prit  aux  différentes  époques  de  son  existence. 

t.*  la  scholastique  offrit  à  l'esprit  une  méthode  ,  pre» 
mier  pas  nécessaire  pour  l'acquisition  de  toute  doctrine  ; 
mais  cette  méthode  fut  moins  un  fil  que  l'on  pouvait 
suivre  à  volonté  qu'une  chaîne  de  fer  qui,  par  la  sévé- 
rité de  ses  formes  et  la  complication  de  son  appareil , 
arrêtait  dans  son  principe  tout  essor. 

*.*  La  scholastique,  s'etant  portée  héritière  de  quelques 
lambeaux  de  la  philosophie  grecque  ,  long-tems  mal 
connue ,  et  y  ayant  amalgamé  les  emprunts  faits  à  la 
philosophie  des  Arabes  ,  ne  fut  point  guidée  par  un  esprit 
de  discussion  :  elle  Voulut  d'elle-même  construire  un 
édifice  dont  elle  devait ,  avant  tout,  jeter  les  fondemens. 

3.a  La  scholastique  unie  indissolublement  h  la  disci- 
pline théoretique,  en  reçut  en  quelque  manière  un  .prin- 
cipe d'immutabilité  ;  mais  ,  d'un  autre  côté  ,  elle  se  dé- 
pouilla de  son  élasticité  et  de  son  indépendance  a  tel 
point  que  souvent  une  légère  divergence  fut  taxée  d'au- 
dace criminelle  et  presque  d'hérésie. 
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4  °  La  scholastîque,  négligeant  le  flambeau  de  l'ex^é* 
rience,  et  oubliant  la  nature  physique  et  la  nature 


jmorale;,  telles  qu'elles  sont  Tune  et  l'antre,  neutralisa 
l'exercice  de  celte  faculté  de  l  aine  qui  produit  les 
beaux  arts ,  ferma  l'oreille  à  tonte  réclamation  de  la 
critique  et  consacra  même,  dans  le  domaine' du  senti- 
ment et  de  l'imagination ,  ce  dogmatisme  inflexible  et 
aveugle  dont  l'effet  est  d'arrêter  l'élan  de  la  science; 
ainsi  que  les  améliorations  que  de  bons  esprits  peuvent 
lui  imprimer.  •  * 

F.-CH.  de  LAROUSS1ERE. 


DE  LA  PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE. 


Artich  (i)» 

Dans  l'article  sttr  la  philosophie  religieuse,  imprime 
dans  ;  le  dernier  numéi'O  '  do  >  Lyçëe  9  on  s'est  proposé 
de  montrer  l'insuffisance  de*! divers  systèmes  de  phi- 
losophie ;  dans  celui-ci  ,  on  a  le  projet  d'entrer  dans 
quelques  explications  pins  approfondies  sur  le  système 
jqui  semble-  maintenant  'domine!1  les  àutres. 

✓Pendant  long-lems  la- philosophie  s'est  trouve'e  di- 
visée en  deux  partis.  LW  des  deux  ,  fatigué  des  éter- 
nelles incertitudes  de  la  'raison  humaine  sur  les  objets 
les  plus  dignes  de  son  attention,  en  avait  tiré  la  con- 
séquence qu'il  était  impossible  de  distinguer  la  vérité 
au  .  travers  des  voiles  qui  la  couvrent ,  et  que  le  sage 
devait,  en  abandonnant  toutes  les  discussions  inutiles , 
jouir  paisiblement  et  modérément  des  biens  que  la 
nature  nous  présente  ,  sans  s'inquiéter  de  la  maniéré 
•dont  ils  sont  produits.  Les  autres  philosophes  ,  au 
contraire,  soutenaient  que  tons  les  biens  périssables 
sont  indignes  de  l'homme ,  et  ^ne  la  raison  seulé 
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mérite  notre  estime  ;  que  c'est  elle  qui  distingue  les 
hommes  entr'eux;  enfin,  qu'elle  est  1a  reine  du  monde  : 
on  est  venn  au  point  d'en  faire  une  divinité ,  la  re- 
gardant comme  infaillible. 

Maintenant  ,  ia  philosophie  ,  dédaignant  également 
et  la  fragilité  des  jouissances  sensuelles  et  l'orgueil  de 
la  raison,  que  l'on  a  vus  si  souvent  errer,  ne  veut 
chercher  la  vérité  que  par  le  moyen  du  sens  intime 
on  du  sentiment.  C'est ,  dit-elle ,  le  sentiment  qui  élève 
l'âme  au-dessus  de  tout  objet  créé  ,,  en  la  mettant  en 
communication  aTec  la  lumière  éternelle  qui  lui  dévoile 
la  vérité.  Il  nous  semble  que  tel  est  l'état  actuel,  non 
de  la  science ,  mais  des  opinions  les  plus  récentes  ; 
car  la  science  est  du  domaine  de  l'intelligence,  de  même 
que  l'amour  appartient  au  sens  intime  ou  au  sentiment, 
qui  reçoit  les  vérités ,  non  par  des  efforts  successifs  , 
mais  par  une  communication  surnaturelle  et  instan- 
tannée. 

Ponr  avoir  une  idée  un  peu  distincte  de  cette  philoso- 
phie ,  il  fant  considérer  que  le  sens  intime  ,  que  Ton 
peut  appeler  le  sens  de  rame ,  est  pour  elle  ce  que 
les  sens  matériels  sont  pour  le  corps ,  c'est-à-dire  f 
purement  passif ,  et,  de  même  que  tes  sens  corporels  ne 
peuvent  autre  chose  que  nous  donner  connaissance  des 
objets  qui  les  ont  frappés;  ainsi ,  le  sens  intime  ne 
sert  qu'à  transmettre  k  l'ame  les  impressions  qu'il  a 
reçues  9  et  il  faut  nécessairement  que  ces.  impressions 
lut  soient  communiquées  à  lui-même  par  un  objet 
extérieur  intellectuel  ,  puisque  ce  sens  réside  dans  ce 
que  l'ame  a  de  .plus  intérieur. 

Ainsi ,  les  vérités  que  l'ame  peut  connaftre  par  le 
sens  intime  sont  des  vérités  révélées  immédiatement 
par  une  intelligence  qui  entre  en  communication  avec 
elle,  et  cette  intelligence  doit  être  divine.  De  làt  ces 
extases  qui  sont  si  ordinaires  aux  disciples  de  la  nouvelle 

f>hilosophie ,  et  cet  extrême  penchant  qu'ils  ont  pour 
e  merveilleux;  de  là,  aussi,  son  influence  sur  les  femmes, 
qui  étant  plus  tendres  et  peut-être  un  peu  plus  cu- 
rieuses, que  les  hommes ,  trouvent  dans  cette  philo- 
sophie un  aliment  qui  satisfait  à  ce  double  besoin  de 
leur  cœur  et  de  leur  esprit. 

Cette  philosophie  réunit  de  grands  avantages ,  que 
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Ton  ne  iruit  pas  méconnaître  :  elle  est  appuyée  sur  la 
croyance  intime  d'un  Dieo  ,  qui  se  plaît  parmi  les  hom- 
mes et  qui  est  attentif  à  ce  qui  se  passe  en  notre 
cœur,  puisqu'il  daigne  le  visiter;  sur  la  confiance  en 
une  Providence  qui  veille  sur  notre  destinée,  Dieu  ne 
pouvant  être  indiffèrent  au  sort  d'une  ame  honorée  de 
sa  présence  et  éclairée  des  rayons  de  sa  gloire  ;  enfin  , 
sur  la  conviction  d'une  ame  tout-à-fait  distincte  9 
par  sa  nature  ,  des  objets  sensibles  >  et  qui  doit  trouver 
dans  une  autre  vie ,  pour  récompense  des  vertus  qu'elle 
aura  pratiquées  sur  la  terre ,  le  véritable  bonheur  dans 
la  contemplation-dés  perfections  divines  ,  qui  se  dévoi- 
leront à  ses  regards  ;  tandis  que  l'ame^crirninellè ,  privée 
du  souverain  bien  ,  n'aura  pour  partage  que  les  ténèbres 
et  h'S  remords. 

Cette  philosophie  s'accorde  parfaitement  avec  la  reli- 
gion chrétienne.  Elle  doit  inspirer  l'humilité  et  la  con- 
fiance en  Dieu  ,  puisqu'elle  oblige  de  convenir  que  la  me 
ne  peut  rien  par  elle-même,  et  que  toute  la  lumière 
qui  le'claire  vient  d'en  haut  ;  aussi  ,  les  personnes  les 
plus  sincèrement  attachées  a  la  Vraie  religion  {  nous  ci- 
terons entr'antres  l'humble  et  l'illustre  Fénelon  )f  se 
sont  plu  &  s'entreteftir  de  cette  haute  philosophie  ;  et 
l'écrit  le  plus  parfait  que  nous  puissions  trouver  sur  ce 
sujet  est  ,  nous  le  pensons  ,  le  chemin  de  la  perfection 
de  Sainte-Thérèse.  Nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  phi- 
losophe ait  jamais  réuni  à  une  si  grande  élévation  de 

Sensées ,  une  si  grande  force  de  raison ,  accompagnée 
'autant  d  humilité. 

Mais  ,  ces  admirables  écrivains  ont  proclamé  haute- 
ment ,  que  les  pensées  les  plus  sublimes  en  apparence , 
sont  aussi  les  plus  capables  d'égarer  la  raison  ,  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  soumises  à  une  autorité  chargée  de  décider 
souverainement  ce  qui  est  vérité  ou  erreur;  et  plus  ils 
étaient  élevés  dans  fa  contemplation  des  choses  divines  , 
plus  ils  concevaient  de  crainte ,  en  considérant  la  fai- 
blesse attachée  à  l'humanité.  Effectivement ,  il  ebt  uuc 
fausse  clarté,  rue  l'on  prendrait  facilement  pour  la  vé- 
ritable ,  et  l'illuminismc  ,  qui  revêt  souvent  l'apparence 
de  la  vraie  lumière,  est  le  plus  grand  écueil  delà  philo- 
sophie que  nous  venons  d'essayer  de  faire  connaître.  U 
se  répand  de  plus  en  plus ,  particulièrement  dans  les 
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contrées,  qm  sont  comme  le  foyer  de  la  nouvelle  phi- 
losophie ,  telles  «me  l'Allemagne  et  l'Ecosse ,  et  si  le 
danger  de  la  philosophie  ration  elle  est ,  en  imprimant 
le  doute  y  de  dessécher  le  cœur  et  de  tarir  la  source  des 
belles  actions,  celui  delà  philosophie  spiritualisle  (i)  est 
de  pousser  à  l'illurainisme ,  qui  entraîne  à  sa  suite  le 
fanatisme  et  toutes  les  erreurs,  même  un  scepticisme 
presqu'univcrsel  ;  car  l'esprit,  fatigué  de  voguer  de 
croyance  en  croyance,  sans  pouvoir  s'arrêter  à  une 
seule  (  pour  s'y  arrêter,  il  faudrait  être  assuré  qu'elle 
contient  la  vérité,  ce  qui  est  impossible  lorsqu'on  s'en 
rapporte  seulement  a  ses  propres  pensées  )  ,  fiuit  par  ne 
rien  croire;  a  moins  que,  désabusé  de  théories  tou- 
jours incertaines  et  de  la  confiance  en  lui-même  ,  il 
n'aille  é  tan  cher  sa  soif  de  connaître  ,  à  cette  source  sa- 
lutaire ,  que  le  Sauveur  lui  révèle  et  qui  ne  se  tarit 
jamais. 

Ch.  DE  COMMEQUIERS. 

CHATEAUX  DE  BRETAGNE. 

LE  CHATEAU  DE  KERGOURNADEC'H  (s). 

«  La  maison  de  Kergournadcc'h ,  dit  l'antiquaire 
Marc  de  Vulson,  est  une  des  plus  anciennes  de  toute 
la  Bretagne,  et  a  toujours  été  comptée  pour  l'une  des 
quatre  premières  de  i'évêché  de  Léon  f  avec  celles  de 
Penhoët,  du  Châtel  et  de  Carman  ,  toutes  illustres. 

»  L'étymologie  de  Kçrgournadec  k  ,  qui  se  tourne 
en  Français  par  ville  de  f  homme  aui  ne  fuit  pas ,  a 
un  principe  plein  d'honneur  et  d  antiquité ,  qui  est 
a  ne  Saint-Paul-Aurélien ,  qui  a  été  le  premier  évêque 
de  Léon,  au  VL*  siècle  ,  venant  d'Angleterre,  et  ayant 
abordé  à  l'fle  de  Baz  ,  en  laquelle  demeurait  le  comte 
de  Guyture,  il  la  trouva  désolée  d'un  horrible  serpent , 
ou  plutôt  d'un  monstre  si  épouvantable  ,  qu'il  dévorait 
hommes,  femmes  et  bestiaux;  de  ta  teste  duquel  scr- 


[i)  Un  article  sur  celte  philosophie  a  paiu  dans  le  Ljçie  t  page 
3 1 3  du  4«e  volume. 

(*)  A  trou  lieue»  de  Saint-Paul-dc-Léon ,  dan»  la  parowie  de 
Clcdcr. 
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petit  sortoit  un  glatis  sèment  comme  si  vingt  braque* 
glatissoient.  Le  comte ,  averti  de  la*  venue  du  saint 
personnage,  lui  fit  ses  plaintes  ;  le  Saint  promit  de 
ne.  boire  ni  manger,  qu'il  n'eût  va  le  sernent,  et  s  étant 
revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux,  précédé  de  la  croix 
et  suivi  de  tous  les  habitans  de  Vile  au  nombre  de 
deux  mille  personnes  ,  il  alla  chercher  le  serpent  ; 
mais,  l'ayant  rencontré  ,  il  fut  aussitôt  abandonné  de 
toute  la  compagnie  qûi  prit  l'épouvante  et  la  fuite, 
fors  un  seul  chevalier  de  la  paroisse  de  Cléder ,  oui 
demeura  près  du  Saint ,'  lequel  aborda  le  serpent  ,  lui 
jeta  son  etole  au  cou.  Le  chevalier  s!olFrit  à  le  tuer, 
mais  le  Saint  ne  le  voulut ,  ains  le  conduisit  ainsi  par 
son  étole  jusqu'à  la  pointe  de  l'île,  et  là  lui  commanda  , 
de  la  part  de  Dieu,  de  se  précipiter  dans  la  mer  et  de  jamais 
n'aller  habiter  ni  infecter  aucune  terre  habitée  par 
f  des  chrétiens.  À  quoi  il  obéit ,  et  s'appelle  encore  ce 
lieu  Toul-al-Sarpant ,  c'est-à-dire  le  trou  ou  Cabimc 
du  serpent.  Le  comte  prit  de  là  sujet  de  donner  à  ce 
chevalier  le  titre  de  Ker-gour-ria-Tec'h ,  que  l'hymne 
de  l'octave  de  Saint-Paul  traduit  par  ces  deux  vers  : 

Villa  viri  non  Jugientis  ; 

Miles  crat  tune  tempo  ris. 
»  Depuis  ce  teins,  les  seigneurs  de  Kergournadec'h" 
ont  seuls  le  droit  d'entrer  dans  le  chœur  et  d'aller  à 
l'offrande  en  l'église  cathédrale  de  Léon,  bottés,  épe- 
romiés  et  l'épée  au  côté  r  privilège  que  l'on  dit  avoir 
été  accorde  par  Saint-Paul  au  premier  seigneur  de 
Kergournadec  h ,  et  que  ses  successeurs  ont  toujours 

conservé  jusquà  présent  (i 644)-  m 

Albert-lc-Grand  rapporte  aussi  ces  faits  dans  la  lé- 
gende du  même  Saint,  et  je  les  ai  vus  sculptés  sur  une 
armoire  de  deux  à  trois  cents  ans  d'antiquité 

On  cite,  en  outre,  une  enquête  de  i434«  dans  laquelle 
les  gentilshommes  du  pays  déposaient  avoir  entendu 
^re  et  tenir  par  longue  tradition  que, 'depuis  le  VI.- 
'l'au  tems  de  l'enquête ,  tous  les  seigneurs  de  cette 
.ion  avaient  été  chevaliers ,  et  qu'un  ancien  pro- 

(i)  A  propos  d'armoire,  je  dois  dire  que  j'en  ai  vu  une  fort 
belle ,  en  bois  d'ébène,  au  château  de  Keruzoret  en  Plouf  orn  ,  sur 
laquelle  on  avait  admirable  meut  sculpté  toutes  les  scènes  Au' Roland 
Furieux  de  L'Arioste. 
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verbe  disait  qu  avant  qu'il  y  eut  monsieur  ou  seigneur  en 
aucune  maison,  il  y  avait  un  chevalier  à  Kergoumadec' lu 
.  j  *  jâ-raok  ma  voa  aotrou  ts  nep  lëac'h, 

£  voa  eur  marc'hek  è  Kergoumadeach. 

Les  seigneurs  de  cette  maison  -ont  figuré  dans  nos 
annales.  Le  premier  dont  il  y  soit  fait  mention,  après 
celui  des  légendes  ,  est  Olivier  de  Guergournadeh*  ,  qui 
vivait  en  1 388.  Guyomar  ,  son  fils ,  se  signala  dans  les 
guerres  de  Montfort  et  de  Charles  de  Blois.  Fait  pri- 
sonnier dans  une  rencontre ,  il  déclara  qu'il  aimait 
mieux  mourir  que  de  vendre  un  petit  coin  de  sa  terre 
pour  payer  sa  rançon ,  tant  il  aimait  son  vieux  châ- 
teau !  En  quoi  ses  descendans  l'ont  imité  ;  car  on  les 
voit  sans  cesse  mettre*  leur  vieux  château  sons  la  pro- 
tection spéciale  des  ducs,  et  non-seule  me  ut  le  vieux 
château  avec  les  officiers ,  serviteurs  ,  damoiseaux  , 
mais  les  pigeons  et  les  lapins  dudit  château  (i). 

La  terre  de  Kergournadec'h  passa  ,  vers  i5o4  ,  dans 
la  famille  de  Kerhoëut ,  par  le  mariage  d'Alain  de 
Kerhoënt  avec  Jeanne  de  Kergournadec*h  ,  héritière 
de  sa  maison.  Leur  petit-fils  François  épousa  Jeanne 
de  Boiignau  ,  dont  il  n'eut  que  deux  filles  ,  Renée  et 
Claude  de  Kerhoënt ,  «  et  le  bonhomme  a  dit  depuis 
»  que  s'il  avait  eu  des  garçons ,  comme  il  n'avait  que 
»  des  filles,  il  leur  eût  fait  prendre  le  beau  nom  de 
»  Kergournadeac'h,  comme  déjà  lui  et  feu  son  père 
»  Olivier  en  avaient  pris  les  armes  plaines  échiauetées 
»  d'or  et  de  gueules  ,  et  laissé  celles  de  Kerhoënt , 
»  qui  sont  lozangèes  d 'argent  et  de  sable,  » 

Renée  de  Kerhocnt  ,  sa  fille  afnée ,  épousa  v  le 
i.af  mai  1616,  à  l'âge  de  quinze  ans  ,  Sébastien, 
marquis  dellosmadcc,  baron  de  Molac  et  de  Tyvarlen, 
gouverneur  de  Dinan  ej  de  Quimper  (2).  Lequel 
»  avant  été  mis,  en  son  jeune  âge,  à  l'académie  du 
»  sieur  Benjamin ,  s'était  rendu  si  adroit  à  tous  les 
»  exercices  ,  qu'il  avait  gagné  plus  de  trente  bagues 
»  aux  assemblées  de  noces  et  autres  cérémonies  où  il 
»  s'était  trouvé.  » 


■  (t)  Voyez  dans  D.  Morice,  Preuves  ,  deux  sauvegardes  des  17 
mai  141  a  et  6  novembre  ,  accordées  à  Saimon  et  à  Olivier 
de  Kergournadec'h. 

(a)  L»  cadette,  Claude  de  Kerbocnt , avait  épousé  François,  sire 
de  Kergroadez,  baron  de  Kerleck,  seigneur  de  Kcrrozal,  etc. 
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Il  fit  rebâtir  le  château  de  Kergournadecli  ,  que 
Vulson  ,  qui  y  avait  séjourné  quelque  tems,  disait 
«  être  l'une  des  plus  belles  et  régulières  maisons  f  en 
»  son  architecture  ,  qui  se  pussent  voir  en  France.  » 
Aussi  ,  nous  en  a-t-îl  laissé  deux  vues  gravées  par  Jean 
Pîcart ,  l'une  a  la  fin  de  sa  Généalogie  des  Rosmadec , 
et  l'autre  au  second  frontispice  de  sa  Science  héroïque. 
On  y  voit  que  le  château,  en  1644 9  était  construit 
en  belles  pierres  de  taille ,  flanqué  de  quatre  grosses 
tours ,  avec  mâchicoulis ,  guérites  et  meurtrières.  Dans 
l'enceinte  du  château ,  régnait  un  vaste  corps-de-logis 
avec  ses  portes  et  ses  fenêtres  gothiques.  Derrière  Je 
château ,  on  remarquait  un  bel  étang  entouré  de 
quelques  bois,  et  plus  loin,  une  chapelle  groupée 
sur  une  petite  éminence. 

C'est  aujourd'hui  près  des  ruines  dn  château  f  que 
se  rassemblent  tous  les  ans  les  villageois  de  ces  cantons, 
pour  le  pardon  de  Saint- Jean  de  Kéran  (1). 

M10RCEC  DE  KERDANET. 

.  TRISTAN  LE  VOYAGEUR , 
ou  LA  FRANCE  AU  XIV.*  SIÈCLE  ; 

PAR  M.  DE  MARCHANGY.  (s) 

M.  Mériadec  a  relevé ,  dans  le  dernier  numéro  du 
I$vée  Armoricain  (3) ,  plusieurs  erreurs  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Tristan  lé  Voyageur  9  ou  la  France  au 


(1)  Cctto  terre  romantique  de  Kéran,  patrie  du  barde  Aman 
et  tic  la  belle  Rivanone  ,  c*t  vraiment  le  pays  des  merTeillct  ; 
j'y  ai  vu  un  meunier  qui  récitait  par  cœur,  pour  les  avoir  entendus 
une  aeule  fois,  Ica  sermons  de  l'abbé  K**  ou  4ft  l'abbé  Mé***, 
qui  n'étaient  pourtant  pas  des  Bourdaloue.  J'y  ai  vu  uto  petit 
tailleur T  qui,  sans  jamais  avoir  appris  la  moindre  note  de  mu- 
sique, aurait  rivalisé  de  talent  avec  nos  meilleurs  violons,  sans  en 
excepter  peut-être  nos  compatriotes  brestois  ,  les  deux  frères 
Habennck  

[2]  Six  volumes  in-8.°  »  publiés  par  souscription ,  4  Paris ,  chez 
Maurice,  libraire-éditeur.  Les  deux  premiers  volumes  sont  en  veut 
à  la  librairie  du  Lycée, 

[3]  l»9ge        du  6.»  volume. 
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XIV.*  silcle  ;  mais  il  en  a  passé  un  plus  grand  nombre 
sous  silence.  Le  Lycée  ayant  été  principalement  établi 
dans  l'intention  d'éclaircir  les  obscurités  de  l'histoire 
et  des  antiquités  de  la  Bretagne  ,  il  est  du  devoir  de 
ceux  qui  s'en  occupent ,  de  signaler  les  nouvelles  er- 
reurs qu'on  ajoute  aux  anciennes ,  et  de  ne  faire  grâce 
A  aucune.  Je  poursuis  donc  la  tache  que  M.  Mériadec 
a  entreprise. 

«  Autrefois  ,  il  Y  avait ,  à  la  place  de  ce  lac,  un  vallon 
»  délicieux  et  fertile ,  qu'ombrageait  la  forêt  de  Vcrtave. 
»  Ce  fut  là  que  se  réfugièrent  les  plus  riches  citoyens 
*  de  Nantes,  et  qu'ils  sauvèrent  leurs  trésors  de  la 
»  rapacité  des  légions  de  César.  Ils  y  bâtirent  une 
»  cité  qu'on  nomma  Herbadilla ,  à  cause  de  la  beauté 
»  des  prairies  qui  l'environnaient.  »  (Tome  1."  , 
page  ii5). 

M.  de  Marchangy  confond ,  en  une  seule ,  deux 
communes  qui  sont  à  quatre  lieues  l'une  de*  l'autre. 
Saint-Marlin-de-Vertou  ,  disciple  de  Saint -Félix, 
évéqne  de  Nantes,  se  retira,  vers  Tan  55o,  dans  une 
forêt  nommée  Du— M  en  ,  c'est-à-dire ,  de  la  roche  noire. 
Il  s'y  établit ,  avec  ses  disciples ,  dans  le  lieu  le  plus 
reculé,  nommé  Fertav.  Ce  monastère  y  attira  des  ha- 
bitans,  qui  formèrent  le  bourg  de  Vertout  à  deux  lieues 
de  Nantes. 

Les  habitans  de  la  ville  $  Herbadilla  ou  Herbauge  9 
située  à  quatre  lieues  de  Vertou  .  étaient  païens. 
Saint-Félix  chargea  Saint-Martin  d'y  aller  prêcher 
l'évangile  :  ce  fut  inutilement  qu'il  leur  annonça  la 
parole  de  Dieu  ;  et ,  pour  les  en  punir,  disent  nos  lé- 
gendaires ,  leur  ville  fut  engloutie  par  miracle  ,  et,  à  la 
place  ,  il  se  forma  un  lac  qu'on  appelle  de  Grand- Lieu. 

Tout  cela  est  amplement  détaillé  dans  la  vie  de 
Saint-Mariin-de-Vcrtou  ,  recueillie  par  Dom  Mabdlon, 
avec  celles  des  saints  Bénédictins  ;  ainsi ,  on  ne  peut 
accuser  Albert  de  Morlaix  d'être  l'auteur  de  cette  fable. 
Il  cite  les  actes  des  flollandistes  et  même  le  bréviaire 
de  Nantes  de  son  tems. 

Quant  à  letymologie  à* Herbadilla,  donnée  par  l'au- 
teur ,  elle  ne  peut  être  admise.  Er  ne  signifie  pas  eau 
en  Breton,  c'est  dour  ;  ni  il  contrée,  c'est  lunn,  ter- 
ritoire ,  ou  bro  t  pays. 
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«  Il  suffit  au  chef  de  cette  famille  de  faire  savoir 
»  le  dimanche,  à  l'issue  de  la  messe  ,  que  les  blés  se- 
»  ront  sarcles  ou  moissonnes,  qu'il  marnera  son  champ; 
»  à  cette  simple  annonce,  tous  ses  voisins  accou- 
»  rent,  etc.  »  (Tome  L«,  page  iao). 

L'auteur  a  pris  le  pays  de  Retz  pour  lieu  de  la  seine. 
Il  n'y  a  qu'on  infiniment  petit  nombre  de  gttes  de 
marne  et  de  matière  calcaire,  ainsi  que  dans  le  reste  de  la 
Bretagne.  Feu  M.  Duchafault  est  le  premier  et  le  seul 
qui  en  ait  trouvé  et  fait  usage,  il  y  a  environ  a5  ans , 
dans  la  commune  de  Bouiiéré  ,  près  de  Montaigu.  Le 
ruarnage  est  donc  encore  inconnu  dans  le  pays  de  Retz, 
à  plus  forte  raison  ,  devait- il  l'être  au  AlV.e  siècle. 

«  Le  pèlerinage  de  Saint-Jean-du-Doit  est  recom- 
»  mandé  à  ceux  qui  ont  mal  aux  yeux.  La  statue  du 
>»  saint  s'élève  au  milieu  d'une  Ton  lai  ne  ,  dont  les  eaux 
»  sont  miraculeuses  pour  guérir  ce  mal  subitement.  » 
(T.  i  ,  p.  126.) 

Anachronisme  de  G4  ans.  «  Le  doigt  de  Saint-Jean  , 
»  San-Jan-ar—Bis  ,  dit  Albert  de  Morlaix  ,  fut 
»  apporté  miraculé  use  ment  à  Plougaznou  ,  environ  l'an 
»  de  grâce  1437  ,  régnant  en  notre  Bretagne  le  duc 
»  Jean  V  du  nom  ,  et  Charles  VII.e  du  nom  ,  en 
»  France.  »  Or ,  Tristan  nous  apprend  qu'il  voyageait 
en  Bretagne  ,  en  1 3^3. 

Au  reste  ,  cette  reliaue  est  encore  aussi  ignorée  dans 
le  pays  de  Retz  qu'elle  Test  à  Paris  :  elle  n'est  connue  que 
dans  la  Basse-Bretagne.  Il  y  a  60  lieuesde  Beauvoir  à  Plou- 
gazuou.  Ici ,  c'est  Saint-Clair,  premier  évoque  de  Nantes, 
que  Ton  invoque  pour  être  guéri  du  mal  des  yeux. 

«  Est-ce  bien  là  cetie  ville  (Nantes")  tellement  dé- 
»  truite  et  désolée  sous  les  Normands  ,  qu'Alain-le- 
»  Grand  ne  put  en  retrouver  les  vestiges  ,  qu'en  se 
»  frayant  un  chemin  avec  son  épée  à  travers  les  ronces  , 
»  dont  les  décombres  étaient  hérissées  ?  •  (T.  1 ,  p.  166.) 

Il  y  a  ici  un  anachronisme  de  trente  ans  ,  une  erreur 
de  personne  et  une  erreur  de  fait. 

Alain  Bèbrè  ,  c'est-à-dire  ,  le  Grand  ,  mourut  en 
907  ,  après  avoir  remporté  de  grandes  victoires  sur 
les  Normands  ,  et  les  avoir  entièrement  chassés  de  la 
Bretagne.  Elle  fut  bientôt  livrée  à  des  guerres  civiles, 
dont  les  Normands  profitèrent  pour  la  dévaster  de 
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nouveau.  Ils  incendièrent  la  ville  de  Nantes  et  la  ca- 
thédrale ,  en  l'an  908  ;  et  tout  le  pays  fut  abandonné 
par  la  majorité  des  habilans.  Us  se  réfugièrent  dans  la 
Grande-Bretagne,  à  la  suite  de  Mathuedoi  f  comte  de 
Poher  ,  qui  avait  épousé  Ja  ûllc  d'Alaiu-le-Grand.  Au 
bout  de  trente  ans  environ,  leur  lils  ,  Alain-Barbe- 
TTorte  ,  vint  d'Angleterre  en  Bretagne  ,  à  la  té  te  d'une 
petite  arme'e  ,  qui  se  grossit  de  tous  les  Bretons  fugi- 
tifs. Il  extermina  les  Noimands  ,  dans  diverses  ba- 
tailles, et  enfin  les  chassa  de  Nantes  ,  où  était  leur 
dernier  cantonnement,  l'an  936  ,  ou  ,  selon  d'autres  , 
939.  Après  sa  victoire  ,  Alain-Barbe-Tortc  y  entra  «  et 
»  se  fraya  un  chemin  avec  son  épée  à  travers  les  ronces 

*  et  les  épines  (non  pour  tiouver  les  vestiges  de  la 
»  ville),  mais  pour  entrer  dans  l'église  ,  afin  d'y  ré— 
»  clamer  l'intercession  des  apôtres  Saint-Pierre  et  Saint- 
»  Paul  »  (1). 

«  Les  femmes  Samnitcs  célèbrent  ,  près  de  la  fameuse 

*  chapelle  de  Sriut-Gouslan  ,  les  fêtes  <X  Ilir-mcn  f 
»  nom  païen  donné  à  une  pierre  brute  ,  sous  la  forme 
»  de  laquelle  on  adorait  ,  avant  le  christianisme,  une 
»  divinité  rascive.  Le  i5  août  ,  au  lever  du  soleil  ,  les 

*  femmes  du  Croisic  dirigent  leur  course  vers  la 
»  pierre  antique  ,  elles  dansent  h  lentour  ,  etc.  »  (T.  1  f 
page  J69.) 

Ilir-mcn  n'est  pas  un  nom  païen  ;  c'est  un  nom 
Breton,  tlir ,  longue  ;  mvn  ,  pierre.  On  les  appelle 
aussi  menhir  et  pculven  ,  pierre-pieu.  Ce  nYst  pas 
auprès  de  la  chapelle  de  Saint-Goustan  ,  mais  autour 
d'une  pierre  qu'on  appelle  la  Pierre- Longue  ,  qne  1rs 
iemmes  du  Croisic  allaient  encore  danser  ,  il  y  a  une 
soixantaine  d'années.  Elle  est  au  Sud  de  la  presqu'île  9 
sur  le  bord  de  la  mer;  tandis  que  Saint  (ioust.m  est 
an  Nord  ,  à  l'entrée  du  port.  (Voyez  la  carte  hydro- 
graphique de  l'entrée  de  la  Loire.) 

L'auteur  (  t.  i,p.  \cyi  ),  parle  d'une  sortie  faite  par 
•Robert  Knoles,  gouverneur  du  château  (le  Dcrv.d,  contre 
1  armée  assiégeante  :  «  les  uns,  dit-il  ,  burent  leur  sang, 
->  comme  lit  Bcaumanoir  en  son  tems.  » 


(1)  Ad  ec'lfiiam  heatornm  np&toiorum  J'virt  et  Pauti ,  mueront, 
viam  t  hi  Jrcn  ,  Vfprium  cl  ipinflrum  demtaicm  rtitcando.  — 
C&fObictfiQ  uriocoiise. 

4« 


C'est  abuser  étrangement  do  privilège,  qu'ont  les  ru* 
manciers  d'employer  le  merveilleux,  de  dire  que  Beau* 
manoir  but  son  sang  a  la  bataille  des  Trente  ,  qui  eut 
lien.  1e  ay  mars  i35o  ou  i35i.  Voici  ce  quo  dit  d'Ar- 
;  gentré  : 

a  Beaumanoir  qui  ëtait  blessé,  ayant  extrême  soif , 
»  demanda  à  boire  ;  mais  Geoffroy  du  Bois   lui  ré- 
*  j>  pondit  s  Beaumanoir  ,  bois  de  ton  sangt  ta  soif  se 
*  passera,  À  ces  mots  il  rentra  "au  combat.  » 

Voilà  qui  est  vrai  et  vraisemblable  •  ie  récit  de  M. 
de  Marcbangy  ,  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  Cest  bien  4e  cas 
de  dire  avec  Horace  ? 

Quodcumque  os  tendis  mihi  sic ,  incredulus  odL 

«  Dans  un  village  voisin  (de  Brest  )  *  je  vis  une  fonle 
»  de  jeunes  filles*  les  cheveux  ëpars  et  couronnées  de 
»  roses  blanches;  elles  allèrent  balajer  ,  avec  les  fais- 
*>  ceaux  du  genêt  fleuri,  la  poussière  d'une  chapelle 
»  révérée  des  matelots  ;  puis  ,  jetant  cette  sainte  pous- 
»  sière  sur  les  flots  f  au  moment  où  les  Goélands  vol- 
»  ligeaient  sur  leur  surface;  elles  chantaient  en  chœur; 

^»  Goélands  ,  goélands  , 

(T.  i ,  p.  ao3. ) 
L'auteur  cite  Cambry;  mais  il  a  confondu  denx 

S ra tiques  en  une.  L'auteur  du  Poyage  dans  le  Finistère 
it  avoir  vn  la  première  usitée  dans  un  village  près  de 
Ro seoiT,  et  que  cela  lui  rappelle  la  seconde,  la  chanson 
des  goélands,  qui  a  lieu  an  Croisic.  Il  n'y  a  que  46  lieues, 
entre  les  lieux  de  ces  deux  scènes. 

««  Après  avoir  entendu  la  messe,  je  me  rendis  au 
»  château  d' Aurai,  dont  les  fenêtres  ne  sont  pas  vitrées, 
»  et  où  -les  foyers  n'ont  pas  de  tuyaux  pour  laisser 
»  échapper  la  fumée.»  (T.  î  ,  p.  ai 5.) 

Le  ohâteau  d' Aurai  n'existe  plus  ;  et  je  ne  puis 
dire  s'il  y  avait  des  vitres  ,  quoique  les  églises  de  cette 
époque  soient  fermées  de  vitres  peintes  ;  mais  il  y 
avait  certainement  des  cheminées.  On  ne  nous  fera 
pas  accroire  que  nos  ducs  et  duchesses  de  Bretagne 
t'enfumassent  comme  des  renards,  dans  leurs  châteaux, 
au  XIV.*  siècle  ;  lorsque  leurs  seigneurs  feudataires 
avaient  de  vastes  cheminées  dans  les  leurs  depuis  plus 
de  deux  siècles.  M.  de  Marchangy  peut  vérifier  ce 
fait  aux  châteaux  de  Nantes  ,  de  Blain ,  d'Oudon  , 
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d'Ancenis  ,  d'Efven  ,  de  Sucinio  t  de  Mâche  cou  1 ,  etc- 
La  cheminée  de  la  cuisine  de  ce  dernier  château ,  bâti 
au  XI.*  siècle, avait  i4  pieds  d'ouverture  entre  les  deux 
jambages. 

«  ....Les  uns  s'enfonçant  dans  les  longues  erabrâstrres  , 
»  ou  pliuôt  dans  les  avenues  des  croisées  ouvertes  sur 
y»  des  précipices,  au  fond  desquels  de  .grandes  forâla 
»  ne  paraissaient  que  des  brins  d'herbe.*  (T.  i ,  p. 218.) 

Il  semblerait  que  le  château  d'Aurai  était  juché  sur 
un  pic  des  Pyrénées.  Il  était  sur  un  eoteau  qui  a  tfo 

Siens  d'élévation  environ ,  au-dessus  de  la  rivière 
'Alray  qui  coule  au  pied.  De  là  ,  les  arbres  qui  sont 
dans  fa  nlaine.  m'ont  paru  ce  qu'ils  sont,  et  non  des 
brins  d herbe.  Ce  château  n'était  pas  situé  en  Gascogne. 

«  Lorsque  les  parens  du  garçon  vont  demander  une 
»  fille  en  mariage,  ils  font  les  irais  d'une  liqueur  forte  * 
»  que  Ton  sert  an  repas  du  Guin-Arden.  »  (T.  s,  p.  265.) 

Cet  usage  existe  actuellement  ;  mais  il  était  nécessai- 
rement inconnu  au  XIV  siècle.  L'extraction-  de  l'eau— 
de-vie,  par  la  distillation  do  vin,  a  été  trouvée  en* 
i333  ;  Raimond  Lnlle ,  Arnaud  de  Villeneuve  et  autres 
alchimistes  la  retiraient  r  avec  des  précautions  inânies  et 
des  appareils  multipliés.  Ce  n'était  qu'une  opération  de 
laboratoire  appliquée  à  la  médecine.  Son  produit  n'entras 
dans  le  commerce  des  boissons  que  plus  d'un  siècle 
après.  Les  Bretons,  encore  plus  que  le  reste  de  la  France* 
étaient  bien  loin  de  connaître  Peau-de-vie  an  XIV.41 
siècle.  Depuis,  lorsqu'ils  en  ont  fait  nsage  ,  ils  lui  ont 
donné  le  nom  de  Guin-Arduntt  9  vin  brûlant,  k  causa 
de  son  infU  mutabilité. 

«  Les  matelots  sortent  des  vagues; et,  tout  ruisselant  de 
»  l'onde  amère,  ils  implorent  la  Pitié;. mais  leur  langage 
»  est  celui  de  Tan  tique  ennemi  des  Bretons,  et  les  Bretons 
»  s'écrient  :  Jauson!  Ce  nom  qui  désigne  l'Anglais,  est 
»  dévenu  son  arrêt  de  mort.  »  (  T.  a ,  p.  1 1 4.  ) 

Saoz,  un  Saxon ,  Saozon ,  de  deux  syllabes,  les 
Saxons.  Les  Bretons  de  la  grande  et  de  la  petite  Bretagne 
ont  conservé*  ce  nom  aux  Anglo-Saxons,  qui  ont  conquis 
ta  première,  et  eu  de  longues  guerres  avec  la  seconde. 

«  Je  vis  quelques  centaines  de  paysans  qui  se  bat- 
<•  taîent ,  avec  une  sorte  de  fureur ,  en  criant  Torreben. 
»  C'est  le  jurement  des  Bretons,  qui  l'emploient  encore 
»  aujourd'hui  *  comme  du  teins  de  César.  »  (T.  »  4».  1 19)» 
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Tomeben  n'esta  pas  un  jurement:,  e'est  un*  cri,  de. 
guerre  ,  d'encouragement ,  entre  les  hommes  du  même 
parti ,  qui  se  battent  contre  un  autre.  11  signifie  : 
Casse-lui  la  tête.  Je  désirerais  bien  que  l'auteur  nous 
indiquât  dans  quel  endroit  des  Commentair.es  de  César , 
il  a  vu  l'introuvable  mot  Torreben,  ,. 

7e  pourrais  bien  faire  encore  quelques  observations 
sur  ce  que  l'auteur  f  en  nous  racontant  l'aventure  de 
rembarquement  de  Saint-Gildus  avec  des  démons  ,  ne 
nous  dit  pas,  dans  un  pays  où  il  y  avait  un  monastère 
de  Sain t-Philbert-de-Grand- Lit; u,  que  les diables  le 
menaient  à  celui  de  Saint-Philbert-en-Hibernie  ; 

Sur  ce  que  Tristan  dit  que  les  saints  les  plus  révérés 
en  Bretagne,  sont  Saint-Bricuc  et  Saint- YvcS;  car  il 
n'y  avait  alors  que  a6  ans  que  ce  dernier  avait  été 
canonise,  en  1 34^.  Or  ,  les  saints  de  fraîche  date  nç 
Sont  pas  les  plus  en  vogue.  Major  èlonginquo  reverentia; 

Sur  ce  qu'il  attribue  à  la  Bretagne  un  grand  nombre 
de  croyances'  superstitieuses ,  que  les  auteurs  qu'il  in- 
dique ont  observées  dans  des  provinces  de  France  fort, 
éloignées.  Or,  chaque  province  a  les  siennes;  la  Bre- 
tagne en  a  beaucoup  f  mais  elle  ne  les  a  pas  toutes, 
Je  dirai  seulement  qu'il  m'a  paru  bien  surprenant 
qne  les  indications  des  ouvrages  cite's  soient  justes  f  et 
que 'Souvent  les  citations  elles-mêmes  soient  inexactes 
et  fautives ,  dans  le  texte  de  l'ouvrage.  Quelqu'un  à 
qui  je  faisais  cette  observation  m'en  a  indique'  celle 
cause  * 

'  À  Paris,  lorsqu  un  auteur  en  vogue  vent  faire  une 
spéculation  de  librairie,  après  avoir  choisi  son  sujet  ^ 
il  solde  des  auxiliaires  9  qui  lui  font  des  extraits  de 
tous  les'  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  matière.  L'écri- 
vain en  chef  rassemble  tous  ces  membres  épars.  Il  en 
fait  un  corps  et  le  couvre  des  agremens  de  son  style, 
11  a  pris  pour  vrais  et  constaus  tous  les  matériaux 
qu'on  lui  a  fournis  ;  mais ,  comme  ces  extraits  se  font 
A  la  tâche,  les  analyseurs  en  sous-ordre  se  piquent 
beaucoup  plus  de  célérité'  que  d'exactitude.  Faute  de 
connaissances  suffisantes,  ils  font  aussi  des  contre-sens 
dans  leurs  traductions.  On  ne  doit  doue  pas  être  surpris 
que  les  livres  qui  en  proviennent  soient  remplis  d'erreurs 
et  d'anachronismes. 


'  Digitized  by  Google 


C  377  ): 

Nous  airtrei  Bretons  i  qui  les  faisons  nous-mêmes  9 
nous  y  regardons  de  plus  près  (i). 

tamaller/ 
AUTELS  DRUIDIQUES.  ' 


Il  y  a  un  grand  nombre  de  monumens  druidiques  eu 
pierres  brutes  ,  cuti  ont  exerce  la  sqgacité  des  sa  vans. 

i.°  Les  pierres  debout,  qu'on  àppelle  peulven ,  ou 
menhir ,  c'est- a-dire,  pierres-pieu,  pierres  longues, 
pierres  levées  ; 

Les  pierres  posées  horizontalement  sur  plusieurs 
autres  qui  leur  servent  de  piliers  ,  dolmen  ,  pierre  table; 

3.*  Les  roches  aux  fies  ,  espèces  de  grandes  grottes 
partagées  en  deux  chambres,  intérieures  ; 

4-°  Les  pierres  branlantes  ,  tellement  supportées  sur 
leurs  bases  ,  que  la  plus  légère  impulsion  les  fait  ba- 
lancer, cl  quelles  plus  grandes  forces  réunies  ne  peuvent 
les  renverser  ; 

5.  °  Les  pierres  percées ,  posées  sur  champ ,  et  qui 
ont  un  trou  dans  le  milieu; 

6.  *  Les  pierres  plantées  debout  cireulaircment $  quel- 
quefois avec  une  autre  semblable  au  centre.  Ce  sont  les 
crom-lcch  ,  pierres  courbes  ; 

7.  "  Les  monceaux  de  pierres ,  appelés  par  les  anciens 
acerx'i-mercu/ii  ,  monceaux  de  Mercure  ; 

8.  °  Les  pierres  nommées  pierres  frittes  ; 
ç).0  Les  autels  druidiques . 

Persouue  n'a  eueore  iudiqué  ,  en  Bretagne  ,  ces  deux 
dernières  espèces  que  je  crois  avoir  découvertes.  Je  ne 
parlerai  aujourd'hui  que  de  la  dernière,  me  réservant 
de  traiter  l'autre  par  la  suite. 

J'ai  signalé  les  autels  druidiques  dans  un  mémoire  que 
j'ai  lu  ,  il  y  a  quelques  années,  à  la, Société  Académique 


(1)  Comme  je  suis  membre  Je  la  Société  îles  Antiquaires  de  Nor- 
mandie ,  je  me  propose  d'écrire  *  celte  Société,  pour  qiiVUc  ait 
la  complaisance  de  faire  un  examen  semblable  en  ce  qui  regarde  cette 
province.  . 
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de  Nantes.  On  le»  disti  ngue  des  Autres  pierres  ,  en  ce 
qu'elles  portent  les  tracés  évidentes  de  l'emploi  auquel 
elles  étaient  destinées ,  les  sacrifices  des  victimes.  Ce 
sont  des  cavités  propres  à  recevoir  le  sang  et  les  liba- 
rïons  ,  et  a  les  faire  couler  par  des  rigoles  jusqu'à  terre. 
Ces  autels  ont  encore  ordinairement  cela  de  particulier  , 
que  ce  ne  sont  pas  ,  comme  les  autres  pierres  druidi- 
ques ,  des  roches  extraites  de  la  carrière ,  mais  des  ro- 
chers formant  un  mamelon  ,  dont  le  sommet  a  été 
creusé  de  main  d'homme. 

Tel  est  l'autel  qu'on  voit  sur  la  côte  de  Pîriac  ,  3  la 
pointe  de  Penharang.  C'est  un  rocher  dégrossi ,  en  forme 
de  parallélipipède  fort  irrégulier,  de  ta  pieds  de  longueur 
et  4  de  hauteur ,  sur  une  largeur  de  5  à  fa  partie  supé- 
rieure. Il  est  recouvert  d'une  dixaine  de  bassins  de  for- 
mes différentes ,  mais  se  rapprochant  de  la  circulaire  et 
de  l'ovale,  À  partir  de  chacun  de  ces  bassins ,  il  y  a 
une  rigole  qui  serpente  plus  ou  moins  sur  la  face 
verticale  du  rocher ,  er  oui  vient  jnsqu'a  terre.  Il  est 
recouvert  de  lichens  du  coté  qui  regarde  la  campagne  y 
les  graminées  croissent  à  sa  base:  il  est  au  même  ni- 
veau que  la  côte.  La  face  opposée  ,  au  contraire ,  est  ac- 
tuellement battue  par  les  flots ,  qui  ont  détruit  une  par- 
tie du  monument.  En  181 3  ,  j'ai  vu  une  portion  de  cet 
autel  ,^qni  en  formait  i  peu  près  le  quart ,  renversée 
du  côté  de  la  mer  :  actuellement  elle  n'y  existe  pins.  Elle 
portait  a  sa  surface  plusieurs  cavités,  semblables  à  celles 
qui  existent  sur  la  masse  encore  existante.  Elle  est  sépa- 
rée de  la  terre  et  entièrement  entourée  par  les  flots  9  £ 
la  marée  hante  ;  on  y  parvient  &  pieds  secs  à  la  ma- 
rée basse.  A  la  simple  inspection  ,  il  est  aisé  de  recon- 
naître que  ce  terrain  faisait  autrefois  partie  de  la  côte 
dont  il  a  été  détaché  par  l'irruption  journalière  des 
flots  de  l'Océan  ,  sous  l'empire  du  vent  de  sud-ooësl. 

J'ai  pensé  que  ce  monument ,  destiné  aux  sacrifices , 
avait  rapport  avec  le  nom  de  la  pointe  sur  laquelle  il 
est  situé  :  Penharang ,  le  cap  de  la  harangue,  parce 
que  les  sacrifices  étaient  accompagnés  de  discours 
adressés  au  peuple  et  de  prières. 

M.  Ed.  Richer ,  dans  sa  Description  du  Croisic  et 
d'une  partie  de  la  côte  voisine ,  a  d'abord  rapporté  mon 
opinion  ,  comme  s'il  l'eût  adoptée  ;  mais,  ensuite ,  faisant 
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«les  réflexions  ultérieures,  il  dit  :  «  Il  fant  avoir  peu 
ê  la  nature  pour  ne  pas  croire  que  la  configura- 
de  ce  rocher  ne  soit  l'un  de  ces  effets  de  la  mer. 
sur  nos  cotes  ,  et  môme  sur  le  sommet  des 


»  emportas  par  le  vent,  doit  ,  dans  un  tems  im- 
v  mense,  recevoir  une  altération  quelconque  dans  sa 
»  forme;  celle  qu'il  présente  est  U  pins  naturelle,  et 
»  explique  comment  les  eaux  ,  rejetées  sur  le  sommet  t 
»  y  creusent  des  sortes  de  bassins  ,  en  y  séjournant,  et 
»  tracent  des  conduits  longitudinaux,  en  descendant  de 
»  chaque  côté. 

»  11  ne  manquerait  plus  enfin  ,  pour  désenchanter 
»  tout«à-fait ,  que  de  changer  le  cap  aux  harangues  eu 
»  celui  des  Harengs  ,  qui  se  pèchent,  comme  on  le 
lit ,  assez  communément ,  sur  cette  côte.  » 

Boyer  (i),  dans  son  rapport,  sur  cette  partie  de 
de  M.  Ed.  Richer  ,  adopte  son  opinion  ;  et  , 
évertué  aux  dépens  de  la  mienne  ,  il  conclut 
nent,  *  que  le  tombeau  d'Almauzor,  n'est 
»  qu'un  rocher  rongé  par  les  vagues  ;  et  que  le  cap  des 
Harangues  n'est  que  le  cap  des  Harengs.  » 

le  Jeune  Flâneur  a  inséré  ,  dans  le  dernier 
Lycée»  la  relation  d'un  voyage  par  mer  de 
Croisic  ,  de  M.  Boniface  Leron  ,  qui  peut 
it  de  celui  de  Paris  à  Saînt-Cloud  et 
terre  et  par  mer.  On  fait  dire  à  cet  hon- 
ois  de  Paris  une  multitude  de  billevesées  f 
desquelles  on  n'a  pas  oublié  le  tombeau 
mzor  et  le  cap  aux  harangues.  J'ai  donc  mis  un 
terme  à  l'ajournement  de  ma  réponse  ;  et,  avant  de 
traiter  la  question  principale  ,  je  vais  me  débarrasser 
de  1  accessoire. 

D'abord,  lorsqu'on  combat  une  étymologie  ,  il  faut 
être  sévère  sur  l'exactitude  de  celle  qu'on  veut  lui  subs- 
tituer. Or,  le  poisson  que  nous  nommons  hareng  , 
lie  ,  en  Brcion  ,  harink  ;  Penharang  n'est  dono 
cap  des  harengs. 


r, 
*  * 


■  ■  ■     —  p  - 

(0  Arcte  Armoricnin,  dUScembro  iSx3. 
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Tous  les  caps,  depuis  la  Yillaine  ,  ainsi  que  les  noms 
de  lieu  tic  1  "intérieur  ,  sont  Bretons  \  Peiwen  ♦  le  cap  de 
la  pierre;  Pemrf,  le  cap  du  sillon;  Penbleiz  ,  le  cap 
du  loup;  Penbé  t  le  cap  du  tombeau;  PcnsUvn  ,  le  cap 
de  Pela  in  ;  Alcskcr  %  l'habitation  delà  campagne;  Pcn- 
brott't  le   cap  de   la   mamelle;  Mcndcn  ,  la  pierre  de 
l'homme  ;  Pcnochcn  ,  le  cap  des  beeuls  ,  on  Paimbcenf. 
Comment  ,  au  milieu  de  tous  ces  noms  Bretons  de  caps, 
le  seul  P&thatang  ne  le  serait-il  pas  ?  Mais  il  reste  en- 
core à   prouver  sou  étymolo^ie.  On  n'a  pu  en  trouver 
une  en  français  au  mot  harangue.  Suivant  quelques-uns, 
il   vient    du  mot  latin   ara ,  autel,  p-rree  que  les  pre- 
mières harangues  se  faisaient  devant  les  autels,  u  11  était 
tremblant  ,  dit   Juvenal ,   comme   un   rbéteur  qui 
.  »  va  parler  devant  l'autel  de  la  ville  de  Lyon.  » 

Aut  Lugdunénsem  rhetor  dictums  ad  m  a  m. 

Cette  étymologie  est  loin  d'être  satisfaisante.  Nous  la 
trouverons  plus  naturellement  dans  le  Breton,  lia rangui, 
signifie  haïaugucr,  eu  Breton.  Ce  mol  est  dérivé  de 
harr  et  harz  ,  par  onomatopée  ,  grognement  ,  aboiement 
d'un  chien,  d'où  nous  iont  venus  les  mois  ha/ 1<  u  ,  harcr  , 
les  chiens  après  le  loup;  harao,  haro  (  i  ):cris  tumultueux. 

Jlarce  ,  troupe  nssemblée  pour  chasser  aux  loups  ; 
hardi ,  armée;  hairielle,  troupe  de  personnes  non  ar- 
mées: harde  ,  harpail,  troupe  de  bêles  fauves  ;  harde 
de  chiens  f  de  chevaux  ,  d'oiseaux  ;  haras  ,  troupe  de 
chevaux  ,  parce  que  toutes  ces  réunions  se  font  avec  de 
grands  cris. 

Le  second  radical  est  gwich  de  gwidia ,  se  plaindre  , 
^éinir  ,  CTÎer  en  gémissant  ,  comme  les  petits  enfans  ; 
d'où  est  venue  l'expression  gwicharan ,  pour  désigner 
Celui  (jui  se  plaint  souvent  et  sans  sujet. 

Ainsi  ,  harangwich  signifie  cris  de  gémissement  d'un 
rassemblement  tumultueux  de  personnes. 

Je  laisse  a  mes  lecteurs  a  juger  du  mérite  de  cha- 
cune des  deux  ctvrnologies. 

Ju  laiivemcnt  à  la  cause  qui  a  creusé  la  suvfacc  dn 

(i)  M.  de  Cateoeave  a  prouvé  que  ce   mot  Mail  en  usage  deux 
siècles  avant  Raoul  duc  de  JXormandie.  Le  moine  Keron  ,  qui  vivait 
du  i  fois  (le  Pépin  ,  père  de  Cliarlrmagnc,  a  mis  dans  son  glossaire  : 
Clamât  Heueet  ;  clamamus  ,  UAREMEES. 
i 
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roeher ,  comment  M.  Richer,  après  cire  convenu  qu'il 
csl  couvert  de  lichens ,  attribue-t-il  ses  cavités  et  SCS 
rigoles  «  aux  débris  de  la  vague  emportes  par  le  venl  ; 
»  en  sorte  que  les  eaux,  rejetées  sur  le  sommet  ,  y 
»  creusent  des  sortes  de  bassins  en  y  séjournant  f  dt 
»  tracent  des  conduits  longitudinaux  en  descendant 
»  de  chaque  côte'  ?  » 

La  Végétation  des  licltens  est  incompatible  avec  l'im- 
mersiou  journalière  du  rocher  dans  les  eaux  de  la  mer. 
Dans  cette  circonstance,  il  se  couvrirait  de  gouemons. 

M.  Richcr  dit  «  qu'on  ignore  d'où  vient  à  ce  monu- 
»  ment  le  nom  de  Tombeau  d'Almanzor.  Il  suppose 
»  qu'un  jeune  Gaulois,  d'une  famille  illustre,  immolé 
»  sur  ce  rocher,  lui  aura  imposé  son  nom.  »  Cette 
opinion  m'est  étrangère  ,  et  je  n'ai  même  pas  dit  que 
cet  autel  fût  destiné  à  des  sacrifices  humains  ,  mais  à 
des  sacrifices  en  général.  Or,  on  sait  que  les  Gaulois 
immolaient  des  ebevaux  ,  des  loups,  etc.  Ainsi,  je  ne 
pense  pas  ,  «  qu'à  raison  du  grand  nombre  de  ces 

*  pierres  qui  ont  des  creux  et  des  raies  longitudinales , 
»  il  faudrait  croire  que  les  druides  passaient  leur  vie 

*  A  s'égorger;  »  mais  qu'ils  sacrifiaient  le  plus  souvent 
des  animaux ,  et  quelquefois  des  hommes ,  sans  £tre 
jamais  assez  dupes  pour  s'égorger  les  uns  les  autres. 
Quant  an  nombre  de  ces  autels  druidiques,  il  est  loin 
d'être  aussi  grand  que  l'ont  été  depuis  les  églises  et  les 
chapelles  du  culte  catholique  en  Bretagne. 

M.  Richer  semble  peneber  «  pour  l'opinion  de  plu- 
t»  sieurs  érudits  ,  qui  nient  cette  coutume- affreuse  9  at- 
»  tribuée  par  César  aux  druides.  »  César  csl  d'une 
exactitude  qui  se  vérifie  à  mesure  qu'on  l'étudié  mieux  ; 
non  seulement  il  affirme  le  fait,  mais  il  en  indique  • 
les  motifs  et  le  principe  sur  lequel  ils  étaient  fondés. 
«  Ceux,  dit-il  ,  qui  sont  attaques  de  maladies  très- 
»  graves  ,  ou  qui  se  trouvent  dans  des  batailles  ou 
»  de  grands  périls,  immolent  des  hommes,  ou  font 
»  vœu  d'en  immoler.  C'est  parce  qu'ils  croient  qu'on  ne 
»  peut  appaiser  les  dieux  immortels,  pour  sauvei  la  vie 

*  d'un  homme,  que  par  la  perte  de  celle  d'un  autre  (i).  » 


(•1  Qui  sunt  aff'ecti  grnvioribut  morbis ,  quiqur  in  /nreliit  ac  pe* 
riculît  vers  tint  ur ,  aut  pro  viclimis  homincs  immolant  ,  mit  se  <m- 
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Le  témoignage  de  César  est  confirme  par  celui  d'an- 
tres anienrs  dignes  de  foi.  Denis  d'Halicarnassc  ,  après 
avoir  dit  que  les  anciens  ,  entr'autres  les  Carthaginois  , 
avaient  coutume  d'immoler  des  victimes  humaines  à 
Saturne  ,  ajoute  que  cela  se  pratiquait  encore  de  son 
tems  dans  les  GauN-s  (i). 

Saint-Augustin  cile  Varron ,  qui  dit  :  que  les  Phéni- 
ciens immolaient  des  enfans  ;  mais  que  les  Gaulois 
immolaient  des  hommes  (a). 

Enfin  ,  si  les  Druides  n'en  avaient  pas  sacrifie  ;  pour- 
quoi les  historiens  Romains  nous  auraient-ils  appris 
qu'Auguste  défendit  expressément  ces  immolations  bar* 
bar  es,  et  que  Tibère  fit  crucifier  des  personnes  qui 
avaient  enfreint  celte  loi  ?  Pourquoi  ,  surtout  9  rappor- 
teraient-ils  que  ce  ne  fut  que  sous  l'Empereur  Claude  que 
ce  culte  sanguinaire  fut  aboli  ?  Cependant,  il  parait 
que  cet  usage  cruel  avait  repris  par  la  suite,  puisque 
Tacite ,  qui  vivait  dans  le  IL*  siècle  ,  et  qu'Ammien 
Marcelin  et  Lampridius  ,  qui  vivaient  dans  le  IV-e 
parlent  des  sacrifices  d'hommes  ,  faits  par  les  Druides. 

Le  nom  de  Tombeau  d'Almanzor  est  romantique  ,  il 
est  en  usage  parmi  les  gens  qui  tiennent  un  rang  dans 
la  société  ;  mais  le6  paysans  et  les  pécheurs  de  la  côte  , 
qui  ne  lisent  point  de  romans,  lui  ont  couservé  son 
ancien  nom  Celtique  ;  ils  le  nomment  la  Pip+  L'étymo- 
logie  va  encore  venir  à  mon  secours ,  et  je  l'espère  , 
donner  une  grande  consistance  a  mon  opinion. 

Pip  ou  Più  ,  est,  à  proprement  parler  ,  le  centre  <T un 
apostume  ,  la  fistule  bu  canal ,  par  où  l'humeur  sort  du 
corps,  pour' forcer  la  tumeur.  Par  extension,  on  l'a 
appliqué  a  tous  les  canaux,  par  lesquels  les  différentes 
humeurs  sortent  du  corps  des  animaux,  et,  par  analogie, 
aux  tuyaux  truî  contiennent  où  laissent  couler  des  liquides. 
Ainsi,  ont  dit  piben  ,  en  Breton,  et  pilier ,  dans  le 
Maine,  en  Anjou,  et  dans  la  Haute- Bretagne ,  poor 
désigner  le  canal  naturel  ,  par  lequel  l'animal  mâle 


motaturoi  voveut  ;  quàd  pro  vitâ  hnminis ,  nisi  vit  a  hominis  ned- 
tfatur,  non  possê  aliur  deorum  immorialmm  numen  placari  «réi- 

trantpr. 

(i)  Histoire  ,  livra  f»«« 

CO  Dt  a'tntau  Dci,  lia.  7,  tmp.  , 
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»end  son  nrrne.  De  là  notrè  verbe  pisser  ;  le  pis  d'une 
vache  ;  une  pipe  à  fumer  du  tabac;  une  pipe  de  vin ,  parce 
que  pour  Fusage  on  le  fait  couler  de  ce  vaisseau  par  nu 
canal  ;  pipeaux  ,  portions  de  roseaux ,  qui  forment  un 
instrument  à  vent;  pibole,  flûte  dans  le  Poitou;  et  dans  le 
reste  de  la  France  ,  cornemuse  ;  pipée ,  chasse  aux  petits 
oiseaux,  en  se  servant  d'un  pipeau,  ou  a  peau.  Ce  radical 
se  retrouve,  avec  la  même  signifleotion  ,  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe ,  ce  qui  prouve  sa  vieille 
origine  Celtique. 

Peut-on  méconnaître  la  juste  application  de  ce  mot 
vip  y  à  un  monument,  par  les  rigoles  duquel  coulaient 
Je  sang  des  victimes  et  les  libations  ? 

J'ai  observé  plusieurs  autels  druidiques  à  l'Est ,  dans 
les  environs  de  Guerande  ,*  dont  un  dans  un  petit  friche, 
à  droite  en  sortant  de  la  ville ,  près  du  premier  moulin 
â  vent,  sur  le  chemin  qui  conduit  à  la  Roche-Bernard  (i)  ; 
sur  les  rochers  qui  environnent  l'étang  de  Crémeur; 
principalement  au  village  de  Ciy  ,  sur  les  mamelons  de 
granit  qui  l'entourent.  Le  premier  &  gauche  ,  en  sortant 
du  village  ,  sur  le  chemin  de  Piriac ,  est  le  plus  remar- 
quable! à  Rosi  van  ,  dins  la  lande  qu'on  traverse  pour 
aller  de  Pontchâleau  à  Besné,  avant  cF arriver  an  pas— 
sage  de  la  rivière  du  Brive\ 

(0  On  lit  ce  qui  soit  dans  le  rapport  fait ,  par  son  secrétaire  ,  à  la 
société  des  Antiquaires  de  France  ,  tume  5  ,  page  9  :  «  11  y  a  un  dol- 
i>  m  en  ou  pierre  levée  ,  appelée  Pierre  des  fées,  qu'on  rencontre  à  la 
a  porte  de  Guerande  ,  lorsqu'on  arrive  de  Mantes  en  cette  ville,  que? 
»  M.  Coquebert-Monbrct  a  visitée  en  i8ao^  sur  laquelle  il  a  trouvé, 
»  «Un»  des  fentes  ,  des  fragmens  de  laine  couleur  de  rose,  liés  avec 
»  du  clinquant.  Dans  le  pays  ,  on  lui  a  dit  que  ces  objets  avaient  été 
»  confié*  à  la  pierre  par  de  jeunes  personnes,  dans  l'espérance  <Tob» 
D  tenir  la  faveur  d'être  mariées  dans  Vannée.  » 

C'est  moi  qui  ai  fait  voir  cet  autel  druidique  à  M.  Coquebert» 
Monbret.  11  n'a  ni  l'apparence  d'un  dolmen  ,  ni  on  nom  particulier 
dans  le  pays.  Nous  avons  trouvé  â  sa  surface  huit  petits  bourgeons 
de  laine  filée  ,  couleur  noisette  ,  et  un  neuvième  en  fil  de  galons  d'or. 
Cela  nous  donna  lieu  de  conjecturer  que  celle  pierre  pouvait  être 
l'objet  de  quelques  pratiques  superstitieuses.  M.  Coquebert- M onbr et, 
me  pressant  de  questions  sur  ce  que  j'en  pensais 9  je  lut  citai  d'autres 
pratiques  usitées  parmi  les  jeunes  filles,  afin  de  connaître  celui  qu'elles 
doivent  avoir  pour  mari  ;  et  je  lui  dis  que  ce  que  nous  voyions  avait 
peut-être  été  lait  dans  cette  intention  ;  mais  ,  que  je  m'informerais 
du  motif,  et  que  je  l'en  instruirais.  Ou  n'a  pu  me  donner  aucun  jea^ 
seignement  à  ce  sujet  dans  le  pays. 
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L'isle  d'Herreu*  la  plus  proche  de  celle  de  Besue  , 
contient  un  grand  nombre  de  rochers/- qui  portent  tous 
1rs  mêmes  indices  ;  il  y  en  a  an  entre  autres  ,  qui  a  84 
pieds  de  circonférence  Sur  7  de  hauteur.  Toute  la  sur- 
face est  couverte  de  bassins  et  de  cercles.  Les  habita  us 
du  pays  l'appellent  la.  cuisine  du  Diable  ;  ils  prétendent 
y  voir  ses  marmites  ,  ses  poêlons,  et  le  lit  où  il  couchait. 

Devant  la  chapelle  de  Saint  Gôustan  ,  au  Croisic  , 
il  y  a  dans  le  rocher  une  cavité  qui  a  grossièrement 
les  formes  propres  à  recevoir  le  corps  d'un  homme. 
On  dit,  dans  le  pays,  que  c'était  le  lit  de  Saint  Gôus- 
tan pendant  qu'il  demeurait  au  Croisic.  Il  serait  pos- 
sible que  les  premiers  apôtres  du  christianisme  y  aient 
bâti  une  chapelle  ft  pour  changer  le  culte  on  l'usage  de 
cette  pierre ,  comme  ils  l'ont  fait  dans  beaucoup  d'au- 
tres lieux. 

Indépendamment   des    endroits    que    je    viens  de 
nommer  et  que  j'ai  visités  ,  on  m'en  a  indiqué  quel- 
ques autres  où  l'on  trouve  des  pierres  qui  portent  de 
ces  espèces  de  bassins  ;  tels  qu'un  dolmen  qui  est  sur  le 
chemin  de  Ponlchateau ,  à  la  chapelle  des  marais  ;  un 
rocher  qui  porte  évidemment  en  creux  l'empreinte  d'un 
homme,  sur  le  chemin  de  Guerande  à  Mesquer,  dans 
la  pièce  de  terre  appelée  t  Ile  du  rocher  ;  dans  la  Pa- 
roisse de  Gahars,  à  cinq  lieues  et  demie  au  Nord-Est  de 
Bennes  ,  auprès  de  l'église  du  Prieuré  de  Saint  Exupere  ; 
au  Huelgoet,  dans  un  vallon  ,  au  pied  de  roche  rs  très- 
abruptes  ,  deux  pierres  creusées  régulièrement  de  plu- 
neurs  bassins  qu'on  appelle  le' Ménage  de  la  Vierge. 

Un  médecin  de  notre  ville,  qui  a  demeuré  à  Lesne- 
ven,  m'a  dit  qu'il  y  avait  auprès  du  bourg  de  Plouneou- 
ristrez  ,  deux  monumens  druidiques  remarquables.  J'ai 
chargé  un  voyageur  qui  allait  dans  ce  pays  de  les  visi- 
ter avec  soin  et  de  m'en  transmettre  la  desc  ription.  Voici 
ce  qu,il  m'écrit,  en  date  du  22  août  dernier. 

«  Le  premier  monument  druidique  est  situé  à  35o 
»  toises  du  bourg  et  à  ^00  toiles  de  la  mer  ,  dans  un 
»  champ  nommé  Pcllheuz  (  Pilier  de  frayeur  ,  d'hor- 
»  reur  ).  C'est  un  dolmen  encombré  par  les  terres  qu'on 
t*  y  a  rapportées  f  il  a  12  pieds  de  long  ,  9  de  large  et 
»  18  pouces  d'épaisseur.  11  est  supporté  par  quatre  pierres 
9»  debout.  II  est  semblable  aux  dolmens  que  nous  avons 
«  vus  ensemble  à  C rossât  cl  a  Besné.  » 

• 
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*  Le  second  monument  est  à  5o  on  60  toises  du  pre- 
»  mier,  dans  la  direction  Kst-Nord-Est.  il  est  infiniment 
»  plus  considérable.  On  le   nomme   dans  le    pays  la 
»  Roche- Dievez  (  Dicvez  imprudent  ,  inconsidéré.  )  Il 
>»  tient  au  sol  ;  il  est  place'  sur  une  petite  eminence  do 
»  18  à  10  pieds,  qui  domine  la   plaine;  sa  forme  est 
»  circulaire  ,  d'environ  cent  pieds  de  diamètre.  La  par- 
»  lie  qui  regarde  le  midi  va  en  pente.  La  surface  est 
*  couverte  d'une  infinité  de  cavités  ,  parmi  lesquelles  oa 
»  distingue  très-visiblement  celles  d'un  bœuf  et  d'un 
»  mouton;  et  dans  la   partie  la  plus  haute  ,   vers  le 
»  Nord  ,   l'emplacement  propre  à  coucher  un  homme. 
»  Ces  cavités   sont    d'une    profondeur  proportionnel 
»  aux  animaux  qu'elles  semblent   avoir  élé  destinées  à 
»  recevoir  ;  et  chacune  d'elles  a  un  conduit,  sans  doute 
»  pour  faire  couler  le  sang  des    victimes  jusqu'au  pied. 
»  du  rocher  ,   aux  yeux  du  peuple  réuni   dans  cet  en— 
»  droit.  L'espace  est  lel  que  cette  cérémonie  pouvait  être 
»  vue  par  200,000  individus.  » 

Ce  n'est  pas  le  seul  témoignage  que  je  puisse  présen- 
ter. En  180G,  M.  Larévélière  Lépaux  visita  ,  avec  deux; 
de  ses  amis  ,  les  monumens  Druidiques  de  la  commune 
de  Montfaucon  ,  située  à  deux  lieues  au  Nord-Est  de 
Clisson.  Ils  sont  en  pierre  de  granit  (t).  Il  donne  d'a- 
bord la  description  d'une  pierre  branlante  ,  située  à 
i5oo  toises  de  Montfaucon,  à  la  gauche  du  chemin  qui 
conduit  à  Saint-André* 

u  Elle  est  d'une  dimension  énorme  ;  mais  depuis  peu 
»  d'anne'es  ,  on  était  parvenu  ,  à  force  de  leviers  ,  à  la 
»  déplacer  de  dessus  son  centre  de  gravité.  Avant  ce 
»  temps  ,  un  léger  effort  imprimait  h  la  pierre  un  mou- 
»  vement  assçz  prolongé.  » 

A  l'Est  de  cette  pierre  branlante  ,  est  un  dolmen 
qui  n'en  est  éloigné  que  de  neuf  à  dix  pieds.  «  C'est  un 
»  bloc  très-épais,  formant  un  triangle  irrégulier  et 
»  un  peu  arrondi  ,  de  iy  pieds  environ  de  tour.  Cette 
»  lourde  masse,  élevée  sur  d'autres  blocs,  est  inclinée 

*  à  l'Est.  Nous  fûmes  frappés  de  voir  que  ,  vers  l'ex- 
■  trémilé  Ouest-Nord-Ouest,  on  avait  creusé  dans  la 

*  pierre  un  bassin  ovale  d'un  pied  sur  31  pouces  de 


(1)  Mémoires  de  l'Académie  Celtique  ,  tome  1 ,  page  186  et  «uir. 
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«longueur  f  avec  un  couloir  de  27  pouces.  Ce  couloir  se 
»  forme  insensiblement  par  le  rétrécissement  de  6  à  7 
»  La  profondeur  de  l'un  et  de  l'autre  est  du  bassin. 
»  pouces.  Voici  les  raisons  qui  nous  ont  détermines  à 
»  regarder  ce  bassin  comme  travaillé  de  main  d'nomnje: 

1/  »  Ces  sortes  de  jeux  de  la  nature ,  assex  communs 
»  dans  les  grès,  sout  fort  rares  dans  les  blocs  de  granit. 

a.0  »  La  régularité  du  bassin  el  l'espèce  de  poli 
»  au'on  y  remarque  ,  donnent  lieu  de  croire  qu'il  a 
»  été  travaillé  avec  une  substance  dure  ,  et  taillée  en 
»  pointe  ou  coin. 

3.°  »  En  On ,  nous  avons  trouvé  un  bassin  presque 
»  en  tout  semblable  à.  celui-ci  ,  sur  la  limite  d'un 
»  champ  tout  voisin. 

»  C'est  une  pierre  branlante  de  i5  pieds  de  long , 

*  sit  pieds  de  circonférence  à  son  extrémité  Nord  , 
»  dt  le  double  à  son  extrémité  Sud.  On  la  met  en 
»  mouvement  sans  beaucoup  de  peine.  Vers  le  milieu 
»  de  sa  partie  méridionale ,  nous  remarquâmes  un  bassin 
»  creuse  dans  la  pierre  ,  semblable  à  peu  près  en 
»  tout  au  premier.  Ôr  ,  comment  peut-on  supposer 
»  que  la  nature  s'est  plu  à  produire  deux  ressem- 
»  blances  aussi  remarquables  dans  ce  genre- U  ,  et  dans 
>»  le  même  lieu  ?  Ce  second  bassin  ,  à  la  vérité ,  a  son 
»  écoulement  à  l'Orient ,  tandis  que  la  pierre  monu- 

•  mentale  qui  accompagne  la  première  pierre  bran- 
»  lante  a  le  sien  à  l'Occident  ;  mais  ,  de  cette  dis- 
jj  position  même,  il  résulte  que  le  sang  des  victimes 
i  ou  les  libations  coulaient,  dans  l'un  'comme  dans 
»  l'autre  cas  ,  au  levant  de  la  pierre  branlante.  » 

Il  y  a  beaucoup  de  ces  pierres  dans  le  Morbihan  ;  elles 
seront  décrites  dans  un  ouvrage  qui  va  paraître  sur  les 
antiquités  de  ce  département,  (i  ) 

P.  ÀTHENAS. 

ERRATUM. 

Sixième  volume,  page  a35,  ligne  17,  su  Heu  de  mauresque, 
lisez  moresque  ;  page  a5a  ,  ligne  a5  ,  au  lieu  de  pratus,  lisez  pra- 
tum;  page  a54 ,  ligne  17,  au  lieu  de  pare*,  lisez  pans. 


(1)  Essai  sur  les  Antiquités  'du  Morbihan,  par  M.  Mahé,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Vannes.  —  Un  volume  in-8.°  ,  avec  gra- 
vurss;  à  Vannes ,  chez  Galles  aine,  imprimeur  du  Roi. 
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A  M.  HALGAN  FILS, 

AVOCAT  A  LA  COUR.  ROYALE  DZ  LA  SUN!. 


Sous  la  bannière  de  Thimis , 

Rempli  d'une  noble  assurance  , 

Mon  jeune  ami ,  de  l'éloquence 

Tt  voilà  disputant  le  prit. 

Mais  ,  aux  muses  f  dont  le  suffrage 

Couronna  tes  premiers  essais , 

Pourquoi  refuser  ton  hommage? 

De»  soins  pénibles  du  Palais  , 

Leur  doux  commerce  dédommage  » 

On  a  vu  dans  tous  les  états, 

Et  dans  l'âge  même  où  nous  sommet , 

On  a  vu  souvent  de  grands  hommes  , 

De»  iVAguesseaux ,  des  Catinais  , 

Fréquentant  aussi  le  Parnasse, 

Comme  aux  palais,  comme  aux  combats  p 

S'y  trouver  encore  à  leur  place. 

Rien  ne  peut  te  justifier: 

On  n 'admettra  point  tes  excuses. 

II  faut  savoir  concilier 

Ce  que  l'on  doit  à  son  métier 

Avec  ce  que  l'on  doit  aux  mutes. 

Surtout,  pour  fixer  le  bonheur , 

N'afflige  plus,  par  ton  silence  , 

Un  ami  constant  dont  le  cœur 

Veilla  sur  toi  dès  ton  enfance  % 

Et,  malgré  des  succès  brillant; 

A  l'amitié  reste  fidèle. 

Quel  serait  le  prix  des  talens  , 

S'il*  n'étaient  cultivés  par  elle? 

BLANCHARD  DE  LA  MUSSE, 


A  M.  BLANCHARD  DE  LA  MUSSE. 


Vous  rappelez  une  folle  espérance 
Dont  je  m'étais ,  hélas  !  long-tems  flatté  : 
Les  lois,  pensai  s- je,  et  la  stricte  équité  , 
Voilà  l'objet  d'une  austère  science  ; 
A  de  tels  soins  vouons  ma  liberté. 
Mais  cependant  n'oublions  pas  la  mus© 


i 
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Qui,  jeune  eiteor,  m'inspira  quelquefois.  .  . 

Un  Tain  orgueil  bien  souvent  nous  abuse  : 
Nul  feu  divin  n'anime  pitre  ma  voix  , 
Et  de  mon  luth  la  corde  sons  mes  doigts 
A  tout  accord  maintenant  se  refuse* 
Le  Dico  des  vert  est  un  maître  jaloux  : 
De  ses  liens  quiconque  se  dégage  , 
Ressent  bientôt  l'effet  de  son  courroux  , 
Et  son  amour  n'admet  point  de  partage. 
— —  Va,  m'a-t-il  dit,  cœur  faible  et  sans  vertu  , 
Si  du  palais  tu  veux  suivre  le  style  , 
n'aspire  plus  au  laurier  de  Virgile  , 
Contente-toi  du  bonnet  de  Patrn. 
Sois  a  jamais  un  pilier  de  grand'salle  , 
Et  souviens-toi  que  ,  non  moins  que  Gotin  , 
Tous  tes  pareils  de  l'auteur  du  Lutrin 
Ont  excité  la  verve  originale. 
Ton  choix  est  fait  :  eh  bien  ,  soit,  je  le  veux  ; 
Du  malheureux  entreprends  la  défense. 
Mais  ne  joins  pas  la  lyre  à  la  balance  : 
Je  serai  sourd  désormais  à  tes  vœux. 
—  Seigneur,  reprts-je ,  écoutez-moi  de  grâce, 
"Vous  me  traite*  avec  trop  de  rigueur. 
Quoi ,  de  Themis  si  j'obtiens  la  faveur, 
De  vos  états  il  faut  que  l'on  me  chasse? 
11  est  pourtant  tel,  qoe  bien  je  connais, 
Qui ,  dès  long-tcms  prêtre  de  la  déesse  , 
Non  loin  de  vous  assis  près  du  Permesse  , 
S'est  honoré  par  ce  double  succès. 
Si  de  ses  vers  la  magique  puissance 
A  tout  lecteur  sait  arracher  le  prix  , 
Que  de  plaideurs  dont  la  reconnaissance 
INotts  dit  encor  qu'il  siégea  sur  les  lys. 
Trop  indulgent ,  il  m'en  souvient  ,  naguère 
A  mes  accens  il  sourit....  en  ami. 
Je  puis  compter  dans  une  autre  carrière 
Sur  sa  bonté  ,  ses  conseils ,  son  appui. 
Ne  puis»  je  pas  espérer  comme  lui.....* 
— —  Arrête,  a  dit  le  dieu  d'un  ton  sévère, 
A  ces  pensers  ne  t'abandonne  pas. 
.Quoi ,  c'est  de  lui ,  dans  ta  tete  légère. 
Dont  tu  prétends  pouvoir  suivre  les  pas. 
D'un  tel  destin  perds  à  jamais  l'idée  ; 
Tu  veux  plaider ,  plaide  ;  restes-cn  la. 
Si  par  l'honneur  ta  carrière  est  guidée', 
Elle  a  son  prix. ...  Il  dit ,  et  s'en  alla. 
Depuis  ce  tems  onc  ne  l'ai  va  parait!  e. 
Mais  en  lisant ,  sans  pouvoir  lire  assez  y 
Des  vers  flatteurs  qoi  m'étaient  adressés, 
Dernièrement  j'ai  cru  le  reconnaître. 

E.  HALGAN. 
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DORS,  MON  AMI. 

Don,  mon  ami,  que  les  plas  heureux  songes 

Te  bercent  pendant  ton  sommeil  : 

Peut-être  que  ces  doux  mensonges 

N'en  seront  plus  à  ton  réveil. 
Si  les  fils  de  la  nuit ,  empruntant  mon  image  , 

Te  font  l'aveu  de  mon  amour; 
Ce  n*est  point  nne  erreur,  sous  ce  même  feuillage, 

De  moi  tu  l'entendras  un  jour. 
Caresse  du  bonheur  l'illusion  chérie, 

De  ton  esprit  chasse  l'effroi  ; 
Ah  I  dors  tranquillement  ,  dors,  ta  fidèle  amie, 

Veilre  attentive  auprès  de  toi. 

L'oiseau,  sur  la  branche  flexible, 

Soupire  ses  chants  amoureux  ; 
Sa  compagne  l'écoute ,  elle  est  jeune  et  sensible  i 
Oh  !  mon  ami ,  quand  serons-nous  heureux  ! 

Mais  de  nous  s'approche  un  image  r 
lt  ta  pleuvoir ,  je  ttemble  malgré  moi  , 

Tout  nous  menace  de  l'orage  ; 

Mon  jeune  ami,  réveille -toi. 

ÉLISA  MERCOEUR(i), 


ÉLÉGIE. 


■ 

Qu'ai- je  entendu  ?  Daos  mon  ame  oppressée 
La  cloche  funéraire  a  soudain  retenti. 
Toi  ,  qui  règnes  dans  ma  pensée  , 
Tu  n'es  donc  phis,  fidèle  ami. 
Cen  est  fait,  un  affreux  délire 
Trouble  tous  mes  sens  éperdus  : 
Ma  voix,  qui  faiblement  soupire, 
S'exhale  en  regrets  superflus. 
Lorsqu'une  fleur  est  desséchée  , 
Par  le  soleil  brûlant,  qui  vient  de  l'entrouvrir  , 
Pâle ,  sur  sa  tige  penchée , 
On  la  voit  tomber  et  mourir. 
Moi ,  je  me  fanerai  comme  elle, 
Et  mes  yeux  ne  s'ouvriront  plus  t 
Alors  ,  dans  la  nuit  éternelle  , 
Nos  deux  cœurs  seront  confondus. 


N 


on 


Ah  !  quand  ils  Tétaient  sur  1a  terre  ,  ■ 
s  croyions  rencontrer  le  bonheur  dans  l'amour  ; 


(i)  Agée  do  stixe  ans. 
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Célait  une  chimère  J 
Qui  n'a  pu  nous  tromper  qu'un  jour. 
J'ai  tout  perdu  :  de  ma  bouche  brûlante 
Vccbappe  un  soupir  douloureux  ; 
Mais  ,  seule  avec  ses  pleurs,  ta  malheureuse  amante  , 
Ose  encore  former  des  voeux. 

Je  rêve         la  cloche  m'éveille , 

Et  c'est  pour  gémir  sur  mon  sort. 
Dans  le  plus  doux  repos  mon  jeune  amant  sommeille  ; 

Moi  seule  j'ai  senti  la  mort. 
Quand  tu  fus  arraché  des  bras  de  ton  amie  , 
Quand  ton  ame  vola  vers  l'immortel  séjour, 
Je  sentis  s'affaiblir  le  flambeau  de  ma  vie  : 
Il  répandait  à  peine  un  triste  jour. 
Bientôt  ,  de  profondes  ténèbres 
Succéderont  a  sa  lueur  : 
La  mort  couvre  mes  yeux  de  se»  voiles  funèbres  , 
Son  froid  glace  mon  cœur  : 
,     Mi  voix  s'éteint ,  )e  cède  ,  je  succombe  , 
Je  suis  heureuse  de  mourir, 
Pohqu'aujourd'hui  la  même  tombe 
Va  pour  jamais  nous  réunir. 

ÉLISÀ  mercoeur. 

AGRICULTURE. 

A  M.  L'ÉDITEUR  DU  LYCÉE. 

Je  sais  ,  Monsieur  ,  un  des  lecteurs  les  pins  assidus 
de  votre  intéressant  recueil.  J'applaudis  fortement  au 
projet  que  vous  avez  conçu ,  d'affranchir  nos  sciences 
et  notre  littérature  provinciale  dut  joug  que  leur  im- 
posent Messieurs  de  la  capitale.  Vous  et  vos  amis  tra- 
vaillez avec  succès  à  cette  louable  entreprise.  J'ai 
cependant  remarqué  avec  peine  que  jusqu'ici  aucun 
article  de  votre  Lycée  n'a  parlé  de  l'état  de  l'agricul- 
ture dans  notre  Bretagne.  Je  ne  puis  croire  que  cet 
abandon  du  premier  des  arts  soit  volontaire  de  votre 
part  ;  j'aime  mieux  penser  qu'aucun  collaborateur  ne 
s'est  offert  à  vous  ,  pour  traiter  cette  partie  impor- 
tante. Livré  ,  par  goût  autant  que  par  état,  aux  travaux 
de  l'agriculture,  j  ose  me  présenter  pour  remplir  cette 
lacune.  Je  n'ai  pas  l'amour-propre  de  croire  què,  seul 
dans  la  lice,  je  pourrai  intéresser  vos  lecteurs  ;  mais 
j'aurai  l'avantage  d'y  être  entré  le  premier  ;  et  j'espère 
qu'en  attirant  l'attention  sur  ce  point,  quelques-un s 
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des  nombreux  agronomes  de  notre  pays  consentiront 
à  suivre  mon  exemple  et  à  dodoer  aussi  le  produit 
de  leurs  travaux  et  le  résultat  de  leurs  essais.  J'aurai 
alors  atteint  mon  but  et  je  croirai  avoir  été  utile  a 
mes  concitoyens. 

Cependant  ,  avant  de  m'agréer  au  nombre  de  vos 
collaborateurs  ,  vous  voudrez  ,  sans  doute  ,  savoir  à  qui 
vous  accordez  votre  confiance  :  je  vais  essayer  de  vous 
satisfaire. 

Mon  nom  importe  peu  ;  je  de'sire  que  tout  le  monde 
l'ignore  :  en  conservant  l'anonyme  ,  je  pourrai  m'ex— 
primer  avec  plus  de  liberté.  Qu'il  vous  suffise  de  sa- 
voir que  j'habite  la  campagne.  Je  fais  valoir  une  pe- 
tite propriété  que  je  possède  à  plusieurs  lieues  de 
Nantes,  dans  un  pays  vignoble  et  de  petite  culture. 
Occupé  toute  l'année  des  travaux  champêtres  et  des 
soins  d'économie  rurale,  je  ne  dédaigne  pas  de  mettre 
la  main  à  l'œuvre  ,  quand  il  en  est  besoin  ,  et  je  sais 
aussi  bien  manier  la  bêche  que  diriger  la  ebarrue. 
Tous  les  gens  du  pays  disent  que  je  suis  à  l'aise  ; 
mais  moi  qui"  compte  avec  exactitude,  je  sais  qu'après 
avoir  payé  tons  les  faux  frais  de  mon  exploitation  dans 
une  année  de  mauvaise  récolte ,  je  suis  loin  d'être 
dans  l'aisance  ;  surtout,  quand  M.  le  percepteur,  dont 
les  vignes  ne  gèlent  jamais  ,  commence  avec  moi  sa 
correspondance  officielle. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  vous  avouerai ,  à  ma  honte  , 
que  je  suis  peu  instruit  :  je  sais  à  peine  ce  qu'il  est 
indispensable  de  savoir  pour  administrer  un  bien  de 
campagne  ;  mais  le  peu  que  je  sais,  je  l'ai  profondément 
gravé  dans  la  mémoire.  Je  n'ai  qu'une  teinture  bien 
légère  des  sciences  exactes  j  vous  ne  devez  donc  at- 
tendre de  moi  que  des  choses  communes  et  aucune 
dissertation  scientifique.  Je  me  garderai  bi«u  d'abaiv- 
donner  mon  terrain  qui  est  celui  de  la  pratique,  pour 
me  lancer  dans  un  pavs  qui  m'est  inconnu  ;  et,  cela, 
autant  plus  de  raison,  que  je  pense  qu  une  seule 
expérience  utile  et  bi<  n  faite  vaut  mieux  que  tout  un 
livre  de  principes  d'une  applicaliou  compliquée  et  sou- 
vent impossible. 

Je  sais  que  quelques  grands  agronomes  in  partibus 
de  la  capitale  oui  à  peu  près  écrit  sur  toutes  les 
branches  de  l'agriculture  ;  riches  en  préceptes  s;éiui-r 
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raux  ,  ils  ont  fait  bon  nombre  tle  traites  remplis  de 
scieuce  ;  j'ai  lu  plusieurs  de  leurs  livres  :  sans  blâmer 
leur  zèle  et  leur  bonne  intention  ,  je  me  garderai  ce- 
pendant  bien  d'être  leur  écho.  Ils  ont  vu  toute  la 
France  dans  Paris  et  sa  banlieue  :  tous  leurs  livres  se 
rapportent  au  centre  de  la  France.  Si  quelques-uns, 
sentant  cette   faute  ,  ont  étendu  leurs   recherches  et 
se  sont  occupes  en  passant ,  du  pays  où  l'on  élève  et  où 
l'on  engraisse  les  bœufs  qui  les  nourrissent  ,  au  lieu 
d'étudier  nos  localités  et  d'y  approprier  leurs  préceptes, 
ils  ont  voulu  obtenir  de  uous  un  changement  total 
dans  la  culture.  Ne  pouvant  y  réussir,  ils  n'ont  pas 
tardé  à  laisser  tomber  du  haut  de  leur  chaire  docto- 
rale les  épilhètes  de  peuples  reculés,  adonnés   à  la 
routine  ,  etc.  ,  etc.  Nous  sommes ,   il   est  vrai  ,  peu 
avancés  dans  l'art  de  la  culture  ,  mais  pourquoi  pré- 
tendre nous  instruire  en  nous  donnant  des  leçons  qui 
ne  peuvent  être  applicables  à  nos  localités.  Eu  effet , 
le  sol  de  nos  contrées  diffère  essentiellement  de  celui 
du  centre  de  la  France  :  l'un  est  compacte  ,  glaiseux 
ou  granitique;  l'autre  est  profond,  calcaire  et  léger; 
autant  notre  pays  est  traversé  de  coteaux  et  de  foreUs  , 
autant  celui-là  est  déboisé  ,   plat  et  monotone  ;  là  , 
nulle  haie  ,  nulle  plantation  ne  séparent  les  héritages  ; 
chez  nous  les  clôtures  sont  multipliées  outre  mesure. 
La  température  de  Paris  est  plus  froide  que  la  nôtre 
de  plusieurs  degrés  ;  nous  sommes  inondés  de  pluies 
fréquentes,  inconnues  sur  les  bords  de  la  Seine;  chez 
nous,  les  vents  d'ouest  sont  presque  habituels  ;  les 
roules  qui  avoisinent  Paris  sont  bien  entretenues  ;  les 
nôtres  sont  eu  général  dans  un  grand  état  de  délabre- 
ment; la  On  que  se  propose  le  cultivateur  de  la  Beauce 
et  de  la  Brie  est  d'obtenir  d'abondantes   récoltes  de 
céréales;  chez  nous,  au  contraire,  l'éducation  et  l'en- 
grais des  bestiaux  tiennent  le  premier  rang;  là  ,  le  la- 
*  bourage  se  fait  avec  des  chevaux  ;  ici  ,  le  bœuf  cul- 
tive nos  champs;  et,  comme  si  tout  devait  différer 
dans  l'état  agricole  de  nos  deux  pays  ,  nous  ne  culti- 
vons  guère  que  le   raisin  blanc,  et  presque  toutes 
leurs  vignes  sont  rouges. 

De  quel  droit  ,  Messieurs  les  agronomes  de  Paris 
viennent-ils  donc  nous  donner,  en  agriculture  pratique, 
dos  leçons  qui  ,  fusseul-ellcs  bonnes  pour  eux  ,  ne 
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pourraient  l'clrc  pour  nous  ?  Mais  tout  porte  à  croire 
que  grand  nombre  de  ces  leçons  ne  sont  bonnes  a 
suivre  pour  personne.  Que  sont,  en  effet,  devenues 
toutes  ces  belles  découvertes  annoncées  avec  tant  d'em- 
phase ?  La  machine  de  M.  Christian  tant  préconisée, 
le  fameux  appareil  Gervais ,  les  sécateurs  ,  les  inci- 
seurs  ,  etc.,  etc.  ,  etc.  Quel  serait,  après,  cela  ,  l'agri- 
culteur de  notre  pays  ,  assez  fou  pour  croire  ces  Mes- 
sieurs sur  parole,  et  pour  bouleverser  son  exploita- 
tation  ,  en  suivant  leurs  conseils  ?  Ne  serait-ce  pas 
compromettre  sa  fortune  ?  Heureusement,  le  bon  sens 
de  nos  cultivateurs  a  tenu  peu  de  compte  de  toutes 
ces  découvertes  aussitôt  abandonnées  qu'annoncées,  de 
tous  ces  préceptes  souvent  contradictoires,  venus  d'en 
haut.  Chacun  de  nous  s'est  dit  :  Attendons  encore  et 
tenons-nous- eu  ,  jusqu'à  plus  ample  informé  ,  à  la 
pratique  de  nos  pères. 

Vous  allez  peut-être  me  juger  d'après  ce  langage,  et 
me  croire  un  aveugle  partisan  de  la  routine  :  vous 
vous  tromperiez.  Sachez  que  nous  aussi  ,  pauvres  cul- 
tivateurs bretons ,  nous  faisons  des  progrès  dans  notre 
culture;  mais  ces  progrès  sont  lents,  parce  que  nous 
n'essayons  rien  de  nouveau  en  grand  ,  qu'après  avoir 
fait  des  expériences  locales  et  avoir  reconnu  des  succès 
dont  nous  ayons  tous  été  les  témoins.  Il  est  si  désa- 
gréable d'être  dupe,  et  il  y  a  tant  de  charlatans  dans 
tous  les  genres  !  !  ! 

Que  doit  donc  faire  en  province  un  écrivain  qui 
veut  s'occuper  utilement  d'agriculture  ?  Reconnaissant 
la  justesse  des  principes  généraux  publiés  par  les  grands 
maîtres  ,  il  aura  sans  cessée  sous  les  yeux  les  écrits  des 
01i\ ier  de  Serre  ,  des  Rozier,  des  Chaptal.  Il  cherchera 
à  roodiûer  leurs  leçons  suivant  le  besoin  des  localités; 
îl  dira  :  Telle  chose  nous  cou  vient  ,  telle  chose  ne 
saurait  nous  être  utile.  11  devra  encourager  les  expé- 
riences ,  en  rapporter  les  résultats  avec  des  calculs  po- 
sitifs ,  indiquer  celles  qui  seraient  utiles  à  faire  ,  etc.  , 
etc.  Quittant  surtout  le  ton  dogmatique  ,  il  se  gardera 
de  froisser,  de  heurter  de  front  nos  habitudes.  S'il 
prescrit  des  choses  trop  éloignées  de  l'usage  commun, 
si  son  langage  est  scientifique,  personne  ne  l'écoutera. 
Il  s'agit  de  nous  prendre  tels  que  nous  sommes  ,  avec 
nos  mœurs  et  nos  usages  ;  de  nombreuses  améliora- 
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lions  peuvent  être  obtenues  dans  notre  culture  s  ■une 
révolution  complète  y  est  impossible. 

Si  vous  agréez,  M.  l'Editeur,  l'offre  que  je  vous 
fais ,  vous  pouvez  publier  cette  première  lettre.  Je 
vous  enverrai  de  tems  en  tems  des  articles  sur  l'état 
de  notre  agriculture.  Mon  intention  n'est  point  de  faire 
un  cours  dans  votre  recueil;  je  n'ai  pas  des  préten- 
tions si  hautes  ;  je  désire  seulement  vous  entretenir 
de  quelques  modes  de  culture  particuliers  h  notre  pays, 
et  dont  la  description  peut  paraître  neuve  et  utile. 
J'éviterai  les  redites  elles  lieux  communs,  autant  qu'il  me 
sera  possible:  je  hais  les  gens  qui  parlent  pour  nerien  dire. 

Je  ne  prends  cependant  pas  l'engagement  de  vous 
envoyer  mes  notes  à  jour  fixe  ;  car  je  travaille  à 
bâtons  rompus  et  quand  mes  occupations  me  le  per- 
mettent ;  d'ailleurs  ,  il  m'en  coûterait  beaucoup  de 
changer  d'allure  et  de  manière  d'être. 

Je  suis,  etc.  U. 

JOURNAL  DE  MÉDECINE. 

Nous  n'avons  point  annoncé  la  publication  de  la 
3."  livraison  du  Journal  de  la  Section  de  Médecine  de 
la  Société  Académique  du  département  de  la  Loire- 
Inférieure ,  journal  qui  compte  déjà  un  nombre  assez 
considérable  de  souscripteurs.  Cette  livraison  contient  : 
Le  Bulletin  des  séances  de  la  Section  ;  YObservation 
d'une  maladie  analogue  à  F éléphant tas is ,  par  M.  Camin  ; 
un  article  sur  une  Épulie  volumineuse  guérie  sans 
retour  par  [application  du  cautère  actuel ,  par  M.  Priou  ; 
une  observation  sur  un  OEuf  humain  sans  germe  > 
par  M.  Legouais  ;  Y  Histoire  d'une  môle  très-volumi- 
neuse f  par  M.  Sallion  ;  un  article  sur  une  Variété  du 
choléra  morbus ,  observée  à  Nantes ,  par  M.  Leray  ;  des 
Observations  sur  remploi  de  tèmètique  à  haute  dose , 
dans  le  traitement  de  la  pèripneumonie  aiguë  ,  par 
M.  Amb.  Laennec  ;  des  Observations  a" irritations  intei^ 
mittentes  ou  fièvres  larvées ,  par  M.  Marion  ;  un  article 
sur  des  Faits  relatifs  à  l'emploi  de  t acupuncture  ,  suivis 
d'un  traitement  de  pèripneumonie  par  F  emploi  du  tartre- 
stibiè  délivré  à  haute  dose ,  par  M.  Marescnal  ;  des  Con- 
sidérations pratiques  sur  la  mydriatc  ,  par  M.  Vital- 
Duval  :  enfin  ,  un  article  Variétés*. 
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TRENTE-QUATRIÈME  REVUE  BRETONNE. 

LA  MATINÉE  D'UN  PROVINCIAL, 

ou 

QUELQUES  CARACTÈRES, 

COMÉDIE  NOUVELLE  EN  CINQ  SCÈNES. 


i 

11  n'est  point  de  mortel  qui  n'ait  son  ridicule  ; 
Le  pins  sage  est  celui  qui  le  cache  le  mieux. 

(RaovAJUxj 

PRÉFACE. 

Antoine  ?  —  Monsieur.'  —  Quelle  heure  est-il  ?  — 
Huit  heures  du  matin. — Nous  sommes  le  24  aujourd'hui? 
—  Oui ,  Monsieur..  — Ah  !  bon  dieu  !  le  ?4  ct  Pas  d'ar- 
ticle! Donne-moi  donc  un  sujet?  —  Monsieur,  je  ne 

sais  trop  Une  promenade  autour  de  Ja  ville,  par 

exemple?  —  Le  médecin  m'a  de'fendu  de  sortir,  à  cause 
de  mon  rhume.  —  Mais  on  peut  voyager  sans  sortir  de 
chez  soi.  —  Oh  !  Non  ,  j'ai  de  la  conscience  !  —  Alors, 
faites  une  promenade  autour  de  votre  chamhre.  —  Un 
homme  d'esprit  a  déjà  traité  ce  sujet.  —  Mais  toutes  les 
chambres  ne  se  ressemblent  pas.  — En  province  t  il  serait 
peut-être  très-indiscret  de  dévoiler  tout  ce  que  renferme 
l'appartement  d'un  garçon.  — Si  vous  êtes  si  scrupuleux, 
restez  dans  votre  lit ,  et  dictez-moi  des  pensées  philoso- 
phiques ,  satyriques ,  etc.  —  Ça  n'est  pas  mon  fort  .  ct 
je  pourrais  i>ien  endormir  mes  lecteurs.  —  Eh  bien  ! 
écrivez  tout  ce  qui  vous  passera  par  la  tête.  —  Oh  î 
l'excellente  idée,  j'improvise  une  comédie.  —  Une  co- 
médie !  —  Oui ,  une  comédie  de  caractère.  —  Quels 
seront  vos  personnages?  —  Tous  ceux  qui  vont  se  pré- 
senter chez  moi.  —  Ah  !  Ah!  —  Je  serai  l'interlocuteur 
principal,  autrement  dit  le  compère;  tu  seras  le  secré- 
taire, qui  inscrira  les  dialogues  mois  pour  mots.  —  Mais, 
Monsieur ,  prenez  garde  :  il  pourrait  bien  y  avoir  tel 
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f>ersonnac;c  cjui  se  fftdiAt,  —  De  quoi....  Nous  aurons  r)tt 
a  vérité  et  rien  de  plus:  d'ailleurs  les  portraits  seront 
si  ressembla  us ,  qu'ifs  ne  se  reconnaîtront  pas.  —  Ah  ! 
c'est  vrai.  Allons  ,  je  m'établis  dans  ce  cabinet,  d'où  je 
pourrai  tout  voir  et  tout  entendre  ,  et  malheur  à  celui 
qui  se  présente.  —  Attention  ,  voilà  la  i.rC  scène  :  à  ton 
poste. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  PERRUQUIBR-COEFFKVll. 

(  Le  théâtre  représente  une  chambre  en  désordre  :  plusieurs  livre» 
sont  entassés  sur  une  table  de  nuit  ,  Quelques  lithographies  encadrées 
sont  placées  aux  quatre  coin»  de  l'appartement  ;  la  Vénus  callipige  et 
l'Apollon  du  belvédère  moulés  en  plâtre  ornent  la  cheminée  ;  un 
chien  de  chasse  dort  dans  un  coin  ;  un  sabre  de  cavalerie  ,  un 
vieux  schako  de  garde  national  ,  une  carnassière ,  un  fosil  ,  de*  fleu- 
rets ,  des  bottes  a  l'écu yère  ,  et  plusieurs  habits  sont  jetés  ça  et  la.) 

Âf.  Poudt'et ,  entrant  et  déposant ,  sur  la  table  une 
boîte  à  faux  toupets  ,  et  un  fer  à  papillotes.  {Habit 
bleu-barbeau  ,  les  manches  retroussées  f  le  regard  témé- 
raire et  la  voix  glapissante.) 

Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  saluer.  Monsieur  se 
fait-il  raser  aujourd'hui  ? 

Moi.  —  C'est  vous ,  Monsieur  Poudret,  très-volontiers. 

M.  Poudret.  —  Je  viens  un  peu  tard  ,  mais  c'est 
aujourd'hui  samedi  ;  il  y  a  foule  a  la  bout....  à  l'atelier. 
Tel  que  vous  me  voyez,  pourtant,  j'ai  passe'  la  nuit  dans 
mou  laboratoire  ,  pour  confectionner  du  postiche  :  il 
n'y  a  rien  de  si  difficile.  Encore  si  nous  n'avions  que 
cela  à  faire  ,  comme  les  artistes  de  la  capitale  (  il 
repasse  des  rasoirs  ).  Monsieur  est  en  pleine  conva- 
lescence ,  à  ce  qu'il  me  paraît  :  c'est  très-bien.  Il  y  a 
beaucoup  de  maladies  maintenant.  J'ai  cinq  de  mes  pra- 
tiques sur  le  lit.  Il  y  en  a  une  qui  menace  de  me 
quitter  ;  cela  me  ferait  de  la  peine  :  j'y  étais  attache.... 
C'est  un  homme  de  l'ancien  régime  ,  un  huissier  de  la 
chambre  des  comptes  ;  il  se  faisait  poudrer  à  blanc 
tous  les  jours  ,  et  je  lui  frisais  ses  ailes  de  pigeons. 
Il  ne  me  restait  plus  que  celles-là.  Apres  lui  ,  je 
n'aurai  que  des  Titus  ,  et  v\  n'est  pas  aussi  avanta- 
geux à  beaucoup  près.  Ah  !  cette  coquine  de  révolution 

a  bouleversé   toutes  les   tètes         Elle   a    anéanti  les 

perruques....  C'est  pour  lors  que  nous  en  avons  vu  de 
durs       Marianne  ,  de  l'eau  chaude,...  Oui,  Monsieur  » 
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comme  dit  ce  comédien,  dans  une  pièce  que  j'ai  été  voir 
au  Grand-Théâtre  ,  parrc  qu'il  y  est  question  de  nous  : 
Avant  la  révolution,  c'était  le  bon  teins  pour  les  perru- 
quiers. Là-dessus  les  trois  quarts  des  speetnteurs  se  mettent 
à  rire  ;  mais  ils  ne  savent  pas  que  le  cher  homme  dit 
la  vérité.  Dans  ce  lems-là  ,  le  commerce  allait  joli- 
ment. Dieu  !  quelle  consommation  de  poudre  et  de 
pommade!....  Levez  la  tête  ,  s'il  vous  plaît. 

Moi.  —  Si  bien  que  vous  n'êtes  pas  partisan   de  la 
nouvelle  méthode. 

M.  Poudret.  —  Pas  du  tout...  l'ancienne  î  voilà  la 
bonne  :  c'est  ce  que  je  répète  à  tous  les  jeunes  £ens  qui 
commencent.  Mais,  maintenant  ,  afin  de  conserver  mes 
pratiques  ,  je  suis  obligé  d'adopter  dans  mon  établisse- 
ment nnluxc  inusité. Tournez  la tête. Croiriez-vous,  Mon- 
sieur, qu'il  m'a  fallu  changer  entièrement  la  boutique 
que  j'occupe  depuis  quarante-deux  ans,  la  faire  repeindre  à 
neuf,  acheter  un  beau  comptoir  de  bois  de  noyer,  renouveli-r 
mon  magasin  de  parfumerie,  et  faire  de  ma  chambre  a  cou- 
cher un  salon  pour  la  coupe  des  cheveux;  sans  compter  Us 
autres  frais  extraordinaires,  j'ai  faitvenir  un  jeune  homme 
delà  capitale,  qui  manie  très-bien  à  la  vérité  les  ciseaux, 
le  fer  à  papillotes, et  fait  des  eachefoiies  et  des  faux  tou- 
pets assez  proprement  ;  mais  il  lui  faut  des  appointemens 
considérables  ,  et  il  dédaigne  de  faire  des  barbes  à  deux 
sous:  c'est  pourtant  le  fonds  de  l'établissement. 

Moi.  —  Comment  donc,  Monsieur  Poudret,  vous 
vous  lancez. 

M.  Poudret  —  Il  le  faut  bien,  Monsieur  :  ma  répu- 
tation se  trouvait  compromise,  j'étais  dans  les  arriérés, 
je  ne  pouvais  pas  trouver  une  femme  comme  il  faut  qui 
voulût  me  livrer  sa  léte  ;  je  me  voyais  réduit  à  raser  la 
pratique  ,  à  friser  les  tire- bouchons  de  nos  grisetles  ou 
les  cheveux  des  commis-marchands. 

Moi.  —  A  propos,  Monsieur  Poudret  ,  quelles  nou- 
velles ? 

M.  Poudret.  —  Peu  de  choses  celle  semaine.  Le  ma- 
riage de  M.™  ***  c'est  encore  un  secret;  mais  je  frise 
toute  la  maison  et  je  sais  ce  qui  se  passe.  Pas  plus  tard 
qu'hier,  tenez,  je  fus  appelé  à  Y  Hôtel  des  Etrangers 
pour  raser  un  nouveau  débarqué  ;  il  voulait  garder  l  iu 
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cognito  ;  mais ,  au  second  coup  cïe  raiolr  je  Partis  re* 
connu  :  c'était  un  inspecteur  de....  ( //  parle  bas.) 

Moi.  —  Diable!  vous  êtes  bien  clairvoyant. 

Poudret.  —  Est-ce  qu'on  peut  nous  cacher  quelque 
chose  à  nous  autres  :  j  ai  appvis  bien  des  secrets  im- 
porta ns  dans  ma  vie....  J'ai  prédit  la  marche  de  la  ré- 
volution rien  qu'en  accommodant  deux  grands  person- 
nages :  un  novateur  fongueux  et  un  vieil  administrateur. 
•  Quand  je  vis  celui-ci  quitter  la  poudre  et  l'autre  cacher 
ses  cheveux  sous  un  bonnet ,  je  me  dis  :  tout  est  perdu; 
et  je  ne  me  suis  pas  trompe'. 

Moi.  —  C'est  ce  qui  s'appelle  avoir  un  tact  fin. 

Poudret.  —  C'est  tout  naturel  ;  nous  avons  souvent 
des  pratiques  si  anciennes  :  on  nous  regarde  comme 
l'enfant  de  la  maison  )  alors  v  point  de  défiance  ;  une 
bonne  re'putation  ,  une  discrétion  à  l'épreuve  ,  rendent 
le  bourgeois  communicatif ,  et  je  connais  l'intérieur  de 
plus  d'un  ménage  ,  comme  si  j'y  vivais  habituellement. 

Moi.  —  Vous  devez  alors  être  témoin  de  scènes  bien 
piquantes  ;  et ,  comme  je  vous  crois  observateur.... 

Poudret.  —  Je  m'en  flatte  :  tenez  t  la  semaine  der- 
nière encore  ,  je  coiffais  un  négociant  :  il  lisait  les 
détails  du  désastre  arrivé  à  la  [Guadeloupe  ;  nous  nous 
appitoyâmes  tous  les  deux  sur  le  sort  de  cette  colonie. 
Bientôt  ,  son  associe  entra  ,  ils  se  parlèrent  bas  a  l'o- 
reille ;  mais  j'entendis  distinctement  ces  mots  ;  Circons- 
tance heureuse  ,  bénéfices  certains,  hausse  imman- 
quable.... Dans  le  monde  ,  ma  pratique  passe  pour  un 
philantrope  ;  aux  yeux  de  son  perruquier,,  c'est  un 
égoïste.  J'allai  après  cela  chez  un  gros  rentier  que  l'on 
ciie  pour  être  un  excellent  père  de  famille  :  je  le  trouvai 
agite  ;  au  troisième  coup  de  peigne  je  savais  qu'il 
venait  d'avoir  une  querelle  conjugale.  Sa  femme  entra 
en  pleurant  ,  lui  reprocha  sa  dureté,  sa  froideur,  ses 
erreurs  ,  les  torts  de  sa  conduite  ,  et  dévoila  tous  les 
secrets  du  ménage.  Comme  le  cher  homme  n'était 
qu'à  moitié  rasé  ,  force  lui  fut  d'avaler  jusqu'au  bout 
la  morale  ,  et  de  demander  une  réconciliation-  dont  je 
ne  fus  pas  la  dupe.  Eh  bien  !  dans  le  monde ,  c'est  uu 
tendre  époux  ,  un  bon  père  ;  pour  son  perruquier  , 
c'est  un  tyran  domestique.  J'en  ai  bien  démasqué 
d'autres  !  Ah  !  Si  je  vous  dépeignais  tous  les  caractères. 
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qui  s  offrent  a  moi  :  ce  jeune  cleg.inl  qui  étale  un 
luxe  extraordinaire  et  n'a  pas  pu  encore  nie  payer  nïi 
mois  d'accommodage  ;  celte  petite  fcnime  qui  semble 
être  un  modèle  de  fidélité  conjugale  ,  et  qui  nie  donne  , 
pour  faire  des  papillotes  ,  des  billets  doux  que  je  lis 
furtivement  ;  ces  demoiselles  ,  qui  vont  briller  le  soir 
dans  un  bal  ,  et  qui  habitent  le  matin  un  apparte- 
ment délabre  ;  ces       Mais  je  n'aurais  pas  fini  de  sitôt 

ii  je  vous  faisais  part  de  toutes  mes  observations. 
Ajoutez  ik  cela  ,  le  chapitre  des  confidences  :  le  réeit 
des  bonnes  fortunes  du  mari  ,  les  plaintes  de  la  femme  , 
les  espérances  de  l'employé  ,  les  projets  de  l'homme 
en  place  ,  les  calculs  des  politiques  f  les  rapports  des 
valets  ,  qui  me  tiennent  compagnie  dans  l'antichambre  , 
et  toutes  les  nouvelles  que  m'apprennent  mes  pratiques 
du  samedi  et  du  dimanche  ;  vous  conviendrez  que  je 
suis  l'homme  de  la  ville  le  mieux  informé....  Monsieur  v 
vous  êtes  rase'... .«  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE 

'  Le  jeune  docteur.  « 

Vingt-quatre  ans  ,  tournure  distinguée t  mise  élégante, 

ton  tranchant. 

Eh  bien,  quoi  ,  mon  cher,  tu  es  indisposé  ?...  C'est  le 
docteur  K...  qui  m'a  appris  cela;  j'accours  l'offrir  mes 
services:  un  ancien  ami  de  collège 9  c'est  bien  naturel. 

Moi.  —  Tes  services  ....  est-ce  que  tu  serais  

Le  jeune  Docteur. — Docteur-médecin.  Oui,  mon  cher, 
et  je  viens  de  Paris,  où  j'ai  obtenu  enfin  mon  diplôme. 

Moi.  —  Déjà  ?.... 

Le  Docteur.  —  Comment,  déjà;  mais  je  l'ai  bien  gagné, 
cinq  grandes  années  d'études,  ça  n'est  pas  peu  de  chose; 
et  d'ailleurs  on  n'en  exige  que  quatre.  Après  de  si  longs 
travaux,  ne  voulait -on  pas  me  chicaner  sur  quelques 
inscriptions  qui  nie  manquaient  ?  Mais  j'ai  répondu 
devant  les  examinateurs  ,  dont  l'un  était  mon  oncle  à 
la  mode  de  Bretagne,  avec  tant  de  facilité,  d'élégance, 
qu'il  a  bien  fallu  qu'on  me  reçoive.  Je  te  réserve  un 
exemplaire  de  la  thèse  que  j'ai  soutenue  ;  elle  est  suivie 
de  réflexions  philosophiques  sur  V acupuncture.  Cela 
forme  une  jolie  brochure  ,   imprimée  par  Didot  ,  sur 
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Î>apier  vélin  ,  et  dédiée  à  un  homme,  en  place.  C'est 
dit  de  raisonnemens  et  plein  de  pensées  hardies  :  j'aime 
à  m'écarter  de  la  routine. 

Moi.  —  Quoi  î  n'adopterais-tu  pas  la.  doctrine  des  pro-* 
fesseurs  de  l'école.3  ^  • 

Le  Docteur.  —  Si,  parblen  !  Je  suis  uu  des  plus  fou- 
gueux partisans  de  la  nouvelle  mélhode ....  C'est  la 
bonne:  on  nous  le  prouvait  tous  les  jours,  en  chaire. 
Mais  en  province,  vois- tu  ,  pour  se  faire  un  nom,  on 
applique  a  cette  méthode  des  modifications  ;  on  a  sa 
manière  ,  son  système  ;  on  tranche  ;  cela  fixe  l'atten- 
tion. Ah  !  si  je  puis  avoir  quelque  bonne  maladie  bien 
compliquée,  tu  entendras  parler  de  moi. 

Moi. — Tu  n'a  pas  encore  exercé  

Le  Docteur. —  Non  ;  ici  on  a  des  manies  ;  chacun  a 
son  médecin  de  prédilection,  et  nous  sommes  tant 
d'aspirans  :  un  jeune  homme  a  mille  peines  à  pénétrer; 
mais  j'arriverai ,  j'ai  d'excellentes  protections  :  on  m'a 
promis  de  me  faire  avoir  avant  peu  des  malades  très- 
distingués  ,  car  je  ne  soignerai  pas  le  peuple  :  il  y  a 
là  tant  de  dégoût,  de  fatigues.  À  propos,  tu  n'a  pas 
vu  mon  appartement,  il  est  charmant ,  dans  le  plus  , 
beau  quartier  de  la  ville.  Ne  me  conseillait-on  pas 
d'aller  m'enterrer  à  l'extrémité  d'un  faubourg  ,  avec  ces 
petits  officiers  de  santé  qui  estropient  les  campagnards 
illégalement ,  ou  ces  jeunes  praticiens  qui  ont  fait  leurs 
études  en  province.  Mais  je  veux  paraître  :  tout  à  l'ap- 
parence !  à  Paris  on  ne  connaft  que  cela  :  aussi  mon 
installation  me  coûte  près  de  six  mille  francs  :  c'est  de 
l'argent  bien  placé.  Je  ne  risque  pas  encore  le  cabriolet, 
mais  mon  cabinet  de*  consultations  est  d'nne  élégance 
recherchée  :  des  gravures  de  Jazet ,  une  bibliothèque 
en  acajou  ,  des  livres  reliés  par  Simier  ,  le  buste  d'Hi- 
pocrate  ,  les  lithographies  de  nos  médecins  célèbres  , 
des  rideaux  cramoisis  et  des  glaces  en  font  un  bondoir 
délicieux;  mon  anti-chambre  est  très-vaste:  beaucoup 
de  tableaux,  de  carricatures  pour  amuser  les  palieus, 
deux  douzaines  de  fauteuils  ,  et  un  jeune  élève  qui  ins- 
crit les  noms  des  personnes  à  voir. 

Moi.  —  [Mais  tu  te  crois  donc  un  *****,  wn 

le  Docteur.  —  Pas  encore..  Mais  que  diable,  *i  on 

ne   cherchait  pas   à  éblouir  les  gens,  on  ne  soiliraii 

r 
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jamais  de  la  foule,  car  maintenant,  il  nous  tombe  des 
nuées  d'avocats  et  de  médecins:  il  faut  s'élever,  ou  se' 
voir  écraser,  et  se  contenter  comme  tant  d'autres  d'un 
litre  honoraire* 

Moi.  —  Que  ne  "restais-tu  à  Paris;  avec  cette  noble 
ambition,  cet  enthousiasme ,  tu  aurais  réussi. 

Le  Docteur.  —  Ah  !  Paris  !  mon  cher ,  quel  beau 
séjour  ,  l'asile  des  plaisirs,  le  temple  de  la  science 
r l'abord.  Mais  à  peine  ai- je  pu  le  connaître  :  mes  cours 
de  médecine,  de  physique,  de  littérature,  mes  leçons 
d'armes,  d'équitation  absorbaient  tous  mes  momens; 
c'est  tout  au  plus  si  je  trouvais  un  instant  dans  la 
soirée  pour  visiter  les  spectacles.  Ah  !  Dieu  !  cinq  ans 
d'études  arides  ,  quelle  épreuve  !  quand  j'y  pense!  Enfin 
tout  est  fini.  Ma  famille  désirait  que  je  vinsse  exercer 
à  Nantes  :  d'ailleurs  je  me  devais  à  mes  concitoyens 
(//  tire  sa  montre).  Quoi ,  dix  heures  !  Il  faut  que  je 
te  quitte  ;  je  déjeûne  ce  matin  avec  deux  jeunes  ba- 
cheliers et  un  avocat. 

Moi.  —  Eh  bien,  tn  oublies  le  motif  de  ta  visite? 

Le  Docteur.  —  Ah!  oui,  à  propos,  n'est-ce  pas  un 

rhume  cela  ne  sera  rien  :  de  bons  consommés ,  de 

l'orgeat,  point  d'excès,  et  dans  trois  jours  il  n'y 
paraîtra  pius.  Adieu  ,  mon  cher  (  //  sort  en  chantant 
un  air  de  Tancrède). 

SCÈNE  nu* 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE  ET  LE  TAILLEUR. 

Le  maître  de  musique.  —  (//  dépose  sa  boite  à  violon 
et  prend  une  prise  de  tabac)  Eh  bien  ,  comment  nous 
portons-nous  ? 

Moi.  —  Mal,  mon  cher  professeur,  mon  rhume  es^ 
tenace,  je  ne  pourrai  pas  chanter  aujourd'hui. 

Le  maître.  —  Qu'est-ce  que  cela  fait,  pdurvu  que. 
vous  donniez  la  note  ;  au  reste  ,  prenons  une  leçon  de 

violon  ,  je  vous  apporte  un   morceau  superbe   du 

Weber.  Des  variations  charmantes  ,  avec  une  intro-? 

duction    d'nn  style    sévère.         Vous  étudierez ,  cela.^ 

Voyons  notre  concerto. 

Moi. —  Mais  reposez-vous  donc,  vous  paraissez  fatigué; 

Le  Maître.  —  Ah!  ne  m'en  parlez  pas,  je  sui& 
harassé....  Comme  cela  est  bien  conduit  :  ira  la  la...,* 
  Pensez  donc  que  depuis  cinq  heures  du  matin  jje 
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marche,  je  chante,  je  gronde,  et  je  joue  du  violon. 
Quel  métier  !  courir  toute  la  journée  le  cachet  sans 
avoir  l'espoir  de  se  faire  un  sort.  C'est  de'cou rageant. 

Attention  au  mineur.  Quelle  mélodie  !  j'aime  mon 

art,  Monsieur  :  il  est  divin,  enchanteur;  quand  on 
l'exerce  en  amateur;  mais  professer,  quel  enfer  !  Com- 
ment voulez-vous  que  j'enseigne  à  chanter  à  de  petites 
filles  qui  ne  savent  que  crier,  qui  restent  trois  quarts 
d'heure  sur  une  gamme  ,  et  n'ont  point  d'organisation 
musicale  :  cela  refroidit  l'enthousiasme.  Ce  n'est  pas 
tout  de  vouloir  chanter  ,  il  faut  avoir  de  la  voix  ,  de 
i  l'ame  et  des  oreilles;  enfin,  Monsieur,  j'entends  tous 
les  jou.s  tant  de  notes  fausses,  que  je  finirai  par  ne 
plus  jouer  juste.  Vive  Paris  ,  pour  les  artistes  !  Si  j'y 
étais,  j'aurais  aussi  moi  un  cabriolet,  je  ferais  payer 
mes  cachets  quinze  francs  et  je  n'enseignerais  qu'à  gens 
de  goût.  Mais  il  faut  courber  la  téte  en  silence.  En 
attendant  ,  on  m'offre  une  place  avantageuse  dans  une 
petite  ville  du  département.  Je  monterai  une  école  de 
Aféloplaste ,  je  jouerai  du  serpent  k  l'église .  et  je 
professerai  au  collège  :  je  serai  le  Baillot  de  l'endroit, 

et  il  n'y  aura  pas  une  noce  ,  une  fête        Quand  j'y 

pense  ,  j'ai  envie  d'accepter. 

Moi.  — i  Mais ,  je  vous  le  conseille  ,  vous  vivrez  joyeu- 
sement. 

Le  maître.  —  Oui,  mais  la  gloire,  l'avancement....  Ah  ! 
les  journaux  d'aujourd'hui  :  il  faut  que  je  me  mette  au 
courant...  Commencez  toujours  j  l'oreille  est  lu....  Oh  ! 

oh!  les  Grecs  implorent  la  protection  anglaise!  

O  mon  pays  !          Soutenez  la  note        11   est  donc 

bien  redoutable,  cet  Ibrahim-Pacha  [  Que  fait-il  main- 
tenant  Ah  !  nous  y  voici  »...  Et  le  général 

Roche         Fa  naturel,  monsieur,  fa  naturel   Ceci 

devient  intéressant   Attention,   Une  .grande  af- 
faire...... Détachez-moi  bien  ces  notcs-l.V        Allons , 

je  suis  assez  content        Ils  seront  vainqueurs  Vous 

avez  manqué  de  vigueur  ,  écoutez-moi  bien  (//  joue  ). 
L]&  PRÉCÈDE NS ,  LE  TAILLEUR. 

Le  Tailleur.  —  Monsieur ,  j'ai  l'honneur  de  vous 
saluer  ,  je  vous  apporte  l'habillement  complet  que  vous 
m'avez  commandé  :  c'est  tout-à-fait  dans  le  dernier  goût . 

Moi.  —  Mais  ces  pantalons  ressemblent  véritablement 
*  des  jupons. 
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Le  Tailleur»  —  C'est  ainsi  que  les  portent  tous  les 
jeunes  gens  comme  il  faut  de  Paris. 
te  Maître.  — -  Continuerai-je  ? 

Moi.  —  Oui  0  continuez  ,  je  tous  écoute......  Que 

pensez-vous  de  ce  drap  ? 

Le  Tailleur.  —  C'est  faible  :  si  vous  m'aviez  fait 
l'honneur  de  choisir  dans  mon  magasin  ,  je  vous  en 
aurais  donné  d'excellent...  Je  vous  demande  ,  pardon  sî 
je  vous  ai  fait  attendre ,  mais  nous  avons  tant  d'ou- 
vrage; puis  voilà  le  tems  de  vendanges ,  les  miennes 
vont  commencer. 

Moi.  —  Vous  £tes  donc  propriétaire  ? 
Le  Tailleur,  —  Si  vous  voulez...  une  jolie  petite  mai- 
son ,  quelques  arpens  de  vigne;  c'est  peu  de  chose; 
mais  je  vais  là  le  dimanche  me  délasser  de  mes  travaux. 
Puis,  j'aime  la  vie  champêtre  ,  le  calme....  Voyez- vous  , 

la  fraîcheur  f....  c'est  là  qu'on  respire  enfin.  Si  Monsieur 

vent  me  faire  l'honneur  de  venir  visiter  mon  petit  er- 
mitage et  goûter  mon  vin,  il  verra  un  pays  superbe, 
abondant  en  gibier;  on  chasse,  on  pèche,  le  soir  on 
danse  avec  nos  bons  campagnards.  Ces  plaisirs- là  valent 
bien  le  vain  fracas  de  la  ville.  Vous  savez.  Monsieur, que 
je  fai6  agrandir  mon  magasin ,  j'augmente  le  nombre  de 
mes  jeunes-gens,  je  veux  me  lancer  dans  les  affaires.  Je 
ferai  la  pacotille;  si  Monsieur  veut  s'iuteresser  dans  une 
expédition  que  je  médite. 

Moi.  —  Je  vous  remercie.  Le  commerce  va  donc  bien? 
Le  Tailleur.  —  Au  contraire,  Monsieur  ,  nous  sommes  à 
la  vérité  continuellement  occupés  ,  mais  les  crédits  nous 
accablent....  Voici  votre  mémoire        si  vous  voulez  y 

jeter  un  coup  d'oeil...  Oui  ,  Monsieur,  c'est  un  état 
bien  fatiguant  que  le  nôtre,  aussi,  encore  deux  ans  de 
travaux  et  je  me  retire  à  ma  maison  de  campagne  , 
pour  vivre  en  bon  bourgeois  sans  ambition. 
Moi.  —  Mais  voilà  un  mémoire  bien  élevé. 
Le  Tailleur.  —  Tout  est  au   meilleur  marché  :  je 
perds  10  p.  o/o  sur  le  mante&u  que  je  vous  ai  fourni.... 

Si  Monsieur  veut  examiner  le  tout ,  j'enverrai  demain 
mon  jeune  homme  ;  car  j'ai  des  réparations  à  faire 
à  mon  ermitage.  Quand  vous  voudrez  bien  venir  m'y 
visiter  ,  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  offrir  ma  soupe. 
J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  {Il  sort). 

Moi,  au  Maître  de  musique.  —  Où  sommes-nous? 
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Je  Maître  de  musique,  qui  a  repris  les  journaux.  — - 
En  Turquie  :  mais  je  m'esquive  ,  car  je  suis  en  retard, 
j'emporte  vos  journaux  ,  pour  les  montrer  a  on  vio- 
loncelle de  mes  amis  qui  s'intéresse  infiniment  aux 
affaires  des  Grecs. 

Moi.  ' —  Voici  votre  cachet. 

(  Le  maître  de  musique  sort  )« 

SCÈNE  IV- 

Le  surnuméraire  et  l'avoué. 

Le  Surnuméraire  (mise  soignée,  tournure  tout  à  fait 
distinguée).  —  Eh!  bon  jour  ,  que  deviens-tu  donc  ;  je 
te  cherche  partout;  tu  es  malade,  on  ma  dit  cela  : 
guéris-toi ,  mon  cher ,  guéris-toi  ,  et  bien  vfte  ;  la 
semaine  prochaine,  je  t'emmène  chasser:  nous  ne  fai- 
sons que  cela  ,  mon  chef  de  bureau  et  moi.  J'ai  un 
chien  unique.  Tu  ne  sais  pas,  je  suis  en  marché  ponr 
une  jument  normande  î  corps  superbe!  A  propos  ,  il  faut 
que  je  te  donne  des  nouvelles  :  tu  nTas  pas  vu  le  ma- 
nège d'Avrillon?  C'est  un  charmant  écuyer  ;  j'ai  déjà 
pris  quelques  leçons.  On  trouve  que  j'ai  beaucoup  d'a- 
plomb et  de  grâces.  Au  théâtre  ,  nous  avons  le  Romani 
c'est  nne  comédie  nouvelle  ,  il  y  a  du  bon,  mais  c'est 
trop  long  :  ça  dure  deux  heures.  Et  JocJto  ,  eh  !  c'est 
drôle ,  je  t'en  réponds  :  ce  diable  de  Girel  est  im- 
payable ;  c'est  que  c'est  bien  cela  :  mais  la  pièce  ne  vaut 

rien        M. Ile  Bousigue  est  séduisante  en  sauvage.  Le 

ballet  de  la  Laitière  Polonaise  n'a  pas  réussi.... 

Ah  !  voilà  des  romans  nouveaux  :  Vieto/  Ducangc  , 
c'est  mon  auteur  4e  prédilection,  il  est  p^Vamusant  que 
Wal ter-Scott ,  il  va  droit  au  fait  lui.  Tiens,  tu  as  ce 
nouveau  morceau  qu'on  a  chanté  hier  chez  M.  ****  ,  il 
faut  que  je  l'essaie  

L'avoué  (  entrant  avec  une  liasse  de  papiers  sous  le 
bras  )•  —  Bonjour  ,  Messieurs.  (  à  moi)  J'accours  tous 
faire  part  de  votre  affaire  ;  car  je  n'ai  qu'un  moment  à 
vous  donner  :  il  y  a  vingt  personnes  qui  m'attendent 
chez  moi.  Tenez,  voici  toutes  les  pièces  mises  en  ordre 
par  mon  premier  clerc.  (  Au  surnuméraire  )  Ah  !  vous 
faites  de  la  musique,  que  je  ne  vous  interrompe  pas.  Je 
ne  puis  plus  chanter,  moi.  J'ai  tant  d'affaires  :  je  suis 
excédé. 
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Le  Surnuméraire.  —  Mais  on  dit  que  c'est  une  excel- 
lente charge  que  celle  d'avoué. 

L' Astoué.  —  Oui ,  parfois  ,  mais  trop  de  travail  :  uno 
aridité    et   un  contentieux  qui  font  mal.    Cela  vaut 
toujours   mieux   que  la  charge  d'avocat.  Lorsque  je 
l'étais  ,  je  restais  des  journées  entières  à  attendre  les 
clieus  ;  dans  l'espace  de   dix-huit  mois  ,   je  dépensai 
plus  de  six  mille  lianes  ,  et  je  donnai  quatre  consul- 
talions  à  un  franc  cinquante  centimes  ;  je  plaidai  une 
fois  d  office  au  conseil  de  guerre  ;  et  ,  comme  je  n'étais 
pas  préparé  ,  je   perdis  tout-à-fait  la  tête.  Une  autre 
lois  ,  je  lus  débouté  de  ma  demande  au  tribunal  de  com- 
merce ,  et  je  ne  pus  jamais  accrocher  une  affaire  au 
tribunal  civil.  Pensant  bien  alors  que  je  ne  deviendrais 
jamais  un  Dupin  ou  un  Bcrryer ,  j'achetai  une  élude 
d'avoué,  un  peu  cher,  à  la  vérité;  mais,  dans  deux  ans, 
je  la   revendrai  avec  bénéfice.  Après  cela,  je  guette 
un  notariat:  cela  vaut  encore  mieux.  J'exerce  quelques 
années  ;  puis  je  deviens  spéculateur  sur  les  bâtimens;  je 
fais  démolir  et  reb.Uir  :  on  dit  que  cela  rapporte  beau- 
coup maintenant.  Du  reste  ,  je  suis  assez  bien  :  mon 
étude  est  très-achalandée  ;  j'ai  trois  clercs ,  un  couran- 
tin  ,  et  mon  anti-chambre  ne  désemplit  pas.  Si  vous  me 
voyiez  dans  mon  fauteuil  de  maroquin  vert  f  écoutant 
gravement  toutes    les    demandes  :   j'ai  l'air  d'un  ma- 
gistrat. {Apercevant  des  fleurets)  Parbleu,  il  faut  que 
je  vous  apprenne  un  coup  charmant.  {Au  Surnumé- 
raire) En  garde. . .  Tenez. . .  une. . .  deux. . .  Parez. . • 
touché.  . .  Hein  ! 

Le  Surnuméraire.  —  Pas  mal;  il  est  joli. . .  Et  celui-ci , 
voyez  :  je  dégage....  Ah  !  bien  paré. 

iJ  Avoué.  —  Ah  î  mon  dieu  !  dix  heures  et  demie  ! 
Jai  une  vente  à  éteinte  de  bougie,  {à  moi)  Eh  bien, 
vous  avez  examiné  les  pièces:  tout  est  en  règle.  Demain, 
je  vous  enverrai  la  note  des  frais  ;  car  ces  greffiers  , 
ces  huissiers,  sont  si- pressés....  Je  vous  salue,  Messieurs 
(  IL  sort). 

SCÈNE  V.« 

LE    DÉJEUNER    DE  GARÇONS. 

Il  est  onze  heures.  Le  théâtre  représente  une  table 
bieu  servie.  Il  y  a  quatre  convives  ;  mais  la  conversation 
devient  tellement  bruyante ,  qu'on  peut  à  peine  saisir 
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quelques  mots  au  passage.  —  C'est  un  jeune  libraire  de 
Paris  qui  dévoile  tous  les  secrets  du  commerce  littéraire 
de  la  capitale  :  qaelle  est  la  recette  la  plus  en  «sage 
pour  faire  promptement  un  résume'  ou  un  manuel  ; 
comment  une  joule  de  jeunes  écrivains  travaillent  à 
tant  la  page  pour  les  auteurs  en  réputation  ,  lesquels 
se  bornent  ensuite  u  inscrire  leurs  noms  et  qualités  sur 
la  première  page  du  livre  ;  comment  chaque  éditeur 
a  son  rédacteur  à  gages  qui  ,  à  la  publication  des  ou- 
vrages nouveaux,  fait  autant  d'articles  qu'il  y  a  de  jour- 
naux ,  ayant  bien  soin  de  les  écrire  dans  l'esprit  poli- 
tique de  chacun  d'eux  ,  articles  que  ces  journaux  in- 
sèrent ensuite  à  tant  la  ligne  ,  ou  par  abonnement.  — 
C'est  un  gros  employé  des  douanes  qui  dit  des  gau- 
drioles ,  fait  des  calrmbourgs  ,  et  regarde  sa  montre  à 
chaque  instant ,  dans  la  crainte  d'arriver  trop  tarda 
son  bureau. —  Le  jeune  surnuméraire,  de  son  côt<  . 
parle  de  ses  bonnes  fortunes  et  de  la  chronique  scanda- 
leuse. —  Le  punch  coule  ,  les  cigares  sont  allumés  ,  la 
conversation  est  montée  sur  un  ton  plus  que  badin  

Le  gros  employé  est  retourné  depuis  long-tems  à  son 
poste,  le  libraire  va  visiter  ses  eonfrères  nantais  ,  et 
le  surnuméraire  se  décide  à  aller  lire  les  journaux  h 
son  bureau  

 •  

Le  plus  graud  silence  règne  dans  l'appartement. 

POST-FACE. 

Antoine! —Monsieur  !  —Quelle  heure  est-il.  —  Deux 
heures  de  l'après-midi.  —  Où  en  sommes-  nous.  —  A 
la  cinquième  scène.  —  Cela  suffît ,  termine  et  porte  le 
tout  chez  l'éditeur.  —  Mais  la  dernière  scène  n'est  qu'in- 
diquée ;  il  y  a  des  lacunes.  —  C'c^t  ce  qu'il  faut  pour 
un  dénouement  :  mets  plusieurs  lignes  de  points.  — 
Mais  v  Monsieur,  on  ne  croira  pas....  —  Tant  mieui, 
il  ne  faut  pas  de  scandale  en  province. 

Va,  et  laisse -moi  dormir  en  paix,  maintenant  mon 
article  est  lait....  Donne,  que  je  signe. 

«  . 

Pour  copie  conforme  :  I 
LE  JEUNF.  FLANEUR. 
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6/  Volume.      An  35/ Livraison 


CHATEAUX  DE  BRETAGNE. 


LE  CHATEAU  DE  BREZ.AL  (i),, 

Le  château  de  Brezal  est  sur  la  route  de  Landivîziau 
à  La  rider  neau  ;  il  est  place  sur  une  montagne  d'où  Ton 
de'couvrc  au  loin  quelques  clochers,  des  bols1  et  des 
villages  disperse's  çî  et  là  dans  les  vallons  y  sur  les  co- 
teaux. Au  bas  de  la  montagne  9  est  l'e'tang  avec  sort 
vieux  moulin.  A  quelques  pas  de  la  ,  coule  la  rivière 
d'Elhorne,  et  sur  l'une  de  ses  rives  se  pre'senfce  l'antique 


triste  s'accorde  parfaitement  avec  les  muts  tout  noirs 
de  la   chapelle  et  les   ruines  répandues    sur  cette 
plage  dévastée  ;  mais  les  avenues  du  château ,  son  parc  t 
ses  charmilles  et  ses  bosquets  ont  disparu.  «  Et  ces 
»  dryades  affligées  f  et  ces  vieux  sylvains  qui  ne  savent 
>i  plus  où  se  retirer  ;  tous  ces  anciens  corbeaux  établis 
ï»  depuis  deux  cents  ans  dans  l'horreur  de  ces  bois  ;  ces 
»  chouettes  ,  qui ,  dans  cette  obscurité,  annonçaient, 
»  par  leurs  funestes  cris ,   les  malheurs  de  tous  les 
»  nommes  ,  tout  cela  fait  aujourd'hui  des  plaintes  ;  et 
»  qui  sait  même  si  quelques-uns  de  ces  vieux  chênes 
»  n'ont  pas  parle  comme  celui  où  était  Glorinde  ?  » 
Une  ancienne  chanson  bretonne  ,  (2)  apprend  qu'au 

:  '..m';  ,î  Vloi  1  .'••*»  •  .  i ï  :  .  .  J  :  |,1 
'      1  '  '          '■  '• — ;'  '   ■  ■  1     "  ■ — !  """  r 


(1)  En  PlounéSrenter.     .  r,s 
(a)  Ce»t  pcutT^trc  de  cette  chanson  qu'a  tooIu  parler  Rbéginon, 
lorsqu'il  dit  qu'il  a  extrait  ce  qu'il  rapporte  des  guerres  de  Morvan  , 
d'un  livre  presque  breton     hoc  inyuodum  libello  rtperï  phbtio  et 
runicano  sermont  compotilo. 
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IX.'  siècle  le  roî  Morvan  avait  soutenu  un  siège ,  dans 
son  château  de  la  Roche  (  i),  contre  un  des  licutenans 
de  Louis-le-Débonnaire  ,  qui  s'était  retranche  près  do 
château  de  Brezal,  dans  un  lieu  nommé  Camp- Lois, 
c'est-à-dire ,  Camp-de- Louis.  Un  graud  nombre  de 
Bretons  avaient  abandonné  leur  prince  pour  passer  à 
l'ennemi,  ce  qui  avait  fait  donner  à  ce  dernier  châ- 
teau le  nom  de  Brez-al  ou  Breiz-al  ,  qui  signifie  autre 
Bretagne,  ou  Bretagne  opposée. 

Après  la  mort  de  Morvao  ,  en  8 1 8  ,  les  Bretons 
élurent  pour  roi  Viomarch  ,  prince  de  Léon  ,  lequel , 
après  avoir  bien  tourmenté  la  France  ,  fut  enfin  pris  et 
massacré  dans  son  château  de  Brezal ,  l'an  820. 

En  1020,  ce  château,  qui  n'était  plus  qu'un  manoir  (a), 
appartenait  à  Guillaume  de  Brezal,  dont  le  jurisconsulte 
Baron  (3)  a  vanté  les  chiens  de  chasse,  même  en 
traitant  du  droit  romain  :  Venaticos  canes ,  dit-il  : 
cujuscumque  generis  clarissimos  vidimus  in  Baronid 
Leonensi  Britanniœ  Armoricœ ,  quùm  in  arnœnis  œdi- 
bus  viri  génère,  moribusque  nobilis  Gulielmi  Brezalii 
ageremus  ,  viri  omnium  quos  novi  in  venatu  felicissimî. 
Sir  Guillaume,  après  avoir  chassé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie ,  lit  creuser  un  étang  ,  puis  bâtir  un  moulin  , 
et  puis  après  il  trépassa,  et  cœlera. 

Voici  des  vers  sur  cet  étang,  adresses  au  châtelain 
de  Brezal ,  M.  de  Kersauson  ,  en  !7^3  ,  par  l'un  des  trou- 
badours du  château,  l'aimable  abbé  de  Boisbilly.  (4) 

Mon  qrand  amour  pour  les  choses  antiques 
M'a  fait  aller  jusqu'à  votre  moulin  , 
Pour  déchiffrer  ce  qu'un  vieil  écrivain 
Y  mit  jadis  en  lettres  très-gothiques  : 
l'our  ce  travail  ,  notre  cher  chevalier  (5) 


(1)  La  Roche-Moricc  ou  Morvan.  Voyez  le  Lycée ,  t.  a,  p.  346. 

(a)  Suivant  un  aveu  du  10  janvier  i483,  le  manoir  de  Brezal  ,  avee 
ses  établcs,  crèches,  granges,  vergers,  relais  ,  issues,  etc.,  couvrait 
une  surface  de  cinq  arpens. 

(3)  Eguincr  Baron,  né  en  Léon,  en  i495  ,  professa  le  droit  a 
Angers,  à  Poitiers  et  à  Bourges.  11  mourut  dans  cette  dernière  ville 
le  11  août  i55o.Cujas  l'appelle  le  Varron  et  le  Fapinien  de  la  France. 

(\)  Mort  chanoine  de  Qnimper  :  «  il  faisait  les  vers  avec  la  facilité, 
»  l'incorrection  et  les  grâces  de  Chaulieu,  de  Chapelle  et  de  Bachau- 
})  mont  f  Cambry.  *)  » 

(5)  Le  chevalier  de  Kersauson. 
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A  voulu  bien  avec  moi  s'allier. 
Vous  eussiez  vu  le  fils  de  la  meunière  , 
Tout  ébahi  de  notre  attention, 
A  contempler  et  lorgner  celte  pierre  , 
Pour  déchiffrer  la  vieille  inscription. 
Le  chevalier  voudra  bien  me  reprendre  , 
Si  par  hasard  je  vous  la  rendais  mal. 
Elle  est  ainsi  (  si  je  l'ai  pu  comprendre  )  : 
En  tan  mil  cina  cent  vingt ,  Guillaume  de  Brezal 
Et  marguerite  Sénéchal y 
Seigneurs  de  céans  ,  firent  faire 
Cet  étang  avec  le  moulin  , 
Sur  le  devis  et  le  dessin 
D'un  maçon ,  dont  le  nom  est  aussi  sur  la  pierre»  [ij 
D'avoir  tout  déchiffré  je  n'étais  pas  peu  fier  ; 
Je  revenais  diner  tout  plein  de  ma  lecture. 
Lorsque  soudain  ,  pan  aventure  , 
Une  voix  m'a  crié  :  tu  n'as  rien  découvert. 

Adiré  vrai ,  de  ma  nature 
Je  ne  suis  pas  autrement  valeureux  ; 
Mais  mon  habit  permet  d'être  peureux. 
De  tout  mon  corps  je  tremblais,  je  vous  jure , 
Ne  voyant  pas  d  où  venait  cette  voix , 
Alorsqu'un  faune  ,  habitant  de  ces  bois , 
S'est  apparu.  J'avais  la  peur  empreinte 
Dans  mon  maintien  ,  sur  chacun  de  mes  traits  f 
Mais  il  m'a  dit  :  «  M'ayez  aucune  crainte  , 
Vous  vous  trompiez  ,  et  je  viens  tout  exprès 
O  Non  vous  effrayer  ,  ou  vous  nuire  ; 
»  Mais  seulement  pour  vous  instruire, 
»  Sur  l'origine  de  l'étang  , 
»  De  ces  bois  étant  habitant.  » 
Or  donc  ,  voici  ce  qu'il  m'a  dit  ; 
Je  vous  rendrai  mot  pour  mot  son  récit  : 
Chaque  ruisseau  ,  fleuve  ou  rivière 
Va  porter  ses  eaux  dans  les  mers  , 
Ainsi  que  les  siècles  divers  , 
Dans  l'abyme  des  tems,  ont  tous  leur  fin  dernière  > 
Et  le  tems  et  la  mer  sont)  le  fleuve  aVoubli  : 
11  reçut  dans  son  sein  ,  les  héros  et  leur  gloire  , 
Et  des  faits  éclatans,  dont  à  peine  aujourd'hui 
On  se  rappelle  la  mémoire. 
Le  Nil  dans  cet  abyme  affreux 
A  su  précipiter,  avec  ces  flots  rapides  , 
Jusqu'aux  noms  de  ces  rois  ,  en  leur  tems  sifamenx  , 
Qu'ils  crurent  consigner  pour  nos  derniers  neveux 


(i)  Voici  cette  inscription  telle  qu'on  la  lit  eneore  au-dessus  de  la  port* 
du  moulin  :  L'an  mil  :  cinq  €C  :  XX  :  Guille  :  de  Brezal  :  et  Marguerite 
le  Seneschal  :  3*  et  D*  de  Brezal  :  firent  :  faire  :  cet  étang  :  et  moulin  ;  au 
devis  de  Ollivier  Garric, 


>y  Google 
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En  élevant  les  pyramides. 
Avec  les  eaux  du  Tibre  ,  en  cet  gouffres  avides  , 

Se  sont  perdus  mille  faits  des  Romains... 
Le  Danube  y  porta  lt  valeur  des  Germains. 

Avec  les  ondes  du  Granique  , 
Ont  passé  tous  les  noms  des  généraux  divers  y 
Qu'Alexandre  menait  conquérir  l'univers  ; 

Dans  le  royaume  britannique  , 
La  Tamise  porta  jusque  s  au  fond  des  eaux 

La  mémoire  de  cent  héros , 

Que  leur  zèle  patriotique 

ïit  périr  sur  des  échafauds. 

Dans  l'océan  ,  avec  la  Seine  , 
Chilpéric,  Cliildéric  ,  Alaric  sont  fondus  ; 
Do  leurs  exploits  on  se  souvient  à  peine  : 

lis  ont  été....  Us  ne  sont  plus!.... 
Mais  ,  lorsque  le  ruisseau  qui  baigne  ce  bocage 
Vers  le  fleuve  d'oubli  voulut  couler  ses  eaux  , 
Le  fleuve  courroucé  lui  refusa  passage.* 
((  Ne  mêlez  point  ,  dit-il  ,  vos  flots  avec  mes  flots  ; 

»  Je  perdrais  bientôt  l'avantage 
»  De  ce  nom  que  j'ai  fait  en  tous  lieux  publier  :  • 

»  Car',  vous  arrose*  un  rivage  * 

»  Qu'on  ne  peut  jamais  oublier.  » 
Du  ruisseau  de  firezal  ,  la  course  suspendue  , 
Accumula  ses  eaux  dans  ce  vallon  charmant  , 

Et  son  onde  ainsi  retenue  , 

Forma  dans  ce  lieu  cet  étang. 

J'ajoute  à  ces  vers  la  lettre  écrite  par  les  habitans  de 
Brezal  à  la  châtelaine  de  Kerjan,  M.me  la  marquise  de 
Coatanscours  (i).  CeUe  lettre  est  du  i  ^février  1 7j3: 

Ce  jour ,  onzième  février  , 
Devant  moi  ,  soussignant  notaire» 
Rapportant  à  l'extraordinaire  , 
En  1  absence  de  mon  Barbier  (a)  , 
Sont  comparus  f  en  leurs  personnes  , 
Deux  Agalhcs  ;  une  Pouponne 
Qu'assistait  son  aimable  sœur  (3)  ; 
De  Bvezil ,  les  dame  et  seigneur  [\]  , 


(i)  Que  M.  Kératry  a  cruellement  traitée  dans  son  roman  des  Heaume- 
noirs.  Il  aurait  dû  pourtant  se  rappeler  la  fin  si  douloureuse  de  celte 
femme  bienfaisante  ,  dont  tout  le  crime  fut  d'avoir  aimé  les  pauvres.  De- 
puis trois  jours  on  avait  reçu  l'ordre  de  ne  point  l'arrêter  ;  et  ,  nonobstant 
cet  ordre  ,  ou  l'arrête  ,  on  la  juge  ,  on  la  coudait  à  1  cchafaud.  (  179,3.  ) 

(a)  M.  Barbier  de  Lescoët ,  de  Lesneven. 

[3]  Pouponne  et  Sausonne  étaient  les  deux  demoiselles  de  Kersaoso»  , 
riches  héritières  ,  dont  l'ainco  épousa  M.  de  Tiutcuiac,  et  la  cadette  M. 
de  Montbourrher. 

[4  ]  M.  et  M,"**  de  Kersaason  ,  propriétaires  de  Brezal. 
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Leur  frère  ;  l'aimable  Emilie  , 
Et  l'orateur  de  la  patrie  [i]; 
Et  sainte  Kerdanet;  enfin  , 
Un  chevalier  ,  votre  cousin  , 
[  Le  reste  de  la  compagnie 
Nous  ayant  quitté  ce  matin.  ] 

Tous  lesquels ,  sous  leur  signature , 
A  moi,  notaire  rapporteur , 
Ont  donné  pouvoir  et  procure, 
De  vous  témoigner  leur  douleur 
De  votre  subite  partance  , 
Dont  ils  ont  grande  doléance 
Ainsi  que  moi  ,  régistrateur. 
Pour  calmer  notre  inquiétude  , 
Sur  les  tristes  événemens, 
Chutes ,  culbutes  ,  accidens  , 
Qui  ,  dans  une  saison  si  rude , 
Sont  plus  fâcheux  qu'en  aucun  terni , 
Et  qui  peuvent  être  fréquent 
Dans  le  chemin,  qui  de  céans 
Conduit  à  votre  solitude,  [q] 
Nous  vous  prions  de  nous  mander  , 
Aux  fins  de  nous  tranquilliser  , 
Si  la  neige  couvrant  la  terre , 
Et  ne  laissant  pas  distinguer 
Le  plat  chemin  d'avec  l'ornière  , 
Le  Phaè'ton  octogénaire  [3] 
Ne  vous  aura  pas  fait  verser  ? 
Si  par  le  froiu  et  par  la  brise  , 
Vous  n'avez  pas  été  surprise  ? 
En  pareil  cas  ,  un  enrouement 
Est  une  chose  assez  commune  , 
Et,  pour  vous  le  dire  en  passant  , 
[Car  ,  nous  tenons  toujours  rancune  ] , 
Vous  méritez  tel  acrident, 
Pour  nous  quitter  si  brusquement  , 
Malgré  les  justes  remontrances  , 
L"s  plaintes  et  les  doléances 
De  toute  une  société 
ni  vous  respecte  ,  qui  vous  aime, 
t  qui  ressentait  peine  extrême 
De  votre  pertinacité. 
Notre  espérance  tout  entière 
Portait  sur  on  certain  sapin  , 
Qui  ,  pour  servir  de  barrière, 


[x  ]  Le  chevalier  de  Kcrsausoo,  qui  a  figuré  avec  avantage  à  plusieurs 
tenues  des  Etats. 

fa]  Le  château  de  Kerjan  est  sitoé  effectivement  dans  un  pays  désort. 
J'en  ai  parlé  au  3.*  vol.  du  Lycée ,  p.  xoo. 

(3]  Le  cocher  <Jc  M.*»*  do  CoaUuscours ,  âgé  de  plus  de  8  o  ans. 


(  4<4) 


Etait  tombé  dans  le  chemin  : 
Nous  nous  flattions  que  ,  retenue* 
Par  un  obstacle  de  ce  poids  , 
"Vers  nous  vous  seriez  revenue  ; 
Mais  ceux  qui  vivent  sous  vos  lois, 
Ont  rendu  vaine  l'espérance 
Que  nous  avions  de  ce  retour  ; 
Ils  trouvent  longue  votre  absence, 
Ne  fût-elle  que  d'un  seul  jour  , 
Pour  vous  revoir  rien  ne  leur  coûte  ; 
Et,  bien  à  notre  grand  regret , 
Ils  ont  débarrassé  la  route. 
De  cet  officieux  méfait , 
Vous  n'avez  pas  un  seul  sujet 
Qui  ne  voulut  être  complice  , 


Cest  prêter  à  gros  intérêt. 

Après  une  haute  lecture 
De  Pacte  ,  par  moi  rapporté, 
Mes  coramcttanSî  avec  bonté  , 
Tous  ,  et  chacun  m'ont  assuré  , 
Que  j'avais  rempli  leur  procure  ; 
Et  de  plus  ils  ont  décidé 
Que  ,  suivant  le  style  usité. 
J'en  devais  faire  la  clôture. 

Fait  et  passé  dans  un  séjour  , 
Oùdesparens  le  vif  amour, 
Et  la  tendresse  sans  égale, 
De  la  piété  filiale  , 
Reçoivent  le  tendre  retour  ; 
Où  Ton  est  simple  avec  noblesse  , 
Enjoué,  libre  avec  sagesse  , 
Et  vertueux  avec  galté  ; 
Où  la  plus  sage  charité 
Soulage  en  tous  teins  la  détresse  , 
Des  peines  de  l'humanité; 
Où  tout  plaît ,  où  tout  intéresse. 
Mais  ici ,  je  suis  arrêté, 
Et  de  plcinière  autorité  , 
On  m'interdit  mon  ministère  , 
Et  cependant ,  en  bon  notaire , 
Je  rapportais  la  vérité. 

Mais  sous  peine  de  nullité, 
Conformément  à  l'ordonnance  , 
Je  dois  de  tout  le  comité, 
Référer  ici  l'assistance. 

Le  tout  conclu  dans  la  présence, 
De  tous  ceux  nommés  ci-dessus  ; 
Savoir  :  la  galté  ,  les  vertus  , 
L'enjouement,  et  plus  d'une  grâce  , 
L'amitié  ,  l'esprit  >  le  talent , 
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Et  paraphé  do  soossignant* 

Boisùitly,  notaire  «a  Parnaiae. 

Et  cet  acte  notarié»  < 
Paraissant  sujet  à  contrôle  , 
A  1  instant  il  y  fut  Tisé  > 
Saua  qu'il  en  coûtât  une  obole. 

MIORCEC  DE  KERDANET. 

WALTER-SCOTT. 

■ 

On  éprouve  un  véritable  embarras,  quand  il  s'agit 
de  «juger  les  grandes  réputations  contemporaines.  Si 
Ton  prend  le  parti  de  la  critique,  on  a  l'air  de  ne 
s'écarter  du  sentiment  de  la  fouie  que  pour  s'en  dis- 
tinguer ;  si  l'on  approuve  ,  on  ne  paraît  adopter 
le  sentiment  commun  que  pour  mettre  à  couvert  sa 
responsabilité  littéraire.  Il  y  a  deux  écueils  également 
difficiles  à  éviter,  l'exagération  et  le  dédain.  L'amour- 
propre  9  qui  est  le  mobile  de  tous  les  travaux  litté- 
raires ,  trouvant  également  son  compte,  soit  qu'on  l'exalte 
comme  une  grande  ame  qui  se  met  à  l'unisson  de  ce 
qui  est  aussi  grand  qu'elle,  soit  qu'on  méprise  ce  qui 
n'est  pas  digne  de  soi.  Il  s'ensuit  une  fausse  réserve 
qu'on  porte  aussi  bien  d'ans  la  louange  que  dans  le 
blâme.  On  n'ose  ni  admirer  pleinement  ,  ni  rejeter 
avec  candeur. On  a,  pour  ainsi  dire,  perdu  son  à-plomb 
et  on  ne  se  tire  de  là  fort  souvent  que  par  cet  artifice 
usé  qui  consiste  dans  un  applaudissement  mêlé  de 
restrictions,  ou  dans  une  critique  qu'on  fait  suivre 
de  quelques  louanges  insignifiantes. 

Qu'arrive-t-il  ,  c'est  que  les  restrictions  dont  on 
accompagne  un  éloge,  de  peur  de  se  compromettre, 
sont  précisément  ce  qui  en  détruit  l'effet.  Il  y  a  des 
ouvrages  d'une  perfection  telle  que  les  défauts  que 
nous  leur  supposons  ne  s'y  trouvent  pas.^  Nojlre 
critique ,  dans  ce  cas ,  donne  de  nous  ridée  #d'ttn 
homme  qui  ne  consulte  les  autres  que  pour  savoir  s'il 
est  bien  vrai  qu'ils  aient  reçu  comme  lui  telle  im- 
pression f  et  qui  ne  blâme  pas  ,  parce  que  la  nature 
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lui  dit  de  le  faire,  mais  parce  que  les  préjuges  sociaux 
lui  ont  appris  que  rien  n'étant  parfait  sur  la  terre  , 
il  faut  nécessairement,  pour  4qu'un  éloge  soit  vrai, 
qu'on  y  trouve  la  part  de  la  critique. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  tranche'  dans  les  jugemens 
que  nous  portons  sur  les  grands  hommes  des  siècles 
antérieurs. Ces  hommes  appartiennent  a  la  postérité ,  et  la 
postérité,  sans  préventions  et  sans  engouement,  aperçoit 
toujours  les  choses  sous  leur  point  de  vue  véritable. 
Son  tribunal,  comme  celui  de  la  loi,  ne  connaît  pas 
l'indulgence,  mais  la  justice.  Elle  loue  ou  elle  blâme, 
parce  qu'on  peut  considérer  comme  bonne  ou  comme 
mauvaise  une  chose  qui  plaisait  ou  déplaisait  aux  hommes 
il  y  a  deux  siècles,  et  sur  laquelle  ils  ont  porté  le  même 
jugement  chaque  fois  que  les  intérêts  du  moment  ou  les 
passions  de  l'époque  se  sont  tues  devant  la  conscience.  Il 
y  a  dans  chaque  siècle  des  agitations  tumultueuses  qui 
étourdissent  celui  qui  est  dans  la  foule  ,  mais  que  la 
postérité,  qui  est  déjà  loin,  n'entend  plus. Vous  ne  voyez 
pas  d'ici  les  longues  flèches  de  la  cathédrale  gothique  qui 
s'élèvent  à  l'extrémité  du  paysage.  Le  nuage  de  poussière 
qui  s'étend  sur  la  route  en  est  la  cause.  Mais  laissez  passer 
ceux  qui  parcourent  comme  vous  cette  route  bruyante 
et  qui  se  hâtent  de  juger  de  l'effet  du  monument  à 
travers  les  nuages  qui  l'obscurcissent.  La  foule  passe  , 
l'air  s'épure ,  vous  êtes  seul  ,  et  c'est  à  vous  seul  qu'il 
est  donné  d'admirer  le  spectacle  imposant  que  pré- 
sente la  vieille  basilique. 

Faisons  en  sorte  aussi  nous  que  la  poussière  contem- 
poraine ne  nous  cpipêchc  pas  de  considérer,  sous  son 
point  de  vue  véritable,  le  monument  vivant  que  l'Ecosse 
présente  aujourd'hui  à  l'Europe  éclairée.  Pour  cela, 
éloignons-nous  de  lui  de  quelques  siècles ,  et  tâchons 
de  juger  Walter-Scott  comme  un  ancien.  L'attrait  de 
la  nouveauté  n'ajoutera  rien  à  l'intérêt  de  ses  livres. 
L'admiration  universelle  dont  ils  sont  l'objet  ne  les 
recommandera  pas  davantage  j  car  nous  savons  que  le 
génie  a  souvent  été  méconnu ,  et  le  bel  esprit  récom- 
pensé. Nous  ne  considérerons  pas  comme  un  titre  de 
gloire  d'avoir  donué  à  un  genre  décrié  une  forme 
plus  vraie  ;  car  ce  serait  dire  h  Wal ter- Scott  qu'il 
nra  réussi  que  parce  qu'on  était  las  des  mauvais  ou- 
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▼rages.  Succéder  à  la  sottise  est  un  bonheur  et  non 
pas  un  mérite.  11  faut  ,  pour  avoir  des  droits  à  la  re- 
connaissance des  hommes  ,  des  qualités  positives  ,  qu'on 
tire  de  soi  seul  ,  et  non  pas  des  avantages  relatifs 
dont  on  n'est  redevable  fort  souveut  qu'au  siècle  et  au 
pays  qui  nous  ont  vus  naître.  Quitter  une  mauvaise 
route  pour  en  prendre  une  meilleure  est  d'un  bon 
esprit;  mais  ce  n'est  pas  seulement  ce  qu'on  attend  du 
génie  :  pour  lui  ,  c'est  la  moindre  des  choses.  Il  serait 
aussi  ridicule  de  complimenter  le  génie  de  ce  qu'il  a 
été  raisonnable,  que  de  félic  ter  la  vertu  de  ce  que  , 
dans  telle  circonstance,  elle  a  lait  son  devoir.  La  raison 
et  le  devoir,  sans  doute  ,  sont  fort  utiles  ;  mais  on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  soit  des  choses  admirables.  La 
vertu  et  le  génie  attirent  nos  !  oir.mage9  ;  parce  qu'après 
avoir  accompli  ce  qui  est  1  eau  et  ce  qui  e  st  bien  , 
comme  toutes  les  a  mes  communes  ;  ils  sont  encore  ca- 
pables de  s'élever  plus  haut,  ce  qui  n'appartient  qu'aux 
âmes  sublimes* 

Nous  connaissions  en  France  des  romans  5oi-disant 
historiques.  Le  nom  du  héros,  voilà  ce  qu'il  y  avait 
seulement  d  Historique  dans  ces  ouvrages.  Les  faits  pa- 
raissaient titre  à  la  disposition  de  l'écrivain  ,  et  il  s'en 
servait  de  manière  à  ne  produire  qu'un  roman.  Des 
ouvrages  de  ce  genre  étaient  plutôt  faits  pour  dégoûter 
de  l'histoire  que  pour  la  faire  aimer.  Telle  n'est  point 
l'idée  sous  laquelle  Walter-Scott  a  conçu  le  roman  his- 
torique. Dans  les  évéuemens  publics  ,  il  y  a  toujours 
certains  acteurs,  sortis  de  la  vie  privée,  qui  jouent  mo- 
mentanément uu  rôle  et  qui  rentrent  ensuite  dans  leur 
retraite,  après  avoir  tout  vu  ,  et  par  conséquent  après 
avoir  acquis  le  droit  de  tout  décrire.  Ces  individus, 
spectateurs  a  la  fois  et  acteurs  dans  les  grandes  scènes 
de  l'histoire  ,  peuvent  nous  les.  représenter  dans  leur 
réalité.  Lenr  existence  obscure  est  la  part  du  roman  , 
et  cette  part  est  sans  conséquence  ;  leur  vie  publique 
les  met  en  rapport  avec  les  grands  personnages  du  lems , 
et  c'est  dans  le  tableau  de  ces  personnages  que  l'.iutcur 
met  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse. 

Tout  est  mort  dans  le-  récit  d'un  historien  qui  ne 
donne  que  les  résultats  de  l'histoire  ;  tout  est  vivant 
chez  un  romancier  qui  ne  donuc  pas  les  résultats  ,  mais 
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les  moyens  qu'on  a   pris   pour  y  arriver,  [/historien 
enregistrera  simplement  le  contenu  «le  Tarte  d'ahdieation 
*     qu'on  fit  signer  de  force  à  l'infortunée  Maiic-Stuarl  ; 
mais  le  romancier  ne  passera  pas  soos  silence  la  conver- 
sation que   tint  cette  reine  infortunée  avec  les  députes 
charges  de  lui  faire  signer  cet  acte    odieux.  Le  costume 
de  ces  députes  ne  sera  pas  oublié  ,  leurs  paroles  indé- 
centes ne  seront   pas  adoucies.   Nous  assisterons  à  re 
drame  comme  au  théâtre  ,  et  le  talent  de  l'écrivain  uni 
ne  retracera  que  des  souvenirs  authentiques  ,  rendra 
l'illusion  plus  complète  encore.  Tout  le  monde  nous  a 
donné  le  portrait  du  Roi  Jacques  ;  mais  qui  a  pensé  A 
faire  entrer,  dans  le  portrait  de  ce  monarque,  la  forme 
de  son  chapeau.  Ce  que  la  sévérité  du  genre  défendait 
à  l'historien  ,  le  romancier  se  l'est  permis  ,   et  sa  har- 
diesse nous  vaut  un  plaisir  dont  la  vérité  n'a  point  à 
souffrir.  Nous  avons  vu  les  détails  de  la  descente  du 
prétendant  en   Ecosse  ;   mais  avons-nous,  vu  avec  le 
grave  historien,  les  lieux  où  se  sont  passés  les  é>éne— 
mens  ?  non  ,  sans  doute  :  nous  ne  pouvions  pas  les  voir, 
le  héros  de  l'historien  était  Edouard  lui-mCine  ;  en  par- 
courant les  montagnes  ,  sa  pensée  distraite  errait  sur  les 
chances  du  lendemain  ,  les  accidens  de  la  nature  s'of- 
fraient en  vain  à  ses  yeux  ,  son  ame  n'e'tait  pas  dans 
la  disposition  convenable  pour  les  sentir.  Mais  ce  que 
nous  ne  pouvons  pas  connaître  en  suivant  le  préten- 
dant ,  nous  l'éludions  a  loisir  atec  Wav«  rley.  Il  serre 
la  main  d'un  clan  de  montagnards;  il  reçoit  I  hospitalité 
sous  une  chaumière.  Ce  n'est  point  sa  vie  politique 
qu'on  nous  donne  ,  c'est  sa  vie  piivée  ,  et  plus  nous  j 
trouverons  de  descriptions  de  mœurs  et  de  lieux  ,  mieux 
nous  comprendrons   ensuite   les  événemens  politiques 
auxquels  nous  le  verrons  prendre  part. 

Il  est  dans  la  nature  de  l'esprit  humain  de  ne  s'iu- 
téresser  aux  hommes  qu'autant  qu'on  les  connaît  d'a- 
vantage et  qu'on  vit  plus  long-Ums  avec  eux.  Un  ta- 
bleau de  rhéteur  qui  convient  à  tous  les  rois  du  mon- 
de, ne  suffit  pas  pour  me  faire  aimer  eelui-ci  et  me 
faire  haïr  celui-là.  Quand  Waller-Scotl  m'a  répété  mot 
à  mot  les  paroles  de  dépit  et  les  prières  hypocrites  de 
Louis  XI  renfermé  dans  la  tour  de  Péronne  ,  je  sens 
que  je  méprise  davantage  ce  monarque  superstitieux  et 
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fourb-  ;  quanti  je  me  promène  au  château  de  Plcssîs- 
les-Tours,  au  mépris  que  je  lui  portais  je  joins  la  haine; 
quand  enfin,  en  présence  du  duc  d'Orléans  et  de  Du- 
uois  ,  le  cardinal  la  Ballue  ramasse,  par  ordre  du  roi  ,  le 
gage  de  bataille  qu'a  ose  jeter  devant  lui  l'euvoyé  do 
Charles-le-Témérair*  ,  je  partage  l'indignation  de  la 
cour  ,  et  ,  en  foce  d'un  prince  qui  pousse  la  reserve 
jusqu'à  la  lâcheté ,  je  sui*  prêt  h  répéter  le  cri  du  hé- 
rault  Toison  d'Or:  fiVe  Bourgogne  !  Je  suis  entraîné, 
ravi  ,  subjugué,  et  je  ne  m'aperçois  pas  si  l'érudit,  mur- 
murant entre  les  dents  se  moque  de  mon  enthousiasme 
et  répète  tout  bas  que  Quentin  Durward  pouvait  bien 
connaître  l'Ecosse  ,  mai^  qu'il  n'avait  aucune  idée  de  la 
France. 

Il  est  certain  qu'avec  nos  historiens,  il  est  deux 
choses  qui  restent  continuellement  dans  l'ombre,  parce 

3ue  ce  sont  des  hors-d'eenvre  :  la  première  ,  c'est  la 
escription  des  lieux  ;  la  seconde  ,  c'est  le  tableau  de 
la  vfe  privée  de  nos  ancêtres. 

Quel  intérêt  puissant  résulte,  néanmoins,  de  ces  des- 
criptions de  la  nature  qui  nous  délassent  des-  scènes  de 
carnage  ou  des  fourberies  de  cabinet.  Ces  scènes  de  la 
nature,  du  moins,  sont  des  réalités.;  et,  si  le  peintre  a 
été  fidèle,  je  puis  admirer  le  tableau  qu'il  nie  présente 
sans  me  dire  que  je  donne  mon  approbation  à  des  fu- 
tilités. Je  i  avais  des  lieux  dont  ou  me  parlait  que  des 
notions  confuses  ;  grâces  au  romancier,  je  les  vois  tels 
qVils  sont.  Avec  nos  historie  ns  les  plus  véridiques,  je 
ne   trouve   rien  fort  souvent  qui  m'avertisse   que  la 
patrie  des  Anglais  est  différente  de  la  nôtre;  que  l'Ecosse 
a   uue  autre  physionomie  que  la  Bretagne.  Si  je  trou- 
vais, en  effet,  ces  descriptions  dur  eux,  je  me  dirais 
que  ce  n'est  pas  là  1  ur  plac-,  M  lis  ce  qui  embarrasse 
l'historien  consciencieux  n'arrête   pas   1e    motus  du 
inonJe  le  romancier.  Il  aura  in  p  d'art  pour  accumuler 
descriptions  sur  descriptions;  niais  il  saura  bien  trouver 
quelqu'un  qtii  voyagera  plus  lestement  et  avec  plus  de 
fruit  que  tous  nos  grands  personnages  condamnés  A  une 
dignité  obligée.  S'il  v  a  quelque  éeueil  ou  il  y  ait  des 
merveilles  a  adm:rer  ,  si  cache  qn  il  soit  ,  il  nous  trou- 
vera bientôt  un,  pirate  des  îles  Ichctlaud  qui  en  fera  la 
découverte. 
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La  disette  de  tableaux  de  mœurs  rend  également  fas- 
tidieuse la  lecture  de  nos  histoires  politiques.  En  les 
négligeant  ,  le  passé  est  tout  à  fait  passé  pour  nous  , 
hors  quelques  dates  et  quelques  noms.  Tons  les  hommes 
ne  lisent  pas  l'histoire  pour  s'instruire;  il  en  est  qui 
veulent  qu'à  l'instruction  se  joigne  le  plaisir  qui  résulte 
d'un  tableau  bien  l'ait.  11  ue  faut  pas  que  1rs  résumés  de 
l'histoire  soient  des  c'.ii  tires  ,  mais  des  souvenirs;  et, 
ce  qui  rend  les  souvenirs  plus  vifs  et  plus  durables, 
ce  sont  les  détails.  S'il  ne  restait  de  notre  siècle  que  ce 
que  la  plupart   des  historiens,  nous  ont  conservé  des 
siècles  antérieurs,  que  de  choses  perdues  quv  fort  souvent 
ont  plus  de  prix  a  nos  yeux  que  les  événemens  poli- 
tiques les  plus  importans.  Il  n'y  a  que  quelques-uns 
qui  sont  rois,  tous  sont  sujets,  et  l'histoire  de  tous  nous 
intéresse  plus  vivement  que  l'histoire  d'un  seul.  Celui- 
ci  est  exempt  de  mille  besoins  que  nous  avons.  Sa  vie 
et  celle  des  autres  rois  pourraient  bien  offrir  des  ma- 
tériaux à  l'histoire  du  eceur  humain  ,  mais  nullement  a 
l'histoire  de  l'espèce  humaine.  Il  n'y  a  ,  dans  ces  hautes 
sphères  ,  que  des  vertus  et  des  crimes  qui  sont  de  tous 
les  lieux  et  de  tous  les  tems  ;  il  y  a,  à  quelques  degrés 
au-dessous  ,  des  formes  d'habillemens  ,  des  manières  de 
se  nourrir  que  je  ne  trouve  pas  ailleurs  que  là.  Le  dia- 
dème d'un  roi  d'Ecosse  peut  ressembler   à  celui  des 
Cezar  ;  mais  certainement    le   plaid  de  l'habitant  des 
rives  du  Forth  n'a  pas  été  taillé  sur  le  modèle  de  la  toge 
romaine. 

Tels  sont  les  avantages  qui  résultent  de  la  lecture 
des  romans  de  Wal ter-Scott  ;  mais  qu'on  fasse  bieu  at- 
tention que  ces  avantages  quelque  grands  qu'ils  soient,  ne 
sont  que  relatifs.  Si  l'histoire  pouvait  embrasser  tout 
cela  dans  sa  marcîic  rapide  ,  on  ne  sentirait  plus  le 
charme  de  ces  aventures  chimériques  et  on  ne  les  met- 
trait plus  au-dessus  d'elle.  Si  le  roman  ,  loin  d'être  un 
tableau  immoral  des  passions  ,  les  présentait  dans  leur 
réalité,  que  nous  importerait  ce  qui  a  été,  ce  qui  est 
et  ce  qui  sera  ;  l'important  pour  nous  serait  de  lire 
dans  des  cœurs  aimans  et  vertueux  les  secrets  du  nôtre, 
et  tout  cet  intérêt  historique',  qui  tire  son  prix  de  la 
curiosité  ,  s'évanouirait  pour  nous.  YV aller-Scott  se  place 
«ntre  une  histoire  trop  aride  et  un  roman  trop  outré* 
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II  ajoute  à  celle-ci  la  vie  qui  lui  manque;  il  efface  de 
l'autre  les  exagérations  qui  lui  nuisent;  et  c'est  parla 
comparaison  qu'il  nous  plaît.  S'il  n'avait  pas  la  coquet- 
terie de  choisir  cette  place,  peut-être  nous  paraît  rai  t-il 
moins  agréable.  Il  serait  possible  que  les  romans  de 
mœurs  nous  parussent  inférieurs  au  roman  i-s  passion 
de  Paul  et Virginie,  et  que  les  narrateurs  de  ces  aventures 
historiques  ,  où.  des  anaclironismes  rapprochent  forcé- 
ment les  faits  ,  ne  nous  parussent  pas  supérieurs  à 
nos  auteurs  naïfs  du  moyen-âge  qui  ont  écrit  avec 
autant  de  détails  ,  mais  avec  plus  de  vérité. 

Avouons-le  franchement  :  c'est  la  sévérité  introduite 
dans  nos  éludes  modernes  qui  ,  séparant  ainsi  les  gen- 
res f  ôte  à  chacun  d'eux  un  peu  du  charme  qu'ils  au- 
raient par  leur  réunion.  Un  historien  qui  sera  doué  du 
talent  de  Wa  lier -Scott ,  sera  peut-être  retenu  par  une 
conscience  littéraire  plus  timorée;  et  il  se  bornera  à  ce 
qu'on  est  convenu  d'admettre  strictement  en  histoire. 
S'il  était  moins  sévère  ,  il  pourrait  se  permettre  d'orner 
la  vérité:  le  lecteur  y  trouverait  du  plaisir  de  plus;  mais 
l'écrivain  consciencieux  aurait  une  satisfaction  de  moins. 
Nous  trouverions  ,  dans  nos  vieilles  chroniques  fran- 

S aises  des  épisodes  ignorés  qui  pourraient  offrir  autant 
/intérêt  peut-être  que  les  romans  de  Walter  -  Scott  ; 
mais  il  faudrait  ,  comme  cet  auteur  ,  remplir  le?  la- 
cunes ,  imaginer  une  intrigue,  quelquefois  altérer  les 
dates  des  événemens  historique»  pour  les  faire  coïn- 
cider avec  des  fables;  et  ce  qu'un  esprit  judicieux  re- 
lire surtout  de  la  lecture  de  l 'histoire  ;  c'est  une  réserve 
dont  il  ne  peut  jamais  se  départir.  Il  agit,  dans  ce  cas-là, 
romme  un  homme  qui ,  trouvant  une  inscription  a 
demi-effacée  ,  la  garde  précieusement  telle  qu'elle  est. 
W  ilter-Scott  ,  au  contraire  ,  pourrait  encourir  les  re- 
proches de  faire  comme  un  antiquaire  qui  chercherait 
plus  à  tromper  le  public  qu'à  l'éclairer  ,  en  ajoutant 
lui-même  à  l'inscription  des  lettres  qui  manquent.  Ceux 
qui  ont  lu  le  Cluiteau  de  Kenilworthf  savent  jusqu'à 
qael  point  ces  reproches  sont  fondés. 

Le  plan  d'un  roman  est  très-convenable  pour  réunir, 
dans  un  même  tableau  ,  des  descriptions  de  la  nalure  et 
des  détails  de  mœurs.  Mais  nous  sommes  dans  un  siècle 
plus  éclairé  que  celui  de  ces  vieux  lairds  écossais  que 
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l'auteur  met  en  scène.  Ces  descriptions  de  lieux  font 
incomplètes  ,  si  je  n'y  vois  pas  en  même  tems  analysés 
lcssentimens  dont  je  suÎ3  agité  en  leur  présence.  Ces  es- 
quisses de  mœurs  n'atteignent  pas  leur  but ,  si  ej.'es  ne 
reportent  pas  mon  esprit  à  des  mœurs  plus  autiques  et 
a  des  mœurs  plus  modernes;  afin  que  je  puisse,  d'un 
eoup-d'œil,  appre'eier  la  race  humaine  tant  dans  ses  pro- 
grès que  dans  ses  erreurs.  Si  je  trouvais  cela  dans  Wal* 
ter-Srott  f  ce  serait  une  faute;  parce  que  les  héros  qu'il 
met  en  scène  sortiraient  de  leur  siècle.  Qu'est-ce  donc 
qu'une  qualité  qni  force  un  auteur  pour  faire  une  il- 
lusion plus  complète,  a  ne  jamais  se  servir  des  con- 
naissances que  la  philosophie  et  l'histoire  ont  mises  à  sa 
disposition  ?  En  présence  des  lieux  ,  je  veux  rentrer  en 
philosophe  dans  mon  ame;  parce  que  mon  arae  est  faite 
pour  penser  ,  et  que  la  nature  est  l'aliment  véritable  de 
la  pensée  humaine.  Je  veux  que  la  science  moderne 
m'aide  à  en  tracer  l'histoire  physique  ,  â  en  décrire  les 
productions  ;  et,  si  je  cesse  un  instant  d'étudier  la  na- 
ture muette  pour  interroger  les  hommes  ,  je  veux,  tant 
dans  leurs  mœurs  que  dans  leurs  opinions  historiques, 
remonter  à  l'origine  des  traditions  ,  les  suivre  dans  leurs 
cours  ,  les  comparer  à  ce  qui  existe  ;  et ,  s'il  est  possible 
encore,  conclure  par  analogie  et  deviner  ce  qui  sera 
nn  jour  par  l'examen  de  ce  qui  a  été. 

Qu'un  homme  h  talent  fasse  un  voyage  ex-professo  en 
Ecosse;  certainement,  si  les  conditions  que  nous  exi- 
geons sont  remplies  ,  il  n'y  aura  pas  la  moindre  compa- 
raison A  faire  entre  un  tel  voyaçe  et  les  romans  descrip- 
tifs de  Wal ter-Scott.  Qu'uu  historien  se  serte  des  ta- 
bleaux pittoresques  que  cet  auteur  fait  entrer  dans  ses 
romans  historiques  ,  pour  faire,  lui-même  une  histoire 
de  l'Ecosse  au  moyen-à^e  ,  nous  retrouverons  dans  ce 
livre,  avec  les  détails  qui  nous  ont  charmés, des  reflexions 
qui  nous  instruiront  bien  davantage;  et,  daus  la  bi- 
bliothèque des  gens  de  goût ,  le  livre  d'histoire  sera 
placé  bien  au-dessus  du  roman  qu'on  lui  préfère  au- 
jourd'hui. Il  faut  donc  en  convenir ,  Waller-Scolt  a 
fait  ce  qu'on  pouvait ' attendre  de  mieux  du  genre  qu'il 
a  choisi.  Ses  ouvrages  sont  des  chefs-d'œuvre  ,  mais  des 
<  licfs^l'œuvre  -Lins  un  genre  qui  n'en  comporte  pas  de 
véritables.  Il  a  lait  en  littérature  comme  ces  peintres 
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qui  ne  se  proposent  dans  leur  art  que  la  ressemblance 
des  traits  et  la  fidélité  des  coutumes.  Ses  romans  doi- 
vent avoir  la  vogue  ,  parte  que  le  plus  grand  nombre 
lit  pour  s'amuser;  mais  celte  vogue  n'éblouit  pas  le 
sage  qui  ne  lit  que  pour  s'instruire.  Que  lui  importe 
les  aventures  ehimériques  d'ivanhoè*  :  c'est  l'état  poli- 
tique et  moral  de  l'Angleterre  au  X.e  siècle  qu'il  lui 
faiit  ;  et  ce  n'est  pas  au  gardeur  de  pourceaux  et  au  fou 
de  Cédrie  ,  qu'il  s'en  rapporte  pour  juger  des  dimensions 
exactes  de  ce  tableau.  Ce  qui  suffit  à  l'avide  curiosité 
du  public  ,  ne  suffit  pas  pour  lui.  £cs  plaisirs,  pour  être 
plus  difficiles,  n'en  sont  pas  moins  vifs  ;  et  quel  est  celui 
qui  osera  dire  qu'ils  sont  moins  vrais  ? 

Tous  ces  reproches  ne  concernent  que   le  genre  : 
le  talcut  de  Waller-Scott  n'en  souffre  aucune  atteinte. 
Ses*  descriptions   sont   de  la  plus  grande  vérité  ;  ses 
portraits  sont  ressemblais  ;  le  style  ,  dans  la  patrie  de 
l'aulenr,  passe  pour  un  modèle.  Mais  tant  de  perfec- 
tion, dans  un  genre  vicieux  et  trop  aisé, se  trouverait-elle 
également  dans  un  genre  vrai  et  plus  difficile  ?  Si  Waller- 
Scott  n'était  plus  romancier,  mais  voyageur  ;  conteur 
d'anecdotes,  mais  historien,  érlipserait-il  tous  ses  rivaux  « 
comme  il  le  fait  aujourd'hui  ?  Il  faudrait  bien  de^  la 
présomption  pour  répondre  à  cette  question  par  1  af- 
firmative. Pour  moi  ,  j'ai  trop  bonne  opinion  de  l'espèce 
humaine ,   pour  croire  que  ce  soit  la  le  but  qu'elle 
doive  atteindre.  Je  pense  qu'une  grande  partie  du  talent 
cju'a  montré  Walter-Seolt  dans  ses  romans  vient  des 
éludes   sérieuses   qu'il  avait  faites    en   histoire.  Il  a 
quitté  l'arène  où  il  s'exerçait  avec  les  géans  de  la  littéra- 
ture,  pour  descendre  dans  celle  où  sonl  les  pygmées.  Il 
est  clair  qu'il  doit   paraître   plus  grand  encore  a  la 
.  .  foule  ébahie  qui  l'admire,  puce  que,  ne  connaissant 
que  ce   qui    l'environne  ,  elle   ne   sait    pas  s'1   y  a 
ailleurs  des.  hommes  qui  .sonl  aussi  grands  que  lui. 

On  a  dit  que  les  romans  de  Wafter-Scott  ,  tou- 
chant aux  limites  de  tous  les  genres,  n'entraient  dans 
le  domaine  d'aucun,  et,  par  conséquent,  échappaient 
a  toute  juridiction.  Celte  assertion  est  une  grande  erreur  : 
il  ne  faut  pas  juger  an  ouvrage  d'âpre*  Je  genre  auquel 
il  appartient  ,  mais  d'après  le  bon  qu'il  renferme.  Il  ne  k, 
faut  pas  exiger  de  lui  ce  qu'on  trouve  de  mieux  ailleurs,  ♦ 
mais  ce  qu'il  est  possible  de  trouver  de  mieux  p  .iu  ul. 
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Si  Ton  n'en  agissait  pas  ainsi  f  un  historien  de  mauvaise 
huoleur  reprocherai  là  notre  illustre  Ecossais  ses  anachro- 
nismes  ;  un  faiseur  de  romans  lui  objecterait  la  faiblesse 
généralement  reconnue  de  ses  compositions,  dans  les- 
quelles il  sacrifie  la  fable  aux  accessoires.  Ii  ne  res- 
terait donc  plus  à  l'auteur  d'autre  mérite  que  le  style  ; 
et  ce  mérite  est  toujours  subordonné  i  celui  de  la 
pensée.  Ecrire  pour  n'exposer  que  des  fables  nouées 
faiblement  ,  que  pour  déplacer  des  dates  ,  ce  ne  serait 
pas  écrire  pour  instruire  :  ee  serait  ,  comme  le  disait 
plaisamment  Voltaire  ,  mâcher  à  vide. 

Mais  il  ne  faut  pas  juger  Walter-Scott  de  cette  manière: 
il  s'est  rendu  justiciable  de  la  raison ,  s'il  ne  l'est 
pas  des  historiens  et  des  romanciers  ,  et  c'est  la  raison 
impartiale  qui  le  juge.  Elle  dit  donc  à.  l'auteur  : 
vous  avez  vivifie  les  déserts  que  l'histoire  laissait  incultes, 
mais  vous  ne  satisfaites  pas  l'érudit;  vous  avez  observé  la 
nature  et  vous  la  peignez  en  poêle ,  mais  vous  ne 
répondez  rien  aux  questions  du  philosophe  ;  vous  atta- 
chez la  curiosité  aux  destinées  d'un  personnage  ima- 
ginaire, mais  on  n'intéresse  pas  le  cœur  seulement  par 
des  situations,  il  faut  y  joindre  le  tableau  des  passions ,  et 
vous  avez  assez  d'insouciance  pour  ne  pas  les  peindre.  »  ' 

Celui  qui  admirera  avec  passion  un  roman  dans  le  genre 
de  la  nouvelle  Héloïse,  ne  pourra  souffrir  un  de  ceux  de 
Walter-Scott.  Que  m'importe,  dira-t-il  ,  celte  fidélité 
de  mœurs  et  de  costumes  !  ce  ne  sont  point  les  choses 
de  la  société  que  je  veux  apprendre  :  ce  sont  les 
secrets  dn  cœur  ;  et  les  différences  de  langage  ,  de 
climat,  d'habitudes,  sont  des  détails  de  ménage,  dont 
ma  pensée,  ravie  dans  une  contemplation  céleste,  refuse 
de  s'occuper.  Celui  qui  admirera,  également  la  forme 
dramatique  que  Schiller  a  donnée  à  l'histoire,  ces 
hautes  conceptions  historiques,  ce  regard  d'aigle  qui 
s'étend  si  loin,  et  qui,  dans  un  siècle,  voit  en  même 
tems  tous  les  autres,  oubliera  bien  vîle  un  livre  dont 
le  premier  mérite  est  de  retracer  des  vues  d'intérieur, 
ou  de  dessiner  des  sites  pittoresques-  Par  tous  le«»  poinis 
de  contact  que  Walter-Scotl  conserve  avec  l'histoiie 
et  le  roman  ,  il  paraît  inférieur  à  l'une  et  à  l'autre 
à  ceux  qui  jugent  ces  deux  genres  dans  ce  qu'ils  ont 
de  meilleur.  Il  est  supérieur ,  au  contraire  ,  à  l'une 


Digitized  by  Google 


4  4»s  ) 

• 

a. l'antre  dans  ce  qui  leur  manque,  et,  jusqu'à  ce  que 
s  romanciers  arrivent  jusqu'à  l'exactitude  locale,  et 
que  nos  historiens  descendent  jusqu'à  la  vérité  des  détails 
de  mœurs  et  de  costumes,  les  ouvrages  de  Walter-Scott 
resteront  comme  des  monumens  précieux,  auxquels, 
pour  être  juste,  il  ne  faudra  appliquer  aucun  nom» 
et  qu'il  faudra  juger  ,  non  pas  d'après  les  lois  du  goût, 
mais  seulement  d'après  le  plaisir  qu'en  aura  causé  ia 
lecture. 

Ed.  KICHER. 

CORINNE. 


Il  a  existé  une  femme  qui  ,  dominant  son  siècle  de 
toute  la  hauteur  de  son  génie,  a  raisonné  sur  la  consti- 
tution des  gouvernemens  ,  a  souvent  prédit  leurs 
succès  et  leurs  revers ,  et  dont  le  regard  d'aigle  sem- 
blait lire  dans  l'avenir.  Entraînée  par  une  révolution 
où  elle  fut  tour-à-tour  divinisée  avec  son  père,  et 
forcée  de  le  suivre  en  exil ,  au  milieu  'des  boule- 
versemens  de  l'Europe,  elle  s'occupe  du  bonheur  de 
l'homme  ,  cherche  à  verser  du  baume  sur  les  cœurs 
déchirés;  et,  se  peignant  elle-même  sous  les  traits  de 
deux  héroïnes  qu'elle  montre  victimes  de  nos  préjugés 
et  de  leur- gloire,  elle  ébranle  l'ame  sensible  de  la 
douleur  la  plus  forte  qu'elle  eut  jamais  ressentie  pour 
des  infortunes  écrites. 

J'ai  encore  présente  à  la  mémoire  l'impression  que 
me  fit  Corinne  la  première  fois  que  je  la  lus.  Emporté 
par  l'entraînement  de  l'ouvrage,  je  n'eus  le  tems  de 
rien  admirer  :  je  voyais  tout;  mon  ame  s'exaltait, 
souffrait,  se  brisait  avec  celle  de  Corinne;  je  priais, 
j'espérais  avec  elle;  et,  quand  tout  fut  fini,  lorsque 
les  illusions  de  l'amour  et  de  l'espoir  furent  détruites', 
quand  le  malheur  enfin  devint  trop  grand  pour  qu'on 


incertain  ,  et  comme  oppressé  d'un  rêve  péniLlr.  Mais  , 
lorsque  la  première  surprise  fut  effacée  ;  lorsque  ,  remis. 
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de  mon  abattement ,  \e  pus  reporter  men  imagination 
sur  les  scènes  qui  .venaient  de  se  passer  sou*  me» 

yeux       oh  !  que  d'émotions  rapides  et  douloureuse»  ! 

que  de  regrets!  que  de  craintes  !  combien  de  fois  je 
m'écriai  avec  une  sorte  de  désespoir  :  «  VoiJà  dono 
le  sort  des  cœurs  aimans  !  »  Bien  souvent ,  depuî*  , 
la   cruelle  expérience  me  força  à  le  répéter! 

Corinne  me  parait  l'ouvrage  le  plus  original  de  sot* 
brillant  auteur.  Transportée  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie  9 
l'imagination  ardente  de  M.rae  de  Staël  s'est  enflammée 
à  l'aspect  des  débris  de  la  gloire  romaine  :  sou  ame 
tout-  entière  s'est  épanchée.  La  brûlante  sensibilité 
de  Corinne  contrastant  avec  la  douée  mélancolie  de 
lord  Nelvil  ;  sur  le  clovant  de  la  scène  ,  l'Italie  apparais- 
sant comme  une  fée  avec  ses  prestiges  et  sesenchanlcmens, 
belle  de  ses  dons,  plus  belle  encore  de  ses  souvenirs  ; 
dans  le  fond ,  l'Angleterre  sombre  et  monotone  :  quel 
tableau  vaste  et  sublime  !....  Il  faut  long-tems  méditer 
Corinne  pour  en  sentir  toute  la  profondeur.  C'est 
lorsqu'on  est  revenu  du  premier  enthousiasme  qu'elle 
excite  en  nous  ,  c'est  lorsque  nous  voyons  d'un  coté 
la  sensibilité  ,  non  pas  douée  et  sortant  du  cœur  ^ 
mais  dévorante,  mais  pleine  d'élans  et  de  l'exaltation 
que  peut  inspirer  k  l'imagination  la  plus  ardente  une 
tçrre  de  feu  et  de  volupté  ;  de  l'autre  ,  la  vertu  9 
mais  triste,  austère,  ne  paraissant  plus  un  plaisir , 
mais  un  devoir  ;  la  vertu  enfin  telle  que  les  hommes 
l'ont  faite,  et  non  telle  que  la  nature  nous  l'avait 
montrée;  c'est  alors  que ,  voyant  des  deux  côtés  des 
précipices ,  nous  nous  replions  sur  nous-mêmes  :  notre 
cœur  médite,  notre  tête  s'électrise,  un  nouveau  monda 
s'ouvre  ,  de  nouvelles  idées  nous  entourent ,  et  nous 
arrivons  à  ce  problême  de  la  vie  :  où  donc  est  le 

bonheur  ?       Que  l'homme  qui  veut  le  savoir  relise 

Corinne  ;  qu'il  la  relise  avec  une  ame  sensible  et  pure  ; 
et  je  lui  promets  d'av»nee  une  réponse  consolante,  qu'il 
*  trouvera  dans  son  cœur. 

Beaucoup  de  personnes,  surtout  parmi  les  femmes  oui 
jugent  tout  d'après  ce  qu'elles  sentent  ,  ont  reproché 

trop  d'exaltation  à  Corinne        Oui ,  sans  doute ,  pour 

elles  ,  c'est  trop  d'exaltation  que  ce  dévouement  f  cet 
abandon  de  l'amour  ,  cette  abnégation  de  soi-même 
qui  fait  son  essence  ;  pour  elles  ,  il  est  ridicule  le 
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sentiment  qui  nous  transporte  dans  un  autre  être]  qui 
nous  ùkh  vivre  de  sa  vie  ,  souffrir  de  ses  souffrances  !.... 
Mais  aussi ,  M.**  de  Staël  n'a  point  voulu  peindre  une 
.de  ces  femmes  sensibles  en  traçant  le  caractère  de 
Corinne;  elle  n'écrivait  pus  pour  ces  beautés  romantiques 
dont  le  cœur  est  dans  la  tête,  et  qui  sont  aussi  loin 
de  la  sensibilité,  que  les  précieuses  ridicules  de  Moîière 
le  sont  du  bon  ton.  Non  ,  ce  n'est  point  une  française 
coquette  qu'on  a  mise  en  scène  :  c'est  une  ame  aimante  , 
une  ame  dont  la  sensibilité'  déborde  et  se  répand  sur  tout 
ce  qui  l'environne  ;  c'est  une  nouvelle  muse ,  brûlée 
des  feux  du  génie  et  de  l'amour  ,  une  femme  qui  a  ras- 
semblé toute  sa  vie  dans  sou  cœur   Ecoutez  ses 

improvisations: son  style  est  plein  du  feu  qui  la  dévore  ; 
ses  expressions  rapides  se  succèdent  comme  autant  de 
traits  enflammés  ;  c'est  Sapbo  éperdue  faisant  passer 
dans  nos  âmes  toutes  les  émotions  qui  agitent  la  sienne!... 
Mais,  lprsque  tout  est  détruit  ,  lorsque  ce  cœur,  dans 
lequel*  était  toute  sa  vie  ,  a  été  frappé  ,  et  quc\  ne 
pouvant  plus  être  aimée  sur  la  terre,  elle  remonte 

vers  le  ciel  sa  patrie         Ecoutez  cette  hymne  funèbre 

qui  retentit  au  milieu  de  ses  amis  !....  Que  sont  devenus 
ces  tours  hardis  ,  ces  pensées  entraînâmes  ,  ces  expres- 
sions ,  rapides  messagères  d'une  orne  ébranlée?  — 
Tout  a  disparu.  Le  froid  de  la  mort  semble  déjà  se 
faire  sentir  dans  ce  chant  funéraire.  Les  mots,  les 
pensées  se  traînent  lentement.  C'est  le  souvenir  d'ifne 
infortunée,  qui  cheichc  encore,  en  fuyant  cette  terre  ,  à 
rattacher  la  mémoire  de  quelques  plaisirs  passés  à 
son  existence  :  c'est  son  dernier  et  long  adieu  à  la 

vie  !....  ....   tout  est  calme  ,    tranquille   tranquille 

comme  le  tombeau 

E.  SOUVESTRE. 


ERRATA. 

Page  38o  tlu  6.«  volume  du  Ly^ée ,  lisez  ainsi  la  phrase  qui  com- 
mence cette  page  et  qu'une  transposition  de  mots,  à  l'impression,  a  ren- 
due inintelligible  :  «  Ce  couloir  se  forme  insensiblement  par  le  rétré- 
ci cissement  du  bassin  :  la  profondeur  de  îun  et  de  l'autre  est  de  6  à 
ce  7  pouces  »  .  • 

Page  387  du  même  volume  ,  lis  s  ainsi  le  99.»  ttrs  ; 

S'i»  n'étaient  cultivés  pour  elle. 
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SAINT-BERNARD  ET  BOSSUET. 


L'académie  de  Dijon  propose,  pour  le  prix  qu'elle 
décernera  en  i$\H ,  un  sujel  historique  ainsi  conçu  : 
«  Saini-Beruard  et  Bossuet ,  compares  dans  leurs  écrits. 
»  dans  leur  caractère  et  dans  leur  influence  sur  leur 
»  siècle.  » 

Il  y  aura  ,  dans  les  discours  des  coucurrens ,  de  bril- 
lantes antithèses  ,  cies  louanges  excessives  ;  mais  de  la 
vérité  ,  on  peut  être  sâr  qu'il  n'y  en  aura  pas";  parce 
que  ce  n'est  pas  dans  1rs  éloges  et  dans  ies  panégy- 
riques qu'on  peut  la  produire  sans  la  rendre  suspecte  , 
et  <e  nVst  pas  dans  les  académies  qu'on  est  accoutumé 
à  l'enteuJre. 

'Je  vais  doue  essayer  de  donuer  mon  opinion  franche- 
ment et  sans  réticence,  sur  ces  deux  hommes  célèbres. 

Saint- Bernard,  né  avaut  la  renaissance  des  «lettres, 
n'agit  sur  sou  siècle  que  par  Une  piété  vraie  qui  prenait 
ses  inspirations  dans  les  aiFcclions  de  l  ame.  Bossuet , 
dans  un  siècle  {dus  éclairé  ,  établit  son  empire  par 
l'éloquence  ;  c'est-à-dire  ,  par  un  style  dout  les  règles 
de  l'art  l'ont  le  premier  mérite.  Saint-Bernard  entraîna 
après  lui  la  multitude  ,  et  son  influence  fut  égale  à 
celle  d'un  génie  qui  eût  élé  sur  le  trône*  Bossuet  fut 
admiré  des  grands  seigneurs  et  des  beaux  esprits  de 
la  cour  de  Louis  XIV  ;  mais  aux  yeux  du  peuple, 
ce  ne  fut  qu'un  rhéteur  sublime.  Les  exhortations  de 
Çaint-Bernard  ont  précipité  la  chrétienté  entière  sur 
l'Asie;  les  éloges  de  Bossuet  ont  excité  les  applau- 
disseuiens  des  académiciens  ,  mais  ces  hommes-là  ne 
sont  pas  de  ceux  qui  s'écrient  en  sortant  du  sermon  : 
Dieu  le  veut!  Bossuet  est  resté  avec  un  grand  nom 
dans  les  collèges  et  dans  les  livres.  Saint-Bernard  ap- 
paraît dans  l'histoire  comme  un  de  ces  hommes  aui 
changent  la  face  des  empires  et  impriment  aux  siècles 
un  mouvement  particulier.  ,A  la  grandeur  de  Bossuet  f 
il  faut  ajouter  nécessairement  celle  du  piédestal  ;  à  la 
grandeur  de  l'autre*,  il  né  faut  rien  ajoriter  ,  et  lad- 
niiration,  au  contraire,  est  .puissamment  excitée  en 
Je  vnv,»»r  •  c;  haut,  anrès  èUre  nnrtî  de  si  bas» 
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11  «si  plus  diilicile  de  paraître  grand  sur  un  sol  nivelé 
que  sur  un  amphithéâtre.  Bossuet  s'est  élevé  jusqu'au, 
sublime  par  des  peusées  ;  Saint«Berhard  y  est  monté 
uar  des  actions.  Alais  la  pensée  sans  actions  est  stérile; 
faction  uc  parait  jamais  sans  qu'on  ne  puisse  supposer 
avec  raison  qu'elle  a  été  amenée  auparavant  par  la 
pensée. 

C'est  par  la  religion  que  Saint-Bernard  et  Bossuet 
se  sont  élevés  si  haut.  (VJais  la  religion  du  premier 
toute  désintéressée  et  toute  céleste  humiliait  les  grands 
en  même  tems  qu'elle  oflrait  des  consolations  aux 
faibles  et  aux  opprimés.  Les  malheurs  fameux  qu'a 
célébrés  Bossuet,  u  ont  offert  de  leçons  qu'à  ses  il- 
lustres auditeurs.  Le  peuple  ne  s'est  point  pressé,  dans 
les  places  publiques,  autour  de  Tevéque  de  Meaux , 
pour  lui  demander  des  consolations.  La  religion  f  en 
passant  par  ses  lèvres  r  était  une  page  de  rhétorique; 
Saint-Bernard  en  faisait  des  versets  de  l'Evangile. 
Celui-ci  ,  .en  se  reposant  sur  son  cœur  pour  déve- 
lopper une  religion  fondée  sur  le  cœur  humain,  avait 
tous  les  hommes  pour. auditeurs  ;  celui-là  ,  plus  sobre 
d'effets  oratoires,  les  réservait  pour  quelques  esprits 
plus  éclairés  :  on  eûi  dit  qu'il  prétendait  à  une  gloire 
patricienne ,  de  peur  de  tomber  dans  une  renommée 
plébéienne  ;  mais,  quand  on  ne  fait  point  de  ces  dis- 
tinctions-là ,  quand  on  est  fidèle  à  la  nature ,  on 
arrive,  comme  Saint-Bernard ,  à  une  célébrité  uni- 
verselle ,  et  cela  comprend  tout. 

Saint-Bernard,  vivant  dans  la  retraite  et  l'absti- 
nence, apparaissait  au  milieu  des  peuples  pour  éclairer, 
pour  condamner  ou  pour  absoudre.  La  religion,  toute 
vivante  en  sa  personne  inspirait  un  enthousiasme  im- 
provisé, naturellement  supérieur  à  celui  qui  résultait 
des  harangues  de  Bossuet.  Quand  on  se  dit  :  J'enten- 
drai tel  homme  tel  jour,  et  il  parlera  sur  tel  sujet, 
nécessairement  on  s'attend  à  écouter  beaucoup  de 
phrases  ;  quand  la  société  est  bouleversée  ,  quand  le 
malheur  public  demande  une  consolation,  et  qu'on 
apprend  qu'un  anachorète,  sorti  d'un  désert  ,  vient  ap- 
porter des  remèdes;  si  cet  homme  est  vrai,  s'il  sent 
fortement ,  on  l'écoute ,  et  on  tombe  à  ses  pieds. 
Bossuet ,  né  dans  un  siècle  ou  la  vie  érémétique  eut 
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été  une  bizarrerie  ,  n'a  pu  exercer  une  influence  sem- 
blable a  celfe  de  l'abbé  de  Clairvanx  ,  qui  parut  à  une 
époque  où  cette  vie  était  une  vertu.  Quand  on  sort 
du  fond  du  cloître  avec  un  visage  pâli  par  les  veilles 
et  ridé  par  les  austérités,   ou  exerce   une  influence 
supérieure  sur  ceu\  qui   vous  écoulent.  Vous  n'avez 
point  contre  vous  d'antécédens  qui  désenchantent  ou 
qui  distraient,  et  votre  éloquence  est  comme  celle  cran 
ami  qui  a  droit  de  vous  reprocher  vos  fautes  ,  parce 
qu'il  n'était  point  présent  à  vos  plaisirs.  L'homme  est 
ainsi  lait,  qu'il  respecte  beaucoup  celui  qui  vit  loin 
du  monde  cl  qui  parait  insensible  aux  besoins  de  l'hu- 
manité.  Que/que  sévère  que  fût    la   vie  de  Bossuet  f 
sa  dignité  ne   pouvait   éire    permanente   comme  son 
ministère;  quand  ,  devant  le  cercueil  du  grand  Condé  , 
il  en  atteste  ses  cheveux  blancs  ej  se  montre  un  pied 
dans  la  tombe  ,  il  produit  un  effet  sublime,  sans  doute; 
mais  la  vieille  douairière   qui  a  joué,  la  veille,  avec 
lui    une    partie  d'écarié  ,  se  souvient    que    le  môme 
homme 'qui  mêle  les   sombres  images  de  la   mort  et 
de   l'éternité   au    tableau    des    pompes    de   A  cisailles  , 
prend  foit  bien  sa  part  de  celles-ci.  Dès  lors,  l'émotion 
profonde  s'efface  ;   on  est  tenté  de  voir  dans   le  mi- 
nistre ehrétien,  sons  Louis  XIV,  deux  hommes;  tandis 
que  Saint-Bernard,  restant  toujours  le  même  ,  soit  au 
fond  du  cloître  ,  soil    dans  les   conciles  ,    ne  parait 
point  doué  d'une   éloquent  e  acquise   avec   effort  ;  il 
parle  avte  autorité,  parce  qu'il  croit;   avec  onction , 
parie  qu'il  est  pénélié.  Son  éloquence  est  comme  sa 
vie,  un  don  du  Dieu  qu'il  annonce. 

Bossuet  humilie  les  rois  et  les  grands,  mais  c'est 
par  des  phrases  ;  Su i ut-Bernard  le\ir  impose  des  péni- 
tentes. On  admire  Bossuet  indépendamment  même  de 
la  religion  qu'il  publie,  on  croit  à  ce  que  dit  Saint- 
Bernard  ,  parce  qu'on  seul  qu'il  ne  parle  ainsi  que 
parte  qu'il  est  pénétré  de  la  vérité  de  ce  qu'il  dit. 
Les  parole*  de  Saint-Bernard  sont  esprit  et  vie  comme 
la  religiou  ;  cilles  de  Bossuet  sont  majestueuses  et 
sublimes  comme  l'art.  Du  haut  de  la  chaire  où  il 
foudroie  les  graudeurs  humaines  ,  Bossuet  terrasse  , 
dit-on,  d'admiration;  c'est  possible;  mais,  le,  front 
dans  la   poussière  ,  t'aiul- Bernard  prie,  et  l'émotion 
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qu'il  éprouve  se  commun iquc  à  tous  :  onj  n'assiste  plus 
au  spectacle  du  ge'nic  ;  mais  on  s'identifie  avec  lui  , 
et  1rs  plus  simples  des  hommes  se  croient  changes 
comme  lui. 

Tons  deux  ont  fait  une  faute  :  Saint-Bernard  a  pro- 
voqué 1rs  croisades  ,  et  Bossuet  a  approuvé  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes. .La  faute  de  Saint-Bernard 
a  produit  d'éclatarîtcs  erreurs  ;  celle^  de  Bossuet  n'a 
amené  que  de  tristes  calamités.  B'-ssiiet,  vivant  au 
milieu  de  la  cour,  n'a  jngé  ni  la  France,'  ni  l'Europe, 
et  son  zèle  religieux  a  été  relut  d'un  moine  ignorant. 
Saint-Bernard ,  vivant  dans  le  désert ,  pouvait  faire  la 
faute  d\in  moine  ;  mais  son  enthousiasme  a  produit 
une  de  ces  révolutions  politiques  qu'on  croirait  prévues 
par  un  génie  supérieur.  La  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  a  paralysé  la,  France;  les  croisades,  au  con- 
traire ,  s'il  était  prouvé  que  ces  expéditions  ont  été 
le  frnjt  de  profondes  méditations,  ont  régénéré  l'Eu- 
rope ,  et  amené  avec  elles  une  amélioration  totale 
dans  l'état  politique  a  et  moral  des  nations  à  demi- 
barbares.  % 

Tous  deux  ont  eu  pour  ennerçii  l'homme  le  plus 
célèbre  de  leur  siècle.  Bossuet  a  combattu  Fénélon  avec 
un  zèle  qui  faisait  soupçonner  qu'il  y  avait  <*n  lui  autre 
chose  que  le  désir  de  défendre  la  religion.  Unr  rivalité 
semblable  ne  se  montre  point  dans  la  chaleur  avec 
laquelle  Saint-Bernard  a  combattu  les  erreurs  d'Abeilard. 
U  y  a  de  plus  un  grand  mdheur  pour  bossuet  ;  c'est 
que  l'homme  qu'il  a  persécuté  ait  été  le  génie  le  plus 
admirable,  l'écrivain  le  plus  sensible,  le  plus  vertueux, 
le  plus'  aimant  et  le  plus  digne  d'amour  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Quelque  brillantes  qu'aient  été  les  qualités 
d'Abeilard,  elles  ne  sont  pas  suffisantes  pour  faire  dé- 
tester, en  quelque  sorte,  celui  qui  aurait  eu  le  malheur 
de  les  méconnaître.  Sa  conduite  ne  fut  pas,  d'ailleurs, 
d'une  régularité  telle  que  l'église  n'y  trouvât  quelque 
chose  à  reprendre.  E^n  faisant  condamner  l'auteur  du 
Tel  ètiuzqUe ,  Bossuet  parait  ne  suivre  qu'une  inimitié 
personnelle;  en  désavouant  les  écrits  de  l'amant  d'Héloïse, 
Saint-Bernard,  au  contraire,  parait  n'avoir  suivi  que 
la  voix  de  la  conscience. 

MERIADEG. 
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LA  FILLE  DE  L'OURSE. 


NOUVELLE  INÉDITE. 

«  i 

Dans  la  riante  et  belle  Arcadie  ,  s'élève  upe  mon- 
tagne aujourd'hui  stérile  et  déserte ,  jadis  fertile  et 
habitée  par  la  Fille  de  V Ourse.  Le  voyageur  aime 
encore  à  la  visiter  ,  lorsqu'il  s'est  fait  raconter  ,  par 
les  pâtres  de  la  plaine  ,  l'événement  qui  valut  à  ce  mont 
sourcilleux  ,  le  ijom  de  Patthenos.  Non  loin  de  sa  cime 
découpée  ,  il  pénètre  ,  en  frémissant  d'émotion  et  de 
crainte  ,  dans  une  profonde  caverne  ,  ou  règne  toujours 
Je  pâle  crépuscule.  Là  ,  coulent  en  murmurant ,  sur  un 
tapis  4e  gazon  ,  les  faux  limpides  d'une  fontaine  qu'om- 
bragent quelques  chênes  antiques  épargnés  par  le  tems  ; 
restes  révérés  îles  forets  qui  ,  aulrelo  s  ,  enveloppaient, 
comme  d'un  immense  manteau  de  veidure  ondoyante, 
les  îîancs  du  mont  Parthenos.  Là  ,  dans  J'ombre  mysté- 
rieuse et  dans  le  silence  de  toute  la  nature  ,  la  voir 
seule  du  voyageur  répète  avec  attendrissement  le  nom 
d'sftalante  ;  son  œil  croit  apercevoir  au  loin  la  forme 
aérienne  d'une  nymphe  ,  vêtue  d'une  longue  tunique 
blanche  agitée  par  le  vent  ,  les  cheveux  e'pars  ,  la 
main  armée  d'un  arc  d'ébène  ,  et  poursuivant  ,  sur  les 
rochers  ,  le  daim  timide  ,  moins  léger  qu'elle.  Telle 
Atalante  apparut  long~tcms  aux  chasseurs,  lorsque,  le 
soir,  ils  regagnaient  la  plaine  :  debout  ,  éclairée  par 
les  rayons  du  soleil  couchant ,  elle  semblait  Artémis 
eflc-même ,  prête  à  s'élancer  vers  les  cieux. 

Le  dieu  du  mystère  couvrit  sa  naissance  d'un  voile 
impénétrable  ;  ce  fut  une  ourse  qui  l'allaita  ;  des  chas- 
seurs la  trouvèrent  dans  la  grotte  sombre  où  le  hasard 
les  avait  conduits  ,  et  l'un  d'eux  ,  ému  de  pitié  , 
l'emporta  dans  sa  cabane.  Bientôt,  remarquant  son  agi- 
lité ,  il  lui  donna  le  nom  d'Atalante. 

Les  heureuses  années  de  l'enfance  s'écoulèrent  f  pour 
Atalante  f  dans  la  pauvreté  et  l'obscurité.  Livrée  a  eHe- 
méme  pendant  les  longues  journées  ,  elle  allait  chercher 
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dans  les  bois  les  fruits  les  plus  doux  ,  les  racines  les 
plus  savoureuses  t  pour  les  offrir  à  Mi  Ion  ,  qu'elle 
nommait  son  père  ,  lorsqu'il  reviendrait  le  soir  dans 
leur  cabane.  Elle  jonchait  de  .Heurs  les  peaux  de  bêtes 
fauves  sur  lesquelles  il  reposait  la  nuit  ,  et  s'efforçait 
d'épargner  à  sa  vieillesse  les  soins  pénibles,  tomme* de 
payer  sa  tendresse  par  la  soumission  et  les  plus  douces 
caresses. 

Dans  un  épais  fourré  était  encore  debout ,  sur  son 
piédestal  ,  la  statue  de  la  déesse  de  la  pudeur ,  {j&Ja 
chaste  Artémis.  Des  colonnes  brisées  ,  dés  pi 
amoncelées  annonçaient  qu'en  ce  lieu  elle  avai 
jadis  un  temple.  Atalante  y  passait  quelqoes  h_ 
chaque  jour  à  tresser  des  guirlandes  pour  en  orner  la 
statue  de  la  déesse.  Elle  venait  déposer  à  ses  pieds 
des  corbeilles  de  jonc  façonnées  par  elle  et  remplies 
de  cailloux  brillans,  de  plumes  d'oiseaux  de  différentes 
couleurs,  seuls  trésors  qu'elle  possédât.  13  autres  îbis ,  à 
l'imitation  des  chasseurs  ,  Atalante  taillait  un  arc  et  des 
flèches,  et  sa  main  enfantine  s  exerçait  à  s'en  servir.  D'autres 
fois  encore,  retenant  son  haleine,  élevée  sur  la  pointe 
des  pieds,  le  cou  tendu  et  b'appuyant  contre  le  tronc  de 
l'arbre  où  elle  avait  aperçu  un  uid  d'oiseaux  ,  Atalante 
regardait  attentivement  la  jeune  mère  couvrant  ses  petits 
de  ses  ailes ,  ou  leur  apportant  les  mdticherons  ,  les 
vermisseaux  qu'elle  avait  été  chercher  pour  eux  dans 
les  airs  et  sons  le  gazon. 

Mais,  vers  la  fin  du  jour,  si  Milon  tardait  trop  à 
son  gré  ,  rien  ne  pouvait  plus  la  distraire.  D'un  pied 
léger  elle  parcourait  la  forêt ,  appelait  Mi  Ion,  et  souvent 
Téeho  seul ,  , répondant  à  ses  cris  ,  répétait  :  Milon  ! 
Elle  courait  alors  vers  le  lieu  d'où  la  voix  lui  semblait 
être  partie  ;  et  long-tems  elle  fut  le  jouet  de  cette 
erreur. 

Atalante,  un  jour,  avait  marché  sous  l'ardeur  du 
soleil ,  en  suivant  le  cours  d'un  ruisseau.  Elle  se  trpuve 
tout-à-coup  devant  une  arcade  formée  par  d'énormes 
blocs  de  rochers  ,  et  dont  les  proportions  hardies  rem- 
plissent son  a  me  d'une  admiration  mêlée  d'effroi.  Elle 
s'avance  cependant,  et  s'assied  à  l'ombre,  sans  oser 
encore  pénétrer  dans  la  grotte,  à  laquelle  cette  arcade 
majestueuse  semble  servir  d'entrée.  Devant  elle ,  sr«- 
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tendent  au  loin  de  vastes  prairies,  dont  l'herbe  hante  f 
doucement  agitée  par  le  zéphyr  f  ondoie  comme  lés 
vagues  de  ('Océan.  Ces  prairies  sont  d'une  verdure 
éclatante,  qui  contraste  avec  le  vert  foncé  des  cèdres 
élancés  croissant  entre  les  rocbers.  Les  rayons  da 
soleil  pénètrent  à  travers  le  feuillage  et  font  briller  , 
de  tontes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  les  gouttes  d'eau 
qui  filtrent  lentement  à  travers  les  parois  de  la  grotte  , 
et  vieurfent  se  réunir  dans  un  bassin  naturel  entouré 
de  giizon.  La  tradition  avait  conservé  à  ce  lien  le 
nom  de  Bain  d  A  rte  mis.  Le  silence  profond ,  la  fraî- 
cheur ,  l'obscurité  ,  le  parfum  des  fleurs  montant  des 
vallées  comme  la  fumée  de  l'encens  <jui  brûle  sur  les 
autels,  tout  semblait  annoncer  en  eflet  le  sanctuaire 
d'une  divinité. 

Une  émotion  douce  et  tendre  remplace  ,  dans  le 
rceur  d'À.talantc,  le  sentiment  dVfTroi  qui  d'abord  l'avait 
saisie.  Elle  se  lève,  s'enfonce  dans  la  grotte,  s'y  assied, 
et  une  rêverie  profonde  occupe  ses  pensées.  Son  père 
lui  avait  parlé  des  babitans  de  la  plaine,  des  villes 
bâties  par  eux,  de  leurs  mœurs  ,  de  leurs  usages  ;  pour 
la  première  fois,  ces  récits,  dont  s'amusa  son  en- 
fance ,  s'offrent  à  elle  sous  un  autre  aspect  ;  pour  la 
première  fois  elle  réfléchit'  à  la  solitude  où  ,  jusqu'à 
présent,  elle  a  vécu  ,  et  pour  la  première  fois,  elle 
s'en  afflige  et  s'en  étonne.  Une  inquiétude  vague  ,  le 
désir  confus  d'une  autre  existence  agitent  son  cœur.... 

Mais  ses   regards  se  portent  autour  d'elle   Que 

peuvent  être  ces  temples  ,  ces  portiques  si  vantés  an 
prix  de  ces  rochers  suspendus  au-dessus  de  sa  tête  ! 
Que  peuvent  être  ces  tableaux  qui  ornent  les  temples 
des  dieux  ,  au  prix  de  relie  vaste  eVndue  que  son  œil 
rlëî  ouvre  !  Et,  dans  ces  villes,  il  est  des  esclaves,  des  mal- 
heureux soumis  à  tous  les  caprices  dun  maître!... 
Des  esclaves  !  un  maître  !  ces  mots  ,  répétés  souvent 
par  son  père  avec  l'accent  de  la  pitié  ou  de  l'indi- 
gnation ,  réveillent  tout  son  amour  pour  l'indépendance 
et  la,  solitude.  Elle  se  lève  impétueusement,  étend  les 
bras  vers  la  plaine  immense  qui  se  prolonge  sous  ses 
pieds  à  perte  de  vue,  et  jouit,  avec  tout  le  délire 
d'une  ame  sauvage  et  libre,  des  richesses  et  des  beautés 
que  la  nature  semble  ici  n'avoir  créées  que  pour  elle 
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Depuis  ce  jour  ,  l'intelligence  ,  ce  don  du  ciel  f  se 
développa  dans  Atalante  ,  avec  une  force  ,  une  promp- 
titude surprenantes.  A  l'insouciance  du  jeune  âge  ,  suc- 
céda la  tranquille  réllexion  ,  et  aux  jeux  puérils  île 
l'enfance,  de  longues  rêveries.  Souvent  Milou  la  trou- 
vait assise  au  Lord  d'un  précipice  ,  les  veux  élevés  vers 
le  ciel ,  et  plongée  dans  une  contemplation  muette  ;  ou 
bien  il  la  surprenait  endormie  au  fond  de  la  grotte 
d'Artémis  ;  et  ,  chaque  jour  ,  elle  devenait  plus  sérieuse 
cl  plus  renfermée  en  elle-même.  Les  chasseurs  et  les 
bergers  se  disaient  entre  eux  que  ,  dans  celte  grotte  , 
elle  s'entretenait  avec  les  dieux,  et  que  les  oréades  ve- 
naient l'y  visiter.  Us  ne  passaient  plus  qu'avec  crainte 
devant  le  Bain  d  Arlùmis ,  el  s'écartaient  avec  respect  à 
la  vue  d'Alalante. 

Ainsi  vivait,  abandonnée  à  ses  inspirations  sauvages, 
la  fllle  de  l'Ourse,  au  milieu  d'hommes  grossiers  ,  en- 
core plus  sauvages  qu'elle.  Sa  tadle  était  élevée,  sa  li- 
gure belle  et  Gère.  Le  lait  qu'elle  avait  sucé,  la  nour- 
riture simple  qu'elle  partageait  avec  Milou  ,  l'exoeice 
coutinuel  et  l'air  pur  des  mmitagncs  ,  lui  avaient  donne 
une  force,  une  agilité  singulières.  LUe  comptait  à  peine 
quinze  printems  ,  et  déjà  elle  suivait  son  père  dans  de 
longues  ex(  ursions.  Ses  pieds  étaient  si  légers  ,  qu'elle 
dépassait  le  chamois  à  la  courte  ,  et  dans  un  âge  où  son 
sexe  a  liesoin  encore  de  son  lien  et  de  protect  ion  t  elle 
imposait  par  sa  haute  stalure  ;  par,  sa  démarche  élé- 
gante et  noble  cl  par  son  regard  majestueux. 

Si  l'extérieur  d'Alalante  était  fait  pour  inspirer  l'ad- 
miration, combien  la  beauté  de  son  ame  surpassait 
encore  celle  de  ses  traits  !  Cette  ame  était  une  éma- 
nation de  la  divinité  morne,  pure  comme  un.  beau 
jour,  calme  comme  la  surface  unie  d'un  lac  paisible, 
dont  les  orages  n'ont  point  encore  troublé  les  eaux 
limpides,  et  qui  rclléchit  les  objets  sans  en  garder 
l'empreinte. 

Privée  des  tendres  soins  d'une  mère,  entourée  d'êtres 
incapables  de  la  comprendre  ,  Atalante  était  réduite  à 
chercher  le  bonheur  dans  les  rêves  de  son  imagination 
et  dans  les  mouvemens  d'un  cœur  s  ignorant  encore  lui- 
même.  La  sauvage  majesté  de  la  nature  ;  les  rochers  es- 
carpés ;  le  bruit  continu  ,  uniforme  et  solennel  de  la  fou- 
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tnîne  tombant  en  cascade  ;  les  cimes  hardies  des  chines 

s 'élançant  vers  les  cieux  ;  ce  sentiment  de  vénération 
mêlé  de  terreur  qu'inspirent  les  grottes  profondes  ; 
l'azur  du  ciel  9  sur  lequel  se  dessinaient  1rs  ri  êtes  bleUÊ— 
très  des  montagnes  ,  et  surtout  l'approche  de  la  nuit  , 
couverte  de  ses  longs  voiles  parsemés  d'étoiles  élin— 
relantcs  ;  ces  impressions  de  tons  les  jours  ,  et  tous  les 

J'ours  nouvelles,  remplissaient  l'esprit  d'Aidante  de 
tautes  pens(:es  et  donnaient  à  son  ame  )  habitude  des 
émotions  fortes  et  une  maie  assurance.  Son  port,  son 
air  en  avaient  reçu  un  caractère  qui  annonçait  le 
cœur  d'un  héros  sous  les  traits  de  la  beauté.  Et  ce- 
pendant Atalante  ('prouvait  toute  la  gêne  que  donne 
la  timidité.  L'incertitude  de  son  origine  et  la  singula- 
rité des  premiers  momeus  de  sa  vie  ne  pouvaient 
l'humilier  ,  puisqu'elle  ignorait  l'importance  que  les 
hommes  a t ta e lient  à  ee  qui  est  l'effet  du  hasard  ;  mais 
la  pensée  que  ses  parens  lui  avaient  refusé  les  soins 
que  les  animaux  les  plus  féroces  donnent  à  leurs  petits, 
faisait  couler  quelquefois  ses  larmes,  et  lui  inspirait 
de  l'éloignemcnt  poiîr  ses  compagnes  plus  heureuses 
qu'elle.  C'était  avee  un  sentiment  douloureux  qu'Ala- 
in n  te  songeait  que  la  conservation  de  ses  jours  était 
due'  h  l'instinct  trompée  «l'une  nurse  privée  de  ses 
petits  ,  puis  à  la  pitié  d'un  vieillard  demi-sa  un  âge  ; 
«t  ees  idées  mêlaient  à  sa  reconnaissanee  pour  M  don 
un  mouvement  de  haine  eontre  l'espèce  humaine.  I.llc 
I)vaspirait  qu'à  vivre  dans  l'isolement  :  son  prie  adoptif 
était  le  seul  homme  sur  lequel  elle  pût  attacher  ses 
regarda,  sans  éprouver  une  violente  aversion. 

An  nombre  des  jeunes  Ârcadîens  (Jue  le  plaisir  de  la 
chrtSSC  attirait  dans  la  cabane  du  vieux  Mi  Ion,  Hylléos 
etJMélanionr  se  distinguaient  par  leur  beauté  et  par  leur 
couraffe. 

lhlléos  descendai*  de  la  race  illustre  des  Centaures. 
Sa  tête  superbe  s'élevait  an-des<us  de  celle  (le  tous  les 
chasseurs;  Son  large  front,  ombragé  par  des  cheveux 
plus  noirs  que  l'éhène  ,  annonçait  l'audace;  ses  v<uv, 
vifi  et  perça  os,  étaient  a  moitié  couverts  par  dYpais 
sourcils;  sa  démarche  el  toutes  ses  actions  décelaient 
nne  ame  hautaine,  pleine  du  sentiment  de  sa  force 
cl  des  avantages  d'une  rmîle  beauté. 
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Non  moins  semblable  au  fils  d'un  demi-dieu  ,  Méla- 
nione ,  plus  modeste  et  plus  doux  ,  portait  sur  son 
visage  l'empreinte  de  la  méditation  et  de  la  mélan— 
colie. 

Tous  deux  aimaient  Atalante  ;  tons  deux  l'aimaient 
avec  feu  ;  mais  l'amour  se  montrait  dans  Hylléos  et 
dans  Mélanione  ,  sous  des  traits  bien  différens. 

Hylleos,  orgueilleux  et  persuade  de  .ce>  avantages, 
suivait  Âtaiante  en  tous  lieux  ;  tantôt  il  lui  offrait  un 
brillant  carquois  ,  tantôt  un  arc  élégamment  sculpte  ; 
tantôt  de  molles  fourrures  de  peaux  «le  jeunes  chevreaux 
ou  bien  une  agrafe  garnie  de  pierres  étincelanles  pour 
retenir  sa  tunique  sur  l'épaule. 

Mélanione,  au  contraire,  restait  à  lVcart.  Il  osait  à 
peine  essayer  d'attirer  sur  lui,  par  un  timide  salut  ,  les 
yeux  de  celle  dont  un  seul  regard  faisait  naître  dans  son 
cœur  la  confusion  et  la  joie. 

Le  destin,  qui  prend  plaisir  à  se  jouer  des  faibles 
mortels,  parut  vouloir,  encore  cette  fois,  favoriser 
l'audace  et  de'truire  ,  sans  retour,  l'espoir  de  l'amour 
timide  et  vrai. 

Les  ehasscurs  ,  reunis  sur  le  mont  Lycaeus  (  i)  , 
n'attendaient  que  le  signal  pour  s'élancer  k  la  poursuite 
du  loup  monstrueux  qui,  depuis  long-tems,  desniait  la 
contrée  et  dévorait  les  troupeaux.  Le  signal  est  enfin 
donnerions  se  dispersent;  Mélanione  s'attache  aux  pas 
d' At  tlante  qui  saute  légèrement  de  rochers  en  rochers. 
Il  veut  veiller  sur  elle  ;  il  veut  la  protéger  contre  tous 
les  dmgers.  Hylléos  a  formé  le  même  dessein  ;  mais 
il  connaît  un  sentier  qui  va  le  conduire  ,  avant  tous  les 
chasseurs  ,  au  lieu  où  r«  n  espère  tionver  le  loup  féroce; 
il  s'y  en^a^e  avec  ses  compagnons  afin  de  satisfaire  à  la 
fois  et  la  gloire  et  l'amour. 

Atalante  vient  de  découvrir  le  monstre  contre  lequel 
les  chasseurs  doivent  réunir  leurs  efforts  ;  elle  s'avance 
plus  doucement  en  écartant  le  feuillage.  Déjà  la  flèche  est 
posée  sur  la  corde  de  l'arc  ;  mais  ,  au  bruit  que  fout 
Hylléos  et  sa  troupe,  elle 'tourne  vers  eux  la  tête  et 
leur  fait  signe  de  s'arrêter  ;  Hylléos  obéit  ;  Mélanione  , 
tin  peu  plus  loin  et  comme  suspendu  au-dessus  d'un 

[i]  Montagne  consacrée  h  Pan. 
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Précipice  ,  retient  son  chien  ,  son  fidèle  Leucono  ,  et 
empêche  de  s'élancer.  Atalante  tend  son  arc  ;  le  trait 
siffle  dans  l'air  et  atteint  l'animal  qu'il  blesse  légère— 
ment.  Le  loup  furieux  sort  de  sou  gîte  et  cherche  l'en- 
nemi qui  Ta  frappe.  La  gueule  béaute,  la  langue  pen- 
dante,  l'œil  enflamme ,  il  se  bat  les  lianes  de  sa  queue; 
soudain  il  se  jette  sur  Atalante.  L'intrépide  chasseresse 
l'attendait;  mais  son  javelot,  dont  elle  lui  présentait 
la  pointe,  se  brise  en  mille  éclats;  Hylléos  et  Melanione 
volent  à  son  secours:  l'cftroi  agite  ce  dernier  ;  il  glisse, 
tombe  et  se  fait  au  pied  une  large  blessure.  Leucono  , 
aux  paties  agiles  ,  devenu  libre  par  la  chute  de  son 
maître  ,  saute  sur  le  loup,  le  harcelle,  et  Hylléos,  ac- 
courant ,  enfonce  son  javelot  dans  la  poitrine  de  l'animal 
furieux  qu'il  tue  de  ce  seul  coup.  D'un  air  orgueilleux  , 
il  retire  le  fer  tout  sanglant ,  ordonne  h  ses  compagnons 
d'emporter  la  dépouille  ,  regarde  avec  un  sourire  mo- 

3neur  Melanione  qui  vient  de  se  relever,  et  sYm  parant 
•  •la  main  d'Alalantc,  il  remmène  en  triomphe. 
—  «  fille  ne  voit  que  lui  !  »  dit  Melanione  avec  dou- 
leur. Ce  moment  a  décidé  de  son  sort.  Désormais  le 
regard  d'aucun  homme  ne  se  fixera  jamais  sur  son  front 
humilié.  Seul  ,  en  proie  à  son  désespoir,  il  ira  élu  r- 
çher,  dans  le  désert  le  plus  sauvage,  l'oubli  de  tous 
ceux  qui  l'aimèrent.  Il  y  vivra  sans  ami,  sans  amour—. 
Aussitôt  il  s'éloigne  lentement  ,  suivi  de  son  fidèle 
Leucono. 

A  dater  de  ce  jour,  l'orgueilleux  Hylléos,  se  procla- 
mant le  plus  vaillant,  prétendit  faire  valoir  les  droits 
qu'il  croyait  avoir  aeqnis  sur  la  plus  belle.  Rien  ,  si  ce 
n'est  son  audace  ,  n'égalait  sa  présomption.  fcn  tout 
lieu  il  suivait  Atalante;  eu  tout  lieu  il  l'importunait  de 
sou  odieux  amour,  et  n'attribuait  qu'à  une  sévérité 
feinte  les  marque*  de  dédain  et  "de  mépris  dont  elle 
payait  cet  amour. 

Le  seul  appui  qu'Atalantc  eut  sur  la  terre,  le  vieux 
Wtlon  ,  lui  fut  ravi  :  1rs  parques  coupèrent  Le  fil  de  hs 
jours.  Hylléos  alors  se  montra  plus  audacieux  et  plus 
persévérant  dans  ses  poursuites  ,  et  Atalante  plus  hau- 
t  line  et  plus  inflexible  encore  dans  ses  refus. 

Un  soir  ,  au  bain  d'Arléinis  racine  ,  il  osa  la  sur- 
prendre. Les  eaux  limpides  avaient  reçu  dans  leur  sein 
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jeune  chasseresse,  et  réfléchissaient,  en  tremblant,  des 
armes  qu'elles  ne  voilaient  pas.  Hylléos  se  glisse  dou- 
cement dans  l'ombre  ;  il  s'empare  des  vétemens  et  des 
armes  d'Atalante  ,  les  cache  sous  une  lourde  pierre  ,  puis 
s'avance  en  s'écriant  :  —  «  Celte  fois,  ne  crois  pas 
m' échapper,  beauté  farouche  !  » 

Mais  Atalante  a  disparu.  Vainement  il  Ta  cherchée 
dans  la  grotte  et  dans  les  rochers  ;  vainement  il  parcourt 
les  détours,  de  la  forêt  avec  des  cris  de  rage  :  Atalante 
a  disparu. 

Tandis  qu'il  s'épuise  en  recherches  inutiles  et  en  me- 
naces pins  inutiles  encore  ,  Atalante  ,  qui  connaît  mieux 
nue  lui  les  détours  de  celte  forêt,  profite  des  ombres 
de  la  nuit,  se  glisse  à  son  tour  vers  la  grotte  ,  lève  av«  c 
peine  la  pierre  sous  laquelle  elle  a  vu  Hylléos  p'acer  ses 
armes  et  ses  vétemens,  S'en  saisit  et,  après  avoir  donné 
à  son  persécuteur  le  teins  de  se  lasser  de  la  poursuivre  , 
elle  descend  la  troisième  nuit  vers  la  cabane  de  Milon. 
Elle  y  prend  ses  dieux  pénates ,  quelques  peaux  de 
bêtes  fauves  ;  et ,  gravissant  les  revers  de  la  montagne  f 
elle  arrive  bientôt  près  du  lieu  où  des  paï  ens  barbares 
la  livrèrent,  à  peine  née,  à  la  dent  cruelle  des  lions 
et  des  ours.  Elle  erre  long-tems  dans  les  rochers  ,  cher- 
chant une  retraite  sûre  où  elle  puisse  vivre  en  paix  , 
loin  des  hommes  qu'elle  hait. 

Le  hasard  conduisit  Atalante  an  fond  d'un  vallon 
qu'arrosait  un  joli  ruisseau.  Partout  la  terre  était 
couverte  du  gazon  le  plus  fin.  Des  groupes  de 
chênes  touffus,  de  platanes  an  mobile  feuillage,  se 
mêlaient  à  des  groupes  de  cèdres  et  de  lauriers.  Le 
lierre  et  le  chèvre-feuille  avec  ses  étoiles  pourpres  ou 
rosées  ,  entouraient  à  la  fois  le  tronc  des  jeunes  arbres 
et  les  unissaient  par  leurs  guirlandes  légères,  que  le 
vent  faisait  doucement  mouvoir.  Le  crocus  oranger, 
la  jacinthe  sauvage,  l'iris  aux  couleurs  de  l'arc  en -ciel, 
la  tubéreuse  aux  parfums  enivrans  ,  émaillaient  partout 
le  gazon.  De  hauts  sapins  croissaient  ç,\  el  là  entre  les 
rochers  ;  leurs  troncs  unis,  semblables  a  des  colonnes, 
s'élevaient  au  milieu  de  blocs  énormes  que  Ja  main  du 
lems  avait  renversés  sans  ordre  et  couverts  d'une 
mousse  rougeâtre. 

Atalante  surprise  s'arrête  ;  elle  rend  grâces  aux  Dieux 
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qui  l'ont  conduite  vers  cette  douce  retraite  f  et  elle 
cherche  un  creux,  une  grotte,  un  enfoncement  dans 
les  rochers  ;  fût-ce  même  l'antre  de  quelque  bete  fa- 
rouche ,  elle  la  lui  disputera  et  s'établira  pour  jamais 
en  ce  lieu.  Avec  un  cri  de  joie  elle  pénètre  dans  une 
caverne  sombre  ,  dont  rentrée  est  presque  cachée  par 
des  ronces  et  des  broussailles.  Sa  main  y  élève  un  autel 
de  gazon  à  ses  dieux  pénates  ,  et  un  autre,  qu'elle  parc 
de  fleurs,  à  la  chaste  Ai  ténus  ,  sa  protectrice,  invisible. 
Quelques  fruits  sauvages  appaisent  sa  faim  ,  l'eau  du 
ruisseau  é  tanche  sa  soif;  et  ,  le  soir  ,  elle  s'endort  pai- 
siblement sur  son  lit  de  feuillage. 

Pendant  quelques  tems,  les  jours  s'écoulèrent  pour 
Atalnntc  dans  une  paisible  Uniformité.  Lorsque  ,  em- 
portée par  l'ardeur  de  la  chasse  ou  poursuivie  par  nue 
bCte  fauve,  elle  s'élançait  de  rochers  en  rochers  sur  le 
sommet  de  la  montagne  ;  de  là  ,  elle  apparaissait  aux 
bergers  comme  un  brillant  météore  ,  ou  comme  un 
céclair  éblouissant  ;  ar,  dès  qu'elle  se  croyait  aperçue  f 
elle  fuyait  avec  agilité.  La  rareté  de  ces  apparitions  leur 
donnait  quelque  chose  de  surnaturel,  et  sa  divine  beauté 
frappait  d'admiration  quiconque  devait  au  hasard  de 
l'entrevoir  un  moment.  Benlôt  on  ne  parla  plus  dans 
l'Arcadie  que  de  la  nymphe  de  la  forêt.  Deux  des  villes 
les  plus  prochaines  se  disputèrent  l'honueur  de  lui 
avoir  donné  naissance  ,  et  dès  lors  on  l'appela  tour-à- 
tour  la  nymphe  de  Tégée  et  la  nymphe  de  Nonacris. 

Atalanlc  ignorait  que  la  Renommée  aux  cent  voix, 
répandait  au  loin  le  bruit  de  sa  mystérieuse  existence; 
mais  cette  existence  avait  cessé  d'éire  uniforme  et  pai- 
sible. La  belle  chasseresse  s'apercevait  qu'un  è*tre  in- 
connu et  bienfaisant,  veillait  sur  elle,  et  le  désir  de  le 
découvrir,  avait  rempli  son  cœur  d'une  vague  inquié- 
tude qui  en  troublait  la  paix.  Souvent,  le  chevreuil 
qu'elle  avait  poursuivi  sans  pouvoir  l'atteindre,  tombait 
blessé  par  une  main  invisible;  souvent,  lorsqu'elle  reve- 
nait de  la  chasse  sans  rapporter  de  gibier,  le  lendemain 
elle  en  trouvait  de  suspendu  aux  arbres  les  plus  voisins 
de  sa  grotte  ,  et  chaque  fois  que  le  vent  ou  l'orage  avait 
déraciné  la  vigne  plantée  par  ses  mains  ou  renversé  les 
fleuri  qu'elle  cultivait,  des  fleurs  plus  belles,  des  ceps 
plus  vigoureux  remplaçaient  ceux  qu'elle  avait  perdus. 
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i  Un  jour  ,  Atalante  avait  cueilli  des  fruils  Iransparens 
tomme  le  cristal  et  plus  rouges  que  le  corail;  elle  les 
mit  daus  un  tronc  d'arbre  pour  les  reprendre  à  son 
retour  ;  mais  elle  les  chercha  vainement.  L'arbre  était 
entoure  d'arbrisseaux  brises  :  c'étaient  les  mimes  qui 
produisaient  ces  fruits  qu'on  avait  écrasés  et  disperses  , 
comme  pour  lui  (aire  entendre  qu'ils  étaient  malfaisans. 
A  l'entrée  de  sa  grotte,  elle  vit  des  corbeilles  de  jonc 
remplies  de  fleurs  et  de  fraises  vermeilles,  et  des  coupes 
artistemeiit  sculptées,  contenant  le  vin  le  plus  doux. 

À  la  fois  ,  surprise  et  mécontente  ,  Atalai.:  •  s'inquié- 
tait et  s'irritait  en  songeant  qu'un  être  humain  connais- 
sait sa  retraite  et  oçait  vouloir  la  protéger.  Chaque 
jour,  elle  espérait  le  découvrir,  et  l'espérait  en  vain. 
Vers  l'aurore,  elle  croyait  souvent  entendre  un  chant 
mélancolique  et  doux,  ou  bien  les  sons  lointains  d'une 
flûte  de  Pan.  Alors  ,  elle  s'élançait  de  son  lit  de  feuilles 
sèches  et  cherchait,  mais  inutilement,  d'où  les  sons 
pouvaient  ôtre  partis. 

Ainsi  vivait ,  depuis  quelques  années ,  la  fille  de  l'ourse, 
lorsque  le  bruit  de  la  désolation  répandue  sur  l'OEtolio, 
et  des  ravages  du  sanglier  calydonien  arriva  jusqu'à  elle, 
et  vint  éveiller  son  courage.  Son  amc  généreuse  ne  put 
résister  au  désir  de  contribuer  au  salut  de  tout  un  peuple. 

OEné  ,  roi  d'OEtolic,  avait  offert  aux  dieux  ,  d*us  sa 
ville  capitale  de  Calydoue,  des  sacrifices  solennels ,  en 
actions  de  grâces  d'une  abondante  moisson.  Mais,  ni  le 
sang  des  victimes,  ni  l'encens  n'avaient  fumé  sur  l'au- 
tel d'Artémis.  La  déesse  irritée  s'était  vengée  de  cet  ou- 
bli, eu  euvoyant  dans  POElolie  un  sanglier  monstrueux. 

Selon  ce  qu'en  disaient  les  bergers  effrayés  t  qui 
fuyaient  de  toutes  parts  les  campagnes  pour  se  réfugier 
daus  les  villes,  le  monstre  avait  la  taille  d'un  taureau; 
ses  yeux  ardens  lançaient  des  éclairs  ;  ses  longues  soies 
semblaient  une  forêt  de  dards  acérés;  ses  défenses  étaient 
plus  longues  que  celles  de  l'éléphant ,  et  des  tourbillons 
de  flammes  et  de  fumée  sortaient  de  ses  énormes  na- 
seaux et  embrasaient  les  bois  et  les  villages  entiers.  Il 
déracinait  les  arbres  D  uitiecs  ,  s'élançait  au  milieu  des 
troupeaux,  les  dispersait  comme  l'ouragan  furieux  dis- 
perse les  gerbes  de  blés  amoncelées  dans  les  champs  ;  et  , 
se  jetant  sur  les  taureaux  mêmes,  il  les  mettait  en  pièces. 
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Une  mort  terrible  «tait  la  punition  du  téméraire  qui 
osait  l'attaquer.  Plusieurs  avaient  péri ,  et  maintenant 
Ton  ne  trouvait  plus  personne  d'aises  hardi  pour  s'exposer 
a  le  combattre. 

Le  beau  MéleWe,  fils  d'OEné,  conjurait  cependant 
ses  nobles  parens  de  lui  permettre  de  délivrer  sa  patrie 
de  ce  monstre  ,  ou  de  mourir -a  vec  gloire  dans  cette  en- 
treprise; mais  la  Reine  s'opposait  de  tout  son  pouvoir  aux 
désirs  de  son  intrépide  fils,  et  son  époux  cherchait  à  ap- 
paiser,  par  des  sacrifices,  le  courroux  de  la  déesse  Ar- 
témis.  Les  femmes,  les  en  fan  s  .,  prosternes  au  pied  des 
autels,  imploraient  la  clémence  des  dieux.  Mais,  chaque 
jour,  on  apprenait  des  nouvelles  plus  désolantes  encore 
que  celles  de  la  veille,  et  chaque  jour  voyait  accourir  dans 
l*s  murs  de  Calydone ,  des  .troupes  nombreuses  de  fu- 
gitifs. 

OEné,  le  noble  OEné,  triste,  mais  résigné  à  la  vo- 
lonté des  "Dieux  ,  consentit  à  envoyer  consulter  l'oracle 
daus  le  temple  d'Apollon  à  Delphes.  » 

-Le  jour. où  l'on  attendait  le  retour  des  messagers,  le 
peuple,  assemblé  près  de  la  porte  par  laquelle  ils  devaient 
.arriver,  regardait  vers  la  route  avec  une  impatience  in- 
quiète. Ils  parurent  enfin  ;  leurs  fronts  soucieux  annon- 
çaient de  nouveaux  malheurs.  Mornes  ,  silencieux  au  mi- 
lieu de  la  foule  qui  les  suivait  en  faisant  entendre  ses  san* 
glots*  ils  se  rendirent  au  palais. 

— «Pourquoi  ces  regards  baissés  vers  la  terre? demanda 
OEné  ;  et  il  fit  quelques  pas  au-devant  des  messagers , 
lorsqu'ils  entrèrent  dans  là  salle  où  les  vieillards  s'étaient 
réunis  pour  l'aider  de  leurs  sages  conseils...  «  Quelles  sont 
les  paroles  de  l'oracle  ?  Si  mon  sang  est  nécessaire  pour 
appaiser  le  courroux  de  la  déesse ,  je  suis  prêt  à  le 
verser  !  » 

_  —  «  O  Roî,  réparti  t  le  plus  âgé  des  messagers ,  la  réponse 
de  l'oracle  est  obscure  ;  il  parait  impossible  d'en  deviner 
le  sens.  Celui  qu'on  peut  y  trouver.,  celui  qui  soutient 
seul  notre  espérance  ,  impose  des  conditions  si  difficiles  9 
qu'on  doit  les  regarder  comme  ne  pouvant  jamais  être 
remplies.  » 

—  «  Messager  fidèle,  dis-moi  la  réponse  de  l'oracle?* 

—  «  Tu  vas  l'entendre,  ô  roi,  père  de  ton  peuple. 
Voici  les  paroles  d'Apollon  : 
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La  fille  de  Course,  V égale  dArtèmU  en  beauté,  en 
sagesse ,  blessera  le  sanglier  envoyé  par  la  déesse. 
Alors  ,  et  seulement  alors  ,  le  rejeton  du  peuplier ,  dont 
la  vie  se  consume  avec  la  branche  du  chêne  ,  percera 
le  cœur  du  monstre. 

OEné  et  les  sages  vieillards,  dans  un  morne  silence-, 
se  voilent  le  visage.  Les  dieux  ont  voulu  leur  faire  savoir  , 
par  ces  paroles,  que  l'OEtolie  n'a  plus  rien  à  espérer. 
Tous  frissonnent  et  craignent  de  laisser  deviner  leurs 
pensées.  Le  roi  s'éloigne:  il  va  cacher  dans  le  fond  de 
son  palais  ,  le  désespoir  qui  oppresse  son  ame. 

Cependant,  les  instantes  prières  de  sa  noble  épouse  f 
de  la  belle  Althéa  ,  fille  de  Thfcstios,  attendrissent 
OEné.  Il  permet  qu'elle  vienne  près  de  lui  avec  les  jeunes 
princes  ,  leurs  61s,  et  il  consent  à  leur  faire  connaître  la 
réponse  de  l'oracle. 

Althéa  écoute  en  silence,  et  soudain  elle  jette  un  re- 
gard plein  de  joie  sur  le  cercle  formé  autour  d'elle  par 
ses  enfans. 

—  «  Il  est  au  milieu  de  nou»!  »  s'écria  la  noble  Althéa 
avec  la  sainte  inspiration  de  l'amour  maternel ,  et  elle 
tend  les  bras  à  Méléagre.  o  II  est  parmi  nous  celui  qui 
doit  délivrer  l'OEtolie!  Je  te  salue,  Méléagre,  sauveur 
de  la  patrie  !  Je  te  salue,  toi  que  mon  sein  a  porté  !  » 

Le  roi  demeure  étonné  ;  mais  Méléagre  ,  ivre  de  joie  « 
répond  aux  caresses  de  sa  mère  par  des  caresses  plus 
tendres  encore,  et  déjà  dans  ses  jeux  brille  le  feu  de  la 
victoire. 

—  «  Sage  OEné ,  reprend  la  reine ,  le  rejetondu peuplier  9 
c'est  ton  fils  ,  c'est  le  fils  d' Althéa  (i) 

Une  lueur  d'espérance  vint  ranimer  le  cœur  d'OEné  ; 
mais  elle  disparut  aussitôt. 

—  «  Le  rejeton  du  peuplier,  répète  le  roi,  dont  la  vie 
se  consume  avec  la  branche  du  chêne!  Gomment  ces  pa- 
roles peuvent-elles  désigner  ton  fils,  ô  la  plus  noble  des 
mères  ?  » 

—  «  Ne  souffre  pas  quv  l'inquiétude  vienne  de  nouveau 
troubler  ton  ame,  ô  mon  époux  /  répond  Althéa  avec 
douceur.  Nous  devons  rendre  grâces  aux  dieux  de  leur 
bonté.  » 


(i)  V.  Linu.  :  Mthœa  officinalis ,  peuplier. 
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Elle  fait  signe  à  se»  en  fans  de  s'éloigner,  puis  enga- 
geant son  époux  à  s'asseoir  près  d'elle ,  elle  dit  :  — 
«  Ecoute-moi ,  sage  OEné. 

«  Méléagre  venait  de  voir  le  jour;  fatiguée  par  les 
souffrances  qui  nous  rendent  mère  ,  je  voulus  rester  seules 
mes  femmes  se  retirèrent.  Sur  l'autel  de  nos  dieux  pé- 
nates ,  vacillaient  des  flammes  mourantes  ;  elles  répan- 
daient autour  de  moi  une  pâle  clarté;  mes  yeux  appesantis 
se  ferment  un  moment  ;  soudain  d'un  épais  nuage , 
sortent  ces  trois  sœurs  terribles  de  qui  dépend  l'existence 
des  mortels.  Elles  vont  au  berceau  de  mon  fils.  Âtropos  , 
de  sa  main  ridée  ,  montre  l'autel  et  dit  :  Méléagre,  ta  vie 
est  attachée  à  ce  tison  de  chêne,  et  se  consume  avec  lui». 

»  À  l'instant  mon  01s  jette  un  cri  de  douleur.  J'ouvre 
les  yeux  ,  j'étends  les  bras  vers  le  berceau.  Méléagre 
s'agite  en  gémissant.  Je  m'élance  ;  et ,  saisissant  le  tison, 
de  chêne  enflammé,  je  le  plonge dantf  l'eau  et  je  l'éleins. 
A  l'instant  mon  (ils  se  tait.  De  ce  moment  il  lut  délivré 
de  tous  les  maux  qui  assaillissent  l'homme  dès  sa  nais- 
sance. Le  fatal  tison  a  été  caché  dans  un  lien  recule,  in— 
connu  des  mortels.  » 

~  «  Tes  paroles  ,  noble  Althéa  ,  dit  OEné  ,  portent 
le  calme  dans  l  ame  de  celui  qui  les  écoute.  Non  ,  je 
n'en  doute  plus  v  Méléagre  a  été  choisi  par  les  dieux 
pour  sauver  tout  un  peuple.  Mais  où  trouver  la  fille  de 
l'ourse,  f  égale  d'Aï ternis  en  Beauté,  en  sagesse,  et 
dont  la  main  doit  porter  au  monstre  le  premier  coup  ?  » 

—  «  Est-il  donc  impossible  ,  grand  OEné  f  de  dé- 
couvrir f  parmi  les  jeunes  Achéennes  ,  une  fille  belle  et 
sage  ,  née  sous  Ja  constellation  de  l'ourse  ,  -ou  dont  la 
mère  ait  reçu  le  nom  d'Arctose  ?  » 

A  ces  paroles  ,  OEné  fut  dans  l'admiration  de  la  pé- 
nétration que  la  reine  venait  de  montrer,  et  il  voulut 
qu'on  instruisît  Méléagre  du  sens  très-vraisemblable 
trouvé  par  sa  mère  aux  paroles  de  l'oracle. 

Le  fils  d'OEné  ,  bouillant  de  jeunesse  et  de  courage  , 
s'irritait  à  l'idée  que  la  main  d'une  femme  devait  por- 
ter le  premier  coup.  Il  voulait  combattre  le  monstre  et 
refusait  de  s'occuper  d'abord  de  trouver  la  fille  de  ï ourse* 
Mais  son  noble  père .  mais  sa  mère  tendre  et  courageuse  § 
soumis  à  l'ordre  des  dieux  ,  l'exigèrent  de  son  obéis- 
sance. .  ; 
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Pendant  qu'OEné  en? oyait  des  ambassadeurs  à  tous 
les  hc'ros  de  la  Grèce  #  pour  demander  leur  assistance, 
Méléagre  ,  sous  les  simples  vêtemens  d'un  citoyen  ca— 
lydonien  ,  sortait  de  l'OEtolie  pour  chercher  la Jille  de 
Course.  Mais  inutileroeut  il  parcourait  les  villes  et  les 
campagnes;  nulle  part  ne  s'offrait  à  ses  yeux  une  vierge 
digne  d'être  comparée  ,  pour  la  sagesse  et  la  beauté  ,  à 
la  déesse  Àrtémis  ,  et  dont  la  mère  portât  le  nom 
iïArctosc.  \ 

Le  hasard,  ce  dieu  aveugle  et  souvent  injuste  qu'in- 
voquent sans  cesse  la  folie  et  l'amour  ,  le  hasard  con- 
duisit Méléagre  ,  après  l'avoir  laissé  errer  long-tems 
dans  l'Arcadie  ,  vers  la  montagne  couverte  de  forêts  où 
vivait  étalante  ;  et  ce  fut  encore  le  hasard  qui  la  lui  pré- 
senta s' élançant  hors  du  fourré  à  la  poursuite  d'un  daim. 

En  la  voyant,  Méléagre  crut  voir  Artémis  elle-même. 
A  ta  la  h  le  aussi  avait  été  frappée  à  l'aspect  de  Méléagre  , 
et ,  sans  y  songer,  elle  ralentissait  sa  course  et  tournait 
la  tête  en  arrière  pour  le  regarder.  Méléagre  l'avait 
suivie  rapidement;  d'abord  il  n'avait  osé  espérer  de 
l'atteindre;  il  redouble  de  vitesse  ;  et,  parvenu  près 
d'elle  il  dit  :  —  «  Nymphe  ou  déesse  ,  pourquoi  me 
fuir  !  Ah  !  daigne  jeter  un  regard  ,  un  seul  regard  sur 
celui  qui  est  prêt  n  l'adorer  !» 

Jamais  Alalante  n'avait  entendu  une  vois  si  touchante  ; 
jamais  elle  n'avait  vu  tant  de  grâce  et  de  beauté.  Elle 
s'est  arrêtée  ,  et  ses  yeux  se  baissent  avec  timidité  vers 
la  terre.  Un  sentiment  inconnu  fait  battre  son  cœur.... 
Soudain  elle  frissonne  tl  s'écrie  :  —  «  Eloigne-toi  , 
étranger  !  Laisse-moi  !  Mes  parens  m'ont  rejetéc....  Mrs 
bras  n'ont  jamais  pressé  les  genoux  d'un  père....  Ma 
tête  n'a  jamais  reposé  sur  le  sein  d'une  mère....  Celle 
que  tu  prends  pour  une  divinité  a  dû  la  conservation 
de  ses  jours  à  la  pitié  d'une  bêle  féroce....  Elle  a  sucé  , 
avec  le  lait  d'une  ourse  «  la  haine  de  l'espèce  humaine  !  » 

—  «  Dieux  immortels  !  s'écrie  Mélégare  ;  c'est  elle  , 
c'est  la  fille  de  l'ourse,  l'égale  en  beauté,  en  sagesse  à 
la  déesse  Artémis  !....  Nymphe  de  ces  bois,  daigne  ra'en- 
tendre  !  les  dieux  t'ont  choisie  pour  sauver  mon  peuple. 
Œné  ,  roi  d'OEtolie  ,  le  sage  OEné  ,  mon  père ,  m'en- 
voie vers  toi.  Par  ma  bouche  il  te  supplie  de  nous  ac- 
corder le  secoues  de  ton  bras  !  » 

• 


Digitized  by  Google 


(  44&) 

Ainsi  parle  Meléagre  ;  et,  fléchissant  le  genoux  r  if 
élève  ses  mains  suppliantes  vers  la  fille  de  l'ourse. 

—  «  Explique-toi ,  repond  Atr.lante  avec  une  douceur 
mêlée  de  noblesse  ;  et  elle  s'assied  au  pied  d'un  chêne. 
Méléagre  se  place  auprès  d'elle.  Il  dit  l'offense  de  son 
père,  le  courroux  d'Arte'mis  ,  les  ravages  du  monstre  r 
l'oracle  d'Apollon  ;  et  son  discours  émeut  Au.lnnte.  Sou- 
dain elle  se  relève  ,  lui  tend  la  main  en  signe  d'adieu  et 
dit  :  =  «  Dans  peu  tu  me  verras  à  Cal  y  doue  ;  puis  elle 
disparaît  au  milieu  des  rochers  avec  Fa  rapidité  de  la 
flèche. 

Pendant  l'absence  de  Meléagre  ,  le  sanglier  avait  cessé 
ses  ravages;  à  son  retour  le  monstre  furieux  revint 
désoler  I  OEtolie 

Mais  déjà  commence  à  luire  l'aurore  du  jour  désignr 
pour  attaquer  le  monstre.  Dans  le* palais  d'OEnc  sont 
rassemblés  les  jeunes  guerriers  que  le  désir  de  la  gloire 
anime.  On  distingue  parmi  eux  les  deux  jumeaux 
Tyndarides  ,  Castor  et  Pollux;  Jason  ,  le  chef  des  Ar- 
gonautes ;  Thésée  et  son  fidèle  Pirilhoùs  ;  Lycœus  au 
regard  sévère  ;  Pelée t  le  père  du  grand  Achille,  et  son 
frère  Telamone  ;  Nestor  v  alors  dans  la  fleur  de  l'âge  ; 
Idase  et  Equione  ,  tous  les  deux  invincibles  à  la  course  ; 
Pleiippos  et  Toxéùs ,  frères  généreux  et  chéris  de  l'e»- 
pouse  d'OEné  ;  Acaste  ,  fameux  à  lancer  le  javelot  ;  le 
vaillant  Eurithione  ;  Euristherne  ,  descendant  des  Cen- 
taures ,  et  tant  d'autres  héros  dont  le  cteur  battait  au 
seul  espoir  de  conquérir  des  palmes  nouvelles.  Ils  avaient 
saisi  avec  empressement  cette  occasion  de  déployer  leu* 
courage,  et  chacun  se  flattait  en  secret  d'être  le  vainqueur. 

Atalante  aussi  se  montra  fidèle  h  sa  promesse.  La  belle 
vierge  se  présente  la  dernière  au  milieu  des  guerriers. 
Elle  est  parée  des  riches  préscus  de  la  noble  Althéa. 
Ses  longs  cheveux  ,  séparés  en  plusieurs  grosses  tresses  p 
sont  fixés  par  un  demi-rézau  sur  le  sommet  de  la  tête; 
une  chaîne  d'or  en  torsade,  après  avoir  serré  sa  tunique 
sous  le  sein  ,  la  relève  au-dessus  du  genoux  ;  une  peau 
de  léopard  est  attachée  par  unè  riche  agrafe  sur  TeV 
paule  droite  ;  sur  la  gauche  est  suspendu  un  carquois 
d'ivoire  rempli  de  flèches  dorées  ;  de  la  main  droite  elle 
tient  un  javelot  d'acier ,  et  de  l'autre  ,  un  arc  d'cbène. 

Les  joues  d'Atalantc  sont  couvertes  de  la  rougeur  dt 
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la  modestie  ;  mais  le  feu  de  ses  yeux ,  la  hauteur  de  sa 
stature,  la  fierté  de  son  maintien  la  feraient  prendre  , 
sous  ses  ve Le  mens  de  femme ,  -pour  un  adolescent,  si  la 
grâce  /  l'élégance  de  ses  mouvemens  et  la  pudeur  em- 
preinte sur  sou  front ,  ne  faisaient  reconnaître  la  jeune 
fille.TV  »       ..  . 

Tous  les  guerriers  s'inclinèrent  à  sa  vue,  et  tous  lais- 
sèrent échapper  un  cri  d'admiration. 

Eu  ri  si  berne  ,  le  descendant  des  Centaures  ,  dit  avec 
un  sourire  moqueur  à  l'un  de  ses  compagnons  :  —  «  Que 
penses-tu  des  Achéens ,  qui  n'ont  pas  su  soumettre 
cette  fière  beauté  ?  » 

—  «  Heureux  ,  disait  tout  bas  Méléagre  ,  heureux  le 
mortel  qui  méritera  l'amour  d'Àtalante  !»  Et  il  baissa 
vers  là.te%e  sou  ceil  étincelant.  ; 

Cependant ,  le  signal  est  donné.  La  troupe  guerrière 
s'élance  hors  des  portes  de  Calydone.  La  foret,  qui 
servait  de  retraite  au  monstre  ,  est  cernée  ;  des  pièges 
sont  dresses  ;  les  chiens  impatiens  font  retentir  les  échos 
de  leurs  aboiemens  répétés  ,  qui  se  mêlent  lux  fanfares 
et  aux  cris  des  chasseurs.  « 

Dans  le  lieu  le  plus  sauvage  de  l'immense  forêt ,  dans 
un  enfoncement  caché  par  des  broussailles  ,  des  joncs , 
des  roseaux  et  des  plantes  aquatiques  couvrant  des  eaux 
dormantes ,  s'est  retiré  le  monstre.  Les  chiens  vont  l'y 
chercher  et  l'obligent  à  sortir  de  son  antre.  Il  se  montre 
enfin.  Ses  yeux  farouches  semblent  lancer  des  éclairs.  Il 
regarde  ses  ennemis  d'abord  avec  courroux;  puis,  détour- 
nant la  tête  avec  dédain  ,  de  ses  longues  défenses  il 
fouille  la  terre ,  et  les  arbres  déracinés  tombent  autour 
de  lui  à  grand  bruit.  Une  grêle  de  javelots  ,  lancés  par 
des  mains  vigoureuses  ,  viennent  s'émousser  sur  le  dos 
du  monstre.  Il  ne  répond  point  à  cette  première  at- 
taque. Les  flèches  rebondissent  sur  sa  peau  endurcie  , 
sans  le  blesser.  Tout  à  coup  ,  se  retournant  avec  impé- 
tuosité, il  jette y  loin  de  lui,  les  chiens  les  plus  hardis 
et  qui  se  sont  le  plus  approchés  ;  il  en  renverse  d'autres 
et  les  foule  sous  ses  larges  pieds.  Ses  ardentes  prunelles 
roulent  rapidement  dans  leur  orbite  ;  soudain  il  s'élance 
au-devant  des   chasseurs:  plusieurs  sont  culbutés ,  et 
leurs  membres  déchirés  ensanglantent  la  terre.  Quelques- 
uns  cherchent  leur  salut  dans  la  fuite  ou  montent  sur 
les  arbres. 
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Castor  et  Pollnx  ne  peuvent  rester  plus  long-tcms  sim- 
ples spectateurs  du  combat,  lis  poussent  en  avantj  leurs 
chevaux  d'une  blancheur  éclatante  ;  leurs  javelots  sifflent 
ensemble  dans  l'air;  mais  le  monstre  fuit  à  son  tour  :  il 
s'enfonce  dans  le  plus^e'pais  du  fourré. 

Télanione,  emporte  par  son  bouillant  courage  ,  se 
précipite  à  la  poursuite  du  sanglier.  Son  pied  heurte 
contre  la  racine  d'un  arbre,  il  tombe.  Tandis  que  ses 
compagnons  l'aident  à  se  relever,  Atalanle ,  .d'un  pas 
agile  devance  tous  les  chasseurs.  Elle  pose  une  flèche 
sur  la  corde  de  l'arc  en  invoquant  Artcmis  :  le  trait 
part ,  et  le  féroce  animal  est  atteint  au-dessous  de  l'o- 
reille. La  blessure  est  peu  profonde  ;  mais  le  sang  qui 
s'en  échappe  rougit  déjà  ses  longues  soies. 

—  u  O  îille  de  Nonacris ,  dit  Méléagre  avee  feu  :  fier- 
sonné  ne  doit  te  ravir  le  prix  de  ta  vaillance  !  Tu  a» 
blessé  la  première  le  sanglier.  » 

Tous  les  chasseurs  poussent  un  cri  de  ra^e  ;  tous  à 
la  fois  tendent  leur  arc  ;  les  flèches,  lancées  par  eux 
brisent  les  plus  fortes  branches  du  taillis  ,  et  ne  peuvent 
entamer  la  peau  du  monstre* 

Un  iircadicri  s'élance  en  avant.  Ses  bras  nerveux  tien- 
nent élevés  au-dessus  de  sa  tétc  deux  lourdes  haches  au 
fer  tranchant.  —  «  Vous  allez  vorr,  dit-il  ,avec  un  sou- 
rire orgueilleux,  si  le  bras  d'un  homme  n'a  pas  plus  de 
force  que  l'arc  d'une  jeune  fille  !  Quand  Artcmis  elle- 
même  ,  ajoute-t-il  avec  une  téméraire  assurance  ,  pro- 
tégerait le  sanglier,  je  saurais  encore  le  terrasser  à  ses 
yeux  !...  » 

Il  dit  ;  et  ,  pénétrant  dans  le  taillis  ,  il  fait  tomber 
avee  violence  sur  la  tèUe  du  monstre  une  de  ses  lourdes 
haches.  Le  sanglier  évite  le  coup  ;  ei  r  attaquant  a  son 
tour  l'audacieux  ,  il  le  renverse  et  le  déchire. 

Méléagre  ne  saurait  se  contenir  plus  long-tems.  L«s 
lois  de  l'hospitalité  lui  ont  fait  un  devoir  de  laisser 
les  hôtes  .de  sou  père  donner,  les  premiers,  des  preuves 
•de  leur  adresse  et  de  leur  courage  ;  mais  il  brûle  de 
montrer  le  sien  à  son  tour.  Chacune  de  ses  mains  est 
armée  d'un  javelot;  il  les  lance  avec  force  :  l'un  va  s'en- 
foncer dans  le  tronc  d'un  urbre,  l'autre  pénètre  profondé- 
ment dans  l'épaule  du  sanglier ,  qui  rugit  et  s'efforce  d'ar- 
racher le  fer  de  sa  blessure  en  se  roulant  sur  l'herbe 
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teinte  de  son  sang  et  couverte  de  son  écume  fumante. 
Soudain  il  se  relève  ;  mais  ,  au  même  instant ,  la  lance 
de  Méléagre  se  plonge  dans  son  flanc  :  il  tombe  se 
débat  et  expire.  y 

Les  chasseurs  jettent  un  long  cri  et  se  rassemblent  au- 
tour' du  fils  d'OEné  :  ils  le  félicitent  de  sa  victoire 
Quelques-uns  semblent  craindre  encore  de  toucher 
J  effroyable  sanglier;  d'autres  trempent  leurs  lances  dans 
le  sans»  q>u  coule  en  bouillonnant  de  sa  large  blessure. 

Méléagre  pose  le  pied  sur  le  corps  du  monsUe  et 
parle  ainsi  à  la  fière  Atalante  «  A  toi ,  fille  de  No- 
naens,  est  due  la  victoire.  Accepte,  de  mes  mains  ,  la 
hure  du  sanglier,  comme  le  prix  qui  appartient' au 
Vainqueur.  » 

Une  vive  rougeur  colore  les  joues  d' Atalante  ,  tandis 
qu  un  sourd  murmure  se  fait  entendre  dans  le  cercle 
formé  par  les  chasseurs.  Tous  contestent  la  victoire  à 
U  Fille  de  1  Ourse  ;  les  Achéens  la  réclament  pour 
meleagre.  1 

«  Il  ne  sera  pas  dit,  s'écrie  Plexippos,  frère  d'Alinéa , 
qu  une  femme ,  une  étrangère,  est  venue  ravir  la  gloire 
due  aux  OEloliens  !  »  13 

—  a  Sache  fille  de  Nonacrîs,  dit  a  son  tour  Tdxéûs  , 
autre  frère  dAIlhea  que,  fusses-tu  plus  belle  qu'Ar- 
temis,  elle  tendre  fils  d'OEné  fut-il  plus  épris  encore 
de  tes  charmes,  tu  n'obtiendrais  pas  les  palmes  rem- 
portées par  le  couraçe  de  tout  un  peuple  et  par  la 
vaillance  d'un  descendant  de  Theslios!  » 

Tous  deux  ,  à  ces  mots  veulent  arracher  à  Méléaere 
la  hure  qu'il  vient  de  détacher.  Un  rire  approbateur 
éclate  ;  les  yeux  de  tous  les  chasseurs  sont  attachés  sur 
le  fais  dOhne  :  Eurisiherne,  ce  descendant  des  cen- 
taures ,  s'approche  de  lui  ,  et  d  un  regard  insultant  le 
mesure  de  la  tête  aux  pieds. 

Méléagre,  enflimmé  de  colère,  s'écrie  d'une  voix  ter- 
rible :  —  «  Audaeieux  !  vous  prétendez  ravir  une  eloire 
que  vous  n'avez  pas  su  mériter!  Vous  osez  joindre 
1  insulte  à  la  témérité!...  Vous  osez  menacer!...  La 
punition  suivra  de  près  l'offense.  » 

A  l'instant,  ivre  de  fureur,  il  se  jette  sur  Plexippos 
et  lui  plonge  sou  glaive  dans  la  poitrine  ;  puis ,  sa 
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tournant  vers  Toxcus ,  il  le  frappe  et  le  renverse  em- 
pirant sur  le  corps  de  son  frère. 

Un  silence  profond,  le  silence  de  l'horreur  et  de 
l'épouvante  »  succède  au  temulte.  AtaLnie  détourne 
tristement  ses  regards  de  Méléagre,  et  fuit. 

Cependant,  la  veine  Alinéa,  instruite  par  un  messager 
de  la  victoire  de  son  iiis  ,  se  rendait  au  temple  suivie 
d'une  foule  de  femmes  et  de  jeunes  filles,  pour  offrir 
aux  dieux  propices  une  solennelle  hécatombe.  Les  ciif 
de  job  du  peuple  ,  lui  annoncent  le  retour  des  chas- 
seurs La  hure  du  sanglier  est  nortée  eu  triomphe  sur 
un  brancard  formé  de  deux  lances  et  de  branches 
d'arbre. 

«  Où  donc  est  le  vainqueur  ?  Où  donc  est  Méléagre  , 
Je  sauveur  de  la  patrie  »  demaude  Alinéa  avec  la  fierté 
d'une  mère.  Chacun  se  tait;  la  fouie  s'écarte  ,  et  un 
second  brancard  ,  couvert  de  branches  de  cyprès  ,  s'a- 
vance  lentement  porté  par  quatre  guerriers.  Allhca 

frissonne  Un  crî  d'horreur  s'échappe  de  sa  bouche..  . 

Elle  a  reconnu  les  corps  de  ses  deux  freres.  Elle  se  jette 
sur  le  brancard,  et  embrasse  en  gémissant  ces  tristes 
restes.  * 

—  »  Meutrier  des  frères  d'AUhc'a  !  s'écr  ic-t-elle  avec 
égarement,  quel  es-tu?...  Tremble!...  Qu'où  le  nomme î.^ 
Quel  est  le  meurtrier  ?  » 

«  Méléagre  !  »  dit  une  voix  rauque  ;  et  Furistherne 
s'avance  ;  il  pince  auprès  du  corps  de  Toxcus  le  glaive 
encore  tout  sanglant  du  fils  d'Alinéa.  ' 

La  reine  s'appuie  sur  ses  femmes  tremblantes.  Son 
œil  est  fixe  ;  ses  membres  sont  sans  mouvement  ;  la 
pâleur  de  la  mort  couvre  son  visage  :  on  croirait  i|u'ello 
a  cessé  de  vivre.  Soudain  ,  une  vive  rougeur  se  répand 
sur  ses  joues  ;  son  regard  s'anime  et  lance  des  éclairs  ; 
la  redoutable  Némésis  s'est  emparée  de  son  cœur. 

—  «  La  fille  de  ThcSlios  a  pu  être  un  moment  ébranlée, 
dit-elle  d'une  voix  forte  ;  mais  ce  coup  n'a  poiut 
abattu  son  a  me  !  Peuple  d'OEtoiie  ,   écoute-moi.  J  ai 

}>orté  Méléagre  dans  mes  flancs  ,  et  Méléagre  a  percé 
e  cceur  de  «  eux  qui  avaient  puisé  la  vie  dans  le  même 
sein  que  sa  mère  !....  Il  a  fait  descendre  an  royaume  des 
ombres  ,  les  derniers  rejetons  du  vénérable  Thestios  i 
Ainsi  l'ont  voulu  les  dieux!....  Qu'un  même  b «cher 
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reçoive  les  corps  des  deux  frères  d'AUhéal  C'est  dans 
la  cour  la  plus  reculée  du  palais ,  que  doivent  être 
célébrées  ces  tristes  funérailles-  Demain  ,  quand  le  soleil 
parafera  sur  l'horizon  et  raraèuera  le  jour  ,  qu'alors  le 
peuple  d'OEtolie  se  rassemble  ,  et  qu'un  sacrifice  soit 
offert  aux  mânes  des  frères  d'Althéa  avec  toute  la 
pompe  des  rois.  0 

Ainsi  parle  Althéa  avec  une  noble  fermeté;  mais  dans 
ses  ycut  brille  un  feu  sombre,  et  ses  lèvres  trem* 
Hantes  sont  blanches  comme  le  lis  des  vallées.  Elle 
s'éloigne  ;  le  peuple,  pénétré  de  respect  et  de  douleur. 


Retirée  au  fond  de  son  palais,  la  reine  écarte  ses 
femmes  ;  elle:  fait  conjurer  OEné  et  ses  en  fans  de  la 
laisser  à  ses  regrets  et  a  sa  solitude  ;  elle  est  obéie. 
Pas  une  plainte  ne  sort  de  sa  bouche  ,  pas  une  larme 
tie  mouille  sa  paupière. 

Bientôt  un  bûcher  s'élève  dans  la  dernière  cour  dit 
palais.  Les  corps  des  fils  de  Thestios  y  sont  portés 
en  silence,  et  chacun  se  retire. 

Déjà  les  ombres  du  crépuscule,  précurseur  de  la  nuit, 
étendent  leurs  voiles  sur  les  campagnes.  Les  habitans 
de  la  ville  rentrent  dans  leurs  demeures  ,  où  le  doux 
soofiTMcil  va  leur  faire  oublier  les  travaur  de  la  journée. 
Dans  le  palais  ,  on  implore  en  v*in  ses  bienfaits.  Les 
voûtes  silencieuses  résonnent  sourdement  de  l'agitation 
et  des  entretiens  mystérieux  des  courtisaus. 

AM"'a  n'invoque  point  le  secours  du  dieu  qui  calme 
les  douleurs.  Une  fiùvre  brûlante  la  dévore:  l'amour 
fraternel  et  l'amour  maternel  sé  livrent  mille  combats 
dans  spn  cœur  déchire.  La  haine  et  la  pitié,  la  ven- 
geance et  l'horreur  de  ce  qu'elle  ose  méditer,  vienneut 
tour-.\-tonr  l'accabler  et  augmenter  son  délire. 

Kile  drsceod  dans  la  cour  solitaire  et  s'approche  dit 
bûcher.  La  lune  éclairait  de  ses  pales  rayons  les  corps 
de*  fils  de  Thestios.  A  leur  vue ,  Althea  frissonpc  ; 


est  de?ant  ses  yeux....  Elle  tressaille,  jette  un  second 
regard  sur  ces  tristes  restes  :  —  *  Vous  serez  vengés  ! 
dit-elle  d'un  ion  farouche.  » 

Althea  rentre  dans  le  palais.  Ses  mouveraens  sont 
rapides  et  brusques.  Elle  parcourt  à  grauds  pas  les  dc- 


son  cœur  se  serre,  ses  genoux 
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tours  les  plus  obscurs  et  les  plus  seorets  de  la  vaste 
demeure  d'OEné.  En  peu  d'instans  elle  est  de  retour; 
une  torche  brille  dans  sa  main  droite  ;  dans  la  gaoHic 
est  le  tison  de  chêne  auquel  est  attachée  la  vie  de 
Méléagre. 

—  «  O  mes  frères  !  moi  î. . .  moi  seule  !. . .  »  Elle  dit  , 
et  d'un  air  égaré  elle  s'avance  vers  le  bûcher.  «  Moi 
seule  «  aujourd'hui  ,  derniers  rejetons  de  Thcstios  ,  je 
célébrerai  vos  fuiie'railles  ! . . .  Moi  seule,  j'immolerai 
une  victime  à  vos  mânes  irrités  !. . .  O  divinités  venge- 
Tjssses  !  ô  dieux  des  enfers ,  soyez-moi  propices  !  Ecoute- 
moi ,  Pluton  ,  et  toi,  redoutable  Proserpine  !  Ecoute- 
rooi  ,  Némésis  !. .  •  Et  vous  ,  ombres  chères  et  sacrée», 
écoutez -moi  !  J'ai  juré  de  vous  .venger  :  tournez  vos 
regards  vers  Althéa,  elle  va  remplir  son  serment  !... 
La  mort  sera  le  prix  de  la-  mort!  le  crime  expiera 
le  crime!...  Ainsi  l'ordonne  le  destin  qui  est  supé* 
rieur  aux  dieux.  » 

La  torche  enflammée  est  jetée  dans  l'ouverture  du 
bûcher.  Le  mélèse  et  le  sapin  résineux  s'allument  : 
une  épaisse  fumée  obscurcit  l'air  ;  peu  à  peu  les 
flammes  brillantes  pétillent  et  montent  vers  les  cieur. 

Althéa  fait  lentement  le  tour  du  bûcher:  —  «  Qu'ai-je 
entrepris  !  dit-elle  avec  effroi  et  d'une  voix  étouffe.  » 
Des  larmes  glacées  couvrent  ses  joues  décoloiecs  ,  et 
ses  cheveux  se  hérissent.  «  Une  mère..  •  don  liera  *t-e  lie 
la  mort  au  fils  que  ses  flancs  ont  porté  !...  O  mes 
frères!...  ombres  irritées!  je  vous  vois!...  j'entends 
vos  voix  menaçantes  !...  Ab  !  je  vous  offrirai  d'innom- 
brables victimes!...  mais  ne  demandez  pas  au  cœur 
d'une  mère  un  sacrifice  horrible!...  elle  ne  peut  le 
consommer  !  »  , 

La  flamme  entoure  déjà  les  corps  de  Plexippos  et  de 
Toxéùs.  Althéa  la  considère  avec  épouvante.  Elle  s'arrête 
comme  retenue  par  uue  invisible  main.  Le  bois,  ré- 
duit en  cendres,  s'écroule;  le  glaive  de  Méléagre  e»t 
tombé  à  ses  pieds  en  rendant  un  son  aigu.  Elle  le 
saisit ,  et  elle  voit  le  sang  de  sts  frères  dont  il  est 
tout  couvert.  «  Ainsi ,  vous  ne  serez  pas  vengés  !..-. 
s'écrie  Althéa  ,  qu'égare  la  cruelle  jVémésis.  »  Le.  lâche 
cœur  de  votre  sœur  refuse  à  vos  mânes  ce  sacrifice! 
La  race  du  noble  Thestios  s'est  éteinte  et  le  jneurlrier 
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est  environné  de  gloire  !  Fier  du  s*ng  généreux  qu'il 
a  verse  ;  il  régnera  sur  l'OEtolie  ,  et  vos  tristes  restes 
seront  oublies  dans  la  tombe  !  Et  vos  mânes  ,  non 
venges,  erreront  irrités  sur  1rs  bords  du  noir  Cocyte  !.... 
Won!  non!  Malheur  trois  fois  à  l'assassin  !  Trois  fois 

malheur  A  ce  tigre  sanguinaire  !       Meurtrier  !  la  main 

du  destin  va  t  atteindre  à  ton  tour  !  C  est  Àlthca  f 
c'est  la  sœur  de  Plexippos  et  de  Toxéiïs,  c'est  ta  mère 
qui  te  dévoue  à  la  mort  !  Orgueil  de  ton  père ,  espoir  de 
ta   patrie  ,  meurs  !!!  » 

Le  tison  de  chêne -est  lancé  au  milieu  des  flammes; 
Althéa  tombe  auprès  du  bûcher,  comme  privée  de  vie. 


Epouvantée  du  crime  de  Méléagre,  pénétrée  d'hor**^ 
reur  pour  la  méchanceté  humaim»  ,  Atalaute  avait  con- 
tinué de  fuir  avec  rapidité.  A  l'approche  de  la  nuit, 
elle  se  jeta  ,  épuisée  de  fatigue  ,  au  pied  d'un  chêne. 

—  «  O  Méléagre  ,  disait-elle  ,  tandis  que  des  larmes 
abondantes  baignaient  ses  joues  et  son  sein  ,  pourquoi 
ai-je  cédé  à  tes  douces,  prières  !  Fallait-il  donc  m  arra- 
cher à  ma  paisible  solitude,  pour  me  rendre  témoin 
de  ce  forfait  !  Fallait-il  donc  m'obli^cr  à  te  suivre 
a  Calydonq  *  pour  te  voir  le  dévouer  aux  terribles 
Fuménides  !  Dieux  immortels  !  il  a  immolé  les  deux 
frères  d'Althéa  !  Funeste  emportement!  tu  couleras  des 
larmes  éternelles  à  la  race  d'Oi'ué ,  des  larmes  éternelles 
à  la  malheureuse  Althéa  !  Un  mot  irréfléchi  t  un  mur- 
mure échappé  â  deux  héros,  devait-il  être  ainsi  puni!.. 
Mais  la  mort  a  vengé  une  offense  légère  !...  O  Meléagre  ! 
toi  que  j'ai  vu  si  grand,  si  géuéreux  ,  si  tendre  envers 
ta  mère,  ô  Méléagre  est-ce  bien  toi  dont  la  main  vient 
d'arracher  la  vie  à  ceux  qui  t'apprirent  à  vaincre  ! 
Les  hommes  sont-ils  donc  plus  féroces  que  les  tigres?.. 
Le  tigre  épargne  ses  semblables,  et  Méléagre  a  trempe 
ses  mains  dans  le  sang  des  frères  de  sa  mère  !  Dieux 
immortels  !  pourquoi  m'avoir  conservé  la  vie  !  Pourquoi 
mes  yeux  ont-ils  dû  voir  un  attentat  si  horrible!.- 
Quel  crime  ai-je  donc  commis  pour  avoir  été  condamnée  . 
à  devenir  la  cause  innocente  d'un  si  grand  forfait  !  * 

Mais  déjà  elle  commençait ,  cette  nuit  terrible  ,  où 
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l'amour  fraternel  et  la  cruelle  Ne'mésîs  #  remportant 
dans  le  cœur  d'une  mère ,  devaient  faire  comme  tue 
une  action  plus  en  horreur  encore  à  la  nature. 

Méléagre  avait  suivi  les  pas  d'Atalante  ;  comme  c 
il  fuvail  Calydone  ,  mais  il  fuyait  dévoré  par  le  re- 
mords rongeur.  Errant  dans  les  détours  de  la  forêt, 
il  voyait  partout  devant  lui  les  ombres  menaçantes  de 
Plexippos  et  de  Toxéûs.,  Soudain  ,  son  cœur  se  serre; 
une  vive  douleur  l'oppresse;  ses  genoux  affaiblis  se 
dérobent  sous  lui  ;  une  soif  ardente  que  l'eau  des 
ruisseaux  ne  peut  étaneher,  dessèche  son  palais;  un  feu 
dévorant  se  glisse  de  veine  en  veine,  et  une  sueur  froide 
baîgne  son  front.  Semblable  au  cerf  qui  porte  dans  ses 
flancs  un  trait  empoisonné  ,  il  se  roule  sur  la  terr<s 
puis  sel.nce  dans  les  broussailles ,  dont  les  épines  dô» 
chirent  ses  membres  ,  sans  qu'il  le  sente.  En  vain  sa 
bouche  aspire  l'air;  des  vapeurs  brûlantes  semblent 
l'entourer.  Il  court  de  rochers  en  rochers,  et  croit 
marcher  sur  un  sol  enflammé.  Ses  yeux  égarés  rou- 
lent'dans  leur  orbite  ;  sa  langue  s'attache  à  son  palais; 
ses  cheveux  se  hérissent....  Tantôt  il  se  jette  avee 
rage  sur  le  gazon  humide,  tantôt  sur  les  pointes  de» 

S terres  les  plus  aiguës.  Il  fuit  pour  se  dérober  aux 
ammes  qu'il  sent  et  ne  voit  pas  ;  il  les  repousse  avec 
ses  mains;  mais  ses  mains  sont  aussi  en  feu.  Il  se 
plonge  dans  les  ruisseaux;  l'eau  bouillonne,  et  ses 
tourmens  semblent  devenir  plus  affreux.  Ce  n'est  plus 
du  sang  ,  c'est   une   lave   brûlante  qui    coule  ,  qui 

bout  dans  ses  veines   ToM-à-coup  il  pousse  un 

Cri  horrible  ;  l'excès  de  la  douleur  lui  donne  de  nou- 
velles forces,  il  s  élance ,  il  court,  il  vole....  et  va 
tomber  aux  pieds  d'Atalante. 

—  «Ah!  dit-il  d'une  voix  ranque  et  sauvage ,  je  ne 
viens  plus ,  comme  jadis  dans  les  bois  de  l'Àrcadie  , 
demander  ton  amour!  Donne.. . .  donne-moi  ta  lance.. .  ♦ 
Ce  fer  est  froid,  du  moins  !  plonge-le  dans  mon 
sein!...  Par  pitié...  donne-moi  la  mort!...  » 

Atalante  émue  porte  la  main  à  son  front.  Elle  s'est 
levée  et  fait  un  pas  vers  Méléagre.  «  Ne  me  touche 
pas,  s'écrie  l'infortuné  avec  effroi  ...  Eloigne-toi  ... 
Ves  feux  dévorans  jaillissent  de  mes  membres....  Les 
torches  des  Eu  m  eu  ides  ont  embrasé  mon  corps. ...  Ah! 
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mttuLil  soit  l'instant  qui  m'a  vu  naître  !  maudite  soit 
)a  femme  dont  j'ai  reçu  le  jour!...  Maudite  sois  -  tu> 
fille  de  l'ourse  !  j  ai  fait  couler  pour  toi  le  sang  de 
ma  famille  1...  Destin!  et  toi  aussi  je  te  maudis,  toi 
qui  as  préparé  mon  supplice  !  » 

Soudain  il  se  lève  et  s'éloigne  rapidement.  En  s'agi- 
tant,  ses  membres  résonnent  comme  des  pièces  d'airain 
Tune  contre  l'autre  frappées. 

Atalante  passa  la  nuit  à  parcourir  la  forêt  en  appelant 
ï  grands  cris:  Méléagre  !  Méléagre  !....  Mais  il  avait 
disparu. 

Vers  le  matin  f  à  la  douce  lueur  des  premiers  rayons 
de  l'aurore  ,  Atalante  aperçut  de  loin  une  figure  blan- 
che debout  sur  un  bloc  de  rorher.  Elle  s'avance  f  et 
reconnaît  Méléagre.  Son  attitude  est  pleine  de  calme  et 
de  douceur.  Il  tient  à  la  main  le  tronçon  de  la  lance 
dont  il  a  frappé  le  sanglier.  Son  beau  visage  porte 
l'empreinte  d'une  souffrance  intérieure.  Il  est  pale  ,  et 
tout  sou  corps  a  la  couleur  du  marbre  de  Paros. 

Atalante  s  approche  encore.  Elle  s'effraye  de  sa  pâ- 
leur ,  de  son  immobilité.  Elle  contemple  cette  figure  si 
noble  et  si  belle.  L'expression  des  traits  est  com  t  e  sus- 
pendue entre  la  douleur  et  le  repos. 

—  m  Méléagre  !  »  dit  Atalante  d'une  voix  tremblante, 
et  Sa  main  s'étend  vers  lui....  A  l'instant  le  fantôme 
s'écroule  ;  elle  jette  un  cri  perçant  et  tombe  privée  de 
Ses  sens  sur  le  gazon. 

En  rouvrant  les  yeux  à  la  lumière  »  la  fille  de  l'ourse 
ne  vit  plus  auprès  d  élie  qu'un  monceau  de  cendres. 

De  toute  la  journée  ,  elle  ne  put  se  résoudre  à  quitter 
ces  lieux.  Elle  s'éloignait  ,  puis  revenait  vers  ces  cen- 
dres infortunées....  Sa  main  les  réunit  sous  une  large 
pierre,  et  après  y  avoir  déposé  une  couronne  de, cyprès  , 
elle  retourna  dans  sa  solitude.  Son  aine  glacée  d'hor- 
reur ,  abhorrait  ces  hommes  cruels  ,  dont  les  passions 
deviennent  si  funestes  à  leurs  semblables  et  à  eux-mê- 
mes. 

Mais,  dans  cette  solitude  ,  où  désormais  elle  voulait 
vivre  ,  Atalante  remarqua  les  traces  récentes  d'une  maiu 
dévastatrice  qui  semblait  s'être  plu  à  exercer  sa  rage, 
et  les  traces  plus  récentes  encore  d'une  main  bienfaisante 
qui  avait  cherché  à  réparer  les  ravages  d'un  ennemi.  Le 
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gazon  était  couvert  de  lourdes  pierres  jeteW  sans  dôme 
du  haut  des  rochers  pour  Fermer  l'entrée  de  la  grotte  ; 
mais  on  les- en  avait  écartée*.  Les  ceps  de  vigne  plantés 
par  Atalante  avaient  e'té  arrachés  ;  leurs  rameaux  »  leurs 
grappes  desséchées  jonchaient  la  terre  ;  niais  d'autres 
ceps  les  avaient  remplacés  ,  et  déjà  ils  promettaient  les 
plus  beaux  fruits.  Les  pe*ux  de  bêtes  fauws  qui  cou- 
vraient les  feuilles  sèches  dont  Atalatite  s'était  fait  un  lit. 
jetées  cà  et  là  hors  de  la  grotte  ,  avaient  été  déchirées 
en  mille  pièces  ;  mais  une  belle  peau  de  tigre  ornait  le 
nouveau  lit  de  mousse  ,  et  deux  lévriers  d'une  blan- 
cheur éclatante ,  ayant  près  <J'em  leur  nourriture  fraî- 
chement préparée  ,  étaient  attachés  dans  le  fond  de  la 
grotte,  roniuie'si  l'être  bienfaisant  qui  veillait  sur  Ata- 
lante eut  voulu  lui  donner  deux  amis  ûdèles  pour  l'ac- 
compagner et  la  défendre. 

La  fille  de  l'ourse,  à  la  fois  mécontente  et  touchée  de 
ces  soins  qui  lui  annonçaient  que  sa  rt traite  était  cou* 
nue,  éprouvait  le  plus  vif  désir  de  se  soustrjire.  h  son 
protecteur  invisible.  Mais  où  fuir?  où  se  cacher?  La 
recon naissance  envers  un  être  humain  lui  étajt  à  charge. 
Elle  nç  formait  plus  d'autre  vœu  que  de  vivre  et  de 
mourir  ignorée  :  ce  vœu  si  ?  âge  ,  le  seul  ^qu'elle  adressât 
aux  dieux,  ne  devait  pas  cire  encore  exaucé. 

Depuis  le  jour  où  Atalante  avait  disparu  du  bain  d'Ar- 
ternis,  Hylléos  n'avait  cessé  de  chercher  à  découvrir  ce 
«qu'elle  était  devenue.  Plus  il  avait  employé  de  teins  k 
cette  recherche  ,  plus  sa  ra^e  avait  acquis  de  violence, 
plus  il  brûlait  de  se  venger  du  dédain  dont  elle  avait 
payé  son  amour.  Sa  persévérance  avait  été  enliu  cou- 
ronnée du  succès  ;  du  moins  ,  il  dut  le  croire  lorsqu  il 
eut  découvert  la  vallée  et  la  grotte,  où  il  retrouva  une 
partie  des  présens  que  jadis  il  a* ait  faits  a  Atalante.  Pen- 
dant trois  jours  entiers  ,  Hylléos  attendit  en  ce  lieu  le 
retour  de  la  fille  de  l'ourse,  alors  a  Calydone  ;  le  qua- 
trième, perdant  de  nouveau  l'espoir  de  la  revoir  jamais , 
il  s'était  livré  à  sa  fureur  et  avait  voulu  se  venger  ea 
dévastant  la  vallée,  en  brisant  les  arbres  et  les  tleurs 
CTu'Atalante  avait  soignés  de  ses  mains;  puis  il  s'était 
eloiçné. 

Chaque  année,  suivant  un  antique  usage,  les  Arca- 
dicus  célébraient  la  fête  de  Fan  Lycacus.  Cette  iête  re- 
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gardée  comme  sacrée,  n'offrait  que  des  saturnales  hon- 
teuses peudant  lesquelles  les  habitans  des  villes  et  des 
campagnes  ,  se  livraient  aux  dérèglemens  des  passions  les 
plus  eifrénées.  Dépouillés  de  tout  vêlement,  ils  s'entou- 
raient de  guirlandes  de  feuillage,  et  leurs  épaules  étaient 
Couvertes  d  une  peau  de  bouc  ou  de  loup.  Après  s'être 
ebivrés  d'un  vin  fumeux  versé  à  grands  flots  dans  de 
larges  coupes,  ils  parcouraient  les  bois  et  les  guercts  en 
poussant  des  hurlcmens  furieux. 

Hvlléos  se  distinguait  dans  ces  fêtes,  comme  partout 
ailleurs,  par  son  audace,  son  impudence  extrême  et  ses 
excès.- Arrivé  l'un  des  premiers  près  de  l'autel  de  gazon 
élevé  dans  la  plaine  à  Pan  Lvcaeus ,  bientôt  il  se  vil 
entouré  denses  compagnons,  et  bientôt,  avec  un  cri  de 
joie,  Euristlierne  ,  descendant  comme  lui  des  Ceu taures, 
perça  la  foule  et  s'élança  à  sa  rencontre.  Pour  resserrer 
les  liens  d'une  ancienne  amitié,  plusieurs  coupes  furent 
vidées  à  la  ronde ,  aux  acclamations  bruyantes  de  tous  les 
Arcadiens.  Euristlierne,  ainsi  nomme  à  cause  de  sa 
large  poitrine,'  fit' faire  silence,  et  d'un  ton  fanfaron  il 
dit  la  chasse  du  sanglier  calydônien,  ses  hauts  faits  en 
cette  circonstance  ,  puis  l'amour  de  Méléagre  pour  la 
nymphe  de  Nonacris,  la  mort  de  Plexippos  et  de  Toxéùs, 
la  vengeance  qu'en  avait  tirée  Alinéa  et  avec  un  impu- 
dent sourire  :—  •  Cette  chaste  Atalante,  ajoutait-il  , 
sera-t-eile  donc  toujours  la  vierge  de  la  forêt  ?  Personne 
d'entre  vous  ne  connait-il  donc  la  retraite  de  cette  fa«* 
rouche  beauté?  Qu'on  me  la  dise,  et  je  vous  promets 
qu'avant  peu,  elle  abandonnera  le  culte  de  la  pudique* 
Artémis  pour  celui  de  Vénus.  » 

Hylléos  ,  qui  avait  achevé  de  laisser  sa  raison  an  fond 
d'une  coupe ,  emmène  Euristhcrne  h  l'écart  et  lui  dit  en 
balbutiant  :  — «  Ecoute;  ce  soir  elle  peut  être  en  notre 
puissance.  Le  veux-tu  ?  »  —  «  Oui,  je  le  veux,  répond 
Euristherne ,  et  il  frappe  dans  la  main  d'Hyliéos  en  signe 
de  consentement. 

—  i  Ace  soir  donc,  reprend  Hvlléos,  et  tous  deux  se 
mêlent  de  nouveau  à  leurs  compagnons. 

La  journée  était  presque  écoulée;  déjà  même  le  cré- 
puscule couvrait  les  vallées  de  ses  voiles  de  gaze,  tandis 

2ue  le  soleil  dorait  de  ses  derniers  rayons  les  sommets 
cutclets  des  montagnes ,  lorsqu'Euristherne  et  Hylléos 
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s'enfoncèrent  dans  la  forât.  Leur  démarche  était  cha  re- 
celante; leur  regard  incertain,  leurs  joues  t-nflammées 
de  la  rougeur  de  l'ivresse,  et  à  chaque  instant  leurs  pieds, 
peu  assurés ,  heurtaient  contre  les  racines  des  arbres  ou 
contre  les  cailloux. 

— «  Laissons-la  pour  aujourd'hui ,  dit  Hylléos,  se  jetant 
sur  le  gazon  ,  près  d'un  autel  rustique  sur  lequel  brûlait 
encore  le  cèdre  résineux. 

—  «  Non,  non  !  s'écrie  Euristherne.  Par  le  dieu  cornu  (  i  ) , 
il  faut  la  trouver  !» 

— «  La  trouver  ?  mais  ne  l'ai- je  pas  attendue  trois  jours 
inutilement  dans  sa  grotte  !  y» 

.  —  «  Elle  y  est  peut-être  revenue  le  quatrième.  Vois-tu  ce 
bois  qui  brûle  sur  l'autel  ?  Il  va  nous  servir  k  mettre  le 
feu  à  la  forêt.  Bientôt  nous  verrons  la  chaste  nymphe 
de  Nonacris,  accourir  à  la  clarté  de  ces  nouveaux  flam- 
beaux de  Thymen.  Brûlante  d'amour,  elle  viendra  se  jeter 
d'elle-même  dans  nos  bras.  » 

A  ces  mots  Hylléos  pousse  des  cris  inspirés  par  une 
ioie  féroce.  Il  se  relève  ,  et  serre  Euristherne  dans  ses 
bras.  Tous  deux  raniment  le  feu  mourant ,  puis  ils 

Î>rennent  des  tisons  enflammés ,  et  les  lam  ut  dans  ' 
'épaisse  forêt  de  sapins  et  de  cèdres. 

Mais  soudain  Hylléos  est  renversé  par  une  main 
vigoureuse;  une  voix  s'écrie  :  —  «  Lâche  ravisseur ,  va 
dans  le  royaume  de  Pluton  !  »  et  le  fer  d'une  lance 
menace  sa  poitrine. 

Euristherne  a  vu  le  danger  de  son  compagnon  t  il 
arrache  une  forte  branche  de  chêne ,  et  la  fait  tomber 
par-derrière  sur  la  tête  de  l'ennemi  d' Hylléos.  L'ivresse 
de  celui-ci  s'est  tout-à-coup  dissipée.  En  un  instant 
il  est  debout ,  et  les  deux  cruels  descendans  des  Cen- 
taures accablent  des  coups  de  leurs  massues  un  ennemi 
terrassé  ;  puis ,  jetant  un  long  cri  de  victoire  ,  ils 
s'éloignent,  forment  an  pied  des  arbres  des  monceaux 
de  feuilles  sèches  et  y  mettent  le  feu.  Le  sapin  brûle  et  pé- 
tille ;  le  vent  pousse  les  flammes  vers  les  arbres  voisins 
qui  s'embrâscnt  &  leur  tour ,  et  en  quelques  momens 


(i)  Ce  surnom  avait  été  donné  à  fiaccbns,  parce  ouc,  dans  sas 
royage»,  comme  il  s'était  toujours  couvert  de  la  peau  d'un  bouc,  oo 
k  représentait  souvent  coiffé  avec  les  cornet  de  cet  animal. 
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la  forêt  entière  ofire  l'aspect  effrayant  et  majestueux 
d'un  vaste  incendie, 

At. liante,  qui  reposait  paisiblement,  est  soudain  ré- 
veillée par  les  rugisseniens  des  botes  farouches  fuyant 
b  ut  -  Lumières.  Ses  yeux  ,  en  s'ouvrant  ,  voient  Feutrée 
de  sa  grotte  vivement  éclairée  ;  son  oreil  e  est  frappée 
lin  pétillement  des  flammes  cl  du  bruit  des  arbres 
qui  roulent  ou  s'abattent  sur  les  flancs  de  la  mon- 
tagne. Effrayée  ,  elle  veut  s'élaucer  hors  de  la  grotte  ; 
mais  une  épaisse  fumée,  une  chaleur  brûlante  la  forcent 
de  reculer.  Dans  l'excès  même  du  danger  ,Jelle  puise 
la  force  de  le  braver.  Ses  mains  se  sont  armées  de 
l'arc  et  du  javelot;  ses  pieds  agiles  touchent  à  peine 
le  sol  embrasé.  Elle  ne  marche  pas,  elle  court,  elle 
vole.  Mais  le  farouche  Euristhernc  se  présente  à  ses 
regards.  Il  vient  vers  elle  les  bras  étendus  ;  Atalante, 
habile  à  lancer  le  javelot  ,  perce  au  milieu  de  la  poi- 
trine le  compagnon  d'Hylléos  ;  son  corps  roule  sur  les 
arbres  abattus  et  dévorés  par  la  flamme. 

Hylléos  ,  plein  de  rage ,  accourt  pour  le  venger. 

— i  «  Fuis ,  s'écrie  la  011e  de  l'ourse  qui  l'a  reconnu  , 
fuis,  ou  cette  flèche  va  faire  descendre  dans  le  royaume 
des  ombres  celui  qui  jadis  me  sauva  la  vie.  » 

Mais  Hylléos,  de  ses  bras  nerveux,  saisit  Atalante. 
Elle  menace  son  cœur  du  dard  acéré  qu'elle  tient 
encore;  pourtant  elle  hésite  h  frapper  :  —  «  Dieux  im- 
mortels !  s'écrie  la  fille  de  l'ourse  ,  chaste  Ai  ternis  !  je 
vous  implore  !  » 

A  l'instant  ,  une  flèche  siffle  à  travers  les  arbres  ; 
Hylléos  roule  à  son  tour  près  du  féroce  Eurislherne, 
et  leurs  ombres  descendent  ensemble  dans  le  Tartare. 

Atalante  ,  surprise,  croit  devoir  son  salut  à  la  déess 
Artémis  ;   mais   elle   aperçoit  à   peu  de   distance  un. 
chasseur  appuyé  sur  son  arc.  C'est  le  protecteur  in- 
visible qui  a  toujours  veillé  sur  elle  ,  c'est  le  fidèle 
Mélanione, 

—  «  Grâces  soient  rendues  aux  immortels  !»  dit-il  d'une 
voix  affaiblie.  Ses  genoux  s'affaissent  et  il  tombe  sur 
la  terre  comme  épuisé.  «  Grâces  soient  rendues  à  la 
chaste  Artémis  !  ajoute-t-iL;  elle  a  daigné  diriger  mes 
traits  !  Maintenant  que  je  t'ai  revue  ,  6  nymphe  de 
ces  bois  ,  Atropos  peut  couper  le  fil  de  ma  vie  !  b 
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Atalante  attendrie  s'avance  ;  elle  se  penche  sur  Méla- 
nioue. Il  est  tout  couvert  des  blessures  que  lui  ont 
faites ,  avec  leurs  massues,  Euristherue  et  Hylléos. 

—  «  Tu  vivras  ,  Mëlanione  !  dit  avec  feu  la  belle 
chasseresse.  Tu  vivras  pour  jouir  de  la  reconnaissance 
d'Atalante  !  » 

Mëlanione  ne  peut  plus  l'entendre.  Désespérée , 
Atalanie  lève  les  bras  au  ciel;  elle  invoque  sa  divine 
protectrice  ,  sous  le  nom  d'Hécate  qu'on  fui  donne  aux 
eufers  ;  clic  lui  demande  de  /aire  recevoir  'Mélanioue 
au  séjour  des  ames  nobles  et  généreuses. 

Aussitôt,  le  son  des  cors  retentit  au  loin;  ils 
forment  une  harmonie  à  la  fois  douce  et  guerrière.  Un 
vent  frais  chasse  les  nuages  de  fumée  dont  J'air  est 
obscurci  et  tempère  la  chaleur  brûlante  de  la  terre , 
partout  couverte  des  débris  enflammés  de  la  forêt. 
Six  lévriers,  de  la  couleur  du  daim  léger,  s'élancent 
par- dessus  les  troncs  d'arbres  noircis  ou  réduits  en 
charbons  ardens.  Dans  le  lointain  >  apparaissent  plu- 
sieurs nymphes  armées  d'un  arc  et  le  carquois  sur 
l'épaule.  i£lles  sont  suivies  d'un  groupe  plus  nombreux 
d'autres  nymphes ,  au-dessus  desquelles  s'élève ,  de 
toute  la  téte.  la  déesse  Artémis,  que  distingue  encore 
le  croissant  d'argent  qui  brille  sur  sa  chevelure  d'ébène. 
A  sa  haute  stature ,  à  sa  démarehe  majestueuse  ,  à 
son  air  noble  et  doux,  on  reconnaît  une  divinité. 

La  nvmphe  de  Nonacris  se  sent  pénétrée  d'une 
pieuse  émotion  ;  elle  fléchit  le  genou.  —  «  Mélanioue 
vivra  ,  dit  la  déesse  ;  il  vivra  pour  jouir  de  la  re- 
connaissance d'Atalante.  Lève-toi,  fille  de  l'ourse.  * 

Atalante  obéit ,  mais  sa  bouche  reste  muette. —  «  Eh  ! 
quoi,  dit  encore  Artémis,  est— ce  ainsi  que  mes  bien- 
laits  sont  reçus!  Parle,  fille  de  l'ourse,  que^  dé- 
sires-tu de  moi  !  » 

—  «  O  Déesse,  repond  Atalante  d'un  ton  calme  et  doux, 
le  vœu  de  mon  cœur  fut  toujours  d'imiter  tvs  vertus! 
Peut-être  auraî^-je  osé  en  former  un  autre  ,  celui  de 
me  vouer  au  culte  de  tes  autels  !  Mais  l'obscurité  de 
ma  naissance,  la  honte  du  lait  que  j'ai  sucé  ,  la  yie 
sauvage  de  mon  enfance  m'ont  condamnée  à  une  éter- 
nelle solitude ,  et  cette  solitude  ,  ô  Déesse  ,  la  mé- 
çhatteeté  des  hom^çs  nie  wl'a  fait  chérir.  »  , 
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—  «  Dans  la  solitude  même,  fille  de  l'ourse,  dit  Artémis, 
un  appui  est  nécessaire  contre  l'audace  et  la  perversité; 
tu  l'as  trop  éprouvé.  Retourne  au  séjour  de  ton  en- 
fance, près  de  cette  statue  que  tu  as  si  souvent  parée 
de  fleurs  :  Mélanione  t'v  suivra.  » 

—  •  Oh  !  non  ,  non,  s'écrie  Atalaute  avec  force  et  en 
joignant  les  mains.  Que  j'y  vive  seule  !  que  seule  j'y 
relève  tes  autels  !  que  jamais  la  vue  d'un  être  humain  , 
de  ces  hommes  perfides  et  cruels  ,  jouets  de  leurs 
passions  criminelles  ,  ne  vienne  frapper  mes  regards  , 
attrister  ma  pensée  et  troubler  mon  repos  !  qu'invi- 
sible moi-même  à  leurs  yeux   » 

—  «  Je  t'accorde  ce  don  ,  dit  Arlémis  avec  bonté.»  Du 
bout  de  son  arc,  elle  louché  le  corps  de  Mt-lanione, 
qui  se  lève  sous  la  figure  d'un  lion  jeune  et  superbe. 
«  Voilà  ton  protecteur  ,  ajoute  Artémis.  Près  de  lui 
tu  seras  seule  ,  toujours  seule  ,  puisque  tu  ne  peux 
être  heureuse  qu'ainsi.  » 

A  ces  mots  ,  la  Déesse  n-^ssa  de  ses  lèvres  le  bran 
front  d'Alalaiile  ,  cl  s\  loigna  suivie  de  ses  nymphes. 




Voilà  ce  que  la-  tradition  a  conservé  ,  dans  VÀr- 
cadie ,  de  l'histoire  d'Atalantc.  Ce  fut  à  l'exemple  de 
la  fille  de  l'ourse  ,  que  les  Areadiennes  se  livrèrent 
depuis  avec  ardeur  au  plaisir  de  la  chasse  ,  et  ce 
fut  en  son  honneur,  que  le  mont  sur  lequel  elle  avait 
été  exposée,  reçut  le  nom  de  Parîhenos  (i).  Les  jeunes 
Areadiennes  s'y  rendaient  souvent  ,  autrefois  ,  pour 
orner  de  fleurs  l'autel  rustique  élevé  par  ses  mains 
à  la  déesse  de  la  pudeur.  Souvent  elles  aperçurent  Ata- 
lante  ,  toujours  accompagnée  du  beau  lion  ;  mais  plus 
souvent  encore ,  quoique  la  fille  de  l'ourse  fût  pré- 
sente, elles  ne  la  voyaient  pas.  Ces  apparitions  devinrent 
de  plus  en  plus  rares,  et  le  mont  sacré  resta  enfin 
désert  ;  aucune  Arcadienne  n'ayant  mérité,  sans  doute,  • 
aux  yeux  de  la  déesse,  de  remplacer  Atalaute. 

Par  M.«"«  S.  U.  DUDRÉZÈNE  (a). 

(1)  C'est-à-dire  de  la  Vitrée. 

(2)  Auteur  de  Henri  ou  YUonune  jiUncituz,dQ  U  FjrCtde  rVoronetx9 
de  VOneleur,  etc. 
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HISTOIRE  DE  RENÉ  D'ANJOU, 

ROI  DE  NAPLES,  DUC  DE  LORRAINE  t  COMTE  DE  PROVENCE  r 

PAR  M.»  LB  VICOMTE 

F.  L.  DE  VILLENEUVE-BARGEMONT.  (i) 


Qaidqaid  es  AgricoU  smarinia»*..  Manet  mas» 
suruiuqae  est  in  «uimis  hoiuinaim. .  Fa  m*  rcium» 
(  Iagits.  VU  tC Agricoles  ) 

L'ouvrage  dont  nous  rendons  compte  ,  nous  offre  la 
vie  d'un  prince  valeureux,  loyal,  bienfaisant ,  el  tou- 
jours aux  prises  avec  l'adversité;  d'un  prince  qui  s'est 
place  au  premier  rang  des  souverains  du  XV.*  siècle, 
par  son  caractère  chevaleresque  ,  sa  magnificence  ,  ses 
sentimens  généreux  ,  son  goût  pour  les  beaux-arts;  et 
ui  mérita  de  ses  peuples,  comme  Henri  IV ,  le  titre 
è  bon  roi.  «  Il  étoit ,  disent  les  chroniqueurs  v  tant 
»  homme  juste  et  preud'homme,  que  jamais  il  ne  fisl 
j»  tort  à  autruy...M  En  humanité,  religion,  libéralité, 
»  noblesse  de  couraige ,  il  oultrepassoit  tons  les  rois 
*  qui,  par  avant  lui avoient  régné  en  Sicile.  » 

Le  tableau  historique  du  règne  de  Hené  d'Anjou,  est 
aussi  le  tableau  des  grands  événemens  qui ,  à  cette 
époque  mémorable  ,  ébranlèrent  la  France  et  agitèrent 
l'Europe.  On  lit,  avec  émotion  et  une  sorte  d'orgueil 
patriotique ,  les  exploits  ,  les  traits  de  grandeur  dame 
des  guerriers  qui  défendirent  alors,  an  prix  de  leur  sang, 
notre  belle  patrie.  On  est  fier  d'être  Français  ,  l'a  me 
s'élève,  au  récit  des  hauts  faits  d'armes  des  Jeanne*- 
<£Arc ,  des  Dunois  ,s  des  Aaintrailles  ;  des  La  H  ire, 
des  Rarbazan,  des  Artur  de  Jiichemont,  des  Tannesuy 
du  C ha  tel,  qui  brillèrent  parmi  les  héros  qui  sauvèrent 
et  illustrèrent  la  France. 

M,  le  vicomte  de  Villeneuve  ne  se  borne  pas  à  nous 
faire  connaître  les  vicissitudes  de  la  vie  politique  de 

(1)  Troi»  volumes  in-B.«  ;  a  Paris  ,  chei  Biaise  ,  libraire-étiiteor, 
rue  Feron-Saint-Sulpice,  a.*  34  j  et  à  Nantes  ,  à  la  librairie  du 
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René  d'Anjou ,  ses  triomphes  et  ses  revers  :  il  peint 
encore  les  qualités  de  son  cœur  ;  il  retrace  ses  goûts 
favoris ,  ses  exercices  chevaleresques  ,  et  tous  les  détails 
si  attachans  de  sa  vie  privée. 

Une  analyse  rapide  des  principaux  traits  de  la  vie  du 
roi  René  «  va  nous%mettre  à  même  de  faire  quelques 
ciutions  de  cet  important  on v rage  ,  mais  elJe  n  en  don. 
nera  qu'une  idée  bien  imparfaite  : 

René  d'Anjou  éuit  fils  de  Louis  II  ,  roi  de  Sicile, 
oncle  de  Charles  VI,  et  d'Yolande,  fille  du  roi  d'Aragon. 
Jl  naauit  en  1408,  au  château  d'Angers,  bâti  à  la  fin 
du  XI.*  siècle  ,  par  Bertrande  de  Montfort ,  comtesse 
d'Anjou,  et  restauré  par  Saint- Louis. 

La  naissance  de  ce  prince  eut  lieu  quelques  mois 
après  le  meurtre  de  Louis  d'Orléans  f  frère  du  roi , 
assassiné  à  Paris,  au  milieu  de  la  rue  Barbette,  parles 
ordres  de  Jean-Sans-Peur  f  du»  de  Bourgogne;  attentat 
affreux  qui  fut  pour  la  France  une  source  de  grandes 
calamités^  et  de  guerres  sanglantes. 

René  épousa  Isabelle  de  Lorraine  v  princesse  renom- 
mée par  sa  beauté,  ses  vertus,  et  la  supériorité  de 
son  esprit  Le  duc  de  Lorraine,  son  beau -père,  l'ins- 
titua pour  l'héritier  de  ses  états.  Cette  faveur  fit  naftre 
des  dissentions  qui  eurent  une  influence  funeste  sur  sa 
destinée.  Le  comte  de  Vaudemont ,  le  plus  proche 
parent  du  duc  de  Lorraine ,  prince  ambitieux  et  plein 
de  courage ,  devint  furieux  d'une  préférence  qui  le 
privait  d  une  souveraineté  ,  objet  de  toutes  ses  espé- 
rances ;  il  résolut  de  l'obtenir  par  la  forée  des  armes  f 
et,  soutenu  par  le  duc  de  Bourgogne,  il  s'annonça  hau- 
tement comme  le  seul  légitime  souverain  de  la  Lorraine. 

Dans  cette  guerre,  René  déploya  sa  valeur;  mais,  moins 
heureui  que  son  compétiteur,  il  perdit  la  bataille  de 
Bulgneville  et  fut  fait  prisonnier. 

Sa  captivité  dura  plusieurs  années.  «  Ce  fut  alors, 
»  dit  M.  de  Yilleucuve  ,  que,  pour  échapper  à  l'ennui 
»  qui  le  dévorait,  et  à  tant  de  réflexions  cruelles  qui 
»  contestaient  son  âme,  René  eut  recours  au  charme 
»  entraînant  des  beaux  arts  qu'il  n'avait  pas  cessé  de  euh* 
»  tiver.  Oo  doit  donc  regarder  cette  douloureuse  époque 
»  de  6a  vie,  comme  celle  où  il  s'appliqua,  avec  une 
»  consume  assiduité,  à  l'étude  de  la  peinture ,  de  la  * 
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»  musique  et  de  la  poésie ,  qui  firent  ensuite  les  délices 
»  de  sa  jeunesse,  ou  consolèrent  ses  vieux  ans,  après 
»  avoir  calmé  ses  premières  peines.  » 

René  élait  encore  dans  les  fers,  lorsqu'une  autre  cou- 
ronne vint  s'offrir  en  perspective  à  ses  jeux.  Son  frère 
Louis  III,  roi  de  Sicile,  venait  d'cUre  enlevé  à  l'amour 
de  ses  peuples  ;  et  Jeanne  II,  reine  de  Naples ,  l'avait 
désigné  pour  lui  succéder. 

Au  mois  d'avril  i^SS9  il  partit  du  port  de  Marseille, 
à  la  tete  d'une  flotte  nombreuse ,  et  aborda  en  vue  de 
Naples,  le  9  mai  suivant. 

Voici  le  tableau  gracieux  que  fait  le  savant  auteur,  de 
l'aspect  ravissant  qui  s'offrit  à  René  d'Anjou,  au  milieu 
des  sites  magnifiques  des  campagnes  de  Naples  : 

«  Avec  duellcs  délices  dtvau-il  parcourir  des  lieux 
»  embellis  à  la  fois  par  une  terre  féconde,  un  ciel  en- 
»  chanteur  et  la  magie  de  tant  de  traditions  fabuleuses 
»  ou  historiques?  Là  ,  c'était  l'heureuse  Campanie  ,  dont 
»  les  regards  de  René  embrassaient  la  vaste  plaine  et  les 
»  rians  coteaux.  Ici  ,  le  roi  Robert  (l'un  de  ses  pré- 
*  décesscurs  ,  dont  il  vénérait  le  plus  la  mémoire)  ac— 
»  cueillit  Pétrarque ,  écouta  la  lecture  du  poème  de 
»  l'Afrique,  et,  assis  auprès  du  tombeau  de  Virgile,  se 
»  dépouilla  de  son  manteau  royal  pour  en  décorer  le 
»  poète  que  la  couronne  attendait  au  Capilole...,  A 
»  chaque  nouvel  objet  qui  frappait  sa  vue,  dans  l«s 
»  églises,  les  palais  et  les  rues  de  Naples,  René  retrou- 
»  vait  aussi  des  souvenirs  chers  à  sa  famille:  le  «mm  du 
»  frère  deSaint- Louis, y  étaitsui  tout  rappelé  par  unefoulc 
»  de.  monumens  précieux.  Noble  destinée  cle  la  France 
»  qui  se  glorifie  d'avoir  donné  des  souverains-à  la  plu-, 
»  part  des  contrées  de  l'Europe,  depuis  Bysance,  Jéru- 
»  salem  et  Chypre ,  jusqu'à  Rome,  Naplcs  et  l'Espagne!... 

•  Quel  plus  imposant  tablvau  pouvait  émouvoir  l'ima- 
»  ginaiion  de  René,  que  celui  du  palais  de  la  Reine 
»  Jeanne,  rempli  d'images  trarçiques.  dans  l'intérieur, 
»  mais  d'où  Ton  découvrait  en  entier  ,  la  ville  appeilée 
»  noble  et  gentille  entre  toutes  les  capitales ,  et  dont  le 
»  nom  de  Parihénope  ou  syrène  n'exprime  qu'imparfai- 
»  tement  encore  tous  le*  eucbaiihmens!....  Délicieuse 
»  contrée,  où  l'air  voluptueux  et  parfumé  qui  anime  la 
»  poésie  et  les  ails,  porte  À  l'indolente  un  peuple  que  le 
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•  travail  rendrait  malheureux ,  111.115  auquel  la  nature 
«  déroule  avec  profusion  ses  trésors  î...  Au  milieu  de* 
«  campagnes  en  ruiue  des  anciens  .Romains,  où  tant  (Te 
m  statues  de  marbre  attestent  H  tous  les  âges  leur  opu-« 
«  lence,  leur  luxe  et  leur  -oui  ,  les  yfctu  errent  tour  â 
«  tour  sur  la  mer  paisible  de  11  molle  Ionie  ,  et  vers 
«  cette  montagne  d'où  s'élancent  des  gerbes  de  feu  \  des 
«  torrent  de  fumée,  des  ruisseaux  de  lave,  objet  d'ad- 
«  miration  pour  les  voyageurs  ,  sans  être  un  d'effroi 
«  pour  ses  tranquilles  voisins  ,  

^  Malheureusement  ,  il  émit  dans  la  destiné 'dé  l'ic'iié 
d'Anjou,  d'avoir  toujours  à  combattre  des  rivaux  puis- 
sans  qui  lui   disputaient    la   possession    des  couronnes 
qui  lui  étaient*  omîtes.  Son  *  compétite  ur  au   trOiie  île 
Naples,  était  Alphonse,  roi  d'Airain,  prince  doué 
de  grandes  qualités,   vaillant,   éloquent,   et  d'autant 
plus  dan-ei  eux  ,  qu'il  se  servait  habilement  de  la  rusect 
de  l'unnguc  dans  les  entreprises  qu'il  méditait.  Auisi  , 
ce  fini  vainement  que  les  surrès  les  (  lus  rapides  flceht 
tomber  au  pouvoir  do  René   les  places  forte*  de  Son 
ennemi  ,  M  qu'il  le  Vainquit  dans  plusieurs  combats  ; 
que  la   campagne  la  plus  glorieuse  prouva  ses  tâïeïts 
militaires,  sa  bravoure  et  sa  magnanimité.  Des  défec- 
tions imprévues  ,  de  noires  perfidies,  rendirent  nulles 
ces  triomphes  éelatans.  Des  fevers  âésjrstrétr*  terminèrent 
cette  guerre  mémorable,  rt  René  l'ut  eoqtraint  d  aban- 
donner  le   royaume   de   A  y  pies  ,  ttprtà   un  règne  de 
près  de   cinq  ans,  signalé  par  les  traits  les  plus  Ion- 
chans  de  grandeur  d'aine  et  de  bienfaisance,  reirarés 
pu  l'intéressant  historien  avec  autantdc  sentiment  que 
d'éloquence. 

Le  malbcnrcux  roi  de  Sicile  sVmhjrgim  sur  uné 
galère  et  quitta  Naples,  emmenant  avec  lui  ses  offi- 
ciers, m  A  l'aspect  du  niflgntfique  amphithéâtre  circu- 

*  laire  qui  se  di 'roulait  anx  regards  de  René,  de  ces 
»  jardins  couverts  d'orangers  et  de  citrouniers  en  fleurs  , 
»  dont  la  brise  lui  envoyait  les  suaves  parfums,  ce 
F  p»ince,  dit  M.  de  Villeneuve,  ne  put  se  défendre 

♦  dur,  v.f  mouvement  de  sensibilité         Admirant  la 

»  beauté  da  la  cité  superbe  qu'il  éta.t  obligé  de  fuir, 
»  regrettant  la  douceur  inexprimable  de  son  climat  , 
»  cl  se  plaignant  de  la  fatalité  cfui  la  condamnait  à 
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*  s'en  eîoignif  ainsi,  il  voulut  demeurer  sar  le  peut 
9»  fia  navire  ,  aussi  long-tems  que  ce  tableau  si  cher 
»  flipperait  sa  vue.  » 

.  À  son  retour  en  France,  la  vie  de  René,  jusques-là 
si  orageuse,  s  écoula  paisiblement  au  sein  de  sa  famille, 
au  milieu  de  ses  sujets  dont  il  était  adoré.  L'étude  , 
les  fêtes,  les  tournois  ,  le  gouvernement  de  ses  états 
partageaient  tous  ses  iustans.  Ces  jours  de  félicite 
furent  bientôt  évanouis.  La  mort  d'Isabelle  de  Lorraine  , 
son  épouse,  fut  ie  premier  coup  qui  vint  le  frapper. 
Un  ancien  historien  d'Anjou  rapporte ,  en  son  langage 
naïf  ,  que  de  la perte  de  sa  royale  compaigne  et  espou*e  , 
fust  Jp  noble  fioy  de  Sicile  si  attainct  de  dueHt  çuil 
en  cuida  bien  mourir.*..  Cependant ,  malgré  cette  vive 
affliction  qui  avait  fait  craindre  pour  ses  jours,  ce  prince, 
entièrement  isolé  dans,  son  palais  en  deuil,  sentit  naître 
le  besoin  de  formel?  de  nouveaux  liens  qui  seuls  pouvaient 
adoucir  ses  regrets.  Il  épousa  donc  Jeanne  de  Laval  f 
princesse  douée  des  plus  aimables  qualités  et  qui  avait 
piécédement  fixé  son  attention  ,  par  ses  charmes  et  les 
grâces  de  son  esprit,  aux  tournois  de  l'Anjou  et  de  la 
Touraine. 

Quinze  ans  après  ce  mariage,  une  autre  perte,  bien 
cruelle,  vint  déchirer  le  cœur  du  bon  roi  :  Jean  d'An  jou  t 
duc  de  Calabre,  son  fils  ,  expira  en  Catalogne  au  milieu 
de  ses  victoires.  k  Ce  jeune  héros,  que,  suivant  l'ex- 
pression de  M.  de  Villeneuve ,  la  gloire  elle-même 
avait  placé,  a  la  fleur  de  l'âge  ,  au  rang  des  premiers 
capitaines  du  siècle,  fut  regretté  de  ses  ennemis  mêmes. 

Ce  n'était  point  assez  d'infortunes  pour  René,  Le 
destin  ,  acharné  à  le  poursuivre,  devait  lui  enlever  suc- 
cessivement tous  ceux  qu'il  chérissait.  Dans  la  même 
année  où  périt  Jean  d'Anjou ,  la  mort  frappn  Jean  II , 
son  petit-uls  ;  Blanche  d'Anjou,  sa  fille  naturelle  ;  Ferry 
3e  Lorraine,  son  gendre ,  et  le  prince  Nicolas ,  dernier 
rejeton  de  sa  maison.  Et  ,  comme  si  toutes  les  peines 
eussent  dû  l'accabler  à  la  fois,  c'est  au  moment  où  il 
pleure  ses  enfans,  qu'il  apprend  les  désastres  de  sa -fille, 
Marguerite  d'Anjou  ,  reine  d'Angleterre  ,  que,  pets 
d'hommes  ,  disait  on,  égalaient  en  courage  ,  et  qui  sur- 
passait toutes  les  femmes  en  beauté.  En  proie  à  un» 
douleur  profonde i  il  lui  tçriîit  :  *rï* 
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«  Ma  Clle  !  que  Dieu  tous  assiste  dans  vos  conseils  ,* 
»  car  c'est  rarement  des  hommes  qu'il  faut  en  attendve 

»  dans  les  vevers  de  la  fortune  !       Lorsque  tous  dé- 

»  sirerez moins  ressentirvos peines, pensez  aux  miennes... 

»  Elles  sont  grandes,  ma  fille       et  pourtant  je  vous 

»  console.  * 

C'est  dans  cette  situation  aussi  déplorable  ,  lorsqu'il 
est  comme  anéanti  par  des  malheurs  aussi  affreux  ,  que 
Louis  XI,  son  neveu ,  fait  marcher  secrètement  ses 
troupes  dans  l'Anjou ,  et  s'en  proclame  le  souverain. 

Accablé  par  tant  d'infortunes ,  victime  des  piùS  odieuses 
trahisons,  trompé  dans  toutes  ses  espérances,  ayant 
perdu  tout  ce  qui  l'attachait  à  la  vie  ,  René  tourna 
ses  regards  vers  la  Provence  ;  et ,  le  cœur  navré  de 
douleur ,  s'éloigna  tristement  de  l'Anjou ,  riante  et  fertile 
contrée,  son  berceau  et  le  pays  de  ses  affections. 

Dépouillé  de  sa  puissance  ,  top  te  l'ambition  de  l'in- 
fortuné vieillard  fut  de  faire  le  bonheur  de  la  province 
où  il  trouvait  un  dernier  asile.  C'est  dans  ce,  séjour 
qu'il  se  livra  entièrement  n  son  goût  pour  les  lettres  et 
pour  les  arts.  Le  charme  de  l'étude  apporta  quelque 
adoucissement  à  ses  chagrins.  Un  de  ses  ouvrages  les 

Îdus  remarquables  ,  est  un  superbe  manu6crit,connu  sous 
e  nom  à! Heures  latines  du  noi  René  ,  orné  sur  chaque 
page  de  peintures  du  fini  le  plus  précieux.  D'autres  pein- 
tures ,  des  tableaux ,  des  portraits  ,  en  grand  nombre  et 
d'une  délicatesse  de  travail  admirable  ,  sont  désignés  par 
M.  le  vicomte  de  Villeneuve  ,  qui  donne  aussi  des  extraits 
des  compositions  poétiques  du  bon  Roi  ,  bien  propres  1 
faire  connaître  le  génie  de  la  langue  à  cette  époque* 
Les  amateurs  des  beaux  arts  et  des  antiquités  liront  avec 
un  vif  intérêt  les  remarques  savantes  de  l'auteur  sur  ces 
curieux  monuraens  delà  littérature  et  des  arts  dans  le 
XV.*  siècle,  ainsi  que  ses  notes,  historiques  sur  plusieuit  - 
monumens  ttmoins  d'événemens  mémorables.  Cette  par- 
tie de  l'ouvrage  est  le  fruit  d'immenses  recherches  , 
d'investigations  laborieuses  «  qui  méritent  &  M.  de  Ville- 
neuve la  reconnaissance  des  savans  et  des  hommes  do 
lettres. 

On  lit  encore  avec  curioeité  tous  ces  détails  si  attachant* 
sur  les  mœurs  »  les  usages  et  les  coutumes  de  nos  aïeux; 
Osi  aime  surtout  la  peinture  gracieuse  de  ces  l&w'lgtl* 
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lanles  ,  de  ces  jeux  publics,  dans  lesquels  les  chcraJier* 

se  disputaient  les  prix  de  l'adresse  et  du  courage.  Il  sem- 
ble qu'on  est  témoin  de  ces  scènes  de  bravoure  et  de  ga- 
îanteric  dt»  l'antique  chevalerie;  qu'on  assiste  à  ces 
tournois  ,  images  de  la  guerre  ,  où  lu  beauté,  quelque- 
fois l'amour  couronnaient  le  vainqueur. 
...  Historien  impartial  ,  écrivain  judicieux  et  élégant, 
M.  de  Villeneuve  est  exact  dans  ses  récits  ,  brillant  dans 
ses  descriptions  ,  profond  et  louchant  dans  les  réflexions 
*jue  font  naître  ou  les  éveuemeus  ,  ou  les  malheurs  qu'il 
retrace.  (0  T..**.**T 

:  ILE  DE  SEIN. 


*  M.  Ed.  Richcr  vient  d'émettre  une  nouvelle  opinion 
sur  la  situation  de  l'île  «le  Sein.  Apr^s  être  convenu 
que   t  Pompon iu s  Meîa  place  celte  ile  en  Bretagne  , 

*  'où  se  trouve  l'île  de  Sein,, il  dit  que  ce  devait  être 
y»  plutôt  ï'île  de  Noîrmoulier ,  d'après  le  témoignage 

de  Strabou  ,  qui  indique  l'île  des  Femmes  Samuites 

*  au-dessous  de  l'embouchure  de  la  Loire  ;  que,  suivant 
à  le  premier  auteur  ,  puisque  les  naulonuiers  les  con- 
t>  sultaient  a**ant  d'entreprendre  leurs  voyages,  File  de 

*  Sein  devait  se  trouver  dans  un  endroit  fréqueuté 
»  et  non  parmi  les  écueils  de  l'Armorique.  H  regarde 
»  cette  considération  relative  à  la  position  géogra— 
jV  phique  de  Noirmoutier ,  comme  ne  laissant  plus  de 
»  doutes  sur  la  validité  qui  en  fait  le  séjour  des  vierges 
»  sacrées;  d'autant  qu'une  tradition,  conservée  dans  ie 

*  pays,  établit  que  l'île  a  d'abord  élé  habitée  par  des 
»  vierges.  » 

'  Cette  opinion  est  tout  à  fait  en  contradiction  avec 
ce  qu'en  dit  Pomponins  Mêla.  » 

*  «  L'île  de  Sein  ,  dit-il,  est  dans  la  mer  Britannique, 
t*  en  face  du  rivage  des  Oscist/iicttsi  Elle  est  remar— 

(i)  Cet  important  ouvrage  ,  «Lin*,  lequel  l'auteur  fuit  preuve  d'une 
vaate  érnttitidn  et  d'un  grand  talent,  est  enrichi  rie  portr.iiU  ,  de 
me*  de  plusieurs  mmiutneni  tt  du  fetc  timil*  dei  aigntturrt  dei 
f  vaods  personnage  t  du  XV.«  »icck. 
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»  quable  par  l'praele  d'une  divinité  Gauloise.  Ses  pré- 
»  uesses  gardent  une  perpétuel  Virginité*;  ce  qai  leur 
i>  imprime  an  caractère  sacré.  On  dit  qu'elles  sont  au 
»  nombre  de  neuf.  Les  Gaulois  les  nomment  Cènes. 
»  Us  pensent  qu'elles  sont  inspirées  par  des  génies 
»  extraordinaires  j  qu'elles  peuvent ,  par  lenrs  charmes, 
n  déchaîner  les  vents  et  soulever  les  flots  de  la  mer  ^ 
»  prendre  la  ^brme  de  toute  espèce  d'animaux  ;  guérir 


>»~et  le  prédire;  mais  qu'elles  n'exercent  leur  art  qu'en 
»  faveur  des  navigateurs  qui  se  mettent  en  mer  dans 
>»  le  seul  dessein  de  les  consulter  (t).  » 

Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  la  positron  du  rivage 
.des  Oscismiens  :  ce  peuple  est  lin  de  ceux  'qui  sont 
cités  par  César.  II  habitait  le  pays  qui  a  formé  depuis 
l'éveché  de  Léon  et  contrée  limitrophe. 

Les  monuraens  de  notre  histoire  confirment  ce  fait. 
La  charte  d'Alaiu-le-Long ,  de  Tannée  689  ,  pour  la 
réforme  des  abus  en  Bretagne  ,  porte  :  «  que  cetté 
»  ordonnance  a  été  rendue  dans  la  ville  des  Oscismo- 
t>  riens  t  sous  les  sceaux  du  prince  et  ceux  des  comtes 
»  de  Cornouailles  et  de  Léon  ;  et  en  présence  de  Gilbert, 
»  évéque  d'Occismnr ,  dont  le  sceau  y  est  référé  (  1).  * 

Je  sais  que  la  véracité  de  celte  charte  a  été  con- 
testée. Sans  prétendre  juger  la  question ,  je  la  regarde 
comme  étrangère  au  cas  présent  ;  parce  que  le  faus- 
saire n'aurait  pas  été  assez  maladroit  pour  faire  des 
méprise*  grossières  qui  auraient  décelé  sa  fraude. 

D'ailleurs,  un  acte  postérieur  de  quatre  siècles  et 
qui  n'est  pas  contesté  ,  porte  les  moines  indications  ; 
xj'est  la  charte  d'Alain-Fergent ,  de  l'année  1087,  oui 
règle  les  préséances  aux  états  de  Bretagne  entre  les 

- 

(  1  na  in  firùannico  mari,  Oscismiis  advtrsa  liitoribus^  Gniiiei  muminif 
pracuio  insignrs  est  ;  eu  jus  a<  Utilités  yperpetud  vit  gmitate ,  sanctœ  numéro 
novem  esse  traditnl  tir.  GatliCenas  v>cantt  putautqtie  ingt mis  singulahbus 
prœditas  maria  et  veatns  cnncitart  cnrminibits,  \eqnein  qutr  vetini  anima- 
iin  vcrlrre ,  sanare  quœ  apud  altos  insanabi lia  sunt ,  teire  ventura  et 
orœdictre ,  sed  tutn  niai  dédits  navisatiowbus  et  in  tantiim  t  ut  se 
consistèrent  profectis,  (De  situ  orbis  ,  lib.  3.°,  cap,  6.°). 
.  (a)  Jeta  Juerunt  hac  in  urbe  Oscismortmi ,  sub  noMro  magno 
sigilto  et  signo  mantsait\  ac  etiam  sub  signis  manualibus  consitum  4br» 
nu  bien  sis  et  Leonensis  ;  prœsentibus  Gitberlo  Occismorensi ,  etc.  epit- 
copis.  L'aott  porta  :  HigiUu*}  Qtibfrii ,  epistopi  OccùmortntU. 
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Barons  (i).  «  Le  second,  y  est-il  dit,  est  le  Vicomte 
»  de  Léon ,  qui  pour  lors  avait  plusieurs  prérogatives 
*  sur  les  navires  qui  naviguaient  dans  l'océan ,  sur  les 
»  côtes  des  Oscismiens  ou  de  Léon.  » 

Pompon i us  Mêla  dit  que  l'île  de  Sein  est  dans  l'océan 
Britannique;  ce  ne  peut  donc  être  celle  de  Notrmoti— 
tier  «  qui  est  dans  le  golfe  d'Aquitaine  f  Aquilanicus 
sinus) ,  en  face  des  côtes  des  Pictones;  éar  Strabon  dit 
positivement  que  la  Loire  sépare  les  Namxètes  des 
Pictones. 

Il  est  très—possible  qu'il  y  ait  eu  des  prétresses 
Gauloises  dans  plusieurs  îles  des  Gaules  occidentales  j 
mais  l'île  de  Sein  doit  toujours  rester  en  possession 
de  celles  qui  y  ont  été  désignées  par  Pomponius  Mêla  » 
sous  le  nom  de  Cènes.  M.  Ed.  Richer  a  été  entraîne 
par  l'amour  de  son  pays.  Jncautum  xapuit  te  pietas  tact* 

Camden  ,  dans  sa  Bretagne  ,  dit  :  que  dans  le  passage 
précité  ,  il  faut  lire  Lenas  au  lieu  de  Cenas  ;  et  il 
est  suivi  par  Oom  Lçpeltier,  qui  dérive  Lena  pour 
Le  an  a  9  de  Lean  ,  moine,  et  Leartbs  ,  religieuse  ;  soli- 
taires retirés  du  monde  et  gardant  le  célibat. 

Je  crois  qu'on  ne  doit  faire  aucun  changement  au 
mot  Cenas.  Cen  et  Cennis,  en  dialecte  Gallois,  signifient 
il  a  vu  ,  il  voit.  D'anciens  glossaires  ont  le  verbe 
Cennarc ,  cligner  de  l'œil.  Sentinelle  a  été  formé  de 
Cen;  on  écrivait  autrefois  centinelle;  Cen,  qui  voit; 
Tinell  (i)  ,  petite  loge  ,  gnérhe.  Centinelle  ,  qui  voit 
d'une  guérite.  Nous  appelons  encore  Tonnelle,  un 
cabinet  de  verdure  dans  un  jardin. 

Dans  les  tems  les  plus  reculés  de  l'antiquité ,  on 
a  appelé  Voyants  ,  les  hommes  qui  prédisaient  l'avenir. 
Saùl ,  ne  trouvant  pas  les  ân esses  de  son  père,  qui 
s'étaient  égarées ,  prend  le  parti  de  consulter  un  devin. 
»  Autrefois ,  «  est-il  dit  au  premier  livre  des 
rois  ,  »  dans  Israël  ,  tous  ceux  qui  allaient  consulter 
»  Dieu,  s'entredisnient  :  Venez  f  allons  au  Voyant  : 
»  car  celui  qui  s'appelle  aujourd'hui  prophète  ,  s'ap- 
y>  pelait  alors  le  Voyant.  Lorsque  Saùl  et  son  ser- 

(i)  SecunHti  t  Vkecomet  leonensit,  qui  pro  tune  habebat  quàm 
pluret  nobUitaUt  suptr  nauibus  per  oeeanum  f  in  costeriis  Oscism>- 
rgnsif ,  seu  Leonur  naviçanlibus. 

M  D'où  toat  dérivés  t  tonne ,  Umaeau  ,  tine  ,  tincHe. 
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»  viteur  montaient  par  le  coteaq  qui  mène  à  la  ville  9  îîs 
»  trouvèrent  de»  filles  qui  en  sortaient  pour  aller  puiser 
»  de  l'eau;  et  ils  leur  dirent  2  le  Voyant  est— il  ici? 
»  Elles  leur  répondirent  :  il  y  est......  Saûl  s'approcha  de 

»  Samuel ,  qui  était  au  milieu  de  la  porte  de  la 
»  ville  t  et  lui  dit  c  je  vous  prie  de  me  dire  ou  est 
»  la  maison  du  Voyant.  Samuel  repondit  à  Saûl  : 
»  c'est  moi  qui  suis  le  Voyant.  «  (1) 

Cette  manière  de  s'exprimer  a  traverse  les  siècles, 
car  nous  voyons  9  dans  les  ouvrages  modernes  qui 
nous  retracent  les  mœurs  des  Ecossais  ,  '  qu'il  y  a 
parmi  eux  des  personnes  qui  ont  le  don  de  double  vue, 
c'est-à-dire,  la  prévision  des  choses  futures. 

C'est  donc  a  cette  espèce  de  locution  que  les  prê- 
tresses Gauloises  ont  dû  leur  nom ,  les  Cènes  ou  les 
Voyantes  ;  d'où  l'île  qu'elles  habitaient  a  pris  leur 
nom. 

L'île  de  Noir  mou  lier  ne  peut  pas  réclamer  y  à  plus 
Juste  titre  0  la  citation  de  Procope  ,  qui  raconte  I* 
manière  dont  se  fait  le  passage  des  ames  h  l'île 
des  bienheureux ,  par  les  bateaux  des  pécheurs  ,  qui 
habitaient  les  côles  occidentales  de  la  Gaule.  Procope 
ne  dit  point  «que  ces  pécheurs*  fussent  insulaires  ;  et 
la  tradition,  ainsi  que  1  etymologie ,  témoignent  que 
cet  embarquement  des  ames  trépassées  v  se  faisait  au 
petit  port  de  Ti emenhàk ,  entre  le  Correjou  et  la  rivière 
tTALerrerach ,  trèmenet  trépassé  ;  tremen  sentier,  pas- 
sage quiftabrége  le  chemin  ,  hakf  hoquet  de  la  mort;  An- 
hou  ,  agonie  ;  T/emenhak9  passage  le  plus  court  des  morts. 

Je  terminerai  par  des  observations  sur  quelques  asser- 
tions qui  me  semblent  hasardées  : 

i.0  Le  nom  du  chêne  en  Celtique  n'est  pas  drus ,  c'est 
derf  ou  derv,  et  plus  ordinairement  deré. 

a.0  De  ce  que  «  la  plupart  des  pierres  mémoratives 
*  ne  se  trouvent  que  dans  des  landes  ou  sur  des  bruyères 
if:  désertes  »,  il  né  faut  pas  en  conclure  que  le  terrain 

\  ^i\  OUm  in  Israël  sib  loquebatur  tmusquitquê  vadens  consoler* 
dtum  :  venitt-  et  eamus  ad  Vident  e  m  ;  qui  tnim  prophètes  dicitur 

hodê ,  yocabmlur  olim  Videns        attaque  ateendertnt  êtivmm  c*W- 

iatis  f  invenerunt  puttuts  egredienies  ,  ad  hauriendam  aquam-y  et 
dixerunt  erj  :  Jfum  Me  tit  Vident?  qua  rtspondentes  dixerunt 
iltts  :  hic  est..,,,  accessit  autem  Saùl  ad  Samuelem  in  medio  porta- , 
mi  aît  :  indica ,  oro  ,  mihi  ,  uhi  est  domuê  Vi  dentis  ;  e>t  respondit 
S* muet,  Sntili  dietm,  egm  mm  Vident*  (Lib.  primas.  A'g.  êêp, 
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était  dans  cet  état  lorsqu'elles  ont  été-4Éfav"e>s<  Tous  1rs 
historiens  anciens  s'aceen lent  à  dire  que  1*  Bretagne 
était  couverte  de  forêts.  Elles  s'étendaient  même  jusque 
sur  les  r:ôles.(i)  Ab*elard  nous  apprend,  eu  XI!.e  siècle, 
que  son  abi>aye  de  Saint-Gilda6--de-Rhuis  était  dans 
une  épaisse  forêt.  Actuellement  toute  la  presqu'île  est 
dénuée  d'arbres. 

3.°  Les  mottes  de  Prigny  et  de  Beauvoir  ne  sont  pas 
des  tumulus  ou  tom belles  élevées  à  des- chefs  il I os  très. 
Les  fouilles  faites  h  la  première ,  - ont  découvert  \ei 
ruines  d'un  vieux  château  du  moyen-âge  ;  la  seconde, 
est  le  revêtisse  ment  conique  ,  dans  lequtl  se  trouve  une 
grande  cavité  construite  eu  maçonnerie,  de  4a  forme 
d'un  oeuf,  qui  n'a  qu'une  ouverture  datos  la  partie  su- 
périeure. Tous  les  tumulus  qu'on  a  ouverts  étaient  ricins, 
sarf*  exception,  '   V'  '  \ 

4-°  Il  ne  faut  pas  chercher  l'étymologie  du  mot  Gau* 
lois,  dans  le  'l  uJt  t que f  ou  langage  det  Tenions. César  nous 
apprend  que  c'e*t  un  nom  que  les  Romains  avaient 
donné  aux  Celtes  (a).  La  Gaule  #  dit-il',  est  divisée  «  en 
»  trois  parties,  dont  l'une  est  habitée  par  les  Belges»' 
*  l'autre  par  les  Aquitains,  et  la  troisième  par  les  pen- 
»  pies  qui ,  dans  leur  langue  9  s'appellent  Celtes ,  ruais 
a  que  nous  nommons  ^Gaulois  dans  la  notre1  ». 

5.°  L'ile  de  Sein  ne  peut  pas  êlrè  appelée  l'Ile  des 
Sept- Donna ns ,  maïs  des  Sept-Sommeils  ,  Séizhun  ;  il 
rj'y  avait  que  le  géant  Briarée,  qui  y  «rait  endormi 
par  Saturne,  et  gardé  p«r  plusieurs"  génies.  (Voyez  ce 
que  j'ai  dit  à  ce  sujet,  tome  a>  page  i84du  Lycée). 

P.  ATHENAS. 


■  '  ■  .  ■     ■  '■■  *  "  ■  ■ 1  ■  - 

*  •  .  « 

[i]  Yoki  le  piiaage  sur  lequel  je  m'appuie ,  pour  écrire  le  pom 
d'Abaelard. 

Le  tluc  Conan  111  rendit  aux  dame*  du  Rnnceray  teaionastère 
de  Saint-Cyr  de  Nantc» ,  eovalii  par  des  Laïcs  ;  voici  la  4l*4«<te  lf«rfe,t 
Hoc  ùdum  est  Naimeùs  ,  idus  Matin  ,  q/iwxaà  incarnation*  Vém+ni 

1 1»8.  Testis ,  Ptvrm  A  t>ael  ardus,  SanCti  Cildasii  *l>t*s. 

«  •  * 

(a)  Gailia  eit  omnit  divii  in  treè  parus  quorum  imam,  jncolum  Bêlgt*> 
citeras»  Aamtmi)  tertitm  quï  ipsorum  ItnguQ  Ccltn  ,  *  nentrâ  ftî^t 
•ppcUamur.   
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PIERRES  MONUMENTALES. 


La  côte  maritime  tic  Pornic  est  uniquement  corn»* 
posée  de  rochers  schisteux.  Cependant,  on  trouve  Sur 
cette  côte  des  blocs  plus  ou  moins  considérables  d'un, 
grès  très-dur,  dont  if  n'existe  de  pareil  <  dans  ces  pa- 
rages ,  que  sur  la  côte*  de  Noirmoutier  ,  qui  en  est  entiè- 
rement formée.  Il  est  donc  permis  de  croire  que  c'est  à 
Noirmoutier  qu'ont  été  prises  ces  masses  énormes  qu'on 
a  superposées  aux  rochers  naturels  de  la  côte  de  Pornic* 
La  position  de  ces  pierres  porterait  à  croire  qu'on  les 
avait  placées  la  pour  servir  de  vjgie  ,  et  quje  c'était  der- 
rière elles  que  se  .cachaient  les  observateurs  chargés  de 
surveiller  les  mouvemens  des   hâiimens  ennemis  qui 
auraient  pu  se  montrer  sur  ce  rivage.  Mais  cette  opi- 
nion n  est  pas  souienable  ;  car  ces  blocs  de  rochers  ont 
la  forme  de  tous  ces  mouumons  presque  sauvages  qu'où 
trouve  en  assez  grand  nombre  dans  les  contrées  armo- 
ricaines, et  les  habitaus  du  pays  les  considèrent  comme, 
un  monument  druidique  ,  suivant   notre  coutume  ordi- 
naire d'attribuer  aux  prêtres  des.  anciens  gaulois  toutes 
les  constructions  de  cette  nature. 

Ces  pierres  ne  présentent  aucune  autre  espèce  de  tra- 
vail que  çelui  qui  a  été  nécessaire  pour  leur, donner  la 
forme  établie  par  l'usage  ou  par  les  idées  religieuses  de 
ceux  qui  les  ont  placées  là  ,  à  {  exception  de.  l'une  d'elles 
sur  laquelle  ou  remarque  des  ligues  qui  fprmcnt  des 
bassins  et  des  trous  ;  ce  qui  semble  annoncer  qu'on  s'en 
servait  à  quelques  usages  ;  cl  je  partage,  sur  ce  point» 
l'opinion  manifestée  par  M.  Athenas ,  dans  son  article 
intitulé  :  A  nids  Druidiques  (  i).  Je  peuse  donc  que  cette 
pierre  était  unautej ,  sur  lequel  on  immolait  des  victimes» 
dont  le  sang  coulait  a  terre  par  les  trous  qu'on  y  a  pra- 
tiqués. J'ajouterai 'que  fet  autel  est  placé-la  ,  à  la  gauche 
de  l'embouchure  de  la  Loire,  comme  h*  pendant  de  celui 
qui  est  sur  la  côte  de  Piriac  ,  à  là  pointe  de  Penharang 
à  la  droite  de  l'embouchure  du  même  fleuve  ?  suivant  le 
rapport  de  M.  Athenas. 
*     ■      ■  —  - .  .    ...  ■  ■  i  ■        i  ..... .        ii  ^ 

(i)  Pàgc        du  5.»  volume  du  Ljcte. 
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J'observe  ,  au  surplus  ,  que  je  n'ai  point  tu  les  pierres 
de  Pornic  ,  mais  que  jeu  parle  ici  d'après  le  lémoignagne 

d'une  personne  qui  mérite  toute  ma  confiance. 

Je  saisis  cette  occasion  de  signaler  aux  archéologues 
nantais  un  nuire  i  liamp  d'antiquités  î\  exploiter  «à  deux 
lieues  et  demie  de  notre  ville/  C'est  sur  le  bord  do 
chemin  de  Nantes  à  Bordeaux  et  dans  la  forêt  de  Touf- 
fftu  ,  à  i5o  toises,  au  midi,  des  ruines  du  château  do 
ce  nom,  que  se  trouve  le  local ,  appelé  ,  par  les  cens  du 
pays ,  les  Gjvs  Cailloux ,  nom  que  lui  a  mérite'  le 
grand  noml>re  de  pierres  qui  le  couvre.  On  les  aperçoit 
aisément,  à  3o  ou  pas  de  distance  ,  en  passant  en 
▼oilurc  ou  â  cheval,  par  cette*  route.  Quand  je  les  ?is  r 
pour  la  première  fois  ,  -c  les  pris  pour  des  pointes  sail- 
lantes de  rochers  naturels  ;  mais  ,  quelques  années  après, 
je  remarquai  qu'on  avait  déplacé  plusieurs  de  ces  blocs 
qui  se  trouvaient  dans  des  pièces  de  terre  qu'on  avait 
défrichées  de  l'autre  côté  du  chemin.  On  les  avait  rou- 
lés avec  des  leviers  près  des  haies  ,  parce  qu'ils  au- 
raient fait  obstacle  au  passage  de  la  charrue  dans  l'en- 
droit où  ils  se  trouvaient. 

Convaincu,  alors  ,  que  ces  pierres  n'étaient  point  des 
têtes  de  rochers  et  qu'elles  étaient  étrangères  au  sol ,  je 
les  considérai  plus  attentivement.  A  la  distance  où 
elles  sont  de  la  rouie  ,  je  n'en  ai  peut-être  pas  bien 
saisi  les  dimensions,  mais  il  m'a  paru  qu'elles  sont  plus 
longues  que  larges,  plus  rondes  que  plates  ,  sans  aucun 
indice  de  travail  autre  que  celui  qui  a  été  nécessaire  pour 
leur  donner  la  forme  grossière  qu'elles  ont.  Plusieurs 
sont  isolées  ,  les  unes  petites  ,  les  autres  plus  grosses. 
Dans  quelques  endroits  elles  sont  par  tas  de  deux  ,  de 
trois  ou  de  quatre,  et  j'ai  cru  remarquer  que  plus  il  y 
avait  de  pierres  dans  un  tas,  plus  elles  étaient  grosses. 
On  ma  dit  qu'on  en  avait  brisé  un  grand  nombre  pour 
empierrer  le  chemin  de  Nantes  h  Bordeaux. 

Le  Voisinage  de  ces  cailloux  d'un  château  qui  fut 
jadis  un  poste  militaire  de  quelqu'import.mce  ,  n/a 
suggéré  l'iilée  que  ce  Sont  des  pierres  tumulaircs,  qoe 
ce  vaste  champ  était  le  cimetière  de  la  garnison  de 
Tonllou  ,  et  que  les  pierres  plus  ou  moins  grosses  ,  plus 
ou  moins  nombreuses  ,  indiquent  le  grade  militaire  de 
celui  dont  ej'lcs  recouvrent  la  cendre*  J'ai  aperçu  peu 
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de  Çrps  las  ,  et  je  n'en  ai  pas  été  étonné ,  car  les  chefs 
supérieurs  de  celte  garnison  ne  devaient  pas  être  nom- 
breux ,  ni  d'un  grade  très-élevé. 

J'ai  plusieurs  fois  formé  le  projet  de  me  réunir  à 
quelques  amis  et  d'aller ,  avec  des  ouvrière  ,  faire  des 
touilles  sous  ces  tombeaux  présumés  ,  après  eu  avoir 
préal.tl)!(  meut  demandé  et  obtenu  la  permission  de  q^ui 
a  le  droit  de  la  donner.  Ces  projets  ayant  toujours  été 
contrariés  par  des  événemeus  inattendus,  j'y  ai  icnoucé; 
mais  j'invite  nos  archéologes  à  entreprendre  ce  travail 
qui  peut  conduire  à  des  découvertes  intéressantes  ,  car 
si  les  cailloux  de  Toullou  sont  réellement  les  pierres 
tombales  du  cimetière  d'une  petite  garnison ,  pourquoi 
celles  de  Carnac  ne  seraient-elles  pas  les  tombeaux  des 
principaux  guerriers  et  chefs  civils  de  la  puissante  et 
noble  uation  des  Venètes  ?  Ce  n'est  que  par  t  e  moyen  , 
c'est-à-dire  par  des  fouilles  ,  qu'on  peut  constater  si  ce  * 
sont  là  de  véritables  tombeaux  et  faire  cesser  la  diffé- 
rence d'opinion  qui  règne  entre  les  sa. ans,  sur  cette 
matière. 

Ce  n'est  pas  que  le  succès  de  ces  fouilles  ioît  bien  as- 
suré, car  il  est  probable  qu'il  n'existe  plus  aucun 
reste  des  corps  humains  qui  auraient  été  enterrés  là  9 
il  y  a  peut-être  trois  mille  ans ,  maison  peut  3/  trouver 
d'autres  objets  plus  lents  à  se  décomposer,  qui  jetteraient 
quelque  lumière  daus  les  ténèbres  très-épaisces  des  an- 
tiquités d'un  peuple  dont  les  usages  et  les  coutumes 
proscrivaient  tout  monument  historique.  Au  reste  ,  tout 
en  applaudissant  à  l'enthousiasme  des  IVicher,  des  Athe* 
nas  ,  des  Penhoè't ,  des  Ursins  ,  ete.  f  et  à  leurs  efforts 
pour  illustrer  nue  nation  qu:  repolissait  avec  une  es- 
pèce d'horreur  religieuse  toute  autre  illustration  que 
celle  qui  était  consacrée  par  les  chants  non  écrits  de  ses 
bardes,  toujours  me  paraft-il  difficile  de  persuader  qu'un 
peuple  ,  qui  n'a  pas  laissé  de  monumens  mieux  travaillés 
que  les  pierres  de  Carnac,  ait  jamais  eu  une  civilisation 
bien  avancée.  Cesmonumcns  ,  informes  que  le  plus  mal- 
adroit de  nos  maçons  saurait  mieux  dégrossir  et  tailler  ,. 
n'annoncent  qu'une  nation  sauvage  ,  remarquable  sans 
doute  par  la  vigueur  du  corps  et  le  courage  militaire  t. 
mais  parfaitement  étrangère  aux  arts  de  l'industrie. 

Placés  aux  extrémités  septentrionales  et  occidentale* 
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de  ^Europe  ,  sur  les  rivage»  couverts  de  rochers  d'une 
mer  orageuse  ,  croyant  à  des  dieux  impitoyables  ,  di- 
rigés par  des  ministres  qui  les  tenaient  dans  une  igno- 
rance absolue  ,  et  séduits  par  des  prêtresses  passionnées 
qui  captivaient  leur  imagination  par  l'exaltation  de  leurs 
discours  ,  par  leur  prétendue  puissanee  surnaturelle  oa 
magique,  comme  par  l'enchantement  îles  voluptés  sen- 
suelles dont  elles  les  enivraient;  pratiquant  les  céré- 
monies d'un  cullc  fondé  sur  la  terreur,  dans  les  profon- 
deurs ténéhreuses  de  forêts  immenses,  les  Armoricains  de- 
vaient être  d'un  caractère  exalté,  d'une  mélancolie  sombre 
et  farouche,  et  avoir  une  imagination  vive  ,  énergique  et 
éminemment  poétique.  Les  chants  des  bardes  (Jetaient 
les  remuer  puissamment.  Les  poefsies  d'Ossian ,  vraies  ou 
supposées  ,  en  sont  la  preuve.  Vraies  ,  elles  peignent  le 
caractère  national  ;  supposées,  elles  le  peignent  encore, 
car  «lies  sont  calquées  sur  les  anciennes  poésies  du. 
pays,  transmises  de  siècle  en  siècle,  par  la  tradition  t 
jusqu'à  nous. 

Quant  à  la  langue  de  ce  peuple  elle  devait  être 
grave,  accentuée  dans  sa  prononciation  ,  et  mélodieuse. 
Il  est  probable  qu'elle  a  été  très-répandue  en  Europe; 
mais  à  qui  persuadera-t-on  que  ce  sont  les  Armori- 
cains qui  ont  enseigné  leur  langue  aux  Phéniciens  et 
aux  Hébreux  f  ou  vice  versa  ?  A  qui  fera-l-on  croire 
que  les  Armoricains  étaient  une  colonie  des  nègres  de 
l'Afrique  ?  Si  deux  peuples  qui  occupent  sur  le  globe 
des  contrées  fort  éloignées  l'une  de  l'autre  ,  ont  ,  dans 
leurs  langues  respectives  ,  des  mots  semblables  et  qui 
expriment  les  mêmes  idées  ,  peut-on  en  conclure <f  sans 
autre  preuve  ,  qu'un  de  ces  peuples  est  nue  colonie 
de  l'autre.  Non-szuicment  cette  ressembla  née  de  mots 
ne  prouve  rien  ,  mais  elle  est  si  naturelle  ,  que  je  m'é- 
tonne qu'on  prétende  en  tirer  quelqu'indunion.  Car, 
sans  doute  ,  Jes  trois  familles  qui  échappèrent*  à  la 
catastrophe  du  déluge  avaient  toutes  la  même  langue. 
Les  chefs  de  ces  familles  se  fixèrent  ,  le  premier  en 
Asie  ,  le  second  en  Afrique  ,  et  le  troisième  en  Europe. 
Or,  une  colonie  de  ces  peuples  sortie  (comme  l'a  assez 
bien  prouvé  M.  Ursin  )  des  montagnes  du  Caucase  , 
c'est-à-dire  de  l'établissement  primitif  fondé  par  Japhet  , 
père  commun  des  nations  hyperboréennes  ,  et  venue 
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par  mer  ,  sur  ses  vnisscaux  ,   s.ms  commun i 
peuples  ,  en  longeant  les  terres  et  » 


d'autres 

un  pays  noji  encore  occepé  ,  aborda  dans  la  contrée 
qu'elle  nomma  Armorique  ,  à  cause  de  sa  situation  , 
où  elle  se  fixa  et  s'établit,  et  d'où,  après  s  être  mul- 
tipliée, elle  envoya  à,  son  tour  des  colonies  dans  les 
pays  de. Galles,  en  Ecosse,  en  Irlande,  en  Germa* 
nie  ,  etc.  Mais  que  conclure  de  là  ,  si  ce  n'est  que  les 
Armoriques  qui  ,  selon  moi  ,  nVtaienl  point  Gaulois 
quoiqu'issus  du  même  père  ,  avaient  conservé  la  langue 
qu'ils  tenaient  de  Japhet fils  de  Noë  ,  et  qu'il  n'est 
point  étonnant  «que  cette  langue  ait  clé  la  même  que 
celle  des  Phéniciens  ,  descendus  de  Sem  ,  antre  fils  de 
JNoë  ,  et  des  habitans  du  vaste  pays  delà  Nigritie  , 
qui  reconnaisaient  pour  leur  père  Cham,  frère  /sui- 
vant- nos  livres  sacrés,  de  Japhct  et  de  Sem.  Les  fils 
de  Noë,  en  se  séparant  ,  sVtablirent  .probablement, 
savoir:  Sem,  dans  la  Syrie,  où  s'arrêta  l'arche;  Cham 
passa  la  mer  rouçe  cl  fonda  encore  ,  probablement 
en  Ethiopie ,  la  ville  de  Meroè*  ,  que  hrtradition  nous 
apprend  avoir  été  le  berceau  des  sciences  humaines  , 
et  Japhet  s'établit  sur  les  bords  du  pont  Euxin  et 
la  mer  Caspienne  ,  d'où  les  colonies  qu'il  envoya 
peuplé  l'Europe.  Les  Armoriqoes  n'avaient  pas 
changer  la  langue  qu'ils  tenaient  de  leur  père  ,  puis- 

3u'ils  n'avaient  communiqué  avec  aucun  autre  peuple 
ans  leur  transmigration  de  la  Srvthie  en  Europe.  H 
n'est  point  étonnant  aussi  qee  les  Phéniciens  ,  une  des 
premières  colonies  sorties  de  la  famille  de  Sem  ,  aient 
conservé  la  langue  de  leur  père  ,  et  que  les  peuples 
de  la  ,  Nigritie  ou  Soudan  ,  dont  le  pays  est  frontière 
de  l'Ethiopie  ,  aient  encore  aujourd'hui  la  langue  do 
Cham  ,  leur  premier  auteur.  Il  résulte  de  tout  ceci  nue 
la  langue  gallo-bretonne  est  celle  que  parlaient  Noë 
et  ses  en  fans  ,  et  quelle  est  la  langue-mère  du  genre 
humain  :  opinion  que  l'on  a  cherché  a  fonder  sur  l'iden- 
tité de  quelques  mots  pris  dans  les  diflerens  idiomes  ; 
ce  qui  ne  prouvé  rien  ,  mais  qui  s'établit  parfaite- 
ment par  les  traditions  historiques.  En  profitant  de 
cette  idée  ,  les  gouvernemens  de  France  et  d'Angleterre 
qui  ,  depuis  quarante  ans  ,  font  tant  d'efforts  pour 
pénétrer  dans  la  Nigritie  ,  devraient   choisir  ,  pour 
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explorer  ce  pays  ,  des  Gallois  et  des  Bas-Bretons  crai  f 
parlant  la  même  langue  que  ces  peuples  ,  auraient  plut 

île  facilité  à  ie  parcourir  ,  et  y  inspireraient  plus  de 
confiance.  Qui  sait  même  si  ces  Bas-Bretons  et  ces 
Gallois  uc  parviendraient  pas  h  déchiffrer  et  expliquer 
les  antiquités  égyptiennes  et  éthiopiennes  mieux  que 
Mb  Champollion  lui-même  :  il  serait  curieux  de  mettre 
en  présence  un  Copte  et  un  Bas- Breton. 

J'ai  lu  quelque  part  qu'il  existait,  dans  les  monastères 
de  l'Abissinic  des  manuscrits  en  caractères  inconnus  , 
et  M.  de  Forbin  parle  des  manuscrits  précieux  d'un 
couvent  de  la  Hautc-Egvptc  9  ou  de  la  Nubie.  C'est 
dans  ces  pays  qu'on  fera  quelque  jour  d'importantes 
découvertes  ,  si  Ton  continue  à  y  faire  des  recherches, 
k  l'aide  de  nos  littérateurs  Gallo-Bretons. 

Oui,  je  le  répète,  Gallo-Bretons  ou  Armoricains. 
Cette  contrée  ,  plongée  depuis  des  milliers  d'années 
dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  9  a  été  éclairée  tout 
à  coup  d'une  vive  lumière.  Un  de  ses  enfans  est  allé 
déterrer  le  berceau  des  sciences  dans  l'Ethiopie  f  et 
semble  en  avoir  rapporté  le  feu  sacré.  La  presse  ne 
va  pas  assez  vfie  pour  imprimer  les  productions  de  ses 
écrivains  des  jleux  sexes.  Ils  paraissent  même  dédaigner 
les  routes  battues  et  vouloir  s'en  frayer  de  nouvelles 
dans  Ja  carrière  des  beaux-arts.  Waller-Scott  ,  en 
Ecosse  ,  et  f  en  Bretagne  »  un  de  ses  émules  f  ont  v  en 
quelque  sorte  9  secoué  le  joug  des  anciens  préceptes 
classiques  9  et  se  montrenl  avec  avantage  sur  le  terrain 
nouveau  que  chacun  d'eux  s'est  approprié  et  qu'H 
défriche  à  sa  manière.  Lord  Byron  les  aVait  précédés 
dans  celte  hasardeuse  entreprise  f  et  la  tombe  où  les 
amis  des  arts  et  lie  l'humanité  regrettent  qu'il  soit 
descendu  sitôt  ,  autorisant  nos  éloges  ,  nous  pouvons 
dire  que  cet  écrivain  a  réussi  à  placer  sur  sa  tête  une 
brillante  couronne  que  le  tems  ne  flétrira  pas.  Tout 
présage  le  même  succès  à  ses  rivaux  (i). 

P.  GRELIER. 


(i)Pour  rinU'lligcncc  tle  cet  article,  voir  celui  de  M.  L.  I.  , 
page  3 1 3  du  3.«  volume  a  Ijrcce  ;  celui  de  M.  do  Kcrdanrt  % 
pasfl  aoo,  ;  celui  de  M.  de  Penlioëf  ,  pacc  $5?  du  ni&me  volume  $ 
coGn  ,  ceux  de  M.  Utein  ,  pages  3  et  ao3  dn  $.«  tolurac. 
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MES  PENSÉE^ 

PAR  M.  ED.  RICHER.  (i) 


La  pensée  est  ce  que  l'homme  a  Je  plus  intime  : 
elle  est  l'image  de  son  aine.,  et  c'est  par  elle  qu'il 
se  fait  connaître  aux  autres  hommes  et  qu'il  peut  se 
connaître  lui-même.  Ainsi,  un  recueil  de  pensées  doit 
4tre  regardé  comme  un  tableau  des  idées  que  l'a  me  a 
considérées,  et  des  émotions  qu'elle  a  ressenties  et 
dont  elle  retrace  le  souvenir.  Dans  les  écrits  que  l'on 
met  au  jour,  on  se  peint  toujours  un  peu  soi-même, 
mais  on  imite  ordinairement  ces  peintres  qui  font  poser 
leur  modèle  dans  la  situation  la  plus  avantageuse,  et 
qui  même  se  permettent  de  l'embellir.  Il  semble  que , 
dans  un  recueil  de  pensées,  l'auteur  se  fasse  oublier  f 


des  remarques  sur  ce  qui  fait  agir  les  autres  hommesj 
mais,  à  une  prédilection  particulière  pour  de  certains 
sentiniens,  il  n'est  pas  difficile  de  deviner  la  plus  intime 
inclination  île  l'auteur  et,  pour  ainsi  dire,  le  fond 
de  son  ame.  Lorsque  la  personne  qui  veut  bien  mettre 
le  public  dans  la  confidence  de  ses  De  usées ,  a  déjà 
mérite  son  estime  par  des  écrits  où  la  justesse  et  la 
force  de  l'expression  s'unissent  à  l'élévation  des  sen- 
timens  et  qui  se  font  remarquer*  par  un  caractère  de 
franchise  et  d'originalité  qui  devient  de  plus  en  plus 
rare,  il  semble  que  cetie  confidence  mérite  d'exciter 
l'intérêt  des  lecteurs. 

Les  pensées  dont  nous  nous  proposons  de  donner 
nu  aperçu  dans  cet  article,  proviennent  particu- 
lièrement de  celte  philosophie  religieuse  dont  le  ca- 
ractère est  empreint  sur  tous  les  écrits  de  l'auteur  et 
qui  va  puiser  la  vérité  à  la  source  du  sentiment  et  de 


 .  -    .  _ 


[i]*'Un  vol.  in-itf;  prix  :  i  fr.  5o  cenî.  —  A  Nantes ,  tic  l'im- 
primerie de  MeUinct-Malatsis ,  et  à  m  librairie. 


Digitized  by  Google 


* 

* 

la  vie;  C'est  le  cœur  qui  les  a  dictées,  et  c'est  k'Vat 
qu'il  appartient  de  les  juger.  Aussi,  pe  cherchent  elle* 
pas  à  dépeindre  Tes  sentimens  qui  agitent  les  hommes 
dans  les  diverses  situations  où  la  société  .les  a  place*»* 
c'est  l'homme  intérieur  qu'elles  nous  fortt  connaître; 
et f  comme  cet  homme  ne  change  pas,  l'ouvrage  dont 
nous  entretenons  le  lecteur-,  loin  de  ressembler  à  tant 
d'autres,  dont  l'un  des  plus  grands  mérites  consiste  clans 
un  heureux  à-propos  ou  dans  ses  relations  avec  les 
cii constances  qui  accompagnent  son  apparition  ,  ne 
pourra  devoir  5011  succès  qu'a  la  justesse  des  obser- 
vations qu'il  contient,  et  à  l'influence  secrète  qu'exerce, 
sur  les  ames  appelées  à  sentir  le  charme  des  idées 
élevées,  une  ame  qui  se  met  en  harmonie/  avec  elles. 

Ces  pensées  rappellent  tout  ce  qui  est  le  plus  digne 
d'exciter  l'attention  ,  ce  que  Dieu  a  daigné  nous  ap- 
prendre de  ses  ineffables  perfections  et  les  relations 
qu'il  a  mises  entre  lui  et  l'atne  de  l'homme,  et  aussi 
ce  que  le  cœur  de  l'homme  a  de  plus  intime.  Ce  n'est 
point,  en  général,  p  u  des  raisonnemens  une  ces  grandes 
vérités  philosophiques  sont  démontrées;  c  est  parle  sen- 
timent qui  nous  retrace  l'idée  que  le  Créateur  en  a 
mise  en  uous  ;  et  il  ne  faut,  pour  les  sentir,  qHi'avoir 
un  cœur  sincère  et  exempt  de  prévention  On  voit, 
par  ce  court  exposé,  que  les  réflexions  philosophiques 
et  religieuses  de  l'auteur  de  ce  recueil  sont,  en  quelque 
sorte,  des  corollaires  de  cette  haute  philosophie  indiquée 
par  Fénélon  ,  que  l'on  avait  abandonnée  pour  Une  antre 
philosophie  qui  f  ne  pouvant  soumettre  au  calcul  de 
la  raison  des  vérités  qui  sont  au-dessus  d'elle,  avait 
pris  le  parti  de  les  nier,  parce  qu'elle  ne  pouvait  pas 
atteindre  à  leur  hauteur. 

Ce  qui  nous  semble  particulier  à  ce  recueil ,  c*èst 
que  l'auteur  ne  se  contente  pas  d'appliquer  la  philo- 
sophie aux  grandes  idées  de  l'infini  ,  de  l'éternel  et 
de  la  souveraine  perfection;  il  l'abaisse,  pour  ainsi 
dire,  jusqu'à  nous,  et  porte  sou  flambeau  jusque  dans 
les  replis  du  cœur  de  l'homme.  Mais  le  lecteur  qui 
veut  connaître  par  lui-même  les  pensées  dont  nous 
l'entretenons  ,  nous  reproche  déjà,  peut-être,  de  trop 
parler  nons-méme  et  de  ne  pas  laisser  parler  l'auteur  : 
nous  nous  empressons  de  céder  à  une  si  juste  impatience. 
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en  avertissant  que ,  pour  éluder  la  difficulté  de  faire 
un  choix  f  nous  avons  pris  les  pensées  à  peu  près  comme 
elles  se  sont  présentées  à  noire  attention: 

m-*  Tout  ressortit  à  Dieu  comme  à  son  centre  ;  ré- 
duit à  lui  seul,  l'homme  n'est  rien. 

m-*  Qu'est-ce  donc  qu'une  idée  sublime,  puisqu'elle 
e'iève  l'ame  au-dessus  d  elle-même  chaque  fois  que  l'ame 
se  la  retrace.  ■ 

»-*  Ce  n'est  pas  par  îa  ^lace  que  l'homme  occupe 
dans  la  nature ,  qu  il  faut  juger  de  sa  noblesse  ;  cette 
place  serait-elle  moindre  caccre  ;  il  ne  faudrait  pas 
juger  par  elle  de  la  valeur  Cr*n  être  immortel.  S'il 
n'était  qu'un  grain  de  poussière  ,  pourvu  que  ce  grain 
de  poussière  fût  animé  de  la  -,  ie  divine ,  il  serait 
plus  grand  que  tous  les  mondes. 

an»  Dans  les  sciences  physiques  il  y  a  quelque  c\»ose 
que  nous  ne  pouvons  soumettre  à  nos  méthodes,  c'est 
la  vie;  dans  les  sciences  morales ,  il  y  a  également 
quelque  chose  qui  déjoue  tous  nos  systèmes ,  c'est  l'ame. 
L'une  et  l'autre  proviennent  de  ce  monde  invU'ble 
auquel  nous  ne  vouions  pas  croire  et  que  la  conscience 
nous  force  partout  d'avouer* 

av*  Quand  nous  éprouvons  une  de  ces  rêveries  dé- 
licieuses, mais  qui  ne  laissent  aucune  trace,  nous  pouvons 
dire  que  l'ame  a  passé  par  là  ;  mais  aussi  ,  comme  les 
sens  n'y  ont  eu  aucune  part,  nous  ne  pouVons  dire 
ni  d'où  elle  venait  ni  où  elle  est  allée. 

at-»  La  jouissance  morale  provient  d'un  combat  dont 
on  est  sorti  vainqueur. 

a-*  On  est  très-près  de  croire  beaucoup  de  choses 
quand  on  eu  sait,  beaucoup  ;  l'extrême  science  se  rap- 
proche en  cela  de  l'extrême  ignorance  :  il  n'y  a  que 
le  demi-savoir  qui  soit  naturellement  incrédule. 

Le  sentiment  est  comme  un  flambeau  toujours 
allumé:  bien  que  la  lumière  se  soit  éteinte  eu  notre 
cœur,  il  ne  faut  qu'entrer  dans  l'atmosphère  luu*incus>e 
pour  brûler  encore. 

sh>  Le  regret  de  la  patrie  est  comme  celui  des  plaisirs 
de  l'enfance:  c'est  un  regret  plein  de  charmes,  parce* 
qu'il  se  rapporte  toujours  à  un  sentiment  exempt  de 
remords. 

La  société  apprend  la  langue  de  l'esprit ,  c'est 
l'enthousiasme  qui  apprend  et  lie  du  coeur.  6a 
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*-»  Dieu  est  une  idée  abstraite  pour  noire  intelli- 
gence; pour  notre  cœur,  au  contraire ,'.  c'est  un  sen- 
timent* 

Les  philosophes  nous  disent  que  la  vérité  n'est  pas 
dans  nos  sens;  notre  cœur  nous  dit  que  moins  l'impressiou 
que  nous  ressentons  est  matérielle,  plus  elle  est  vraie  ; 
enfin,  la  religion  nous  ordonne  de  combattre  nos  sens 
si  nous  voulons  armer 'à  son   royaume  qui  n'est  pas 
de  ce  monde.  Les  sophistes  ont-ils  réfléchi  a  ce  triple 
accord  de  la  raison,  du  sentiment  et  de  l'autorité  ? 

2»-*  L'amour  de  la  glôirc  enfante  les  grandes  choses; 
parce  que  l'ame  se  met  toujours  à  la  hauteur  du  but 
qu'elle  se  propose. 

m~>  La  musique  met  l'équilibre  dans  nos  facultés  quand 
elles  sont  bouleversées;  et  elle  nous  agite  quand  nous 
sommes  dans  ce  repos  qui  est  à  l'aine  ce  que  la  le  - 
thnrçie  est  au  corps.  Pourquoi  cela  ?  Parce  que  les 
autres  sciences  se  communiquent  par  des  paroles  qui 
n'ont  qu'un  effet  déterminé  comme  elles  ,  tandis  que 
la  musique  se  fait  comprendre  par  des  aceens  qui 
sont  l'expression  des  seutimens  secrets  de  l'ame. 

m->  On  dit  que  le  rire  provient  de  l'esprit  et  que 
les  pleurs  proviennent  de  lame  ,  c'est  parce  que  le 
rire  est  toujours  la  suite  d'un  raisonnement  et  que 
les  larmes  sont  celle  d'un  sentiment. 

Si  nons  voulions  citer  tout  ce  qui  est  remarquable  , 
il  nous  faudrait  citer  une  grand  partie  de  l'ouvrag.-. 
Le  lecteur,  en  portant  son  attention  sur  les  dernières 
pensées  que  nous  venons  de  transcrire,  aura  vu  qu'elles 
contiennent  non-seulèment  un  sens  profond,  mais  qu'elles 
en  donnent  encore  l'explication  :  c'est  une  observation  que 
l'on  peut  faire  à  chaque  page  en  lisant  cet  ouvrage; 
et  c'est  peut-être  ce  qui  le  distingue  le  plus  parmi 
les  autres  recueils  de  pensées ,  qui  n'offrent  presque 
jamais  le  même  avantage,  comme  on  peut  s'en  assurer. 
Un  autre  caractère  de  ces   pensées  est  de  porter  à 
une  rêverie  confuse  t  à  laquelle  on  revient  sans  cesse; 
elles    ont    un     certain    vague  ,    comme    l'idée  de 
l'infini  qui  a  présidé  à  leur  rédaction.  Si  quelque  chose 
pouvait  nuire  à  leur  effet,  ce  serait  leur  extrême  sim- 
plicité et  leur  air  uaturel  comme  la  vérité,  les  hommes 
ctant  ordinairement  frappés  de  ce  qui  parait  extraor- 
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dinaire;  c'est  aussi  ce  qui  leur  assigne  une  place  dis- 
tinguée dans  la  mémoire  des  hommes  qui  sont  capables 
àe  réflexions. 

Ayant  commencé  notre  examen  avec  l'intention  d'ex- 
primer franchement  notre  opinion  sur  cet  ouvrage  , 
nous  avons  rcmaqué  une  pensée  qui  nous  a  paru  moins 
juste  que  les  autres  ;  êîle  est  du  très-petit  nombre  de 
celles  que  Ton  pourrait  retrancher  sans  nuire  à  l'ensemble: 

a-»  Une  femme  porlée  à  la  religion  est  une  femme 
qui  ne  trouve  pas ,  ou  qui  ne  trouve  plus  à  dépenser 
toute  son  a  me  dans  l'amour. 

Celte  maxime,  sur  laquelle  l'auteur  n'aura  pas  beau- 
coup réfléchi  ,  a  l'air  d'une  concession  faue  à  une  opi- 
nion tout-a-fatl  différente  de  la  sienne.  La  pensée  sui- 
vante nous  parait  bien  plus  juste  et  bien  plus  noble: 

Plus  l'amour  fait  de  sacrifices  sur  les  sens,  plus 
il  exalte  l'amc  et  plus  il  est  délicieux. 

Cette  m*xime  est  tout-à-la-fois  très-pHlDscphique 
et  très-morale. 

Avant  de  finir  cet  article,  nous  soumettrons  une 
réflexion  à  l'auteur  du  livre  dont  nous  rendons  compte: 
nous  désirerions  voir  réunies  lcz  pensées  qui  t»t  re- 
latives au  même  sujet.  Il  serait  plus  facile  ci  les  retenir 
dans  la  mé:norre  ,  et  assurément  un  31".  )d  r*r #en- 
t relit: s  le  méritent.  On  a  eu  parae  svip^léé  à  dé- 
faut d'ordre  par  une  table  ,  ol  ics  diverses  pe^c'sr}  :3!>nt 
rangées  selon  le  sujet  qu'elles  considèrent  ;  ju'ùz  I  je  tait 
encore  plus  agréable  de  n'avoir  yias  Ij-jwvl  4e  ce  se- 
cours. Celte  remarque  pourra  servir  pour  ni:*  .  cctmde 
édition. 

Nous  terminerons  cet  examen  en  transcrivant  ia  der- 
nière pensée  du  recueil: 


On  ne  demande  à  l'esprit  qu'un  trait  saillant ,  on 
veut  que  le  cœur  nous  confie  to.  s  ses  secrets. 

Les  lecteurs  de  ce  nouvel  ouvrage  remarquable 
de  M.T  Ed.  Richcr  y  trouveront  plus  que  n'exige  cette 
pensée,  car  il  contient  un  grand  nombre  de  traits  sail- 
laos,  et  les  secrets  que  le  cœur  de  l'auteur  nous  y  révèle  , 
fout  sur  le  nôtre  une  douce  et  profonde  impression* 

Ch.  de  COMMEQUIERS. 
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DIXIÈME  NOTE  EN  ITALIE  (i). 


Aî\ome,1«  L'étendue  des  notes  que  nous  prenons  à  Rome  nous 
Sclir  n'pwrt^**1  craindre  d'en  fatiguer  nos  lecteurs;  car  il  n'est 
poor  N^lea  Pas  ^u  *oul  certain  que  nous  réussissions  à  leur  faire 
Albano  Yeile-  partager  l'intérêt  qu'excite,  à  chaque  instant  ,  l'inspection 
tri  ,  marais  immédiate  d^s  objets  curieux  qui  y  abondent  :  consens 
Poorins,  Ter- tons  donc  à  élaguer.  —  Quelques  mots  sur  le  palais  du 
G>C  ooe^Na '^al*ran  »  Pu*s  nous  nous  mettrons  en  route  pour 
pl«!°e'  tapies. 

Le  rapproclierA.cn t  des  tems  9  autant  que  les^dimen— 
sions  réelles  ,  fait  apparaître  le  palais  des  Pontifes 
comme  un" édifiée  encore  plus  imposant  que  le  Capitole. 
Les  joudres  qu'enserrait  l'aigle  romaine  lie  bruissent? 
plus  qu'an  fond  des  siècles  et  dans  de  lointains  sou- 
venirs ;  tandis  que  ceux  du  Vatican  semblent  encore* 
se  briser  en  éclats  sur  les  couronnes  des  rois  comme 
sur  nos  hu renies  têtes.  De  là  l'impression  plus  vive  que 
fait  ce  dernier.  C'est  du  Vatican  qu'il  faudrait  écrire 
les  fastes  de  l'Europe  „  du  VIII.e  au  XVII  I.É  siècle  ; 
car  ,  pendant  ce  long  espace  de  tems  ,  les  grand» 
événemeiïs  historiques  viennent  y  aboutir  ,  la  plupart 
guides  ,  tous  influencés  par  les  princes  spirituels  v 
auteurs  eu  projet  de  la  monarchie  théocra tique  univer- 
selle. Tocw  &utre  point  de  vue  serait  mal  choisi ,  puisque? 
c'est  pL\  le  christianisme  que  s'est  opérée  notre  civilisa- 
tion actuelle;  puisqu'au  Vatican  seul  se  tenait  l'auguste 
tribunal  où  les  monarques  et  les  peuples  ,  qui  s'y 
vovaient  cités  ,  n'osaient  faire  défaut.  L'historien 
afliigé  de  l'ambition  mondaine,  de  quelques-uns  des 
chefs  de  cette  haute  cour,  se  garderait  sans  doute  d'ent 
appeler  le  rétablissement  ;  mais  ,  quand  iH  en  signalerait 
l'absence  ,  il  demanderait  avec  quelqu'inquiétudc  si  les 
congrès  diplomatiques  modernes  en  ont  bien  réparé  la 
perte  ,  et  si  rien  ne  fait  désirer  une  institution  quel- 
conque ,  propre  à  préparer  la,  fusion  en  un  seul  peuple 


(0  Voyez  le»  papes  ?3  ,  163 ,  ifo  ,  36g  ,  436  et  545  du  5.*  rolumo 
<3u  lycée -,  ia4  ,  2Q0  et  3oa  du  6.#  volume. 
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de  frères  ,  de  cations  si  mal  à  propos  rivales  ou 
ennemies,  et  que  Dieu  n'a  sûrement  pas  constituées  ainsi. 

Mais  nous  n'avons  pas  mission  pour  écrire  une 
histoire  philosophique.  Nous  sommes  ici  pour  voir  les 
merveilles  des  âges  modernes  avisagées  à  celles  des 
siècles  d'Auguste  et  de  Périclès  :  portons-y  donc  notre 
attention. 

Les  loges  et  les  chambres  Je  Raphaël  tiennent  un 
illustre  rang  parmi  les  richesses  du  palais.  Les  premières 
sont  des  galeries  ouvertes  ,  qu  promenoirs  pour  les 
divers  étages  de  l'édifice  ;  elles  sont  décorées d'arabesques 
charmaules  ,  quelquefois  libres  ,  toujours  gracieuses, 
et  qui  rappellent  tellement  celles  des  Thermes  de  Titus, 
qu'on  ne  peut  supposer  que  le  peintre  les  ait  entière- 
ment iguorées.  Les  compartimens  réservés  dans  la  voûte 
contiennent  cinquante-deux  tableaux  f  tous  estimes  , 
mais  fatigans  à  examiner,  à  cause  de  la  position  qu'il 
faut  prendre  pour  les  apercevoir.  Ils  représentent  les 
principaux  événemens  rapportés  daus  l'Ancien  Testa- 
ment. A  notre  honte  ,  nous  dirons  qu'ayant  commence 
au  Créateur  débrouillant  le  cahos  ,  figure  sublime, 
nous  n'avons  pas  eu  la  constance  d'aller  jusqu'au  dé- 
luge :  toujours  la  fatigue  des  vertèbres  du  cou  faisait 
retomber  nos  yeux  sur  les  jolies  arabe:  rues  ,  et  bientôt 
nous  avons  demandé  a  passer  aux  cru: mures. 

Ces  quatre  salles  dites  les  chambres,  dans  lesquelles  on 
sait  que  Raphaël  a  déployé  toutes  les  ressources  de  son 
riche  génie  ,  sont  connues  en  France  par  les  belles 
gravures  qu'on  en  a  mille  feis  répétées.  Qui  n'a  vu 
la  délivrance  de  Saint-Pierre  ,  l'école  d'Athènes  ,  ^in- 
cendie de  Rome  ,  l'Héliodore  ,  la  dispute  du  Saint- 
Sacrement  ,  le  Saint-Léon  arrêtant  Attila  ,  les  allé- 
gories ?  etc.  On  les  connaît  ;  mais  c'est  comme  on 
connaft  une  grande  symphonie  d'Hayder*  ,  quand  on 
Ta  entendu  exécuter  en  quatuor  par  quatre  modestes 
amateurs.  Qui  rendra  les  effets  de  lumière  du  Saint- 
Pierre  en  prison  ?  Qui  reproduira  le  mouvement  de 
l'incendie  de  Rome  ?  On  s'agite  avec  les  personnages  , 
on  voudrait  aller  les  seepurir.  —  Que  la  gravure  s  hu- 
milie devant  de  telles  productions  !  —  Ces  ouvrages 
fixeraient  les  limites  de  l'art ,  si  l'esprit  n'y  était  tant 
soit  peu  choqué  par  les  apachronismes.  Sans  doute  nous 
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ne  pouvions  nous  lasser  d'admirer  les  beaux  carac- 
tères de  tête  de  l'école  d'Athènes  et  de  la  dispute  sur 
le  Saint-Sacrement  ,  les  formes  gracieuses  de  l'Apollon 
et  de  sa  cour  sur  le  Parnasse  9  la  vérité  de  nature  des 
quatre  portraits  de  papes  qui  sont  dans  la  première 
salle  f  les  poses  faciles  de  ces  cariatides  que  le  peintre 
n'a  pas  craint  de  mettre  de  plein- pied  avec  l'observa- 
teur. Mais  pourquoi  ce  bizarre  mélange  de  sacré  et  de 
profane  ,  d'antique  et"  de  moderne  ;  cette  conférence 
sur  la  présence  rçelle  ,  entre  le  Parnasse  et  les  philo- 
sophes de  la  Grèce  ?  J'admettrais  encore  les  représen- 
tations des  prodiges  qui  sont  traditionnels  ,  par  exemple, 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul  apparaissant  au-dessus  de  la 
tête  de  Saint-Léon  ;  le  labarum  éclatant  dans  les  nues, 
dans  la  victoire  de  Constantin  sur  Maxence  ;  m  Orne 
encore  le  Constantin   faisant  solennellement  à  genoux 
la  donation  de  Rome  à  Saint-Sylvestre:  tout  cela  fait 
partie  de  la  poétique  du  culte  romain.  Mais  Jules  II  , 
en  thiare  et  eu  habits  pontificaux  ,  assistant  au  châ- 
timent d'Héliodorc  !  je  ne  peux  laisser  passer  cette 
licence  dans  un  ouvrage  ordonné  par  les  papes  eux- 
mêmes. 

A  la  vue  de  ces  chambres,  on  se  demande  com4 
ment  Raphaël ,  qui  n'a  vécu  que  38  ans ,  a  pu  con- 
cevoir tant  d'immenses  compositions  ;  car  chacune  de 
ces  fresques  qui  en  font  l'honneur  ,  occupe  nue  paroi  de 
muraille  de  40  h  5o  pieds  ;  mais  l'étonnement  s'accroft, 
lorsque  f  préoccupé  de  ce  qu'on  vient  de  voir  et  du  sou- 
venir des  nombreux  sujets  élevés  que  ce  môme  Raphaël 
a  fournis  aux  divers  cabinets  de  l'Europe,  on  aborde 
plusieurs  grandes  salles  où  sont  tendues  vingt-deux 
pièces  de  tapisseries  ,  toutes  vastes  machines  f  dont 
c'est  encore  lui  qui  a  fourni  les  cartons.  Enûu ,  l'ad- 
miration prend  Je  caractère  de  l'adoration  quand  on 
est  introduit  dans  l'exquisile  galerie  que  Pie  VII  avait 
fait  disposer  pour  charmer  ses  dernières  années.  C'est 
la  que  ,  près  de  la  communion  de  Saint-Jérôme  et 
d  une  douzaine  d'autres  chefs-d'œuvre  de  cette  classe, 
sont  déposés  les  deux  plus  célèbres  titres  de  gloire 
de  Sanzio ,  sa  Transfiguration  et  sa  Vierge  de  Foligno  , 
morceaux  si  précieux  ,  qu'à  leur  retour  de  Paris  f  le 
Pontife  n'a  plus  osé  les  confier  aux  églises  qui  le* 
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possédaient  autrefois.  A  cette  occasion  ,  les  moines  do 
Saint- Pierre  in  monlorio  crient  à  l'injustice,  les  ha- 
bitans  de  Foligno  affirment  que  leur  ville  ,  veuve  de 
sa  productive  Madone  ,  est  désormais  ruinée.  Inutiles 
clameurs  qui  viennent  expirer  sur  le  seuil  du  Vatican  ! 
Les  Raphaël  ne  doivent  plus  se  séparer  des  successeurs  de 
Léon  A,  et  le  voyageur-amateur ,  qui  profite  de  cet 
acte  d'autorité  ,  étouffe  quelques  remords  pour  goûter 
le  plaisir  de  se  trouver  au  milieu  de  la  plus  parfaite 
collection  du  monde. 

Il  faut ,  après  la  visite  des  tableaux ,  retremper  ses 
facultés  pour  explorer  utilement  les  marbres  du  musée 
Pio-Clementino ,  accru  du  musée  Chiaramonù  ;  autre- 
ment ,  il  n'est  point  d'homme  qui  pût  résister  au 
vertige. 

Ne  m'exaltez  plus  la  collection  des  antiques  de 
Paris  :  celle  du  Vatican  est  au  moins  décuple.  Dix- 
sept  salles,  dont  plusieurs  rappellent  par  leur  étendue 
la  longue  galerie  du  Louvres,  sont  exclusivement  consa- 
crées à  l'art  du  statuaire;  et  elles  suffisent  à  peine 
aux  milliers  d'objets  qui  y  bont  réunis.  Nous  nous 
garderons  d'en  tenter  une  classification  ;  elle  man- 
querait de  justesse  ;  car  si  nous  avons  tout  vu ,  nous 
n'avons  pu  tout  examiner.  Estimons-nous  trop  heureux, 
après  avoir  éprouvé  la  jouissance  de  revoir  les  chefs-- 
d'œuvre qui  y  sont  revenus  de  France  ,  de  nous  sentir 
encore  capables  déconsigner  ici  le  souvenir  de  quelques 
morceaux  qui  nous  serviront  plus  tard  de  point  d'appui, 
quand  nous  chercherons  à  renouveler  les  vives  sensa- 
tions que  nous  avons  éprouvées. 

Notons  : 

L'Hercule  commode  ,  le  Faune  dansant,  une  Hyçie  f 
Une  Bacchante  ,  une  magnifique  Amazone  ;  le  J^il  f 
pendant  du  Tibre  qui  est  resté  à  Paris.  Une  tasse 
de  porphyre,  d'une  seule  pièce,  de  pieds  et  demi 
de  diamètre;  près  de   i3o  pieds  de  tour! 

Une  riche  mosaïque  tirée  d'une  des  maisons  de 
Cicéron  :  le  bon  consul  'n'était  pas  un  enqemi  du  luxe. 

Le  cénotaphe  de  Scîpion  l'Africain.  Les  cendres  du 
héros  ne  reposèrent  point  dans  son  ingrate  patrie. 

Les  deux  immenses  sarcophages  de  Sainte-Hélène 
et  de  sa  fille  Constance  que  f  pour  l'amour  des  arts, 
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les  Papes  «e  sont  permis  de  retirer  de  l'église  où  U 
pieté  les  avait,  placés.  Us  sont,  à  Ja  vérité',  de  por- 
phyre et  Cu  t)*4is  beau  poli  ;  mois  les  sujets  sculptés 
dessus  se  rc  zczlzut  de  la  dégéiiéralion  du  gouu 

Beaucoup  ra^es  de  l'antiquité,  à  physionomies 
fortement  pro2c:.cceS.  Comme  a  la  vue  de  leurs  bustes 
au  Capitole,  on  c^crc^e  dans  leurs  traits  1  expression 
de  la  conviction  phtloscbhique,  ei  Ton  n'y  trouve  que 
celle  de  l'opiniâtre  recherche .  soutenue  par  le  desir 
du  vrai  et  par  l'espoir  incertain  de  le  saisir.  C'est 
seulement  dans  les  ligarcs  de  nos  martyrs  et  de  nos 
saints  que  les  artistes  ont  su  représenter  le  calme  de 
l'inébranlable  fc*  s  jne  vérité  posée. 

La  galerie  des  tombeau \  et  pierres  funéraires.  À 
droite  ,  les  gentils;  a  gauche  ,  les  chrétiens  des  premiers 
siècles.  Au  lieu  d'une  croix  ,  c'est  une  colombe  tenant 
lin  rameau  dans  le  bec,  qui  distingue  ces  derniers. 

La  salle  du  char  ,  celle  des  animaux  ,  celle  des  can- 
délabres. Les  colonnes  de  marbre  précieux  ,  ou  d'al- 
bâtre oriental  ,  témoignages  du  luxe  prodigieux  des 
anciens,  et  aujourd'hui  employées  avec  goût  dans  la 
décoration  générale  des  galeries.  Partout,  un  peuple 
de  statues. 

L'un  des  salons  est  rond  ,  découvert  et  orné  de 
jets  d'eau  qui  retombent  dans  des  tasses  de  marbre. 
C'est  autour  de  cette  élégante  retraite  ,  dite  le  Bel- 
védère, que  sont  placés  !es  sanctuaires,  pièces  silen- 
cieuses, mystérieusement  éclairées  par  les  dômes  «munies 
de  sièges  commodes  et  liviées  aux  voyageurs  sans 
l'obsession  des  Ciceroni.  Entrez  ,  contemplez  à  l'aise 

le  Laocoon,  le  Torse,  les  Muscs,  le  Méléagra.   

Votre  tête  se  monte.  Recueillez-vous  :  je  vous  mets 
en  présence  de  Y /ipollon  Pythien.  —  Le  Dieu,  vainqueur 
du  monstre  ,  vient  de  sauver  un  peuple.  Son  mou- 
vement vient  de  s'achever ,  mais  il  en  reste  peu  de 
traces ,  car  un  Dieu  fait  peu  d'efforts.  La  confiance 
en  sa  puissance  a  dû  modérer  la  satisfaction  d'une 
victoire;  cependant  il  en  éprouve  un  calme  et  noble 
contentement  :  les  immortels  eux-mêmes  sont  touchés 
du  bien  qu'ils  ont  fait  aux  hommes.  Vovea  ses  belles 
formes  si  pures  et  si  célestes  que  l'intelligence  seule 
en  a  pu  trouver  le  type  ;  elles  vous  disent  que  ce 
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u'est  point  un  simple  héros  9  que  c'est  un  fils  <le 
l'Olympe  qui  vient  de  manifester  sa  présence  par  un. 
bienfait.  C'est  bien  ainsi  que  le  Dieu  de  Délos  devait 
cire  présenté  à  l'adoration  des  nations  reconnaissantes. 

Le  Persée  et  les  deux  Pugilateurs  de  Canova  ont  aussi 
les  honneurs  de  ce  brillant  quartier.  Je  me  défie  de 
mon  goût  ;  mais  il  me  semble  que  ses  nymphes  délicates 
et  son  Hébé  si  fraiche  et  si  jeune,  mériteraient  davan- 
tage cette  sorte  d'apothéose» 

En  achevant  de  contempler  ainsi  ce  que  la  peinture 
et  la  sculpture  ont  offert  de  plus  parfait  aux  veux  des 
hommes  (i)  ,  on  se  sentirait  presque  provoque  à  tenter 
la  comparaison  du  mérite  de  ces  deux  arts.  Mais,  puis- 
que l'entreprise  serait  trop  ambitieuse  ,  qu'il  soit  du 
moins  permis  de  consigner,  en  p.issant ,  quelques-unes 
des  impressions  reçues  et  non  cherchées  ,  à  la  vue  de 
tant  de  chefs-d'œuvre  des  deux  genres. 

Je  crois  remarquer  que  les  statues  portent  à  l'ame  une 
atteinte  plus  profonde  que  les  tableaux,  et  que  les  an- 
tiques exercent  cette  action  à  un  degré  plus  émineut  que 
les  ouvrages  modernes.  —  Serait-ce  que  la  peinture  , 
involontairement  séduite  par  le  secours  des  couleurs , 
s'attache  plus  h  la  nature  réelle,  et  le  ciseau,  à  ce  qu'on 
nomme  la  nature  idéale  ?  Mais  celle-ci  n'est  autre  chose 
que  la  pensée.  La  sculpture  rendrait  donc  plus  particu- 
lièrement la  pensée  ,  et  la  peinture  ,  seulement  l'enve- 
loppe ;  dès  lors  l'ame  serait  en  rapport  plus  directe  avec 
la  première  qu'avec  la  seconde. 

Sans  doute  les  grands  peintres  sont  loin  de  se  borner 
a  copier  la  nature  matérielle: leurs  belles  têtes,  si  pleines 
d'expression ,  font  certainement  foi  de  leurs  heureux 
efforts  pour  trouver,  dans  les  figures,  les  traces  qu'y 
laisse  l'activité  du  foyer  intellectuel.  Mais  ,  en  général, 
ils  s'arrêtent,  sous  ce  rapport,  aux  tôles  et  à  quelques 
mouvemens  mimiques  plus  ou  moins  significatifs.  Le 
statuaire  ,  au  contraire  ,  dans  l'impossibilité  de  rendre 
la  rougeur  de  la  pudeur  ou  de  la  colère,  la  pâleur  de 
l'effroi  ou  de  la  défaillance ,  l'éclat  brillant  de  l'œil  cou- 


(0  Peut-être  faut-il  faire  une  exception  en  faveur  des  sculptures 
du  Parthenon ,  que  lord  Elgio  a  fait  parvenir  au  musée  de  Londres. 
Canoya  on  mettait  plusieurs  pièce*  ati-desms  du  Torse  et  de  l'Apollon . 
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rageux  eu  pénétrant ,  s'attache  davantage  au  jeu  des 
muscles  ;  et  ,  pour  en  multiplier  les  effets,  on  sait  qu'il 
demande  le  nu  ;  cherchant ,  dans  le  gonflement  d'une 
veine  ,  dans  la  contraction  d'un  nerf,  dans  le»  ondula- 
tions d'une  poitrine,  et  sur  toute  la  surface  du  sujet, 
des  cfl'ets  qu'une  simple  coloration  du  visage  aurait 
peut-être  suffisamment  produits  aux  yeux  du  peintre. 

En  réfléchissant  sur  cette  psédilection  pour  le  nu  et 
sur  l'incertitude  que  laisse,  dans  plusieurs  esprits,  la 
dénomination  de  nature  idéale  à  laquelle  on  cherche 
un  soutien  ,  je  me  trouve  porté  à  soupçonner  que  ce 
n'est  pas  seulement  dans  les  traits  du  visage  que  se  ma- 
nifestent les  passions  ou,  en  général,  les  mouvemens 
de  l'ame,  et  je  me  sens  disposé  à  croire  que  chaque 
muscle  du  corps  aurait  aussi  lui  sa  physionomie  qui 
les  peint;  propriété  délicate,  dont  le  privilège  exclusif 
en  laveur  de  la  face  pourrait  n'être  qu'un  préjugé ,  et  que 
le  modeleur,  dans  l'aridité  de  ses  autres  ressources, 
aurait  pressentie  plus  tôt  que  tout  autre.  Si  cette  pro- 
priété n'est  pas  tout  à  fait  une  chimère  ,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  artistes  qui  l'ont  plus  ou  moins  fugi- 
tivement saisie  ,  aient  constamment  don ué  la  préférence 
à  de  nombreuses  parties  découvertes  dans  leurs  com- 
positions. Ils  auront  dû.  réussir  mieux  que  les  peintres , 
trop  attachés  aux  altérations  du  visage ,  à  faire  pro- 
fondément sentir  une  pensée  ,  puisque  l'échelle  de  leurs 
moyens  s'était  accrue  et  qu'ils  avaient,  pour  l'exprimer, 
un  langage  plus  riche  qu'on  ne  le  suppose  ordinai- 
rement. Je  ne  m'explique  que  de  cette  manière  cette 
émanation  de  sentiment  qui  semble  s'exhaler  de  toutes 
les  parties  d'une  belle  statue  :  l'entière  surface  du  corps 
y  tient  le  langage  qui,  dans  le  beau  tableau  ,  ne  part 
Te  plus  souvent  que  de  la  tête. 

Ce  mystérieux  mode  d'expression  une  fois  admis, 
et  nous  rappelant  que  les  mœurs  et  le  climat  permettaient 
aux  artistes  anciens  d'étudier ,  dans  des  exercices  publics 
/mimés,  la  mobilité  des  formes  académiques  ,  que  nos 
artistes  modernes  ne  peuvent  considérer  que  dans  de 
froids  modèles  d'ateliers  ,  nous  concevrons  plus  facilement 
pourquoi  les  statues  antiques  doivent  faire  plus  d'im- 
pression que  celles  qui  sont  composées  de  nos  jours  : 
la  passion  s'y  réfléchit  dans  la  physionomie  de  chaque 
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muscle.  Nous  concevrons  également  pourquoi  nos  grands 
maîtres  ,  pressentant  quelque  chose  de  la  propriété  que 
nous  signalons  ,  recommandent  tous  les  jours  à  leurs 
élèves  de  dessiner  d'après  l'antique, môme  par  préférence 
au  modèle  posé  qu'on  appelle  improprement  la  nature. 

Canova  nous  fournirait  ici  des  preuves  à  l'appui  de 
celte  observation.  Ses  deux  Pugilateurs  sont  probablement 
irréprochables  sous  le  rapport  de  la  correctiou  du  dessin; 
cependant  ils  sont  froids  malgré  ses  efforts  pour  leur 
donner  un  caractère  d'agitation  intellectuelle.  C'est  qu'il 
a  fait  poser  chez  lui  deux  lurons  vigoureux  à  belles 
formes,  mais  qu'il  ne  les  a  pas  vus  animés  par  l'ardeur 
de  la  victoire  et  par  les  applaudissemens  olympiques  qui 
leur  eussent  causé  des  tressaillemens  caractéristiques 
qu'il  n'a  pu  imaginer  (^i). 

Quoi  qu'il  eh  soit ,  nous  ne  bouderons  ni  Raphaël ,  ni 
îe  Dominicain  f  même  après  notre  longue  station  au 
musée  des  statues  du  Vatican. 

Passons  à  la  bibliothèque.  —  Il  faudrait  encore  là 
parler  de  tableaux  ;  car  on  ne  voit  que  cela  dans  les  im- 
menses salles  de  cet  établissement,  les  ouvrages  renfermés 
dans  des  armoires  à  panneaux  pleins  n'étant  pas  en  vue. 
Mais  les  tableaux  ,  pour  la  plupart  relatifs  à  des  cano- 
nisations et  à  des  evénemens  des  règnes  de  Pie  VI  et 
de  Pie  VII  f  n'ont  pas  l'exécution  pour  principal  mérite. 
Nous  distinguerons  seulement  la  série  des  peintures 
consacrées  à  l'illustration  de  tous  les  hommes  qui  ont 
contribué  à  la  propagation  des  livres.  Païens  et  chré- 
tiens y  jouissent  du  même  honneur  ;  c'est  fort  loyale- 
ment exprimé.  A  défaut  de  livres,  on  nous  montre  des 
écrits  des  V.«  et  VI ,c  siècles,  qui  déposent  Ae  l'impor- 
tance qu'avaient  a  cette  époque  les  évoques  de  Rome.  — - 
Ce  sont  des  actes  de  la  chancellerie  des  Exarques  qui 
confirment  quelques  concessions  de  terrain  à  des  églises, 
pour  lesquelles  le  Pontife  procède  en  son  nom.  On  voit 
qu'il  n'est  pas  là  souverain  ,  mais  qu'il  exerce  déjà  un 
certain  patronage.  Combien  nos  .érudits  Armoricains 

?iui  s'occupent,  avec  tant  d'ardeur ,  de  recherches  sur  les 
aits  et  sur  les  droits  qui  vont  se  perdre  dans  la  nuit  du 


(i)  Oa  ne  joit  rien  de  ThorwaUseu  au  Vatican. 
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moyen-âge,  trouveraient  de  lumières,  s'ils  étaient  k 
même  de  fouiller  librement  dans  les  archives  du  Ya- 
ticanlCombien  d'obscurités  historiques  seraient  éclaircies 
par  leurs  travaux  !  Mais  qu'ils  prennent  d'autres  infor- 
mations que  les  nôtres  avant  d'accourir  ici  ;  car  ,  nous 
ne  pouvons  leur  affirmer  que  la  utori  te' romaine  accueil- 
lerait avec  faveur  leurs  investigations  ,  susceptibles  de 
ramener  la  controverse  sur  maintes  origines  qu'il  doit 
lui  convenir  mieux  de  tenir  couvertes  d'un  voile. 

La  collection  des  ustensiles  antiques  est  naturellement 
plus  considérable  a  Rome  que  partout  ailleurs.  Chaque 
nouvelle  fouille  met  au  jour  des  armes,  des  balances  , 
des  gonds,  des  serrures,  des  bracelets,  des  épinglcltes  , 
des  lampes  ,  des  idolines,  etc. ,  qui  étaient  à  l'usage  des 
Romains.  On  revoit  toujours  avec  plaisir  ces  objets  de 
détail  domestique  qui  ont  éclairci  quelques  passages  «1rs 
auteurs,  cl  qui  nous  font,  pour  ainsi  dire,  Surprendre 
les  anciens  en  robe  de  chambre.  Parmi  ces  curiosités  , 
nous  avons   remarqué  avec    intérêt   l'instrument  peu 
connu,  dans  lequel  M.  Athenas  a  cru  retrouver  le  rnatara 
des  commentaires  de  César.  Comme  celui  qu'on  a  dé- 
couvert à  Saint-Jcan-de-Boiscau ,  il  a  une  douille  de  3 
à  f\  pouces  ,  perpendiculaire  au  tranchant-,  qui  n'en  a 
pàs  davantage  ;  et,  ajusté  a   un  manche,  il  peut  servir 
d'arme  dont  on  ne  frapperait  que  d'estoc.  Nous  avons 
fait  chercher  l'antiquaire  delà  collection,  aGn  de  savoir 
de  lui  ,  si  l'on  s'est  rencontré  dans  les  explications  av<  r 
notre  ingénieux  Nantais;  mais,  a  notre  grand  regret,  il 
était  en  voyage.  Quant  aux  sOus-conscrva leurs  que  nous 
avons  questionnés  ,  ils  ne  savent  rien  :  leurs  soius  se  bor- 
nent a    essuyer  la  poussière  des  curiosités  conûées  à* 
leur  garde.  (  i  ) 

Nous  classerons  au  nombre  des  choses  les  plus  dignes 
de  remarque  ,  les  nombreux  objets  qui  se  rattachent  au 
enlte  chrétien  ,  coupes,  croix,  reliquaires,  bénitiers  , 
ornemens,  etc.  Ils  n'intéressent  pas  seulement  à  caus^ 
de  la  matière  et  du  'travail,  quoique  la  première  soit 
toujours  précieuse  ,  et  le  second  ,  aussi  souvent  baroque 


[i]  J'ai  vu  depuis  ,  à  Londres,  le  même  instrument  t  mais  ajusté 
à  uu  niauchc  courbe ,  qui  permet  de  remployer  comme  une  hachette^ 
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que  soigne;  ils  marquent  encore  considérablement  par 
Ifeur  C\$e  ;  car  ici  ,  les  dates  font  beaucoup.  Il  ne  serait 
pa*  indiffèrent  de  signaler  des  ustensiles  dont  la  destina- 
tion ,  remontant  au  commencement  de  notre  ère  ,  témoi- 
gnerait de  l'antiquité  du  culte  et  de  sa  fidélité  ultérieure 
aux  premiers  rites;  une  résurrection  ,  ou  une  assomption 
en  marbre,  traitée  à  la  manière  du  siècle  d'Auguste  , 
suppléerait  victorieusement  au  silence  ou  au  récit  confus 
Je  Tacite.  Quoiqu'on  ne  puisse  rien  indiquer  d'aussi 
précis  ,  on  trouve  cependant  des  pièces  dont  le  stylo 
pourrait  être  attribué  au  moins  au  III."  siècle* 

Les  appartemens  pontificaux  attirent  aussi  les  voya- 
geurs. On  est  curieux  de  connaître  les  détails  d'un 
palais  où  ont  été  prises  tant  d'influentes  délibérations, 
où  ont  été  conçus  tant  de  vastes  projets  ;  mais  l'effet 
ne  répond  pas  a  l'idée  austère  qu'on  s'en  est  faite. 

Sauf  les  deux  chapelles  Pauline  et  Sixline ,  rien 
n'annonce  la  haute  solennité  :  tout  est  vaste ,  mais 
ai  et  élégant.  La  salle  du  Conclave  elle-même  est 
écorée  de  sujets  gracieux;  etf  au  grand  étonnement 
des  mondains  ,  d'emblèmes  mythologiques  peu  décens. 
Quand  nous  nous  sommes  récriés  contre  cette  licence, 
dans  un  lieu  aussi  grave ,  on  nous  a  répondu  qu'il 
valait  mieux  que  l'austérité  fût  dans  les  cœurs  que 
sur  les  murailles.  Les  nombreux  salons  qu'on  nous  a 
fait  parcourir,  sont  garnis  de  tableaux  de  tous  genres, 
de  consoles  ,  de  vases  précieux  ,  enfin  de  tout  ce  qu'on 
trouve  dans  les  antres  palais.  Il  y  a  deux  pièces  dont 
les  parois  sont  revêtues  de  cartes  géographiques ,  re- 
marquables par  leurs  proportions  gigantesques  ;  mais 
elles  sont  de  peu  postérieures  à  la  découverte  de 
l'Amérique  ;  de  sorte  qu'il  faut  se  garder  de  noire 
à  leur  infaillibilité.  Beaucoup  d'appartemens  sont  dé- 
meublés ,  apparemment  depuis  que  les  papes  préfèrent 
le  séjour  dit  Quirinal  k  celui  du  Vatican. 

La  chapelle  Pauline  est ,  dit-on  ,  le  théâtre  de  cé- 
rémonies religieuses  très-imposantes  ,  surtout  dans  la 
semaine  sainte.  On  nous  a  beaucoup  entretenus  de 
l'cITct  magique  de  l'illumination  qu'on  V  dispose  h  cette 
époque.  Ce  sont  probablement  les  flambeaux  qu'on  y  a 
allumés,  qui  nous  l'ont  présentée  si  enfumée  ,  que  lte9 
durures  en  sont  ternies,  et  que  lions  n'avons  rien  pu 
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comprendre  aux  peintures  qui  la  décorent*  Noos  ne 
ferions  pas  plus  d'éloges  de  la  chapelle  Sixtine  f  si  ce 
n'était  qu'on  y  montre  en  grand  appareil  le  fameux 
tableau  du  Jugement   dernier  de  Michel- An^e.   Ici  , 
l'attention  0  préparée  par  les  informations  antérieures, 
est  excitée  au  plus  haut  degré.  —  Nous  sommes  restés 
long-tems  devant  ce  grand  œuvre;  nous  l'avons  considère 
avec  toute  notre  puissance  d'examen  ,  et  décidément  , 
nous  avons  été  peu   touchés.  C'est  un  scandale  ,  si 
l'on  veut  ;  mais  nous  sommes  Bretons  et  véridiques  r 
nous  ne  nous  battrons  pas  les  flancs  pour  exprimer 
une  admiration   qui   sauverait  notre    amour* propre. 
Que  les  artistes  viennent  ici  étudier  de  savantes  fi  — 
gures  académiques  dans  toutes  les  positions,  en  rac- 
courci, renversées,  contournées ,  culbutées  ,  à  la  bonne 
heure.  Mais  si  la  composition  nous  parait  manquée  ; 
si  nous   n'y  trouvons  pas  un  poème ,  comme  on  le 
répète  si  souvent,  devons-nous  le  taire?  Je  vois  trois 
groupes  horizontalement  disposés  ,  sans  liaisons  entre 
eux ,  un  coloris  perdu ,  des  hardiesses  obscènes  ,  des 
saints  sans  élévation  ,  une  vierge  d'expression  dou- 
teuse ,  et  enfin  un  juge  passionné,  qui  fait  manquer 
le  but  du  tableau.  —  J'ai  souvent  brûlé  de  l'encens 
sur  les  autels  de  Michel-Ange  ;  mais  je  ne  lui  en  offrirai 
point  dans  la  chapelle  Sixtine. 

Nous  venons  de  terminer  la  revue  du  célèbre  palais 
Vatican  :  suivant  notre  promesse  ,  il  faut  donc  que 
nous  nous  décidions  à  quitter  Rome.  Combien  nous 
aimerions  cependant  â  en  deviser  encore,  à  présent  que 
nous  sommes  un  peu  familiarisés  avec  les  localités  !  Que 
de  points  de  vue  variés  se  présentent  à  notre  esprit,  qui 
se  plairait  a  les  développer:  Rome  antique  ,  barbare, 
agitée  f  régénérée  ;  religieuse ,  politique  ,  physique  , 
deux  fois  berceau  des  arts,  deux  fois  reine  du  monde, 
déchue  et  toujours  recherchée  !  Mais  tout  le  monde 
ne  serait  pas  d'humeur  à  nous  prêter  l'oreille  :  sa- 
chons nous  contenir.  —  Le  conclave  est  assemblé  ; 
on  s'y  occupe  d'un  grand  acte  où.  interviennent  à  la 
fois  le  ciel  et  la  terre  :  nous  ne  toucherons  point  à 
ce  qui  tient  au  côté  mystique,- mais  nous  finirons  en 

Îirésentant  quelques  données  sur  la  partie  purement 
îumaine  de  l'élection  eu  délibération. 
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Considéré  sous  le  rapport  temporel  ,  la  royauté 
élective  du  pape  et  le  contre-poids  qu'apportent  a 
son  pouvoir  les  diverses  congrégations  ,  ou  chambres 
administratives  qui  l'entourent ,  forment  encore  de 
Rome  une  espèce  de  république,  qui  n'est  pas  ,  pour 
me  servir  du  style  moderne,  sans  système  représen- 
tatif. Les  prélats  ,  me  (lisait  un  respectable  et  loyal 
sujet  de  Sa  Sainteté,  et  il  désignait  par  là,  non  les 
seuls  évêques  et  cardinaux,  mais  les  membres  instruits, 
laïcs  et  clercs,  qui  composent  les  congrégations;  les 
prélats  ,  disait- il  ,  représentent  le  peuple  romain  ;  les 
cardinaux ,  '  le  sénat  ;  et  le  pape  ,  les  consuls.  Si  la 
comparaison  n'est  pas  tout-à-fait  juste,  elle  ne  manque 
cependant  pas  d'un  cçrtam  fondement;  car  il  y  a  une 
foule  d'actes  d'administration  que  le  pape  ne  peut  faire 
sans  l'avis  des  congrégations.  On  le  laisse  donner  seul 
des  absolutions  et  des  bénédictions  ;  mais  on  ne  le 
laisserait  pas  dresser  seul,  et  proprio  motu  ,  un  con- 
cordat ,  l'acte  de  suppression  ou  de  rétablissement  d'un 
ordre  religieux  ,  celui  d'une  levée  d'hommes  ou  d'un 
impôt.  Quels  moyens  aurait  l'opposition  de  l'en  em- 
pêcher ?  Ceux  qu'elle  a  partout  ailleurs  jusqu'aux  li- 
mites de  l'insurrection,  les  représentations,  les  bou- 
deries ,  les  retraites  ,  l'appel  bannal  à  la  raison  , 
peut-être  les  clabaudages  du  peuple.  Tout  cela  ferait 
son  effet  sur  un  prince  dont  on  a  étudié  le  carac- 
tère avant  de  le  choisir  ;  du  moins  ,  jusqu'à  ce  qu'on 
se  trouvât  avoir  affaire  à  un  nouveau  Sixte-Quint ,  ou 
à  un  double  de  Napoléon  ;  car  ,  pour  ceux-là  ,  le 
gouvernement  représentatif  est  une  toile  d'araignée. 

1/  y  a  à  Rome  d'anciennes  familles  nobles  extrême- 
ment riches;  les  Colonnes,  les  Onini,  les  Conti ,  qui 
tiennent  le  premier  rang;  les  Barberini,  les  Borghbse , 
les  Chigi ,  les  Bospigliosi,  les  Corsini ,  les  Albanie  les 
Justiani ,  etc. ,  qui  viennent  après.  Sans  le  séjour  des 
papes  ici,  ces  familles  se  seraient  peut- être  entredé- 
chirées, comme  à  Florence,  pour  s'emparer  de. l'auto- 
rité. Le  mode  électif  du  gouvernement  a  singulièrement 
allégi  le  poids  qu'aurait  fait  peser  sur  le  peuple  l'am- 
bition de  ces  grands  seigneurs.  Ils  ont  cherché  et  occupé 
jadis  le  trône  pontifical  ;  mais  voilà  successivement 
cinq  papes  qui  remplissent  presque  un  siècle ,  et  qui , 
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tous,  sont  sortis  de  familles  obscures.  Le  pli  est  pris,  [c 
collège  des  cardinaux  italiens  ne  se  recrute  plus  ctelav 
sivement  dans  la  haute  noblesse,  et  c'est  parmi  eux  que 
le  souverain  doit  être  choisi.  Il  en  résulte  une  sorte 
d'égalité  politique  qui  flatte  l'amour  propre  des  Romains 
et  Tes  maintient  en  repos  ,  en  méme-tems  qu'elle  les 
rend  fins,  prévoyans,  complimenteurs  et  pleins  d'égards 
apnarens  les  uns  pour  les  autres.  Un  grand  ,  pas  plus 
qu  un  autre,  n'oserait  heurter  un  simple  moine,  on 
un  homme  du  commun  ;  car  cet  homme  peut  s'élever 
et  devenir  souverain,  ou  parent,  ou  ami  du  souverain. 
En  France  ,  tout  le  monde  est  admissible  à  tous  les 
emplois,  sauf  à  l'emploi  royal  ;  ici,  l'accès  du  trône  n'est 
interdit  &  personne.  Voila  le  droit,  et  de  nombreuses 
élévations  prouvent  qu'il  n'est  pas  une  chimère.  Quant 
an  fait,  comme  mille  circonstances  concourent  k  ce  que 
le  choix  tombe  toujours  sur  un  vieillard  qui  ne  soit  pas 
déconsidéré  et  chez  qui  les  fu  niées  de  l'ambition  ne  sont 
plus  que  de  légères  vapeurs;  il  démontre  ici  que  le  mode 
électif,  si  dangereux  chez  les  nations  militaires,  est  un 
bien  chez  celles  qui  ne  le  sont  plus. 

Le  peuple  romain  parait  très -attaché  à  ses  papes.  Il 
confond,  avec  le  sentiment  pieux  qu'inspire  la  hante 
mission  religieuse,  l'intérêt  matériel  et  prochain  qu'il 
trouve  à  voir  les  pontifes  séjourner  au  milieu  de  lui. 
Cette  union  de  l'intérêt  et  du  devoir  fait  un  excellent 
effet  :  elle  repousse,  j'en  suis  sûr,  les  idées  révolu- 
tionnaires. 

.  Les  chevaux  sont  attelés ,  nos  comptes  sont  réglés  , 
les  pour  èoire  multipliés  sont  distribues  :  nous  partons. 
Le  Colisée  et  Saint-Jean-de-Latran  ,  près  desquels  nous 
roulons ,  Rome  antique  et  Rome  chrétienne  reçoivent 
dos  derniers  regards  et  nos  adieux.  — Nous  rencontrons, 
hors  des  portes,  la  plaine  méridionale  du  Latjum,  aussi 
inculte ,  aussi  silencieuse  que  celle  par  laquelle  nous 
avions  fait  notre  entrée  dans  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre  ;  même  tristesse  !  même  solitude  !  Distinguons 
cependant  :  celle-ci  est ,  on  oserait  dire  ,  animée  par  les 
illustres  morts.  De  gigantesques  vestiges  d'aqueducs , 
rompus  de  distance  en  distance ,  parce  qu'on  les  a  laissés 
tomber  en  ruine ,  en  coupent  la  surface  ,  en  arrivant 
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des  collines  éloignées  par  dive  rses  directions.  De  longues 
rangées  de  monceaux  de  briques,  plus  ou  moins  élevés, 
et  qui  ont  e't(:  des  tombeau*,  des  forts  et  des  palais, 
courent  parallèlement  a  la  mer,  et  indiquent  une  noble 
route  qui  n\  liste  plus.  Ces-  augustes  débris  ,  bu  milieu 
du  désert,  aidant  l'imagination  L  le  repeupler  des  flots  de 
voyageurs  qu'y  attirait  jadis  la  métropole  du  monde. 
Il  est  vrai  qu'ils  provoquent  aussi  d'affligeantes  réflexions 
sur  les  causes  de  la  stérilité  qui  les  entoure  à  présent* 

A  l'est  3e  cette  plaine»  sont  les  montagnes  de  l'an- 
cien Tuscuhun  ,  aujourd'hui  Frascati ,  dont  nous 
entrevoyons  l'heureuse  situation  et  les  élégantes  viilas. 
—  Nous  nous  dirigeons  sur  Albano  ,  où  nous  entrons 
au  lunndte  d'une  foiré  qui  nous  procure  le  spectacle  de 
la  variété  des  costumes  provinctaui  et  uu  jén  animé  des 
physionomies  italiennes.  Àlbmm  renferme  beaucoup  de 
belles  maisons  de  plaisance;  mais  peu  de  mooumeos  y 
rappellent  le  souvenir  de  cette  antique  ville  d'Albc  que 
fonda  le  fils  d'Kure  ,  et  qui  fut  mère  de  Home.  Il  faut 
une  complaisance  bien  moutonnière  pour  consentir  «\ 
reconnaître,  dans  deux  masses  de  ruines  défigurées,  et 
le  tombeau  d'Asca^nc  et  celui  des  trois  Curiaecs.  — En 
marchant  vers  Gcnsano ,  nos  regards  se  portent  au 
loin  sur  la  mer.  Là,  est  la  pîa  i  sur  laquelle  Lnce 
débarqua  et  où  il  bâtit  Lavinje.  Le  cap  qui  s'avance 
serait,  dit  l'itinéraire  ,  celui  qu'habitait  I  enchanteresse 
Gircé.  Mais  nous  ne  nous  laissons  point  abuser  :  nous 
sommes  de  trop  solides  Armoricains  pour  révoquer  en 
doute  que  c'est  sur  nos  après  cotes  de  Bretagne  et  non 
ici  qu'il  faut  cherrlicr  l'authentique  iille  de  Bàlcnus , 
la  druidesse  amie  des  natigalcuis. 

La  nuit  vient,  mais  un  doux  clair  de  lune  en  dissipe 
la  trop  profonde  obscurité.  JNons  pouvons  reconnaître 
que  nous  voyageons  sous  de  frais  bocages  :  les  oiseaux 
y  répètent  leurs  derniers  chants;  quelques  cascades  y 
bruissénl  harmonieusement.  Les  objets  mal  détermi- 
nés dans  une  clarté  douteuse]  prennent  a  distance  des 
formes  fantastiques..  C'est  lè  moment  des  romanciers. 
Comme  nous,  ils  seraient  frappes  des  scintillemens  de 
celte  lointaine  illumination  qu'à  travers  la  verdure, 
nous  apercevons  an  bout  d'une  avenue  sans  fia  ,  sem- 
blable à  celle  des  palais  que  les  fées  et  l'A  ioste  font 
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apparaître  ajix  paladtns  égarés.  C'est  le  château  de  Costal 
Gandolpo  qu'habitent  les  Papes,  quand  ils  vont  goûter 
le  repos  des  champs.  Comme  nous  ,  ils  voudraient  re- 
présenter ce  groupe  singulier  nue  nous  découvrons  à 
Felletrl ,  au  fond  d'une  salle  délabrée  qu'éclaire  une 
faible  lampe.  Des  gens  du  peuple  qui  y  sont  réunis, 
écoutent ,  avec  une  émotion  marquée,  un  ménestrel,  qui 
s'accompagnant  de  la  guitare,  leur  chante  des  airs 
d'une  expression  pénétrante.  Tous  les  yeux  peignent 
Jes  divers  mouvemens  de  l'ame  auxquels  il  b'abandonne 
Sai-raémc.  Le  désir,  les  supplications,  la  mélancolie, 
l'espérance ,  la  victoire ,  le  ravissement  ;  ses  accords 
et  sa  douce  voix  en  font  partager  les  palpitations  aux 
auditeurs  attentifs  et  charmés  :  ils  réalisent  les  actes 
de  fascination  qu'on  raconte  des  chantres  de  l'anli- 
quite. 

Mais  la  scène  change  en  arrivant  à  Treponti  et  à 
Cistema.  Oubliez  les  aimables  rêveries,   vous  ailes 
entrer  dans  les  Marais  Pontin s.  On  nous  recommande 
d'éviter ,  en  les  traversant ,  de  nous  laisser  «illcr  au 
sommeil  ;  car  il  serait  mortel.  Cet  avertissement  ef- 
frayant,  mais  sans  doute  outré,  donne  une  nouvelle 
direction  aux  pensées.  Une  plaine  de   i5  à  18  lieues 
de  long,  qui  s'étend  du  pied  des  Apennins  k  la  mer, 
sur  une  largeur  variable,  reçoit  les  torrens  interrait- 
tens  de  la  montagne  et  ne  peut  les  déverser  tous  dans 
la  Méditerranée.  Des  flaques  d  eau  se  forment  sur  un 
sol  inégal ,  les  joncs  et  les  carex  croissent  dans  les  boues. 
Un  soleil  ardent  les  dcsséçlie  f  les  végétaux  succombent  9 
une  nouvelle  irruption  acqueuse  vient  préparer  leur  dé- 
composition ,  la  fermentation  se  développe  ,  et  des  raias- 
tnes  pestilentiels  s'en  dégagent.  Tel  est  la  constitution 
des  Marais  Pontins.  Trois  siècles  avant  notre  ère  ,  les 
Borna  in  s  avaient  fait  des  travaux   pour  détruire  ce 
foyer  d'infection  ;  le  plus  remarquable  était  la  chaussée 
construite  par  Appius-Claudius ,  laquelle,  au  moyen 
de  saignées  dans  le  lerrrain  ,  était  toujours  maintenue 
au-dessus  des  eaux.  Mais,  faute  de  soins,  les  canaux 
s'étant  encombrés  et  les  ouvrages  ordonnés  par  César 
et  par  Auguste  ajyant  été  négligés  ,  le  marais  avait  en- 
vahi la  chaussée,  au  point  que,  du  tems  de  Pline,  ce 
canton  était  redevenu  très-inal-sain.  Les  dévastations 
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du  moyen-âge  n'avaient  pu  manquer  d'accroître  le  mal; 
aux  XV.*  et  XVI  e  siècles  les  Papes  avaient  bien  tenté 
quelques  améliorations  ;  mais  la  route  était  encore  im- 
praticable et  le  voyageur  était  obligé  de  gravir  \e$ 
rochers  de  l'Apennin.  11  appartenait  à  Pie  VII  ,  qu'on 
retrouve  toujours  dans  les  grandes  restaurations  des 
monumens  anciens  (i) ,  de  faire  revivre  Jes  travaux 
d'Aupius-Claudius.  Ses  ingénieurs,  aidés  dit-on  des 
ingénieurs  français,  ont  opéré  sur  des  plans  plus  éten- 
dus ,  donné  de  nouvelles  directions  aux  écouleraens , 
multipliés  ceux  d'épuisement  ;  et  nous  roulons  aujour- 
d'hui sur  la  même  route  qu'un  magistrat  romain  cons- 
truisit, il  v  a  plus  de  deux  mille  ans.  Quelques  efforts 
de  plus,  ci  dans  celte  plaine  de  désolutioa.  les  bufles 
sauvages  céderont  la  place  aux  troupeaux  domestiques 
et  aux  moissons,  qui,  jusqu'à  présent,  y  sont  encore 
trop  rares.  —  La  nuit  et  la  rapidité  de  la  course  nous 
empêchent  de  multiplier  nos*  observations.  Nous  ne 
sommes  frappés  d'aucune  mauvaise  odeur.  Nous  dis- 
tinguons un  canal,  dont  nous  suivons  constamment 
les  bords;  nous  voyageons  entre  deux  rangées  d'arbres 
bien  venant.  Nous  remarquons  de  distance  ee  distance 
des  sortes  de  vastes  caravansérails,  où  le  gouverne- 
ment avait  placé  des  cultivateurs  qui  ont  presque  tous 
péri  ;  de  poste  en  poste  ,  sont  des  feux  de  bivouacs  , 
qu'entourent  les  pelotons  de  soldats  commis  à  la  sûreté 
des  voyageurs.  Des  hommes  a  figures  hâves  et  fébriles, 
nous  amènent  aux  relais  de  petit  chevaux  fongueux  que 
leurs  mains  débiles  peuvent  a  peine  contenir,  pendant 
que  le  postillon,  plus  exténué  encore,  se  prépare  h 
monter:  il  est  en  selle,  ils  s'érartcnl,  et  les  en n mers 
ardens  partent  avec  fureur,  dévorant  d'un  seul  galop 
la  carrière  qui  leur  est  mesurée.  Arrivé ,  l'homme 
reçoit  son  salaire,  et  quand  il  a  rendu  grâce  pour 
la  gratification,  il  en  demande  piteusement  une  nou- 
velle pour  tamo'W  de  l'air  insalubre  des  marais  dont 
il  se  présente,  avec  juste  raison,  comme  une  déplo- 
rable victime. 


de  travaux,  iU  pure  couservatiou. 
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Nous  trouvons  la  pointe  dn  jour  à  Terracine-  La 
fraîcheur  du  matin  ,  la  rencontre  de  la  mer  9  l'exeur- 
sion  des  marais  pontins  achevée,,  rendent  d'abord  plus 
gai  l'aspect  des  objets  en  vu  on  nans.  Les  vagues  s'élancent 
contre  les  rochers  pittoresques  qui  soutiennent  les  vieilles 
fortifications  de  la  ville  :  elles  se  brisant  sur  des  raines 
qui  sont  celles  du  palais  de  Théodoric  ;  les  pécheurs 
préparent  leurs  lilels  ,  d<s  hôtes  empresses  viennent 
nous  otfrir  des  corJi  iiix.  Mais  viennent  bientôt  de  si- 
nistre avis.  Le  pays  limitrophe  du  royaume  de  pies 
est  infeste  de  brigands;  on  nous  offre  des  escortes. 
Il  y  a  six  semaines  qu'aucun  voyageur  n'a  été  arrête; 
mais  le  dernier  était  un  officier  gênerai  Autrichien, 
nui  cependant  s'était  fait  accompagner  :  les  bandits  ne 
1  ont  rendu  qu'après  plusieurs  jours  et  sur  le  paiement 
d'une  forte  rançon.  On  s'étonne  de  l'intermittence 
qu'on  remaroue  dans  leurs  déprédations,  elle  cache 
peut-être  quelques  complots.  —  iNous  refusons  un  pè- 
lerin suspect  qui  demande  h  monter  sur  le  siège  de 
notre  voiture  :  nous  noiis  livrons  seuls  aux  événemens, 
sur  une  route  resserrée  entre  la  mer  et  d'agrestes  mon- 
tagnes d'où  l'œil  ,  aux  aguets,  craint  de  voir  descendre 
les  bandes  qui  y  ont  leurs  repaires. 

A  la  lotir  dei  Portcllo  ,  est  le  premier  poste  des  doua- 
niers napolitains  :  il  ressemble  à  un  vrai  coupe-gorge  ; 
et,  par  leur  apparence  ,  les  employés  serviraient  de  mo- 
dèles aux  brigands  tic  mélodrames.  Après  de  premières  , 
brusqueries  et  rodomontades,  l'argent  les  rend  d'une  ci- 
vilité' dont  on  ne  cherche  plus  qu'à  se  dégager.  A  Fondi  9 
première  ville  du  royaume  de  JVaples  de  ce  rôle  ,  même 
obsession  fiscale,  même  moyen  de  s'en  débarrasser,  fondi 
fut  la  résidence  f  tvorile  de  l'empereur  Galba  et  le  séjour 
habituel  de  Saint-Thomas  d'Aquiu.  Nous  n'y  voyons  qne 
des  ligures  abjectes  .  de  vils  frmelionnaircs  transformés 
en  meudians  ,  à  qui  on  craindiail  d'opposer  un  relus'; 
pas  une  physionomie  qui  ne  lit  rebrousser  chemin  dans 
un  bois.  Fondi  a  cependant  donné  naissance  o  la  belle 
Julie  de  Gonzague  ,  que  l'Algérien  Barberousse  voulut 
enlever  pour  son  séraii  :  la  dame  s 'étant  sauvée  en  che- 
mine, les  barbarcsfpies  mirent  le  feu  à  la  ville. 

Entre  Fondi  et  l'tri  le  passage  est  encore  mauvais, 
quoiqu'on  y  ait  placé,  de  lieue  eu  lieue  ,  des  piquets  de 
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militaires  ;  mais  ce  sont  îles  miliciens  du  pays  même  9 
à  tenue  patibulaire  ,  veste  déchirée  ,  manteau  brun  drapé 
sur  une  épaule  ,  chapeau  bizarre  en  pain  de  sucre  ,  pis- 
tolets à  la  ceinture  t  eRcopèle  du  XVI.e  siècle.  Ces 
protecteurs  paraissent  si  fort  être  les  cousins-germains 
des  détrousseurs  de  la  montagne  (  qu'à  la  première  ren- 
contre que  nous  en  avons  faite,  nous  nous  sommes  crus 
pris.  —  Nous  respirons  plus  aisément ,  quand  nous  les 
voyons  remplacés  par  des  détachemens  de  chasseurs 
tyroliens  qui  font  partie  de  l'armée  autrichienne  d'oc- 
cupation ;  ceux-ci  au  moins  inspirent  la  sécurité  ,  et 
nous  nous  livrons  au  plaisir  de  contempler  sans  trouble 
une  belle  contrée  ,  variée  de  champs  fertiles  et  de  ver- 
gers plantés  d'orangers  ,  d'oliviers  et  de  lauriers.  La 
fraîcheur  et  la  vigueur  de  la  végétation  nous  fout  ou- 
blier l'aridité  des  campagnes  poussiéreuses  que  nous  avons 
si  souvent  traversées  depuis  Florence  et  depuis  Rome. 

En  nous  rapprochant  de  la  mer,  du  côté  de  G  acte  t 
nous  passons  près  d'une  vieille  tour  qu'on  dit  être  le 
tombeau  de  Clreron  et  le  lieu  où  le  pauvre  consul  f 
malgré  sa  docilité  à  se  ranger  au  paTli  du  plus  fort  t 
odieusement  vendu  par  Octave,  fut  assassiné  par  les  si— 
caires  d'Antoine.  La  vue  tlu  golfe  ,  dont  un  des  caps 
élevés  sert  de  soubassement  a  Gable,  est  si  belle  ,  les 
montagnes  bleuâtres  qui  l'entourent  forment  un  horizon 
si  gracieux  et  si  harmonieux  ,  que  nous  suspendons 
notre  marche  pour  en  admirer  avee  calme  le  poè'lique 
aspect.  Nous  sommes  d'autant  plus  émus  ,  qu'enfui  nous 
pénétrons  sur  le  sol  de  la  grande  Grèce 

La  route  n'entre  point  (Lus  Ga'cle  ,  qui  reste  sur  la 
droite.  On  change  de  chevaux  au  bourg  de  Mola-di- 
Gaila  ,  qui  n'est  ni  plus  ni  moins  que  l'aticn  une  Formie, 
ville  di  s  Lcstrigons  ,  et  dont  Horace  vante  le  bon  vin. 
Il  fondrait  tenir  ici  à  la  main  le  voyage  de  ce  poêle  à 
Blindes  ,  car  il  y  décrit  précisément  le  pays  que  m»  is 
parcourons.  —  Laissant  sur  notre  gauche  la  jolie  ville 
de  Sainte- /Jgatlie  ,  Militâmes  ,  où  M  a  ri  us  vint  cacher  sa 
défaite  ,  et  la  montagne  où  croît  le  f  aie.  nie  inspira- 
teur ;  regrettant  ,  dans  des  lieux  si  pleins  de  souvenirs, 
la  Vivacité  extraordinaire  du  service  des  postes  napo- 
litaines, nous  atteignons  enliu  Capoue. 

Les  délices  de  Capoue  ne  nous  retiennent  pas  long- 
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lents*  C  est  une  place  forte  moderne  ,  disposée  comme 
tant  d'autres  ;  nous  n'y  éprouvons  d'autre  séduction  qne 
celle  de  nous  Quereller  avec  les  autorités  autrichiennes 
qui  y  conimanueut  ,  pour  le  péage  ,  pour  les  passeports 
et  pour  le*  chevaux  :  aussi  nous  sauvons-nous  an  plus 
vîte.  L'antique  Capouc  ruinée  par  Gcnseric  et  dont  il 
ne  subsiste  plus  que  l'amphithéâtre  9  est  à  un  mille  et 
demi  de  la  ville  actuelle. 

Nous  traversons  rapidement  le  Volturne,  Aversà  » 
où  est  le  relai  intermédiaire  entre  Capoue  et  Naples  , 
se  présente  à  nous  au  moment  d'une  fête.  On  suspend 
des  guirlandes  dans  les  rues ,  on  prépare  une  illumi- 
nation ,  les  habilans  sont  dans  leurs  beaux  atours  :  c'est 
le  jour  consacré  à  la  madone  du  lieu. 

Une  large  route  est  tracée  au  milieu  d'une  forât 
d'ormeaux  liés  entr'enx  par  des  guirlandes  de  vignes 
qui  plient  sous  le  poids  des  grappes  ,  sans  nuire  cepen- 
dant à  la  culture  en  légumes  ,  du  sol  fe'cond  qui  alimente 
cette  triple  végétation.  C'est  cette  extraordinaire  avenue 
qui  conduit  au  faubourg  de  la  capitale  des  Dcux~Sicilcs» 
et  qui  déjà  donne  une  idée  de  la  richesse  naturelle  de 
la  contrée.  —  Si  vous  voulez  prendre  un  autre  avant- 
goût  des  curiosités  qui  vous  y  attendent ,  agissez  comme 
nous;  et,  au  lieu  de  vous  faire  conduire  directement  et 
sans  charme  à  la  rue  de  Tolède  ,  donnez  une  légère 
gratification  au  postillon  ,  il  vous  dirigera  par  les  hau- 
teurs qui  dominent  le  célèbre  golfe  de  Naples.  I/amphi- 
théatre  de  la  ville  qui  se  courbe  agréablement  en  demi— 
cercle  ,  le  château  Saint-Elme  qui  le  commande  ,  celui 
de  l'Œuf,  qui  s'avance  sur  un  cap  ,  le  môle  avec  son 
phare  ,  la  rade  sillonnée  en  tous  sens  par  des  voiles  ,  les 
îles  d'Ischia ,  de  Procida  et  de  Caprée  qui  reposent 
l'œil  au  milieu  de  la  mer  Tyrrhénîcnne ,  la  côte  de  Sor- 
rente  f  Castellamare  ,  Portici  ,  enfin  le  Vésuve  dont 
vous  brûlez  d'aller  visiter  le  cratère.  Tel  est  le  spectacle 
intéressant  dont  vous  jouirez  sous  un  ciel  enchanteur  * 
dès  le  premier  moment  de  votre  arrivée. 

ERRATA.  — Pa«c4i5<lcce  Toluinc,  io.e  ligne  de  l'article:  Waltt* 
Scuif  aulum  de  Yeralre ,  \\*cz  «Vaulle;  et  ,  page  4*9»  ayant-dernier* 
ligue  i  Milieu  ikt  Tin  Ichcland ,  lisez      i(a  Ikheilawi* 
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TRENTE-CINQUIÈME  REVUE  BRETONNE. 

VOYAGE  AUTOUR  DE  MA  CHAMBRE. 


Dans  l'immense  f»roille  des  hommes  qoi 
fourmillent  sur  la  surface  de  la  ferre  ,  il  n'en 
est  pas  an  seul ,  non  ,  pas  un  seul  (j'entends 
de  ceux  qui  habitent  des  chambres),  qui  puisté, 
•près  avoir  lu  ce  livre,  refuser  son  approba- 
tion à  la  nouvelle  manière  de  voyager  que  j 'in-  * 
trodnis  dans  le  monde. 
[  X  De  Maistai.  —  Forage  autour  de  ma  ehambteS\ 

Huit  heures  sonnaient  à  ma  vieille  pendule  ;  j'at- 
tendais M.me  D****,  qui  devait  venir  me  chercher  pour 
faire  une  promenade  d'observation  autour  de  la  ville. 
Mes  regards  se  portaient  avec  inquiétude  sur  mon 
baromètre  ,  qui  venait  de  passer  du  beau  fixe  au  va* 
riable  ,  et  -la  goutte  me  forçait  à  ne  pas  douter  de  ce 
changement  de  l'atmosphère  ;  j'apostrophais  d'une  ma* 
nière  énergique  cet  hôte  incommode  ,  qui  venait  me 
visiter  aussi  mal  à  propos ,  lorsque  M.™*'  D**"**  entra.  / 
—  Comment,  mon  vieux  conteur,  s'écna-t-clle,  je  vous 
surprends  à  jurer  !  A  qui  donc  en  voulez-vous  ?  — 
A  la  goutte,  Madame;  elle  eût  fait  damner,  j'en  suis 
certain ,  les  sept  sages  de  la  Grèce ,  et  eût  arrête  le 
plus  intrépide  coureur  des  Jeux  Olympiques.  —  Mais 
je  comptais  sur  vous  ce  matin  ?.*.  —  Ah  !  Madame  , 
choisissez  un  cavalier  plus  ingambe  que  moi  pour 
ce  voyage  :  c'est  tout  au  plus  si  je  pourrais  en  faire 
un  autour  de  ma  chambre.  —  Eh  bien,  je  vous  prends 
an  mot  :  peut-être  trouverons-nous,  dans  celte  excur- 
sion, quelques  détails,  quelques  souvenirs.. ..  —  Oh  ! 
pour  les  souvenirs,  ils  ne  manqueront  pas  :  la  maison 

Sue  j'habite  a  été  construite  du  tems  du  connétable 
hignesclin  ;  et  notre  famille  était  en  possession  de 
ces  appartenons  depuis  quatre  générations  au  moins. 
Allons  t  puisque  vous  voulez  bien  vous  contenter  de 
cette  promenade  intrà  muros  ,  je  m'enveloppe  dans 
mon  ample  robe  de  chambre,  j'enfonce  mon  bonnet  t 
je  m'établis  dans  ce  vaste  fauteuil  à  roulettes ,  et  je 
-vais  vous  faire  faire  connaissance  avec  la  chambre 
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d'un  petit  maître  de  1760.  Notre  jeune  collaborateur 
n'a  pas  osé  s'emparer  de  ce  sujet;  mais  moi  ,  qui  ne 
crains  pas  que  les  originaux  que  je  vais  mettre  en 
scène  viennent  me  demander  raison,  je  me  mets  bra- 
vement en  route ,  au  risque  de  me  rencontrer  avec  Je 
Promeneur  <juî  a  fait  le  même  voyage.  Je  donne  le 
signal  du  départ*  et  nous  allons  commencer  par  la 
galerie  des  tableaux. 

—  Quelle  est  d'abord  cette  jolie  blonde,  si  fraîche, 
si  vermeille,  et  dont  l'immense  chevelure,  élevée  en 
pyramide,  est  retenue  par  quelques  milliers  de  crochets  ? 
Elle  tient  des  fleurs  à  la  main?....  —  Hélas!  Madame, 
c'est  l'objet  de  mes  dernières  amours ,  c'est  ma  femme 
à  l'âge  de  vingt  ans  :  elle  est  représentée  avec  le  cos- 
tume qu'elle  portait  lors  du  passage  à  Nantes  de  l'em- 
pereur Joseph  IL  On  a  inscrit,  au  bas  du  tableau, 
le  joli  mot  que  ce  prince  galant  lui  adressa,  ainsi  qui 
ses  compagnes  ,  en  les  trouvant ,  à  six  heures  du  matin , 
au  moment  de  son  départ ,  rangées  sur  son  passage  : 
Ah  !  Mesdames \  s'écria-t-il ,  voici  une  charmante  au  rote 
qui  me  promet  un  beau  jour!  Il  v  a  long-tems  que  cette 
aurore  ne  brille  plus  pour  moi!  Elle  s?est  enfuie  après 
avoir  fait  l'admiration  des  jeunes  amateurs  du  XVIÏL* 
siècle  :  elle  chantait  Grétry  comme  un  ange  ,  s'accom- 
pagnait sur  le  claveciu  ,  dansait  le  menuet  d'Exfudet 
aussi  bien  qu'un  professeur,  brodait  au  tambour,  et 
savait  mettre  l'orthographe  ;  enfin  ,  c'était  une  merveille 
pour  ce  tems-la.  Aussi  

—  C'est  assez,  mon  cher  collaborateur;  je  ne  veux 

Îas  renouveler  vos  douleurs  :  passons  à  un  autre  tableau, 
e  vous  demanderai  quel   est  ce  beau  jeune  homme 
qui  a  l'air   de  contempler  avec  admiration  le  phénix 

du  XVIII.»  siècle  ?  C  est  peut-être  son  fils  ?   — 

Vous  n'y  êtes  pas ,  Madame  :  c'est  son  époux.-  — 

Quoi  !  vous  seriez  ?       —  L'ex- original  du  tableau. 

Vous  ne  vous  en  doutiez  pas;  mais  soixante  ans 
allèrent  furieusement  la  ressemblance.  Oui  ,  Madame  ; 
me  voilà  en  officier  de  milice  bonrgeoise  ,  tel  que 
j'étais  le  jour  où  M.  le  duc  d'Aiguillon  et  M.me  la 
marquise  de  Becdclièvre  posèrent  la  première  pierre  du 
palais  de  la  Chambre  des  comptes.  Voyez  ce  regard  té- 
méraire, ce  noble  maintien-,  et  cette  perruque  artistement 
frisée.  Tout  cela  me  donne  l'air  d'un,  séducteur  dW 
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treFoïs.  Aussi ,  ic  vous  dirai  en  confidence  ,  que  f  pendant 
le  banquet  qui  suivit  la  cérémonie  ,  je  fis  la  conquête 
de  la  femme  d'un  conseiller  au  présidial  ,  et  de  la 
sœur  d'un  échevin.  —.Ah!  Monsieur  l'officier voilà 
de  l'indiscrétion.  —  Ne  craignez  pas  pour  la  réputation 
de  ces  dames  :  nous  étions  alors  en  i?63  ,  et  je  fais  main- 
tenant, tous  les  soirs,  ma  partie  de  piquet,  avec  mes 
deux  conquêtes,  sans  qu'elles  s'avisent  de  se  rappeler 
que  ce  fut  moi  qui  jadis  leur  dérobai  leurs  cœurs. 

—  Que  nous  veut  ce  gros  garçon,  qui  ne  ressemble 
pas  mal  au  Lisimon  du  Glorieux  avec  son  habit  rouge 
galonné  sur  toutes  les  coutures  ,  son  chapeau  a  trois 
cornes ,  son  énorme  perruque  et  son  air  important  ? 
—  Respectez-le ,  Madame  ,  c'est  un  héros  :  vous  voyez 
eu  lui ,  mon  oncle  maternel ,  ancien  procureur  syndic, 
et  de  plus  chevalier  du  Papegault.  Il  fut  deux  fois  vain— 
queur  au  tir  de  l'arbalète ,  et  partagea  la  gloire  de  l'ex- 
pédition du  Pouliguen.  Voyez  :  il  tient  à  la  main  le  dra- 
peau de  la  compagnie.  Dans  le  fond,  on  aperçoit  l'Océan, 
et  la  flotte  des  Anglais,  qui  n'ose  pas  avancer.  A  côté, 
vous  remarquerez  sa  digne  épouse:  elle  vous  offre  le  mo- 
dèle séduisant  des  femmes  à  la  mode  de  1760.  Elle  .ne 
passait  que  quatre  heures  entre  les  mains  dé  son  coiffeur  : 
celte  touffe  de  cheveux ,  placée  sur  le  cote ,  se  nommait 
une  physionomie ,  et  ces  deux  boucles  qui  flottent  sur 
ses  épaules  ,  des  senti  mois.  Je  me  rappelle  une  petite 
anecdote  à  ce  sujet.  Un  jour,  elle  demandait  à  Tnn  de 
ses  adorateurs  comment  il  trouvait  sa  coiffure?  Il  lui  ré- 
pondit :  **  Madame,  votre  physionomie  est  trop  haute  et 
vos  sentimens  trop  bas.  »  Ce  calembour^  pensa  lui  coûter 
cher,  car  l'officier  du  Papegault,  qui  n  avait  pas  lu  alors 
Bievriana  ,  voulait  à  toute  force  venger  l'honneur  de  son 
épouse  outragée  :  atteution  Madame,  voici  l'orgueil  et  la 
gloire  de  notre  famille  :  c'est  un  contemporain  de  Louis 
XIV,  qui  eut  l'honneur  de  siéger  aux  Etats  de  .Bretagne. 
'Nous  conservons  encore  une  lettre  de  convocation  ,  da- 
tée de  1713,  et  un  billet  d'invitation  qu'il  reçut  pour 
dîner  avec   M.me  de  Sévigné  ,   lorsqu'elle  passa  par 
notre  ville.  Il  était,  dit-on  ,  placé  a  table  près  de  la  cé- 
lèbre marquise ,   qui  lui   trouva  beaucoup  d'esprit.... 
Parmi  ses  descendons,  voas  voyez  un  Echevin  qui  con- 
trihua ,  avec  le  respectable  maire  Mtllier,  à'  l'embellis- 
sement d'un  grand  nombre  de  quartiers  de  la  ville  do 
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-Nantes.  Il  fut,  ainsi  que  ce  célèbre  administrateur,!© 
fondateur  de  l' Académie  de  musique  établie  à  la  Bourse, 
en  1727.  Il  avait  une  très-belle  basse  taille. .. .  Celui-ci  fut 
receveur  des  décimes  du  clergé  :  il  passait  pour  un  fou- 
gueux  molinisle...  Voila  encore  un  auditeur ,  un  consul  des 
marchands,  un  greffier  du  présiJial,  etc.,  et  beaucoupd'au- 
tres  dignitaires  dont  je  ne  vous  détaillerai  pas  les  étninrntes 
qualités.  Terminons  ici  la^  revue  des  tableaux,  si  vous  le 
'voulez bien,  et  arrivons  au  secrétaire,  meuble  antique  ci 
vénérable,  devant  lequel  se  sont  assis  des  fonctionnaires 
publics,  des  jurisconsultes,  des  poêles...  Ouvrez  ce  tiroir. 

— AU  !  bon  Dieu  ,  que  de  manuscrits.  —  Ce  sont  les 
œuvres  inédites  de  mes  ancêtres.  Voyez  :  des  thèses 
de  théologie  et  de  philosophie  ,  des  dissertations  sur  la 
bulle  Unigenitus ,  des  rapports  présentés  au  parlement 
de  Bretagne.  Dans  celui-ci  f  sont  mes  essais  poé- 
tiques :  trois  acte s  d'une  tragédie,  des  madrigaux  adresses 
à  toutes  les  belles  du  quartier;  de  plus,  des  vers  de 
IVLM.  Pecc^t ,  Blanchard  de  la  Musse  ,  de  Keri valant.... 
Que  faites- vous  là  ,  Madame,  vous  venez  de  découvrir 
ma  correspondance  secrèle. — Des  billets  doux  de  1765.  Je 
ne  vous  conseille  pas  de  les  présenter  à  leur  adresse. 

Ah!  ah!  voici  des  fragmens  d'un  journal.  Lisons  :. .  . 

319  juin.  =  Le  Kain  donnait  aujourd'hui  sa  première 
représentation  sur  le  théâtre  de  la  rue  du  Bignon  Les  lard. 
Il  y  avait  chambrée  complète.  Il  sTest  passé  une  circons- 
tance assez  singulière  t  qui  a  beaucoup  amusé  le  public. 
Elle  prouve  jusqu'à  quel  point  le  célèbre  tragédien  que 
nous  admirons,  peut  faire  illusion  sur  la  scène.  Ce  nia- 
tin  ,  on  répétait  la  tragédie  de  Tancrède.  L'acteur  qui 
devait  jouer  le  rôle  d'Aldamont,  cherchait  partout  Le 
Kain.  Il  voit  près  de  lui  un  petit  homme,  enveloppé 
dans  une  vaste  redingotte.  Le  confident  mesure  son  in- 
terlocuteur des  veux  ,  et  ne  peut  pas  croire  que  ce  soit 
le  premier  tragédien  de  France  :  sa  figure  est  commune, 
sa  voix  est  basse ,  peu  harmonieuse  ;  il  récite  avec  né- 
gligence et  manque  de  chaleur.  Déjà   un  sourire  de 
pitié  erre  sur  les  lèvres  du  compagnon  de  Tancrède  :  il 
ne  peut  concevoir  l'engouement  des  Parisiens.  Les  Nan- 
tais ,  selon  lui ,  doivent  venger  l'honneur  de  l'art  dra- 
matique ,  et  il  se  promet  bien,  pour  sa  part,  d'écraser  le 
petit  bonhomme ,  pendant  la  représentation.  Le  soir  ar- 
rive 1  le  rideau  est  lève,  déjà  les  deux  premiers  actes  sont 
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joués  ;  on  donne  le  signal  pour  le  troisième  ;  le  confident 
court  chercher  son  héros,  qui  méditait  dam  une  coulisse, 
et  entre  fièrement  devant  lut  sur  la  scène  ,  en  souriant 
à  l'idée  ,  que  le  public  va  bientôt  humilier  l'orgueil  du 
tyran  dramatique.  Ou  applaudit  :  «  Prévention  ,  se  dit- 
il  ;  c'est  son  nom  qui  produit  cet  effèl  ;  mais  patience  , 
nous  allons  voir.  »  Et,  les  yeux  fixes  sur  les  loges,  il 
attend  que  son  interlocuteur  lui  adresse  la  parole.  Les 
deux  premiers  vers  sont  accueillis  par  de  nombreux 
bnwos;  et  mon  confident  de  dire^  Cela  ne  prouve  rien; 
patience.  n  Tout  a-  oup  ,  il  se  sen».  serré  par  une  maiu 
ferme  et  vigomeuse;  il  se  'retourne  ,  et  voit  un  homme 
superbe  :  sou  maintien  est  noble;  s^;  yeux  brilians  et 
animés;  ses  traits,  pleins  d'expression;  sa  voix,  impo- 
sante ,  sonore.  Le  pauvre  Al damout,  muet  d  étonne- 
niciit  devant  le  héros  qui  l'interrogé  ,  veut  saisir  sa 
réplique;  il  ne  peut  articuler  un  seul  vers,  et  reste  M 
Louche  Ixvmte  ,  sms  pouvoir  se  rendre  compte  de  la 
métamorphose  qui  vient  de  s'opérer  devant  lui.  Le  pu- 
blic riait  aux  celais  de  la  surprise  du  pauvre  diable,  en 
applaudissant  avec  enthousiasme  le  grand  acteur,  qui,  sur 
la  scène,  a  su,  pour  ainsi  dire,  se  créer  un  nouvel  être. 

Ce  '6  fuil'et.  Il  y  a  eu  aujourd'hui  une  affaire  qui 
va  Contribuer  a  faire  connaître  avantageusement  notre 
jeunesse,  déjà  si  redoutée  dans  toute  la  Province. 
C* ****** f  notre  Saiut-Foix  et  sa  compagnie,  avaient 
aperçu,  à  la  galerie  du  théâtre,,  trois  étrangers.  Us  ont* 
voulu  les  tater  :  c'étaient  irois  excellentes  lames  de  la 
Capitale.  lisse  sont  parfaitement  conduits  :  l'un  d'eux  a 
reçu  un  coup  d'épée  au  bras.  Ces  Messieurs  ont  été  lui 
faire  visite.  Les  deux  autres  ont  été  présentés  dans  toutes 
les  sociétés  ,  comme  c'est  l'usage. 

Le  4-  ~'  Hier  au  soir,  le  parterre  a  eucore  en  le  des- 
sons dans  la  lutte  qu'il  a  voulu  en  :  iger  pour  la  pièce  nou- 
velle. Notre  jeunesse  a"  forcé  le  directeur  à  baisser  le  ri- 
deau, (.a  police  n'ose  plus  leur  résister.  Si  cela  continua* 
ils  éi  d. lire  mi  ,  dans  le  monde  comme  au  théâtre,  un 
petit  gouvernement  despotique.- 

Ce  10  juillet.  =  La  querelle  entre  le  régiment  de 
Foix  et  les  Nantais  continue  toujours.  On  se  bat  partout 
où  l'on  se  rencontre.  Hier,  nous  avons  tiré  Tépée  dans 
la  rue  de  la  Clavnrcrie.  Trois  ofïieiers  ont  été  blesses 
grièvement.  On  dit  qu'un  ordre,  venu  de  Palis,  veut 
que  le  régiment  s'éloigne  de  >uite. 

• 
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m*  Ah  !  tton  Dien  f  Messieurs  ,  tous  «lier  donc  hlem 
redoutables  dans  votre  jeunesse  ?  Vos  petits  en  fa  us  soûl 
des  anges,  auprès  de  irons. 

—  Fermes  le  manuscrit  maintenant  ,  Madame,  vous 
pourrie^  tomber  sur  certaines  anecdotes  qui  me 
compromettraient  tant  soit  peu  à  vos  y  eut.  Laissons 
le  secrétaire,  et  continuons  notre  route....  Oh  !  Madame, 
pourquoi  m'arréter  devant  celte  glace  ?  Yj  vois  un 
contraste  bien  affligeant  t»our  moi.  Là  ,  mille  souvenirs 
viennent  se  retracer  en  foule  à  mon  imagination. 
C'est  devant  ce  miroir  que  j'ai  souvent  étudié  mes 

Î»oses,  mes  attitudes  chevaleresques,  ou  que  j'ai  récite 
es  vers  de  nos  auteurs  tragiques  ,  en  n'efforçant  d'imiter 
leurs  sublimes  interprètes.  Il  y  a  soixante  ans  à  p*u 
près  <,  nue  celle  glace  réfléchissait  l'éclat  de  vingt  bougies  : 
c'était  le  jour  de  mon  mariage.  Je  crois  me  voir  encore 
dansant  une  allemande  avec  ma  femme.  Tous  les  ama- 
teurs du  reversi  ,  du  piquet ,  et  du  trictrac  avaient 

2uitté  leurs  jeux ,  pour  admirer  uos  passes  gracieuses..... 
th!  je  n'avais  pas  la  goutte  alors!....  Passons  vite, 
Madame  t  ma  physionomie  actuelle  ,  que  je  découvre 
dans  le  tableau  ,  détruit  toute  l'illusion. 

—  Oh  !  oh  !  quel  est  ce  meuble.  —  Ah  I  vous  voilà  en 
contemplation  devant  mon  ancien  clavecin  ?....-..  Il  i:*est 
peut-être  pas  aussi  élégant  que  le  vôtre  ;  mais  quelle  ri- 
chesse !  Voyez  ces  dorures ,  ces  ciselures.  Vos  doigts 
errent  en  vain  sur  ces  touches  qui  ne  rendent  plus  ou'un 
son  faible  et  sourd.  Maigre  cela  ,  Madame  ,  je  n'échan- 
gerais pas  ce  meuble  contre  les  pins  beaux  ouvraçeo  de 
nos  Lupperger,  Gara  a  ,  Geiger.  Quels  moraens  délicieux 
il  me  rappelle.  Là  ,  je  fis  la  eonquéte  de  ma  femme  ,  en 
chantant  avec  elle  un  duo  de  Zêmireet  Azor.  La  ,  4e>us 
les  soirs ,  elle  exécutait  auprès  de  moi  ,  la  musique  de 
Gluck,  de  Piccini ,  de  Sacchini ,  de  Mons'tgny,de  Du«ii» 
de  Philidor,  de  Grétrv.  Je  nie  rappelle  aussi  qv»e  U 
grande  querelle  musicale  pensa  nous  diviser  sérieuse- 
ment. Ma  femme  était  une  Pieriniste  renforcée  { 
j'étais  un  Gluckiste  intraitable.  Enfin  ,  après  des  dé- 
mêlés violens ,  nous  convînmes  de  finir  par  où  l'on 
aurait  dû  commencer,  par  admirer  également  Us  deux 
compositeurs.  Pauvre  clavecin  !...  tu  dors....  Depuis  long- 
tems  celle  qui  l'animait  a  cessé  de  vivre.....  Ah  !  Ma- 
dame, je  tous  en  prie,  essayez  de  donner  quelques 
sous  :  je  croirai   ressaisir  les  plaisiis  de  mon  jeune 
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âge       C'est  cela....  tin  air  du  Déserteur  !  Vous  me  ra- 
jeunissez de  cinquante  ans  au  moins...  Ma \%%  pardonnez  a 
la  folie  d'un  vieillard.  Refermons  cet  instrument,  dont 
les  sons  expirans  semblent  m'apporter  de  lointains  sou- 
venirs et  jettent  un  voile  sombre  sur  mes  idées  !...... 

Vous  vons  arrêtez  maintenant  devant  cette  cheminée 
aux  vastes  flancs.  Vous  vous  croyez,  sans  doute,  trans- 
portée dans   quelque  château  fort  au   tems   du  roi 
Charles  VII,  lorsque  le  seigneur  châtelain  et  sa  superbe 
épouse  ;  leurs  pages  et  leurs  commensaux  venaient  se 
chauffer  à  leur  aise  devant  on  chêne  entier  qui  brûlait 
dans  l'aire  immense.  Mais  ,  sans  remonter  à  ces  tems 
recules  ,  -je  vous  dirai  que,  dans  ma  jeunesse,  l'élite  de 
la  société  nantaise    formait  ici  un  cercle  aussi  brillant 
que  nombreux.  On  discutait  sur  les  modes  nouvelles  , 
on  parlait  des  anecdotes  du  jour  ;  nos  petits  poètes  ré- 
citaient leurs  madrigaux,  leurs  chansons;  le  campa- 
gnard bas-breton  vantait  ses  fiefs,  sa  meute,  ses  rede- 
vances; le  garde-du-corps ,  en  semestre,  apportait  les 
nouvelles  de  la  cour;  nos  petits-mai  très  se  donnaient 
des  airs,  en  sa  balançant  derrière  les  fauteuils  de  leurs 
dames;  et  quelques  érudits  lisaient  le  Mercure  du  mois, 
et  faisaient  deviner  les  charades  et  les  énigmes.  Hélas  ! 
tons  les  acteurs  de  cette  scène  brillante  ont  disparu;  et, 
le  soir,  je  sue  retrouve  seul,  retournant  mes  tisons  et 
lisant  le  journal  !....  Regardez,  sur  le  manteau,  ces 

magots  en  porcelnine  ;  puis  ,  ce  tableau  d'après  Bou- 
*  li  r,  et  le  portrait  de  Franeklin,  ornemens  alors  indis- 
pensables de  tous  trumeaux. 

—  C'est  charmant  !  Mais  quelle  est  cette  masse  énorme 
en  acajou  massif  ?  —  C'est  une  armoire,  dont  un  de  mes 
oncles  me  fit  présent  le  jour  de  mes  noces.  Elle  contient 
le  recueil  entier  de  tous  mes  costumes ,  étiquetés  et  nu- 
mérotés par  ordre.  Sous  le  n.°  i  ,  est  mon  petit  habit  de 
clerc  :  c'est  celui  qui  a  fait  le  plus  long-tems  le  service: 
regardez,  comme  les  manches  se  sont  usées  en  gros- 
soyant  ;  que  de  traces  d'encre  les  plumes  y  ont  laissées. 
Fidèle  compagnon  de  mes  travaux  ,  il  me  voyait,  depuis 
cinq  heures  du  matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir  . 
enseveli  sous  des  monceaux  de  papier  timbré,  au  fond 
d  une  étude  obscure  et  poudreuse.  Je  n'en  sortais  que 
pour  aller  chercher  la  femme  du  patron  au  spectacle  f 
manger  mon  morceau  de  fromage  et  regagner  ma  man- 
sarde ,  où  j'allais  rever  aux  plaisirs  qui  m'attendaient 
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le  dimanche  $  la  prairie  de  la  Magdelaine,o\i  à  ÏOquidi. 
Ce  jour-là  ,  j  endossais  le  petit  habit  rose  pèche  ,  o.°  «a  9 
je  me  faisais  poudrer  à  blanc;  et,  Je  chapeau  sons  ic  bras, 
Mîpée  au  côté,  je  me  mot) trais  à  la  sortie  rie  la  messe  de 
l'Oratoire;  j'allais  &  la  grille  du  bois  de  Launay,  comme 
les  jeunes  gens  à  la  mode  ,  lorguer  les  dames  qui  »  avec 
leurs  robes  à  queue  f  nous  enveloppaient  d'un  nuage  fie 
poussière.  Ah  !  c'était  un  beau  jour  que  celui-là.* Sous  le 
n.°  3,  vous  trouvez  mon  uniforme  de  sous-lieutenant 
de  milice  bourgeoise.  Remarquez  cette  reprise,  au-dessous 
du  bras  droit.  Eh  bien  !  c'est  un  coup  d'epe'e  que  me 
donna  un  officier  du  régiment  de  Foi* ,  lors  de  cette 
fameuse  querelle  ,  dont  vous  avex  lu  quelques  détails 
dans  mon  journal.  J'étais  un  des  malins  du  tems.  Plus 
loin  9  voilà  le  costume  que  notre  jeunesse  adopta  pour 
former  le  corte'ge  de  S*  A.  R.  le  comte  d'Artois  pendant 
son  séjour  dans  notre  ville.  Il  y  ent ,  à  cette  occasion  » 
des  (êtes  brillantes,  un  bal  superbe  A  l'Hôtcl-de- Ville  r 
et  le  prince  me  fit  l'honneur  de  m'adresser  une  fois  la 
parole.  Vous  admirez  cet  habit  &  la  française  ,  surchargé 
de  broderies  et  de  paillettes,  ce  chapeau  à  plumes,  cette 
épée  à  poignée  d'acier.  J'avais  commandé  cet  ajustement 
complet,  lorsque  j'allai -visiter  Paris.  Je  croyais  faire  sen- 
sation aux  Tuileries.  Ou  ne  daigna  pas  seulement  me 
remarquer.  Le  jeune  D****,  de  Nantes,  que  je  rencontrât 
dans  un  brillant  équipage,  me  promit  de  me  mettre  as 
courant  des  usages  de  la  capitale;  Le  lendemain ,  je  me 
rappelle  que  je  reçus  la  visite  d'un  monsieur,  très- 
élégant,  qui  s'annonça  pour  être  le  mineur  de  mon  jeune 
protecteur.  11  m'apportait  des  essences  et  de  la  poudte 
pour  accommoder  mes  cheveux;  de  plus,  il  devait  me 
fournir  tous  les  jours  une  paire  de  bas  de  soie  et  d'es- 
carpins, que  je  devais  ,  à  mon  tour ,  lui  laisser  le  lende* 
main  pour  ses  profits.  Il  y  joignait  de  la  poudre  pour 
biilLinter\e  collet  de  mon  habit  :  elle  était  formée  d'un 
jnélange  de  talc  et  d'or ,  et  il  ne  me  l'aurait  fait  payer 
que  36  fr.  la  livre.  C'était,  ajouta-t~il  ,  un  usage  adopté 
par  tous  les  jeunes.gcns.  Je  remerciai  cet  honnête  four- 
nisseur; il  en  coûtait  trop  cher  alors  pour  être  un  homme 
comme  il  faut.  Mais  ,  a  mon  retour  à  Nantes,  je  pris  dt-s 
airs  de  roue  :  je  lorgnais  les  dames  sur  les  promenades  ; 
au  spectacle  ,  je  traversais   effrontément  le  théâtre; 
quand  la  pièce  était  commencée  ,  j'allais  m'asseoir  k 
l'extrémité  d'une  banquette,  et  je. regardais  les  loges  e* 
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parlant  à  haute  voix.  Voici  le  pelît  frac  arec  lequel  je 
me  présentais  ,  en  polisson,  à  la  toilette  des  déitéa  du 
jour.  Enfin  ,  quelques  costumes  avec  lesquels  ,  plus  tard 
et  devenu  plus  raisonnable ,  je  jouai  la  comédie  bour- 
geoise chez  M.  Pcloutier  et  au  Jardin  Chinois  ,  terminent 
Ja  collection.  Avouez,  Madame,  que,  si  mes  aiicôtrvs 
m'en  avaient  légué  une  aussi  complète  ,  avec  tous 
leurs  souvenirs,  j'aurais  pu  faire  un  cours  d'histoire, 
de  morale  et  de  philosophie. 

Que  nous  reste-t-il  A  voir  maintenant?  Ah!  voicî 
la  chaise  longue  sur  laquelle  mon  oncle  le  conseiller 
venait  faire  la  méridienne.  Il  y  composa  ,  un  jour , 
un  superbe  rapport.  C'est  là  ,  aussi ,  que  ma  respec- 
table tante,  étendue  nonchalamment  sur  ces  coussins  de 
velours,  lisait  les  romans  de  Lesage  et  de  l'abbé  Prévost. 
Au-dessus  est  resté  suspendu  le  cistre  avec  lequel 
elle  s'accompagnait  >  quand  elle  chantait  les  romances 
de  Philidor  et  de  J.-J.  Rousseau.  Parlerons-nous  de 
ma  bibliothèque  ?  Elle  ne  contient  que  des  livres  re- 
liés en  parchemin  :  mes  auteurs  classiques,  passablement 
mutilés  ,  et  quelques  ouvrages  de  Nantais  qui  n'ont 
pu  surnager  sur  le  fleuve  de  l'Oubli.  Passons  outre. 
Jetez    un    coup -d'oeil    sur   ces   trophées  glorieux, 
ces  couronnes  de  laurier  et  d' immortelles  ,  dont  les 
professeurs  de  l'oratoire  ceignirent  jadis  mon  jeune 
front  !  et  cette  ëpée  qui  brilla  si  souvent  à  mon  côté  , 
et  qui  dort  depuis  cinquante  ans  au  moins  sans  fwnneur 
et  sans  gloirel  N'oubliez  pas   non  plus  mon  alcôve 
obscure  ,  ces  quatre  rideaux  semblables  à  ceux  du  héros 
du  lutrin,  et  Je  lit  de  camaïeux  à  grands  personnages* 
Fort  bien: nous  voilà  revenus  au  point  d'où  nous  sommes 

Î>arlis,  reposons-nous  ;  on  vient  de  servir  le  déjeûner.  — 
l'y  ferai  honneur  :  votre  voyage  m'a  donné  un  appétit 
extraordinaire.  Il  me  semble  que,  comme  la  Belle  au  Bois 
Dormant,  je  me  reveille  après  un  sommeil  de  cent  ans. 

—  Redevenons  à  présent  habitans  du  XJX.»  siècle. 
Quittons  cet  abrégé  du  grand  théâtre  de  la  vie  humaine  t 
qui  vit  naître  et  mourir  trois  ou  quatre  générations  , 
qui  fut  témoin  de  tant  de  folies  y  de  sots  discours  , 
de  petites  vanités.  Peut-être  est-il  destiné  à  voir 
d'autres  scènes  plus  extravagantes;  peut-être  les  efforts 
des  reconstructeurs,  des  réparateurs,  parviendront -ils 
à  transformer  ce  vaste  salon  en  boudoir  élégant!  Un 
jour  i  les  brillantes  roulades  de  M.f  Rossini  retentiront 
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où  jadis  une  contemporaine  de  Louis  XfV  faisait  en- 
tendre les  accords  graves  et  sévères  de  Rameau  et  Je 
Lully.  Un  jour,  on  sautera  les  contredanses  de  CoMinct 
où,  l'on  dessinait  le  Menaet  de  la  Heine.  Souvenirs 
d'autrefois,  vous  serez  tous  anéantis!  En  attendant  le 
grand  voyage  ,  aidez-moi  à  renouveler  ia  petite  pro- 
menade que  je  viens  de  faire;  avec  vous,  le  vieillard» 
comme  le  sombre  héros  du  bon  Ducis, 

Keasaisit  l'existence  et  t'attache  à  la  terre. 

LE  VIEUX  CONTEUR. 

FRANÇOISE  DE  FOIX. 

Noble  Ff:fnr©i#r  ,  au  fond  de  ce»  toureMet, 
Pourquoi  rester  languissante  à  l'écart  ? 
Aux  lais  du  soir  des  gentes  pastourelles 
Ta  voix  répond  par  le  chant  du  dépari  : 
Las  I  *  cette  heure ,  avec  le  roi  de  Fttnce , 
Tant  deux  plaisirs  ont  fui  du  vieux  castel  ; 
Ah  !  ne  va  pas  trop  rêver  la  présence 
Du  beau  monarque  et  du  gai  ménestrel. 

Pourquoi  baisser  ta  timide  paupière , 
En  rencontrant  un  lointain  souvenir? 
Pourquoi  ton  cœur  vers  le  val  solitaire  ? 
Quand  vient  le  soir»  porte-f  il  un  soupir? 
/    Fois ,  noble  dame ,  ah  !  fois  la  souvenance  ; 
Du  pkis  galant  des  rois ,  des  troubadours  ; 
•     Pansera  du  loir  font  regretter  l'absence  : 
Tendres  regrets  sont  enfans  des  amours. 

Sur  ces  vitraux  qu'un  jour  mourant  colore  » 

Je  vois  briller  des  refrains  amoureux  ; 

Le  jour  s'enfuit ,  tu  les  redis  encore  : 

Pourquoi  les  dire ,  ils  sont  bien  dangereux* 

Un  souverain  les  grava  pour  te  plaire  : 

Les  vers  d'un  roi  charment  on  jeune  coeur. 

En  les  chantant  tout  bas  avec  mystère  , 

Ah  t  garde-toi  de  songer  à  l'auteur.  % 

Quand  vint  le  jour,  où  loin  du  beau  domaine, 
Le  paladin  lentement  s'éloigna, 
Ton  doux  regard  ,  aimable  châtelaine  , 
Bien  tristement  long -te  m  s  l'accompagna. 
L'ombre  parut,  mais  l'écho  du  bocage 
Vint  t  apporter  un  douloureux  soupir  ; 
Tu  l'accueillis ,  ce  né 'fut  pas  très-sage  : 
Soupir  d'ua  roi  Mue  an  long  souyeuir  t 
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LE 

,  LYCÉE  ARMORICAIN. 

PIERRES  MONUMENTALES , 
DE  POIUNIC  ET  DU  GROS-CAILLOU. 


On  avance ,  dans  le  tome  6  page  ,  du  Lycée  f 
xine  la  côte  de  Pornic  étant  uniquement  composée 
de  rochers  schisteux,  les  pierres  de  grès  qui  s'y  trouvent 
disséminées  doivent  être  considérées  comme  des  no- 
numens  celtiques.  La  côte  de  Pornic  est  formée 
de  micaschiste;  mais,  indépendamment  de  cette  roche, 
on  y  trouve  un  banc  de  quartz  schistoïde  pénétré  de 
fer  carbure,  et  qui  offre  l'aspect  d'un  jaspe  schisteux. 
Ce  banc  traverse  la  baie  de  Bourgneuf ,  et  se  retrouve 
à  Noîrmoutier  dans  le  terrain  Jacobsen.  Quant  au 
grès  ,  il  ne  faut  pas  assurer  qu'on  n'eu  trouve  pas 
a  Pornic  :  les  communes  environnantes  sont  couvertes 
de  grès  ferrifère.  Dans  mon  catalogue  des  substances 
minérales  du  département ,  j'ai  enregistré  les  psammites 
ferrifères  au  nord-est  de  Pornic  ;  j'ai  indiqué  la  même 
roche  dans  les  communes  de  Prigny  ,  du  Clion  et  des 
Moutiers  :  il  aurait  donc  été  important  de  spécifier 
la  nature  du  grès  qu'on  a  observe  à  Forme,  avant 
d'affirmer  qu'il  a  été  transporté  de  Noîrmoutier.  Le 
grès  qu'on  trouve  à  la  côte  nord  «est  de  cette  île  , 
est  une  espèce  de  poudingue.  m 

Pour  les  quartz  du  Gros-Caillou  t  dans  lesquels  on 
veut  retrouver  également  des  monumens  druidiques, 
je  puis  assurer  que  les  blocs  délachés  qu'on  a  aperçus 
font  partie  d'une  crête  solide  ou  plutôt  d'un  banc 
qui  paraît  se  diriger  non!  et  sud.  Les  fouilles  que  l'on, 
conseille  de  faire  dans  cet  endroit  n'y  seraient  pao 
faciles  ,  car  ou  sait  que  le  quartz  xial  pas  une  roche 
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susceptible  d'être  exploitée.  Ce  banc  est  d'une  étendue 
très-considérable  ,  puisqu'une  partie  de  la  route  en  est 
formée;  les  banquettes  mêmes  qu'on  n'a  pu  entamer 
dans  la  partie  de  Test,  sont  en  saillie.  Les  ci  êtes  de 
cjuartz  qui  dominaient  les  micaschistes  dans  lesquels  elles 
étaient  encaissées  ,  ajffcnt  été  détachées  de  leur  base 
par  Faction  météorique',  se  sont  divisées  en  blocs  épars  t 
dont  il  a  fallu  ueltoyer  la  route  et  les  champs  voisins  9 
et  rien  n'iudique  qu'ils  aient  jamais  éjé  des  monu- 
xnens  élevés  de  main  d'homme.  On  trouve  jdans  plusieurs 
endroits  de  ce  département,  des  blocs  isolàt'^lc  quartz  , 
enfouis  jadis  dans  l'argile,  qui  actuellement  paraissent 
à  nu,  sans  qu'on  puisse  soupçonner  qu'une  opération 
si  simple  de  la   nature  soit   un  iflet  de  Tari. 

On  veut  trouver  dans  les  blocs  du  Gros~CailIou  , 
les  tombes  des  chefs  de  la  garnison  de  Touftbin  II  s'agit 
actuellement  de  consulter  l'histoire  ,  pour  savoir  si 
le  château  de  Toufibu  date  d'une  époque  assez  reculée 
pour  avoir  renfermé  une  garnison  ccltit/uc,  il  y  a 
trois  mille  ans.  Je  laisse  à  traiter  à  d'autres  celte  ma- 
tière qui  n'est  plus  de  ma  compétence. 

F.-R.-A.  DUBUISSON. 

BIOGRAPHIE  NANTAISE. 


LES  HUNAULD. 

Plusieurs  biographes  ont  omis,  dans  leurs  notices,  deux 
célèbres  médecins  d'une  petite  ville  de  ce  département. 
C'est,  sans  doute,  un  oubli  involontaire;  caries  ouvrages 
de  ces  deux  savatrs  sont  encore  consultés  par  les  mé- 
decins ,  malgré  les  progrès  qu'a  faits  l'art  de  guérir 
depuis  l'époque  où  ils  ont  écrit.  C'est  au  Ljrcve  Armo- 
ricain ,  spécialement  destiné  à  conserver  tous  les  sou- 
venirs honorables  a  la  Bretagne,  à  réparer  ectte  omis- 
sion injuste.  Je  vais  donner  ici  tout  ce  que  j'ai  pu  me 
procurer  sur  la  vie  cl  les  ouvrages  de  ces  deux  écrivains. 
Je  n'ai  pu  avoir  que  peu  de  renseignemeus  sur  le  pre- 
mier ,  qui  était  Je  grand  oncle  paternel  du  second.  Je 
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n'en  dirai  que  deux  mots ,  que  je  ferai  suivre  du  cata» 
Jogue  de  ses  ouvrages.  Le  second  a  été  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  et  son  éloge  se  trouve  dans  l'his-' 
toire  de  cette  Académie  de  Tan  1742;  aussi,  je  m'étendrai 
avec  plus  de  détails  sur  les  circonstances  de  sa  vie. 

1."  PIERRE  HUNAULD  a  exercé  pendant  lon^-terns  la 
médecine  â  Chateaubriand.  Il  s'y  signala  par  de  grands 
succès,  et  la  célébrité  dont  il  jouissait  le  fit  désirer  à 
Angers.  Il  alla  s'y  fixer ,  et  il  y  mourut  dans  le  commen- 
cement du  XV11I.B  siècle. 

Voiei  là  liste  de  ses  écrits  : 
i.°  Discours  sur  les  propriétés  physiques  de  la  sauge 

et  sur  le  reste  des  plantes  aromatiques.  —  Paris, 

168c),  in-i*. 

2. 8  Discours  physiques  sur  les  fibres  des  dernières  an- 
nées ,  par  Pierre  Hunauld.  —  Paris,  160/) ,  in-12. 

3  0  Discours  sur  les  fièvres  malignes  daté  çt  d'au* 
tomne. —  Angers,  1710,  in- 12. 

4  °  Entretiens  sur  la  rage  et  sur  ses  remèdes  ,  ou  ,  par 
occasion ,  on  propose  un  nouveau  système  de  lu, 
sanguification.  —  Châteaugontier ,  1 7 1 4 1  in- 1  a. 

Il/  François- Joseph  Hunauld  ,  arrière-neveu  du 

précédent ,  naquit  à  Chateaubriand ,  en  1701.  Petit-fils, 
fils,  neveu  et  cousin  de  médecins,  il  était  naturel  qu'il 
fût  destiné  par  sa  famille  à  la  même  profession.  Il  fut 
d'abord  placé  a  Rennes  pour  faire  ses  humanitéset  sa  philo- 
sophie ;  ensuite,  il  étudia  la  médecine  â  Angers  pen- 
dant une  année.  Cette  ville  ne  lui  présentant  pas  autant 
de  ressources  que  la  capitale  ,  pour  se  perfectionner 
dans  l'art  diffic  ile  qu'il  voulait  posséder  à  fond  ,  il  se 
reudit  à  Paris  dès  l'âge  de  21  ans.  Lorsque  ses  connais- 
sances acquises  lui  permireut  de  soutenir  ses  thèses  ,  il 
prit  a  Rheims  le  bonnet  de  docteur  et   revint  à  Paris 
se  livrer  de  nouveau  à  l'élude.  Il  eut  pour  maîtres  et 
pour  amis  les  pîus  célèbres  anatomîstcs  de  son  letns  , 
Winslow  et  Duverney.  En  173^,  il  fut  reçu  membre  de 
l'Académie  des  Sciences,  en  qualité  de  chimiste  adjoint. 
La  place  d'anatomiste  étant  venue  à  vaquer  en  172*1 ,  il 
l'obtint  sans  peine. 

Hunauld  accompagna  en  Allemagne  ,  en  qualité 
de  médecin  ,  le  duc  de  Richelieu  ,  ambassadeur  de 
France  auprès  de  l'empereur  j  ce  qui  lui  fournil  Toccd- 
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sion  de  se  lier  avec  plusieurs  savans  anatomistes  de 
Vienne,  et  d'augmenter  la  somme  de  ses  connaissances. 
A  son  retour  il  succéda  à  M.  Duyerney ,  professeur 
d'anatomie  au  jardin  du  roi.  Ses  vastes  connaissances  et 
son  élocution  facile  lui  attirèrent  une  foule  prodigieuse 
d'élèves  ,  parmi  lesquels  plusieurs  firent  de  grandis  pro- 
grès et  devinrent  dignes  du  maître. 

11  fit  un  voyage  en  Angleterre  dans  l'année  1735.  La 
Société  Royale  de  Londres  se  l'adjoignit ,  comme  as-  j 
socié  correspondant,  après  avoir  entendu  la  lecture  d'un 
mémoire  qu'elle  a  fait  insérer  dans  les  Transactions 
Philosophiques. 

Hunauld  fut  l'amî  de  presque  tous  les  savans  de  son 
tems.  Le  célèbre  Boerhave  en  faisait  le  plus  grand  cas, 
et  était  en  relations  avec  lui.  La  mort  enleva  notre  aca- 
démicien à  la  Heur  de  l'âge.  Il  mourut  à  Paris  ,  Je 
10  décembre  17/fo.  L'année  même  de  sa  mort,  il  parât 
un  ouvrage  de  lui ,  intitulé  :  Méditations,  ou  Songes 
sur  tous  Us  corps  dont  la  médecine  tire  les  plus  grands 
avantages  pour  guérir  le  corps  humain.  C'est  un  ro- 
man très-bien  écrit.  L'auteur  suppose  que ,  lorsqu'il  était 
endormi  au  milieu  d'une  forêt ,  un  génie  vint  lui  dé- 
voiler les  mystères  de  la  nature,  et  il  entre,  par  des 
fictions  ingénieuses  ,  dans  un  détail  physique  de  tout 
ce  qui  se  passe  de  plus  curieux  et  de  plus  intéressant 
dans  le  réçne  des  minéraux  ,  dans  ceux  des  végétaux  et 
des  animaux  ;  en  un  mot ,  c'est  une  physique  présentée 
sous  la  forme  romanesque. 

Liste  des  ouvrages  de  François-Joseph  Hunauld. 
j .°  Dissertation  ,  en  forme  de  Lettres ,  au  sujet  des 
ouvrages  de  fauteur  du  livre  sur  les  Maladies  des 
os  (l.  Louis  Petit  ) ,  avec  une  Lettre  contre  les  chi- 
rurgiens qui  exercent  la  médecine.  —  Paris  ,  1 736 1 
1  vol.  in-ia. 

a.0  Recherches  An  atomiques  sur  les  os  du  crâne  de 
l'homme. —  Paris,  17^0,  1  vol.  in-ia. 

3.°  fîéflexions  sur  l'Opération  de  la  Fistule  lacrymale , 
imprimées  dans  les  Transactions  Philosophiques. 

4«°  Observation  sur  la  Structure  et  T Action  de  quelques 
muscles  des  doigts.  —  Mémoires  de  l'Académie  ,  an- 
née 1729. 

5.°  Eramen  de  quelques  parties  d'un  singe.  —  Idem, 
J735. 
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6.*  Mémoire  dans  lequel  on  examine  si  l'huile  &  olive 
est  un  spécifique  contre  la  morsure  des  vipères  (con- 
jointement avec  M.  Geoffroy).  —  Idem,  17-^7. 

7.0  Reclierches  sur  les  Causes  de  la  structure  singulière 
qu'on  rencontre  quelquefois  dans  différentes  parties 
du  corps  humain*  —  Idem,  174°* 

8.°  Nouveau  Traité  de  Physique  sur  toute  la  nature  , 
ou  Méditations  et  Songes,  etc.  —  Paris,  174**  2  vol. 
in- 12.  Cet  ouvrage  est  anonyme. 

q.°  Plusieurs  mémoires  lus  à  l'Académie  des  Sciences  et 
non-imprimés ,  mais  dont  on  trouve  l'analyse  dans 
l'histoire  de  cette  Académie. 

io.*  On  lui  attribue  aussi  une  Satyre  Latine  ,  en  prose 
carrée,  contre  M.  Àubry,  doyen  des  médecins  de  la 
faculté  de  Paris. 

J.  LE  BOYER. 

i3.e  LETTRE  MORBIHÀNNAISE  (i). 

Il  mV enfin  été  remis,  Madame,  ce  procès-verbal 
si  vanté,  et  dont  l'attente»  plus  prolongée,  m'aurait  sans 
doute  été  funeste.  J'en  ai  dévoré  les  deux  premiers 
feuillets  in-4»0*  éblouissans  de  points  d'admiration  et 
d'exclamation;  le  suivant,  plus  surcharge  encore  d'e- 
pilhètes  ambitieuses  ,  a  commencé  à  me  Fatiguer;  mais, 
au  quatrième,  le  style  est  parvenu  à  une  telle  élévation, 
qu'il  m'a  fallu,  par  ordonnance  du  médecin,  renoncer 
à  pousser  plus  loin.  Ce  sublime  ,  toujours  ascendant, 
ainsi  que  l'étaient  alors  nos  thermomètres,  fut  juge 
Irop  violent  pour  mes  nerfs.  Jugez  donc,  chère  tante , 
de  quelle  force  de  constitution  il  faudra  être  doue  pour 
oser  entreprendre  la  lecture  du  grand  voyage  roman- 
tique en  Cochinchine,  au  VIII.*  siècle,  qu'afchèvc  ,  en 
ce  moment,  la  môme  plume;  puisqu'une  simple  relation 
académique  a  produit  en  moi  de  si  terribles  sensations.  Ne 


[1]  Voyez  les  pages  5i ,  i5î  ,  263  et  447  du  3.*  volume  du  lycée; 
38 ,  a5i  ,  3o5  et  'tt>4  du  4.»  volume;  33  et  3a5  du  j.«  volume  ;  <9  et 
3*a  du  6.«  volume. 
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soyez  pas  surprise  si ,  par  prudence ,  f  ak  cru  devoir 
vous  refuser  un  manuscrit  aussi  dangereux  pour  votre 
frêle  santé.  Tenez-vous-en,  je  vous  en  conjure,  à  la 
Gaule  Poétique  et  à  Tristan,  puisqu'on  vous  a  or- 
donné «un  régime  calmant*  Vous  recevrez,  en  échange  du 
brûlot  de  Keramorscc ,  un  rapport  de  ma  façon  ,  dans 
lequel  vous  trouverez,  non-seulement  tons  les  discours 
de  nos  orateurs  tachygraphiés ,  avec  la  plus  scrupuleuse 
fidélité,  mais  encore  les  principaux  incidens  survenus 
pendant  le  cours  de  notre  séance.  Les  précautions  pré- 
liminaires de  ma  noble  cousine  ont  déjà  dû  vous  faire 
pressentir  qu'elle  serait  de  longue  durée.  Eclairés  par 
deux  jets  brillans  de  gaz  hydrogène ,  nous  fûmes  d'au-* 
tant  plus  charmés  de  cette  innovation,  qu'elle  sem- 
blait nous  assurer  que  nous  ne  sérions  point  désa- 
gréablement distraits,  au  milieu  d'un  beau  mouvement 
oratoire  ou  d'une  magnifique  période,  par  le  service 
importun  du  luminaire ,  ou  l'un  de  ces  accidens  fré- 
quens  dus  à  la  négligence  des  gens  et  à  l'étourdcrie  des 
maîtres. 

Dix  heures  sonnaient  lorsque  j*onvris  la  séance,  en 
agitant  la  sonnette,  quoiqu'on  eût  alors  entendu  voltiger 
le  plus  léger  jnsecte.  Je  toussai  deux  ou  trois  fois  ,  et 
prononçai  ensuite  d'une  voix  émue  les  cinq  on  six 
phrases  bannales  que  j'entends  répéter,  depuis  dix  ans, 
à  presque  tous  les  présidens  que  je  vois  prendre  posses- 
sion du  fauteuil.  Comme  il  est  de  la  plus  rigoureuse 
étiquette  que  ces  morceaux  d'éloquence  sentimentale 
soient  couverts  d'applaudissemens,  vous  devinez  aisé- 
ment qu'ils  ne  furent  point  épargnés  à  une  jeune 
femme  titrée,  qu'on  dit  être  charmante,  et  qu'on  sait 
surtout  être  veuve,  très-riche  et  encore  plus  sensible. 
J'ai  même  vu  le  moment  ou  mes  présidés  allaient  de- 
mander en  masse  l'impression  de  ce  discours  pour  le 
répandre  dans  toute  l'Europe,  lorsque  les  mianlcmens 
d'un  chai  détestable,  effrayé  par  les  bravos  de  l'assem- 
blée ,  occasionnèrent  des  éclats  de  rire  et  une  chasse  tu- 
multueuse qui  firent  oublier,  assez  malhonnêtement, 
la  motion  flatteuse  a  laquelle  j'avais  aussi  quelques 
droits  de  prétendre.  Ce  petit  événement  que  ,  par  dis- 
crétion ,  j'aurais  dû  passer  sous  silence,  puisqu'il  vous 
aiUigera  sans  doute,  servira  du  raoius  à  vous  prouver, 
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ma  bonne  tante,  que  nos  graves  Bretons  sont  quelquefois 
il' une  g  a  île  presqu'aussi  folle  que  celle  de  vos  inioii— 
tables  Parisieus.  Maïs  soyez  bien  persuadée,  Madame  9 
qu'à  peine  la  capitale  sera- 1- elle  devenue  un  port  dô 
mer  rival  de  Londres,  et  verrez-vous  les  vagues  mu- 
gissantes de  l'Océan  venir  se  briser  sur  les  piliers  du 
Pont-Neuf,  que  l'air  salin  opérera  une  révolution  com- 
plète dans  le  caractère  de  vos  grands  citadins.  Il  faut 
avoir  habité ,  comme  moi  ,  une  côte  maritime  ,  pour  se 
convaincre  de  l'influence  singulière  d'un  pareil  séjour 
sur  le  physique  et  sur  le  moral.  Prenez,  je  vous  prie, 
note  de  la  date  de  cette  prédiction,  afin  que  quelque  pla- 
giaire ne  s'en  attribue  pas  la  gloire,  lorsque  les  charmans 
riverains  de  la  Seine  seront  devenus  aussi  fiers  de  leur 
patrie  que  les  Anglais  le  sont  de  leurs  lies  brumeuses, 
«on  moins  phJegmatiques  que  les  bons  Hollandais  ,  ou 
cités  comme  les  rivaux  de  mes  compatriotes  en  franchise 
et  en  opiniâtreté. 

Afin  de  procéder  dans  toutes  les  règles  académiques  et 
parlementaires,  je  proposai  aux  orateurs  jaloux  de  se  faire 
entendre  ,  de  s'inscrire  au  bureau.  Ils  se  présentèrent 
aussitôt  t  mais  sans  cohue  ,  dans   l'ordre  suivant  :  !.• 
Le  Général  Baron  de  Kcrlovec,  mon  très-honoré  oncle; 
2,°  M.r  X.,   ex-commisftairc  des  guerres  ;  3.°  un  voisin 
du  château  ;  4-°  un  négociant  bordelais;  5.°  M..  K... , 
membre  d'un    comité  d'agriculture  d  arrondissement; 
6.°  un  ex-député ,   ancien  candidat   au  sénat  conser- 
vateur; 7.0  le  médecin  du  château;  8.°  un  professeur 
de  grec;  g.°  ma   cousine  la  vicomtesse;  io.°  un  Ecos- 
sais, ministre  de    la    religion  réformée;   11.0  Kera- 
morsec.  Cette  opération  terminée,  je  sonnai  une  se- 
conde fois  ,  pour  mettre  enfin  un  terme  aux  préludes 
ordinaires  et  si  bruyans  ,  qui  impatientent  l'orateur  cé- 
lèbre   à   la  tribune ,  et  le  prédicateur  renommé  en 
chaire.  Tous  les  accès  de  toux  étant  appaisés ,  les  mou-  # 
choirs  et  les  tabatières  disparus ,  les  sièges  fixés  à  de- 
meure,  les  auditeurs  immobiles,  tous  les  yeux  fiïés 
sur  l'orateur  ,  déjà  plus  d'une  bouche  béante  ,  je  crus 
ne  pouvoir  saisir  un  moment  plus  propice  pour  accorder 
la  parole  à  mon  vénérable  oncle. 

Le  général  baron. — Avant  d'entamer  ;  à  notre  tour, 
l'éternelle  question  que  nous  allons  enfin  décider  sans 
désemparer  •••• 
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Keramorsec.  —  Ouï  ,  jurons  de  rester  à  notre  poshr  t 
quelque  chose  qui  puisse  arriver ,  et  d'y  mourir  plu- 
tôt que  de  •••• 

La  Présidente.  — Ne  jurons  point,  Monsieur.  Tan: 
de  gens  ont  fait  cent  fols  Je  serment  de  mourir  et 
viveut  cependant  toujours  ,  que  nous  devrioos  bien 
être  corriges  de  cette  ridicule  manie  \  A pplaudis sèment 
unanimes). 

Le  ^encrai.  —  Je  voulais  dire  ,  Monsieur  ,  lorsque 
j'ai  éle  si  héroïquement  interrompu  (ah!  ah  !)  que  nom 
avions  d'abord  à  résoudre  une  question  préjudicielle, 
avant  de  nous  occuper  de  la  principale.  De  cette  solution 
jaillira  l'étincelle  qui  allumera  le  flambeau  destiné  à  nous 
éclairer  dans  la  carrière  ténébreuse  que  nous  allons  par- 
courir (Sourire  d'approbation). 

Cherchons  d'abord  à  connaître  quels  furent  les  auteurs 
de  la  plantation  singulière  qui  ombrage  la  plaine  de 
Carnac  ,  plutôt  que  de  commencer  par  nous  égarer, 
en  voulant  pénétrer  trop  brusquement  dans  les  mystères 
d'une  entreprise  aussi  extraordinaire.  Celte  première 
découverte  nous  conduira  plus  sûrement  à  la  seconde. 
Trop  long-tems  ,  malgré  l'horreur  que  devrait  nota 
inspirer  le  nom  seul  de  César,  on  s  est  plu,  parmi 
nous  ,  à  décerner  à  ce  guerrier  cruel  ,  l'honneur  d'avoir 
créé  le  monument  auquel  cette  triste  plage  doit  quelque 
célébrité.  Examinons  donc  jusqu'à  quel  point  peuvent 
être  fondées  cette  longue  erreur  et  la  tradition  absurde 
qui  Ta  fait  naître  et  l'alimente  encore. 

Ici ,  l'orateur,  puisant  ses  premiers  raisonnemens  dans 
les  commentaires  du  vainqueur,  établit  qu'ils  ne  foor- 
nissent  aucun  document  satisfaisant  en  faveur  du  parti 
Romain  qu'il  combat,  u  Si  ce  prétendu  can.p ,  con- 
tinue-t-il  ,  eût  été  l'ouvrage  du  conquérant  ,  on  vous 
l'a  déjà  dit,  avant  moi  ,  Messieurs,  eût-il  oublié  d'en 
faire  menlion  ,  lorsqu'on  Je  voit  s'étendre  avec  tant 
de  complaisance  sur  les  détails  les  plus  minutieux  de  son 
pont  du  Rhin  et  de  tous  les  nouveaux  procédés  auxquels 
son  gc'nic  fut  obligé  de  recourir  pour  dompter  ses 
innombrables  ennemis?  Il  y  a  plus,  tout  prouve,  in 
contraire  ,  qu'il  n'a  jamais  foulé  le  terrain  où  l'on 
prétend  qu'il  a  dressé  en  même  tems  ses  tentes  et 
nos  rochers.  (O/i  !  oh  !  voilà  aussi  gui  est  par  trop 
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fort).  Le  gèmèral  1  interrompu  par  ces  ectclam  nions,  lève 
librement  la  tête»  La  présidente  alarmée ,  se  lève  en 
sursaut  en  agitant  d'une  main  tremblante  la  sonnette, 
niais  se  rassure  bientôt  en  vojaiit  C orateur  demander , 
en  souriant,  un  verre  d'eau. 

Oui,  Messieurs  et  Mesdames,  reprend-il  avec  un 
sang-froid  admirable*,  ce  serait  bien  indiscrètement 
que  tous  vous  flatteriez  d'avoir*  marché,  aujourd'hui  , 
sur  les  traces  de  l'étranger  qui  fut  le  fléau  de  votre 
patrie,  parce  que  vous  ne  feriez  rien  moins  que  de 
le  signaler,  bien  malgré  vous  sans  doute,  pour  le  plus 
stupide  de  tous  les  généraux  ,  passés  ,  présens  et  futurs. 
Gomment  pouvez—vous  supposer,  qu'après  avoir  avoué 
lui- môme  l'impossibilité  de  forcer  les  Venètes  dans 
leurs  places,  et  l'inutilité  de  les  y  assiéger,  il  ait  été 
s'isoler  et  s'enfoncer  dans  un  terrain  resserré  et  cerne? 
de  trois  côtés  par  la  mer  ,  tandis  que  l'ennemi  pouvait 
lui  fermer  la  seule  issue  qui  lui  restait,  puisqu'il  n'avait 
point  encore  de  flotte  a  sa  disposition.  Il  n'a  donc 
pu  perdre  Son  tems  à  extirper ,  voiturer  et  élever  ees 
masses  énormes  ,  en  supposant  toutefois  qu'd  lui  ait 
été  possible  de  le  faire  pendant  le  tems  qu'il  a  séjourné 
en  Vénétie  ?  Les  eût-il  trouvées  dressées  ,  comment  se 
fait-il  qu'après  le  parti  quelconque  qu'il  en  aurait  tiré, 
ou  que  frappé ,  comme  il  aurait  éfi  l'être  d'un  spectacle 
aussi  extraordinaire,  il  ail  ^oublié  précisément  la  plus 
importante  des  particularités  singulières  dont  il  avait 
taut  de  soin  de  prendre  note.  Ce  silence  ne  vous 
suffit-il  pas?  } 

Le  voisin.  —  Mais  où  diable  était-il  donc  9  mon  cher 
Monsieur  ? 

Le  général.  —  Dans  la-  presqu'île  de  Rhuis  ,  où  le 
bon  sens  lui  indiquait  de  6e  tenir ,  pour  être  plus 
rapproché  de  ses  lieutenans  détachés  et  de  la  flotte 
au'il  avait  fait  construire  sur  la  Loire,  et  dont  il 
devait  tant  lui  tarder  de  voir  paraître  les  voiles.  Là,  du 
sommet  des  monticules  factices  qu'il  y  créa  ou  trouva, 
sa  vue  dominait  sur  le  Morbihan  ou  stationnaient  les 
vaisseaux  ennemis  .  et  sur  la  grande  baie  de  Qnibcron, 
rendez-vous  donné  à  ses  galères.  N'ayant  plus  d'espoir 
qu'en  elles  pour  terminer  une  guerre  où  ,  pour  la 
première  fois  ,  il  trouvait  des  adversaires  dignes  de 
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loi,  son  attention  ne  dût  plus  être  fixée  que  sur*  les* 
moyens  de  secourir  Brutns  ou  d'en  être  secouru.  De  là  f , 
le  danger  ,  tant  pour  la  flotte  commandée  par  ce  jeûne 
romain ,  que  pour  l'armée  de  terre  elle-même  ,  de  l'occu- 
pation insensée  de  la  cote  de  Carnac  *  tandis  que  cellet 
de  Rhuts  leur  offrait  à  l'une  et  à  l'autre  tant  d'avantages. 
Si  les  premières  notions  de  la  stratégie,  indépendamment, 
des  àrgumens  incontestables  de  M.  de  Grandpré  ,  attes- 
tent jusqu'à  l'évidence,  que  César  n'a  jamais  campé' 
à  Carnac ,  il  n'est  donc  pas  le  fondateur  de  notre  monu- 
ment ;  et,  dès  lors,  qui  peut  nous  disputer  le  .droit  de  le, 
proclamer  national?  „  ».  '; 

Le  voisin.  —  Peut-être  le  peuple  primitif,  c'est- 
à-dire  les  Scythes.  '  vU' 

Le  professeur  de  grec*  —  Dites-don n  les  Phrygiens 
qui  leur  succédèrent  ,  ou  plutôt  les  Pélasges  et,  mieux 
encore,  les  Etrusques  issus  des  Pelages,  qui,  les  premiers 
établirent  des  colonies  en  Europe.  . 

La  vicomtesse  ,  à  sa.voisine.  —  Que  d'érudition  dan9 
ce  peu  de  mots  !  Ce  jeune  homme  est  cependant  provin- 
cial,  Madame.  « 

La  voisine  ,  en  souriant*  —  De  Versailles ,  sans 
doute.  *  > 

La  vicomtesse.  —  .Te  vous  proteste  qu'il  est  né  dans 
un  faubourg  de  Vannes  ,  et  n'a  jamais  franchi  les  bornes 
du  Morbihan.  Eh  bien  ,  Madame,  nous  avons  au  moins, 
six  sa  vans  de  cette  force  ^et  qui  n'ont  aucune  réputation 
dans  ce  pays.  A  Paris ,  ils  seraient  portés  aux  nues* 

La  voisine.  —  Ce  sont  des  phénomènes  inconcevables; 
mais,  écoulons;  sinon  nous  allons  être  rappelées  à 
l'ordre.  »  ^^\à% 

Kcramorsec  et  V Ecossais.  —  Aux  voix  ,  la  nationalité 
du    monument  de  Carnac.  j 

Le  négociant  Bordelais.  —  La  question  préalable. 

Le  voisin.  —  Oui  v  Messieurs  ,  Tordre  du  jour ,  s'il 
vous  plait  ;  sans  quoi  nous  allons  retomber  dans  la- 
politique.  Croyez-moi  v  continuons  de  rendre  k  César, ce 
qui  appartient  à  César,  puisque  ses  nombreux  héri- 
tiers nous  laissent  depuis  si  long-tems.  jouir  de  l'usufruit 
de  nos  célèbres  rochers.  Gardons-nous  de  réveiller  le 
chat  qui  dort,  ou  attendez-vous  à  voir  arriver  ici, 
quelque  beau  jour,  des  envoyés  de  Rome,,  de  Vienne  , 
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de  Coimantinople,  et  que  saisie  d'où  encore,  pour 
réclamer  la  propriété  oubliée  de  noire  mystérieux 
musée. 

Voix  nombreuses.  —  Aux  voix  !  aux  voix  donc  , 
la  proposition  du  secrétaire  et  de  l'honorable  étranger. 

La  présidente.  —  Que  ceux  qui  sont  d'avis  que  le 
bourreau  des  Venètes  soit  enGn  déclin  du  titre  que 
lui  avait  accordé  une  tradition  de  collège ,  veuillent 
bien  se  lever. 

(jn  membre  du  centre.  —  Messieurs,  ne  serait-il 
pas  plus  prudent  de  voler  en  scrutin  secret  ?  (  Kiie 
prolongé.) 

Le  secrétaire ,  après  avoir  nettoyé  et  remis  ses, lunettes, 
et  monté  sur  son  siège  pour  mieux  compter  les  volans, 
déclare.,  en  son  aine  et  conscience  et  le  bras  et  du 
vers  le  portrait  lithographie  du  plus  versatile  de  nos  pu- 
blieislès  de  cette  époque  ,  que  ,  sur  vingt-ueiif  membres 
ayant  voix  délibérait ve ,  trois  seulement  sont  restés  assis, 
line  seconde  épreuve  paraissant  inutile  ,  malgré  les 
vives  remontrances  du  secrétaire  ,  qui  craint  que  l'arrêt 
ne  soit  cassé  pour  défaut  de  forme,  la  présidente,  après 
avoir  ordooné  d'ouvrir  les  deux  baltans  delà  salle,  pro- 
clame solennellement  et  avec  la  plus  vive  émotion  le 
décret  qui  déboute  César..  (  Triple  salve  d'applaudisse- 
mens.  ) 

.  Le  vicomte.  —  Je  propose  un  toast,  non  d'eau  sucrée, 
mais  de  punch  au  madère  pour  célébrer  notre  triomphe. 
(Appuyé,  s'écrient  quinze  à  vingt  membres.  —  La 
séance  est  suspendue  jnsquW  ce  que  le  vœu  du  dernier 
orateur  ait  été  'satisfait.  L  assemblée  ayant  repris  ses 
sicçes  ,  mon  oncle  reprend  aussitôt  la  parole. 

Le  général.  —  Nous  voici  donc  réintégrés  dans  nos 
droits  !  Grâces  en  soient  rendues  à  ces  «lames  ,  ei... 

Kcramorsec  ,  en  pleurant  de  joie.  —  Non,  à  loi  seul , 
vieux  et  digne  Ois  de  notre  antique  Armoriquo ,  à  vous 
brave  général  qui,  en  seize  minutes,  nous  avez  fait  res- 
tituer par  un  acte  désormais  irrévocable  ,  la  gloire  dont 
nous  étions  dépouillés  depuis  près  de  deux  mille  ans.  Je 
demande  que,  dans  l'effusion  de  notre  reconnaiss  un  c  , 
nous  lui  décernions  par  acclamation  le  surnom  t\c 
Garnacite  ou  Garnaquois,  si  vous  l'aimez  mieux.  (^Lxplo- 
siou  de  gaieté.  ) 
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le  générai,  —  Que  ferons-nous  actuellement  d'une 
propriété  aussi  facilement  recouvrée  ?  Telle  est  Ja  ques- 
tion qu'a  dû  se  faire  plus  d'un  vainqueur  à  la  suite  de 
conquêtes  un  peu  plus  chèrement  achetées.  La  restitue— 
rous-nous  aux  druides,  dont  ou  veut  qu'elle  ait  été  le 
temple  principal  en  Vénétie  ?  Mais ,  cjue  sont-ils  de- 
venus eux  et  leur  culte  ?  Que  nous  répondraient-!]  s  ? 
Qu'ils  n'avaient  d'autres  sanctuaires  que  les  plus  somhres 
forêts;  et,  malheureusement,  pour  leurs  fondés  de  pro- 
curation, la  côte  de  Carnac  ,  exposée  à  toute  la  furie 
des  vents  de  iner  ,  n'est  pas  plus  hoisée  aujourd'hui 
quelle  n'a  dû  l'être  à  l'époque  de  la 'domination  de  ce» 
législateurs  théocrates.  Parmi  toutes  les  sectes  nom- 
breuses qui  couvrent  maintenant  le  globe ,  je  n'aper- 
çois que  les  pauvres  méthodistes  qui  voulussent  bien 
se  content»  r  d'un  pareil  asile  pour  y  prêcher  leur  doc-» 
triue.  J-.es  Bardes,  autres  prêtres  du  second  ordre,  ne 
le  revendiqueraient  pas  plus  légitimement.  Destinés 
spécialement  à  chanter  les  dieux  et  les  héros  ,  un  seul 
rocher  leur  suffisait  lorsqu'ils  ne  trouvaient  point  de 
position  plus  avantageuse.  De  quelle  utilité  leur  auraient 
donc  été  les  8000  de  notre  monument  ,  dont  il  ne  nous 
reste  plus  que  la  moitié  ?  Viennent  enCn  les  devins  char- 
gés des  augures  et  des  sacrifices.  Mais  nous  connaissons 
les  autels  qu'ils  ensanglantaient ,  c'est-à-dire  ces  dolmen 
encore  épars  çà  et  là  dans  nos  campagnes;  et,  cependant» 
les  îiçnes  de  Carnac  n'en  offrent,,  dit -on,  aucun  vestige 
dans  leur  vaste  étendue.  Rien  ne  justifie  donc  l'idée  d'un 
temple  desservi  par  l'une  des  trois  classes  de  l'antique 
sacerdoce  de  nos  prédécesseurs.  (  M  un  nu  tes  détonne* 
ment  et  de  satisfaction  ). 

Keporions-nous ,  ajoute  le  général,  aux  tems  si  recelés 
où  les  pierres,  dont  est  hérissée  la  lande  que  nous  quittons, 
gisaient  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ou,  ce  qui  me 
paraît  plus  probable  ,  bordaient  en  rescifle  rivage.  Croi* 
rons-nous  que  ce  ne  fut  qu  a  l'approche  soudaine  d'une 
Hotte  ennemie  ou  d'une  armée  continentale  que  la  pe- 
tite population,  resserrée  entre  le  Morbihan  et  le  bras 
de  mer  de  Saint-Cado,  se  soit  tout  à  coup  avisée  d'opti 
posera  ses  adversaires  ,  sur  près  de  i5oo  toises  de  lon- 
gueur et  47  Je  largeur,  onze  lignes  de  rochers  et  que 
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l'ennemi  )di  oit  donné  le  tcms  de  les  extraire,  de  les 
transporter  et  de  les  mettre  en  place. 

Le  vicomte.  —  Et  a  quoi  bon.? 

JCeramorsec*  —  C'est  clair  f  cm  bono  ? 

La  présidente,  d'un  ion  sévère.  —  Messieurs,  vous 
n'avex  pas  la  parole.  {^pplaudissemens.  —  Fort  bien  y 
très*bien.  } 

Le  gênerai.  —  Mais  la  campagne  ou  plutôt  la  guerre , 

3 ni  ne  dépendait  alors  que  <ki  sort  d'une  bataille  ,  ne 
ût-clle  pas  être  terminée  avant  d'avoir  pu  seulement 
confectionner  le  premier  rang  ?  Qu'instruite,  au  con- 
traire, par  le  malheui  ou  l'expérience  ,  la  nation  entière 
dont  cetle  contrée  n'était  qu'une  petite  fraction  ,  afin 
de  prévenir  une  invasion  et  de  protéger  l'intérieur  du 
pays,  ait  usé  de  Tous  les  moyens  qu'elle  avait  a  sa  dis- 
position pour  créer  une  ligne  permanente  de  défense , 
ne  sommes-nous  pas  autorisés  â  reconnaître  aujourd'hui 
cette  sage  prévoyance  dans  ce  qui  nous  reste  des  ira  Vaut 
qu'elle  a  dû  nécessiter  et  dont  ces  blocs  n'étaient  que  la 
base  et  l'appui  ?  On  conçoit  alors  l'utilité;  si  long-lems 
méconnue ,  de  cette  prétendue  mystérieuse  fondation  ; 
son  évidence  cesse  d'être  un  problème  ,  parce  que  ni  le 
tems  nécessaire  ûour  l'exécution  d'une  entreprise  aussi 
gigantesque ,  ni  I  immensité  même  du  travail  n'ont  plus 
besoin  d'être  soumis  &  l'épreuve  rigoureuse  des  calculs. 

L'orateur  se  rassied  au  milieu  des  félicitations  de  ras- 
semblée, 

L'ejc^cornmissaire-dcs- guerres.  —  Le  général  ,  en 
assimilant  les  pierres  si  renommées  de  la  commune  voi^ 
sine  à  la,  muraille  élevée  par  les  Bom  tins  sur  la  fron- 
tière d'Ecosse  et  à  celle  que  les  Chinois  opposèrent 
également  aux  Tartares  ,  vient  de  donner  une  nouvelle 
fare  à  la  question  qui  nous  occupe.  Loin  de  combattre 
son  opinion  ,  puisque  la  mienne  s'y  rattache,  je  ne  de- 
mande que  la  liberté  d'y  ajouter  un  amendement.  Tous 
les  érndits  qui  croient  k  l'existence  d'une  capitale  de  la 
Véiiétie,  nommée  Dariorig ,  s'accordent  ,  je  crois  ♦  îi  la 
placer  sur  l'une  des  rives  dn  Morbihan  ,  sans  ,  toutefois , 
offrir  la  mil  me  unanimité  sur  sa  véritable  position. 
Plusieurs  la  fixent  sur  la  plage  de  Lomariaquer.  Comme 
je  suis  de  ce  sentiment,  il  servira  de  base  à  ma  nou- 
velle opinion.  César  nous  a  lui-même  tiop  bien  prouvé 
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la  puissance  dcsVenètes,  pour  qu'il  puisse  être  permis  de 

la  révoquer  en  doute. 

Le  voisin,  —  Je  compte  cependant  bien  demander 
cette  permission.  (  Silence  !  crie  t-on  de  toutes  parts  ). 

L } ex-commissaire.  —  Nous  connaissons  également  la 
vaste  enceinte  où  cette  nation,  éminemment  guerrière  et 
commerçante  reunissait  ses  flottes  nombreuses  ;  mais 
rien  ne  nous  apprend  où  pèut  avoir  été  le  lieu  qui  de- 
vait nécessairement  lui  servir  de  champ  de  Mars.  Jetez 
maintenant  les  yeux  sur  la  position  de  Carnac  ,  éloigné 
de  deux  à  trois  lieues  de  la'capitalc,  et  peut-être  eon - 
viendrez-vous  que  ces  longues  avenues  alignées  en 
quinconce  dans  d'inégales  largeurs,  ne  pouvaient  0n<" 
plus  utilement  employées  en  teins  de  paix  ,  qu'a  servir 
de  point  central  aux  divers  recensemens  des  hommes  ca- 
pables de  porter  les  armes  ,  aux  manœuvres  des  troupes  , 
à  l'instruction  des  -  recrues  ,  enfin  aux  inspections  an- 
nuelles des  généraux  ,  et  aux  revues  trimestrielles  et 
mé!mc  mensuelles  des  magistrats  militaires  auxquels  nous 
avions  succédé. 

Le  vicomte.  —  Pour  peu  qu'il  vous  reste. de  place  f 
n'oubliez  pas  vos  magasins  et  le  matériel  de  votre  armée. 

Le  voisin  demande  brusquement  la  parole. —  Jusques 
à  quand  ,  Messieurs 
t  Kcramorsec.  —  Bravo  ;  voilà  le  qub  usque  tandem  de 

Ciee'ron. 

La  présidente  ;\  l'interrupteur.  —  Eh  !  de  grâces  9 
Monsieur  ,  verbalisez  ,  au  lieu  d'interrompre  à  chaque 
instant  les  orateurs.  Ciréron  n'aurait  pas  encore  terminé 
sa  première  Catilinaire  ,  si  vous  eussiez,  ce  jour-là, 
assisté  au  sénat. 

Le  voisin.  —  Pourquoi  donc  s'obstiner  à  nous  re- 
présenter sans  cesse  comme  une  autre  Tyr  ,  et  une 
seconde  Carthage  votre  Dariorig,  dont  l'auteur  desGoÛl- 
mentaires  ,  qui  ,  mieux  que  nous,  a  pu  l'apprécier,  ne 
daigne  seulement  pas  dire  un  mot  et  dont  ,  jusqu'à  ce 
jour,  aucun  furet  d'antiquités  n'a  pu  découvrir  la 
moindre  trace.  En  vous  apprenant  qu'après  la  défaite 
de  leur  Hotte  ,  les  Venèles  ,  échappés  à  ce  désastre  ,  se 
rendirent  à  discrétion  ,  et  se  laissèrent  vendre  ou  ne 
sait  à  qui  ,  ou  égorger  comme  des  agneaux  ,  ne  vous  a- 
t-il  pas  assez  profité1  la  puissance  réelle  de  cette  peu- 
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pladc  nomade.  (Murmures  ;  Keramorsec  mord  son  mou* 
chair  pour  pouvoir  se  fa<Ve.).  Oui,  Messieurs  ,  nomade, 
à  l'exception  de  quelques  misérables  riverains  de  la  mer, 
qui,  ainsi  que  le  pratiquent  encore  leurs  deseendans  , 
s'adonnaient  plus  particulièrement  à  la  pêche  et  au  ca- 
botage. .  - 

Keramorsec.  —  C'en  est  trop  !  à  Tordre  !  Vous  insul- 
tez la  grande  nation  qui  a  peuplé  f  par  ses  Colonies 
une  partie  de  l'Asie,  le  territoire  de  Venise,  les  îles 
Britanniques  ,  les  rives  de  l'embouchure  de  la  Vistulc,  et 
ainsi  que  je  le  démontrerai  ,  l'empire  de  Maroc,  dont 
le  nom  n'est  que  l'anagramme  de  notre  bourg  de  Camor 
(finaude  sur-prise). 

La  présidente  impose  encore  silence  au  fougueux  se- 
crétaire ,  en  le  menaçant  de  la  ceusure  à  La  première 
récidive.  Terrifié  par  ce  mot,  il  se  tait  et  vide  coup 
sur  coup  une  carafe  de  limonade. 

Le  voisin  ,  d'un  ton  plus  élevé.  —  Exposés  aux  pil- 
lages fréquens  des  pirates  qui  infestaient  leurs  cotes  et 
aux  invasions  de  leurs  voisins,  tous  les  habitans  valides 
marchaient  à  l'ennemi  à  la  première  alarme,  et,  pen- 
dant ce  teins  ,  ceux  4  qui  l'âge  ,  le  sexe  ,  ou  les  infir- 
mités ne  permettaient  pas  de  prendre  les  armes  fai- 
saient refluer  les  bestiaux  et  les  provisions  dans  des  lieux 
inaccessibles  ou  les  plus  déserts  de  leur  territoire.  Tels 
étaient  ces  oppida ,  si  bien  décrits  par  une  plume  sa- 
vante, et  que  ,  nous  autres  provinciaux,  nous  avons  si 
long-lems  et  si  sottement  cru  avoir  été  des  •villes,  d'après 
le  sens  ordinaire  attaché  à  ce  mot.  Feuilletez  les  Com- 
mentaires de  César,  vous  verrez  presque  toujours  ce 
terrible  auteur  donner  la  même  qualification  aux  pré- 
tendues places  et  forteresses  ,  non-seulement  des  Gaules  , 
mais  d'Italie  et  mâme  d'Egypte.  Venez  actuellement  me 
vanter  l'opulence  et  la  magnificence  de  la  capitale  de 
ce  royaume  fondé  par  Alexandre ,  et  je  vous  prouve- 
rai qu'elle  n'était  aussi  qu'un  oppidum.  Que  conclure 
de  cette  grande  découverte  qui,  je  l'avoue  en  rougissant, 
m'a  lait,  pour  la  première  fois,  changer  de  bannière  ? 
Que  les  historiens  de  l'antiquité,  aussi  véridiques  que 
les  modernes,  ne  nous  ont  donné  que  des  romans  :  que 
ce  même  César,  en  ravageant  une  immense  étendue  de 
pays  ,  avec  quelques  milliers  de  brigands,  n'a  eu  affaire 
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qu'à  des  hordes  de  sauvages  ;  enfin,  cjuc  tous  ces  Roi*  et 
chefs  de  nations,  qu'il  a  vaincus  si  facilement ,  ressem- 
blaient à  ceux  qnc  j'ai  vus  à  Madagascar,  danser  0 
f  umer  et  Loire  avec  nos  matelots  ,  sous  une  hutte  ou  à 

l'ombre  des  pa!miers  (Eclats  de  rire). 

La  vicomtesse.  —  iVlais  ,  Voisin  ,  qu'ont  de  commun 
nos  pierres  de  Carnac  avec  vos  oppida  romains  et  égyp- 
tiens. ^ 

Le  voisin.  —  Bornons-nons  ,  si  vous  le  voulez  f  à 
ceux  des  Veuèles.  Kh  bien  ,  Madame,  sachez  donc  que 
vos  rangs  de  rochers  servaient  d'appui  ,  non  aux  tentes 
de  César  ,  ainsi  que  l'a  fait  imprimer  un  érudit  Breton  , 
mais  à  d'énormes  madriers  ,  ou  plutôt  a  des  Ironcs 
d'arbres  lies  par  des  chaînes  ,  et  protèges  à  l'extérieur 
de  l'enceinte  par  des  palissades  et  des  chevaux  de  frise. 
Ces  remparts,  distans  l'un  de  l'autre  de  cinq  à  six 
toises,  étaient  surmontes,  dans  le  centre  des  lignes,  de 
hautes  charpentes  rerouvertes  de  peaux,  et  formaient 
les  hangars  où  se  réfugiaient  les  femmes,  les  vieillards, 
les  enfans  ,  les  blesses  et  la  garnison  ,  tandis  que  le 
bétail  errait  à  la  belle  e'toile  dans  l'intei'ieur  des  forti- 
fications. Le  danger  avait-il  cessé  ,  chacun  retournait 
dans  sa  tanière  ,  et  les  forêts  et  les  rivages  se  repeu- 
plaient de  leurs  habilans. 

Le  négociant  bordelais.  —  Je  vous  cède ,  sans  dif- 
ficultés cet  établissement  dont  vous  déclarez  n'avoir 
besoin  que  pendant  la  guerre  ,  parce  qu'alors  il  me  de- 
vient inutile  t  puisque  toutes  Ils  relations  commerciales 
sont  entravées  on  suspendues;  mais  rappelez- voua  bien, 
Monsieur  le  pessimiste  ,  que  je  vous  le  réclamerai  aus- 
sitôt la  paix  conclue,  pour  en  faire  ,  à  mon  tour  ,  le.  ba- 
zar où  devront  se  réunir  ,  à  des  époques  fixes  ,  non- 
seulement  les  négociais  et  les  marchands  forains  de 
l'Armorique  et  des  Gaules  ,  niais  encore  ceux  des  na- 
tions du  Levant,  de  l'Afrique  et  des  lies  les  plus  rap- 
prochées de  ce  vaste  entrepôt  général  du  commerce. 

Le  voisin,  avec  empressement.  - —  Très-volontiers, 
mon  cher  Monsieur  (f/ilatité  générale). 

M.  K.  ,  membre  d'un  comité  d'agriculture. —  Mes- 
sieurs, s'il  est  vrai  ,  comme  vient  de  l'attester  le  préo- 

funant  que  nos  honorables  aïeux  ne  vivaient,  ainsi  que 
es  sauvages  des  îles  de  la  mer  Pacifique,  qnc  du  produit 
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de  leur  chasse  et  de  leur  pêche ,  s'il  est  également  dd- 
ment  constate  qu'ils  ne  consommaient,  en  outre,  que  des 
fruits  et  des  végétaux  indigènes  et  non  cultives  ,  je  ne 
puis  prendre  part  à  une  discussion  étrangère  aux  tra- 
vaux du  comité  dont  j'ai 'l'honneur  d'être  correspondant 
après  avoir  été  loog-tems,  en  Qualité  d'adjoint  titulaire  , 
seul  chargé  de  la  partie  des  fourrages  exotiques  (J/ar— 
mures  d'approbation  mêlés  d'applaudissement). 

Le  vicomte.  —  Voilà  au  moins  delà  modestie. 

L'ex-député  candidat  au  Sénat  Conservateur.  — 
Je  vous  crois  ,  Messieurs,  tous  dans  l'erreur,  parce  que 
n'opinant  ou  ne  vous  taisant  que  d'après  les  préven- 
tions que  vous  suggèrent  vos  diverses  positions  so-» 
ciales ,  vous  paraissez  avoir  perdu  de  vue  auc ,  chez 
tous  les  peuples  de  l'antiquité,  les  assemblées  natio- 
nales ne  se  tenaient  qu'eu  plein  air.  Les  Romains  , 
dont  un  des  derniers  orateurs  n'a  pas.  absolument  con- 
testé la  puissance ,  ne  réunissaient  les  comices  que 
sur  le  Forum.  Quelque  barbares  qu'il  nous  représente 
les  autres  nations  et  notamment  nos  ancêtres  ,  il  leur 
accordera  peut -être  assez  d'instinct  pour  avoir  pu 
choisir 'le  lieu  le  plus  propre  à  ces  grandes  assem- 
blées. Où  pouvaient-ils  mieux  le  Cxer  qu'à,  la  proxi- 
mité de  leur  capitale  ?  Une  lois  d'accord  sur  la  nécessité 
de  trouver  un  emplacement  assez  spacieux  pour  con- 
tenir une  multitude  dans  laquelle  siégeaient ,  au  pre- 
mier rang  après  les  druides,  plusieurs  centaines  de 
sénateurs  probablement  richement  dotés  ,  qu'importe 

Sue  ,  par  un  raffinement  de  délicatesse  inconnu  même 
e  nos  jours,  dans  les  grandes  diètes  de  Va  Pologne , 
ils  aient  élevé  ces  blocs  ,  dont  plusieurs  sont  mons- 
trueux ,  pour  abriler  au  besoin  les  législateurs  de  la 
violence  des  ouragans  ,  dés  rigueurs  de  la  bise  ou*  des 
rayons  trop  ardens  du  soleil ,  pendant  qu'ils  réglaient , 
au  bivouac  ,  les  destinées  de  l'état. 

La  marquise  de  V....  —  Demandons  que  notre  corps 
législatif  vienne  prendre  possession  de  ce  local  ,  et 
peut-être  y  aura-t-il  moins  de  concurrens  pour  la  dé- 
putatiôn  aux  premières  élections. 

Le  voisin.  —  Jus,te  ciel  !  nous  voici  lancés  dans  la 
politique!  Ah!  Madame! 

Le  médecin  du  château.  —  L'assertion  de  M.  le  Com-  . 
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missaîre  semble  assez  vraisemblable;  maïs  ne  parait-il 
i>as  encore  plus  évident  qu'afin  de  se  préserver  de 
l'horrible  fléau  de  la  peslc  que  durent  leur  apporter 
plus  d'une  fois-  les  vaisseaux  nationaux  ou  étrangers  , 
sortis  des  ports  de  l'Afrique  o*u  de  l'Asie-Mincure  ,  les 
Venètes,  non  moins  prudens  que  les  gouveinemcns 
modernes ,  ne  les  aient  encore  devancés ,  comme  dans 
d'autres  institutions,  par  celle  des  cordons  sanitaires? 
(Mouvement  de  surprise).  D'après  celte  considération 
majeure ,  je  défie  les  plus  incrédules  de  me  montrer , 
sur  cette  côte,  un  site  plus  couvenablc  pour  cette  grande 
mesure  de  sûreté  générale. 

La  /vicomtesse.  —  Et  votre  lazaretb  ,  Docteur ,  où 
le  plantez-vous?  Sans  doule,  auprès  du  bourg  d'Ar— 
deven  ,  c'est-à-dire,  à  quelques  lieues  plus  loin  ,  où 
vous  trouverez  effectivement  deux  cents  pierres  sem— 
blables  a  celles  de  Carnac,  et  qui  n'attendent  probable- 
ment que  vos  pestiférés. 

Le  médecin.  —  Faites-moi  ,  Madame,  l'honneur  de 
me  réfuter  ;  afin  que  j'aie  ensuite  celui  de  répondre  à 
votre  question  ironique. 

Le  vicomte.  —  Elle  s'en  donnera  bien  de  garde  f 
mou  ami.  Elle  craint  trop  la  fièvre  jaune,  malgré  le  laza- 
reth  de  Lorient ,  et  plus  encore  certains  petits  vam- 
pires dégoûlans  ,  par  le  moyen  desquels  vous  la  mettez 
si  facilement  à  la  raison ,  lorsqu'elle  brave  vos  or- 
.  donnances  purgatives. 

Le  professeur  de.  grec.  —  Puisqu'il  est  bien  avéré 
que  les  Venètes  fréquentaient  toutes  les  nations  ma- 
ritimes de  l'Europe  et  du  littoral  de  la  Méditerranée, 
ils  n'ont  point  été  sans  adopter  quelques-unes  de  leurs 
mœurs  et  plusieurs  de  leurs  "usages  et  coutumes.  L'éru- 
dition et  les  voyageurs  ont  suffisamment  confirmé  cette 
vérité.  Serait-il  donc  téméraire,  ou  simplement  ridicule, 
de  croire,  qu'A  limitation  des  Jeux  Olympiques,  ils 
aient  aussi  ét.ibli  chez  eux  de  grands  prix  nationaux 
et  une  arène  immense  pour  les  divers  exercices  aux- 
quels  ils  les  auraient  décernes  ?  Je  laisse  à  votre  saga* 
cité,  Messieurs,  à  juger  jusqu'à  quel  point  les  avenues 
spacieuses  de  Carnac  peuvent  paraître  offrir  les  diffé- 
rentes lices  ouvertes  aux  prétendans  a  la  palme  qui 
donudit  l'immortalité. 
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Keramorsec.  —  Eh  !  eh  !  ceci  mérite  attention  ;  et 
je  me  sentirais  assez  dispose  à  faire  valoir  cette  opi- 
nion, si,  malheureusement  pour  le  jeune  orateur ,  je 
n'avais  point  fait  un  autre  thème  depuis  quarante  ans. 
N'importe,  nous  y  reviendrons.  Enée  lit  célébrer  des 
jeux  funéraires  aux  obsèques  d'Anchise.  Voilà  une  au- 
torité -pour  faire  admettre  ceux  que  je  proposerai  à 
l'instant  en  l'honneur  d'une  armée  entière.  Ne  sonnez 
pas,  Madame,  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire,  et  je  vous 
demande  la  parole  (éciats  de  rire).  Qui  sait,  en  effet. 
Messieurs ,  si  nos  superbes*  courses  de  chevaux  de 
Quitnper-Corentin  ne  seraient  point ,  comme  le  jeu  de 
l'oie,  une  noble  récréation  renouvelée  des  Grecs.  (Ex- 
plosion de  gaitè).  Riez  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais 
pour  moi  je  tremble  d'avoir  été  séduit  par  ce  nouveau 
sinon  :  Timeo  Danaos. 

La  vicomtesse.  —  Garantissez- moi  donc,  Messieurs t 
une  fois  pour  toutes,  qu'au  lieu  de  descendre  igno- 
blement d'une  horde  de  sauvages  ,  ainsi  que  l'affirme 
mon  voisin ,  et  pour  comble  d  horreur,  peut-être  d'an- 
tropophages  ,  nous  sommes,  au  contraire,  issus,  en 
ligne  directe,  et  6urtuiil  sans  mésalliance,  de  la  nation 
la  plus  illustre  et  la  plus  magnifique  de  la  Gaule; 
que  Dariorig  ,  doul  le.  nom  quelque  romantique  qu'il 
sojt,  aurait  cependant  pu  être  plus  harmonieux,  ne 
le  céJait  en  rien  à  notre  Paris  d'aujourd'hui;  et  je 
vous  aurai  bientôt  trouvé  un  emploi  délicieux  pour 
nos  allées  lapidaires.  Je  les  entoure  d'abord  de  cam- 
pagnes charmantes,  de  châteaux  élégans  ou  .superbes, 
dominant  le  port  de  Carnac,  qui,  du  tems  des 
druides  ,  devait  cire  le  rendez-vous  de  tous  les  vais-* 
6eaux  de  l'univers  ,  ainsi  que  la  capitale  de  la  France 
ne  tardera  pas  à  le  devenir,  aussitôt  que  les  flots  de 
l'Alhnlique  viendront  se  marier,  dans  la  plaine  de 
Grenelle,  avec  les  eaux  de  la  Seine.  Je  fais  pour  l'hiver* 
de  ces  rangs  de  rots  informes ,  des  serres  chaudes  bien 
autrement  fameuses  que  celles  de  Schœnbrunn  ,  quoi- 
que les  orangers  y  soient  en  pleine  terre  ;  et ,  pour  Ja 
belle  saison,  le  point  de  réunion  de  la  bonne  com- 
pagnie de  Dariorig.  Mais  ie  vous  vois  prêts  à  vons 
écrier  :  Sougez  donc  ,  Madame  la  vicomtesse  ,  &  ces 
quartiers  de  roches  si  nus  et  si  grossiers  !  Eh  !  Mes- 
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sieurs,  soyons  justes  ayant  tout  :  telle  est  notre  de- 
vise provinciale.  Dépouillez  nos  plus  belles  fabriques , 
nos  plus  célèbres  monumens  d'architecture,  de  leurs 
ornemens  extérieurs,  et  dites-moi  ce  qu'il  vous  restera  ? 
Des  moè'lons,  de  viles  rocailles,  liées  par  un  mortier 
plus  vil  encore.  Revêtez,  a  leur  tour,  vos  rochers, 
qui  ne  sont  que  les  noyaux  de  mes  colonnes  et  de  mes 
obélisques,  des  marbres  de.Paros,  du  -bronze  de  K  ho  des 
et  de  Carthage  ;  peuplez  les  intervalles  de  cèdres  du 
Liban  ,  des  éternels  palmiers  dè  Délos  ;  ajoutez-y  les 
statues  de  nos  grands  hommes. ...  d'alors  ;  n'oublies 
pas  les  vases  étrusques  ;  entourez  cette  réunion  de 
merveilles, de  portiques,  de  rotoudes,  d'arcs  de  triomphe 
et  de  trophées  ;  jetez  çà  <  t  là  quelques  ruines  factices  ; 
faites  jouer  les  eaux  de  distance  en  distance,  et  venez 
me  demander  ensuite  quel  parti  le  génie  d'une  femme 
qui  ne  doute  de  rien ,  peut  tirer  du  site  le  plus  ingrat. 
(V ifs  témoignages  <F admiration). 

Le  vicomte.  — Il  ne  manque  plus  qu'un  nouveau  mil- 
liard pour  solder  tant  de  prodiges;  et  où  le  prendrez-vous 
aujourd'hui  ,  chère  amie  ?  Qui  vous  le  fournira  ? 

La  vicomtesse.  —  Le  trident  de  Neptune  que  possédait 
alors  notre  noble  patrie.  (Motne  silence.) 

Le  ministre  Ecossais.  —  Trop  peu  familiarisé  avec 
votre  caractère  national  pour  savoir,  avec  certitude,  si* 
depuis  quatre  heures  révolues,  vous  discutez  réellement,  ou 
si  vous  vous  recréez  pour  aider  à  la  digestion  par  quelque 
jeu  de  société  dans  lequel  je  ne  suis  point  encore  initié, 
je  vais ,  à  tout  hasard  ,  répondre  par  quelques  graves 
réflexions  ,  qui  redoubleront  probablement  votre  gaîté, 
aux  discours  nue  je  viens  d'entendre. 

Il  est  une  vérité  constante,  confirmée  par  l'histoire  de 
tous  les  âges  ,  celle  de  la  naissance  d'un  culte  quelcon- 
que dès  l'origine  de  chaque  société.  Nous  ignorerons 
toujours  quel  fut  l'asile  où  le  père  de  la  race  humaine, 
entouré  de  sa  famille  ,  pleura  si  long-tems  son  ingrati- 
tude ;  mais  le  meurtre  de  son  Gis  bien-aimé  nous  a  ré- 
vélé le  premier  autel  consacré  au  Très-Haut.  Les  descen- 
dans  d'Abraham,  fuyant  la  servitude,  échappent  par  un 
prodige  à  leurs  tyrans  ;  ils  n'ont  encore  qu'un  pas  de  fait 
sur  le  sol  de  la  liberté  ,  que  déjà  ils  s'arrêtent  pour 
élever  un  monument  de  reconnaissance  au  dieu  qui  ks 
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protège  et  les  conduit.  Plus  tard ,  et  sous  le  beau  ciel  de 
l'Italie,  uoe  poignée  de  brigands,  guidée  par  deux  jeunes 
avanluriers  ,  se  repose  sur  une  colline  déserte,  et  se  dé- 
cide- à  s'y  fixer.  Les  misérables  baraques  qui  doivent 
leur  servir  d'asile  sont  à-peine  ébauchées  ,  que  déjà  en- 
core ,  le  chef  do  cette  bande  ,  ce  Romulus,  qui  allait  bien- 
tôt ceindre  son  front  du  bandeau  des  Rois,  préludait, 
par  la  grotte  qu'il  consacrait  au  dieu  du  conseil  ,  a  l'inau- 
guration du  Capitole  ,  fondé  depuis  par  Tarquin.  Par- 
courez l'univers  ,  partout  vous  trouverez  un  autel  auprès 
du  berceau  de  «chaque  nation.  Partout  vous  reconnaîtrez 
que  les  «peuples  se  sont  efforcés  ,  de  tout,  tems  de 
donner  un  caractère  d'indestructibilité  à  leurs  monument 
religieux,  et  vous  verrez  ces  e'diûces  sacrés,  survivant  les 
derniers  aux  empires  écroulés  ,  rester  encore  debout  et 
inébranlables  sur  les  traces  effacées  des  capitales.  Thèbes 
et  Palmy.re  ne  sont  plus;  mais  à  quelles,  constructions ap- 

Eartenaient  ces  voûtes  magnifiques  rouvrant  de  leur  om- 
re  éternelle  les  sanctuaires  dévastés  et  abandonnés  des 
dieux  du  paganisme?  Home  !  et  quels  souvenirs  ne  ré- 
veille pas  ce  nom  immortel  ;  Brome  ne  nous  apparaît 
plus  que  comme  le  fantôme  de  la  reine  du  monde  ;  mais 
n'admirez- vous  pas  toujours  la  beauté  de  son  Panthéon 
et  ces  colonnes  du  temple  de  Jupiter-Stator,  soutenant 
avec  tant  de  majesté  le  poids  des  siècles  et  des  orneuiens 
précieux  dont  elles  sont  surchargées.  En  vain  ,  cherchez- 
vous  un  seul  débris  de  Dariorig  ,  de  cette  ancienne  ca- 
pitale ,  jadis  aussi  souveraine  des  mers  ,  tandis  que  des 
milliers  de  rochers  ,  élevés  peut-être  à  ses  portes  ,  sont 
les  seuls  témoins  qui  vous  restent  d'une  nation  fameuse 
gouvernée  ,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  dissolution  , 
par  un  collège  de  prêtres. 

Veuillez  bien  ,  Messieurs  ,  vous  persuader  que  vous 
n'êtes  plus  les  uniques  possesseurs  de  monumens  du 
même  genre.  Communs  autrefois  en  Germanie  ,  ils  le 
sont  encore  au  nord  de  l'Ecosse,  où  l'on, n'hésite  pas  a. 
les  nommer  temples  des  druides  (Druydical  Temples),  et 
plus  notamment  dans  la  partreseptentrionalede  la  Russie. 
Kéiléchissez  h  l'antiquité  de  pareillescréations,  et  si  vous 
reconnaissez,  ainsi  que  tout  l'atteste ,  que  le  culte  alors 
répandu  Strr  la  surface  de  tant  de  contrées,  était  le 
même  que  celui  de  vos  pères ,  ne  partagerez -vous  pas 

♦ 


Digitized  by  Google 


* 


(  536  ) 

enfin  l'opinion  générale  qui  attribue  l'origine  de  tonte» 
ces  fondations  à  la  même  cause ,  au  même  sentiment  , 
'c'est-à-dire  à  un  principe  essentiellement  religieux, 
(  F iVe  sensation.  ) 

Keramorsec.  —  Oui  ;*ans  doute  ,  ce  fut  nne  grand» 
pensée  religieuse  et  non  moins  patriotique  qui  porta  nos 
illustres  aïeux  à  ériger  en  témoignage,  d'un  deuil  éternel, 
huit  mille  pyramides  à  sommets  ,  renversées  au  lieu 
même  où  la  clernière  armée  de  la  Vénétie  fut  anéantie 
par  Sabinns  ,  digne  lieutenant  du  féroce  Çésar.  Voyez 
ce  Mont-Saint- Michel  qui  domine  ce  monument  funèbre; 
il  en  est  un  lui-même  iormé  des  o<scmen«  et  des  cendres 
des  héros  morts  au  champ  d'honneur. 

Le  général ,  d'un  ton  sévère.  —  Breton  !  point  de 
g^sconades.  Vous  savez  qu'elles  n'ont  point  cours  dans 
ce  pays.  (Bravo!) 

Kemmorscc.  —  Eh  !  quoi  f  Messieurs  ,  vous  douten 
de  cette  vérité  !  Parlez  :  je  suis  prêt  à  combattre  vos 
vaines  objections.  Direz-vous  aussi ,  comme  eét  individa 
assis  derrière  le  maire  dont  il  est  l'oracle ,  et  qui ,  non 
content  d'être ,  à  la  fois  ,  comme  tant  d'autres  ,  adjoint 
et  secrétaire,  c'est-à-dire  magistrat  gratuit  et  agent 
subalterne  salarié,  (A  la  question!)  direz-vou.%  ainsi  que 
ce  fonctionnaire  équivoque  ,  que  nos  rochers  sacrés 
sont  les  soldats  pétrifiés  de  Saint-Corneille.  Clabauderez-» 
vous  avec  une  foule  d'ignares  qu'ils  ne  sont  que  les 
tombes  verticales  d'un  ancien  cimctièie,  sottement  re- 
légué dans  un  lieu  écarté  ,  au  lieu  d'être  si  judicieuse- 
ment enclavé  au  centre  des  bourçs,  comme  le  sont  les  nô» 
très.  Mais  apprenez-moi  donc  où  repose  cette  phalange 
formidable  qui  ne  voulut  point  survivre  à  l'indépen- 
dance de  la  patrie  ni  à  la  perte  de  sa  flotte  fauchée 
par  les  Romains. 

Le  ministre  Ecossais,  —  Sans  doute  en  Normandie  06 
se  trouvait  alors  Sabinus  détaché  par  son  général  pour 
combattre  les  alliés  de  votre  patrie  si,  toutefois,  il 
se  trouvait  un  seul  Venète  dans  leurs  rangs.  Ce  -fait 
avancé  par  César  ne  peut  être  démenti  ,  et  l'historien  le 
plus  romantique  ,  le  grand  Walter-Scotl  lui-même  n'ose- 
rait so  permettre  d'intervertir  ainsi  le  lieu  de  là  scène 
principale.  En  vain  prétendriez-vous  aussi,  Monsieur^ 
qu'il  y  eût  Une  bataille  en  Vénétie  postérieurement  cl 
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même  antérieurement  an  combat  naval.  Le  silence  du 
vainqueur  détruit  la  dernière  assertion  ;  mais ,  quant  à  la 
première  f  elle  est  insoutenable,  parce  que  César  affirme 
qu'après  la  défaite  de  la  flotte,  la  guerre  cessa  sur  toute 
la  côte  et  fut  terminée  saus  autre  effusion  de  sang  que 

celle  du  sénat. 

Kcramorsec  9  violemment  agité.  —  Eh  bien  ,  Mon- 
sieur ,  puisque  vous  vous  opposez  à  et  que  des  milliers 
d'obélisques  soiént  élevés  à  Carnacen  l'honneur  des  ba- 
taillons que  j'y  avais  cependant  rangés  en  bataille  ,  et 
brûlés  après  leur  mort  glorieuse  au  lieu  nommé  actuel- 
lement le  mont  Saint-Michel,  puisque  vous  vous  opiniâtres 
également  avec  César  à  soutenirque  son  maudit  Sa  bit' us, 
qui  .ne  valait  pas  mieux  que  lui  ,  au  lieu  d'être  campe 
près  de  ce  château  #  l'était  au  contraire  non  loin  de  Cou,- 
lances  ,  in  fines  Unellorum,  oseriez  -  vous  mera pêcher 
de  consacrer  au  moins  aux  sénateurs  crucifiés  à  Vannes  , 
c'est-à-dire  à  Darioriç,  ainsi  qu'aux  mânes  des  marins 
ensevelis  dans  la  baye  de  Quibéron,  autant  de  cénotaphes 
qu'il  y  eut  de  victimes  ? 

.  Le  Ministre,  en  souriant.  —  Non  ,  sans  doute;  mais 
vous  y  regarderez,  je  pense,  à  deux  fois  avant  de  prendre 
une  détermination  qui  rajeunirait  de  deux  à  trois  mille 
ans  votre  monument  célèbre,  et  lui  enlèverait,  par  une 
précipitation  ,  au  moins  indiscrète  ,  la  palme  d'antiquité 

3u'il  dispute  jusqu'à  ce  jour  avec  avantage  aux  piramycles 
'Eçypie. 

Keramorsec  ,  à  ses  voisins.  —  Peste  soit  du  Calédo- 
nien !  Quelle  tête  J  Et  cependant  ce  bravé  homme  n'est 
point  bas-breton  L  II  a  cependant  dit  vrai  :  On  a  sou- 
vent tort  d'avoir  raison. 

Aux  voix  la  clôture  !  crie-t-on  de  toutes  parts.  Ker- 
ramorsec  seul  réclame  la  parole.  Les  cris  redoublent  avec 
plus  de  violence.  Le  secrétaire,  non  moins  opiniâtre, 
persiste  à  vouloir  parler  ,  et  l'assemblée  en  masse  à  s'y 
opposer...  «  Eh  bien,  secrie-t-il  dans  son  désespoir;  je? 
demande  la  parole  contre  la  clôture.  »  A  ces  mots  magi- 
ques les  opposans  ébahis  baissent  la  tête  ,  se  laissent 
tomber  sur  leurs  sièges,- s'avouent  vaincus. 

Avez-vous  donc  pu  croire  ,  s'écrie-t-il  d'une  voix  fou- 
droyante qu'un  léger  échec  suffirait  pour  me  faire  re- 
noncer à*  la  victoire  qui  me  sourit.  Audaces  fortunajuvat* 
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Si  vous  n'avez  pas  le  courage  de  vous  réunir  à  moi  ponr 
repousser  l'ennemi  9  ayez  du  moins  assez  de  bonne  foi 
pour  rester  neutres  dans  la  lutte  que  je  vais  seul  soute- 
nir contre  lui. 

La  présidente.  —  Vous  n'avez  la  parole  que  pour 
combattre  la  clôture  généralement  demandée. 

Keramorsec. — N'oubliez  pas  vous«môme,M.le  président». 
ÇHires convulsifs  etyrolongès. )J\  \rabivD  qui  l  ira  le  dernier* 
/Si  Madame  la  comtesse  de  Genlis  ,  chargée  de  l'éducation 
des  jeunes  princes  de  la  maison  d'Orléans ,  fut  ins- 
tituée leur  gouverneur  et  non  leur  gouvernant*.  ,  pourquoi 
Madame  la  comtesse  de  Morval   ( C'est  juste  ;  conti- 
nuez ,'  mais  de  grâce  finissez.)  Il  s'agit  bien  de  dormir 
lorsque  vous  me  voyez  aux  prises  avec  un  Anglais. 
Voulez-vous  me  faire  honteusement  amener  mon  pavil- 
lon1? (Non ,  non;  parlez  donc  tant  qu'il  vous  plaira.) 
Je  ne  vous  demande  qu'une  heure  ou  deux.  (Sauve 
qui  peut,  s'écrie  le  vicomte,  en  s'élançant  bors  de 
la  salle.)  {Tumulte.)  Messieurs.  (Aux  voix  la  clôture  !) 
Un  seul  mot.  (Oui  ;  et  ce  mot  est  la  clôture ,  dit  le 
général.)  Mes  chers  collègues ,  .nobles  Armoricains. 
(Tarare.)  Je  vous  fais  grâce  de  l'extraction  de  nos 
rochers  ;  je  vous  dispense  de  me  suivre  au  lieu  où 
je  les  ai  trouvés  et  que  vous  ignorez.  Les  voici  arrivés 
dans  la  lande,  sans  que  je  veuille  vous  faire  admirer 
les  machines  ingénieuses  dont  je  me  suis  servi  ,  et 
dont  la  seule  description  m'a  fourni  deux  volumes  petit 
in  folio.  En  un  clin-d'œil ,  toutes  ces  masses  vont  être 
installées  comme  par  enchantement,  fïe  me  donnerez- 
vous  donc  pas  le  teras  d'en  faire  l  inauguraliou  solennelle 
et  de  prononcer  l'oraison  funèbre  des  armées  de  terre  et 
de  mer  qui....  (Bonsoir,  laissez-les  »  ainsi  que  nous, 
reposer  en  paix.)  Puisque  vous  iuyez,  ciie  d'une  voix 
épouvantable  l'orateur  furieux  ,  il  est  inutile  de  rester 
ici ,  seul  sur  la  broche.  Des  flots  de  lumière ,  provenant 
d'un  argument  sans  réplique  ,  allaient  eufin  vous  éclairer, 
mais,  dès  qu'il  est  maintenant  bien   prouvé  que  les 

ténèbres        C'est  là  que  je  t'attendais  ,  hurle  une  voix 

sépulcrale.  O  prodige  !  ô  ma  tante  !  A-peine  ces  sons 
lugubres  ont-ils  été  proférés  et  ont-ils  terrifié  l'indomp- 
table secrétaire  et  arrêté  les  fuyards  ,  que  le  gaz  s'éteint 
tout-à-coup  ,  et  que  nous  restons  plongés  dans  la  plus 
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profonde  obscurité.  La  sonneTtc  m 'échappe  ;  des  applau- 
disscïnens ,  des  bravo  ,  des  rires  inextinguibles  éclatent 
îi  la  fois  et  se  confondent  avec  les  cris  dçs  femmes 
de  chambre  et  les  *hurlemens  des  ebiens  effrayés  par 
ce  tapage  épouvantable.  Le  tumulte  est  à  son  comble  , 
et  n'est  un  iustaut  suspendu ,  que  pour  me  donnci' 
le  tems  ,  aussitôt  que  les  bougies  eurent  paru  ,  de 
lever  brusquement  la  séance  en  l'ajournant  indéfiniment. 

Qu'importe  ce  coup  de  théâtre  ,  dit  Keramorscc  , 
en  s'efforçant  'de  sourire  pour  dissimuler  son  dépit, 
trabi  par  fa  contraction  de  tout  ses  traits.  Tout  était 
perdu  il   n'y  a  qu'un  instant  ;  et  l'honneur  même 
de    la    sous  -  préfecture  f    ainsi    que  relui   de  son 
plus  célèbre  monument,  allaient  être  sacrifiés  à  un. 
lâche  désir  du   repos.  Grâces  à  la  Jolie  du  lutin  de 
ce  château  ,  ijs  survivent  l'un  et  l'autre,  puisqu'il  n'existe 
aucuu  décret  de  cette  assemblée  contraire  à  mon  opinion. 
La  question  reste  donc  in  statu  quà  et  adhuc  sub 
judice  lis  est  ;  ce  qui  signifie,  je  crois  ,  Madame  ,  que 
nous  sommes  aussi  avancés  que  nous  l'étions  en,  com- 
mençant ,  et  que  le  bonhomme  compte  toujours  trouver 
des  parieurs   pour   ses  eénotaphes. 

Vous  avez  déjà  deviné  l'auteur  de  notre  dénouement 
grotesque.  Lt  quel  autre  que  le  vicomte  pourrait  être 
soupçonné  d'une  pareille  espièglerie  ? 

SJjPPhÉM^NT  à  V article  inséré  dans  le  Lycée 
Armoricain  du  mois  de  mai.  (  2  g  S  livraison, 
p.  4og.  ) 


Il  y  a  environ  six  mois  que  j'essayais  de  rapprocher 
la  traduction  publiée  d'un  passage  de  Sidoiue  Appolli-* 
naire,  avec  une  inscription  découverte  anciennement 
à  Engubium  ,  et  citée  par  iM.  Ursin  dans  la  27.»  li- 
vraison du  Lycée.  Je  me  bornais  à  dire  que  ce  rap- 
prochement était  curieux  et  pouvait  donner  une  haute 
idée  de  la  science  des  prêtres  Toscans  en  physique. 

On  a  iuséré  ,  dans  la  J3.e  livraison  du.  même  ouvrage, 
un  article  (page  206)  dans  lequel  Fauteur  traite  de 
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faux  ladite  traduction  ,  et  repousse  toute  idée  crue  le* 
prêtres  Toscans  fussent  instruits  dans  la  connaissance 
des  sciences  qui  dépendent  de  la  physique  en  gênerai. 
D'ailleurs  ,  sa  savante  dissertation  est  mélangée  de  plai— 
sauteries  dont  le  lecteur  aura  jugé  de  la  valeur. 

Je  n'avais  point  lu  ce  passage  dans  la  traduction 
imprimée  des  œuvres  de  Sidoine  Apollinaire,  sans  y 
attacher  beaucoup  d'intérêt;  j'avoue  que  je  n'en  con- 
naissais pas  le  texte  original;  et  cette  connaissance, 
que  m'a  fournie  mon  critique,  ne  diminue  en  rien  de  cet 
intérêt  :  il  y  a  plus ,  depuis  que  je  me  suis  occupe' 
d'approfondir  ce  sujet  ,  je  crois  l'avoir  atsez  recherche 
pour  satisfaire  les  personnes  les  plus  prévenues  contre 
J'habiletc  des  anciens  dans  la  physique  ,  et  eu  parti- 
culier, dans  l'électricité. 

Le  critique  se  persuade  que  ,  dans  l'antiquité  ,  le 
seul  fait  à  citer  ,  et  qu'il  cite  ,  sur  la  connaissance 
des  anciens  en  électricité ,  est  une  observation  de  César  9 
gui  aperçut  des  aigrettes  lumineuses  sur  les  pointés 
des  dards.  Et  il  ajoute  :  Comment  se  fait-il  que  tant 
d'historiens  qui  nous  ont  conservé  le  souvenir  de  .ces 
minutieuses  merveilles ,  aient  négligé  d'apprendre  à 
la  postérité  la  surprenante  habileté  des  Toscans  dans 
tart  d'attirer  le  feu  du  ciel?  Y a-t-ileu  entreux  une 
conspiration  pour  nous  cacher  la  vérité? 

On  peut  lui  répondre  qu'il  n'y  a  point  eu  de  conspi- 
ration de  la  part  des  historiens  anciens;  qu'ils  sont  tou- 
jours prêts  à  témoigner  la  vérité,  s'ils  sont  interrogés 
comme  il  convient  de  le  faire.  Par  exemple, que  l'on  se 
demande  quel  était  Jupiter  tlicius  chez  les  Latins  ? 
Ovide  répondra ,  avec  Varron  et  Tite-Live  ,  <\WElicius 
vient  d'eliciertdo  sivt  extraendo.  Et  Ovide  complète  cette 
définition  du  Jupiter  Elicius ,  en  disant: 

/  licunt  c<k!o  te  Jupiter  ;  iimlr  minores 

Nunc  quoquete  ecltùrant,  Eicium  que  te  vooant. 

«  O  Jupiter  ,  ou  connaît  le  moyen  de  te  faire  d?s— 
»  cendre  du  ciel,  et  Ton  le  célèbre  en  Rappelant  Elicius..» 

C'est  ainsi  que,  par  cette  ingénieuse  allégorie  ,  un  des 
Jupiter  s  de  la  mythologie  romaine  faisait,  ici-bas,  ce 
que  l'omnipotens  ignorait  dans  les  cieux.  Lucaiu  ,  en 
quatre  mots  ,  nous  l'apprend  : 

Et  tonat  ignaro  calum  Jove.  (Lucain  ,  Lib.  VI.) 
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«  Le  cle!  tourne  à  l'inscu  même  de  Jupiter.  » 

Que  de  choses  en  électricité*  ce  vers  nous  fait  aper- 
cevoir !  Un  commentateur  de  Virgile  ,  bien  acceptable  , 
Scrvius  nous  montre  comment  les  prêtres  Toscans  ti- 
raieut  parti  de  Jupiter  Elicius.  (In  jfineid.  XII.)  Apud 
majores  arce  non  incedebantar  9  sed  ignem  divinam 
precibus  ELICIEBANT  f  quœ  incendebat  altaria.  Ainsi 
,  ce  latiniste  consomme'  nous  indique  qu'qn  attirait  le  feu 
du  ciel  sur  les  autels ,  sans ,  pour  cela  ,  les  brûler. 
Lucain  a  un  beau  passage  sur  le  culte  des  druides  de 
Marseille,  où.  il  emploie  ce  vers  utile  dans  la  présente 
occasion  : 

'Et  non  ardent  i s  fulsere  incendia  silvœ. 

«  Forêt  qui  paraissait  toute  en  feu,  sans  que  les 
»  arbres  ne  se  consumassent.  * 

Que  dire  de  ces  prêtres  du  temple  de  Delphes  qui 
avaient  toujours  a  leur  disposition  la  foudre  du  dieu  , 
pour  en  repousser  à  point  nommé  et  Xercès  et  ^rennus. 

Quand  on  voulait  consulter  les  augures  par  la  foudre  , 
elle  était'aux  ordres  des  prêtres  pour  cela.  Mais  quel 
urètre  eût  e'te'  assez  hardi  pour  s'exposer  a  ces  coups  si 
hasardeux  de  la  foudre  incertaine  qu'on  n'a  pas  soutirée, 
afin  d'observer  ses  carreaux  frapper ,  et  de  là  en  tirer 
des  augures. 

Cependant,  tout  un  peuple  veut  connaître  la  destinée 
par  l'augure  de  la  foudre  ;  on  demande  le  plus  habile 
devin;  Lucain  nous  le  nomme  encore:  c'est  Arous  le 
toscan. 

Dnm  iW  effusam  Ion  fi)  anfvacvbus  urbtm  circtunt  , 
Jruns  <lnf>cr>os  fulrtmv's  ignés  colligit ,  et  terrœ  mœsto 
Cum  murmure  condit.  (Lucain.  ,  lib.  I.) 

Ainsi,  après  avoir  tiré,  dans  un  lieu  particulier  9  les 

présages  que  nous  ne  connaissons  pas  assez  pour  les 

expliquer,  mais  dont  les  doux  vers  suivuns  pourraient 

conduire  a  une  explication:  * 

Ntc  qua*  fulmine  Toscus  expiato  , 
Septum  numina  tfucrit  ad  bidcntal. 

a  tandis  que  les  prêtres  suivent  à  pas  lents  les  vastes 
»  détours  de  l'enceinte  de  Rome  ,  Arons  ramasse  les 
»  feux  de  la  foudre  ,  et  k  terre  les  reçoit  dans  son  sein 
»  avec  un  tristé  et  profond  murmure.  » 
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Ici ,  on  aperçoit  chez  les  anciens  l'adresse  des  phy- 
siciens électrisans  de  nos  jouis  ,  dont  cjuelques-uus  , 
dans  leurs  essais  ,  se  sont  fa  il  tuer  ,  soit  dit  en  passant , 
comme  Tuilus  tiosliiius  qui  ,  selon  notre  critique  ,  De 
disait  pas  les  paroles  magiques.  Qui  sait  si  ce  n'était  pas 
à  l'aide  d'un  para  ton  ncrrc  place  sur  la  sonimilé  d'un 
arbre  de  la  sombre  forêt  sacrée  que  l'on  conduisait  la 
foudre  sur  l'autel  barbare  pour  frapper  la  victime  et 
tirer  les  présages:  le  cligne,  frappe  de  la  foudre  ,  pi 
disait  l'avenir  : 

De  cœlo  tactos  mêmiiii  preedicere  quercus  , 

a  dit  Virgile. 

Je  pourrais  pousser  beaucoup  plus  loin  ces  recherches  ; 
et  ,  imitant  relui  qui  mêle  le  sacré  au  profane  par  suite 
de  sa  plaisanterie  (voy.  p.  209,  33  liv.,  parag.  6)  dire  que 
le  feu  tombait  sur  les  bolocaustes  (1)  que  Dieu  préférait. 
Les  livres  saints  sont  assez  remplis  de  ces  faits;  niais 
ici  ma  plume  s  arrête:  je  ne  m'occupe  que  des  païens. 
Encore  île  nos  jours  ,  les  montagnards  d'Ecosse  veulent- 
ils  exprimer  l'effet  d'un  bruit  soudain  et  de  l'éclair  ,  ils 
disent:  c'est  la  //anime  du  druide  ,  dtui  lanach.  (Hist. 
des  druides,  par  Smith.)  Depuis  long-tems  j'ai  la  con- 
viction intime  que  les  druide  s  étaient  de  grands  physi- 
ciens ;  qu'ils  avaient  été  instruits  par  les  mages  et  les 
prêtres  égyptiens  ;  mais,  comuie  sur  l'objet  qui  nous 
occupe  ,  on  peut  encore  se  permettre  de  dire  que  je 
prête  mon  opinion  aux  auteurs  que  j'étudie  ,  je  préfé- 
rerai citer  ici  les  pensées  d'un  autre  écrivain  :  sans  pour 
cela  que  mon  amour-propre  eu  souffre  ,  elles  auront 
plus  de  poids  que  les  miennes. 

M.  Poinsinet  de  Sivry  a  traduit  Pline  en  ia  vol. 
in  4°  t  c't  y  a  joint  de  bonnes  observations.  Voici  ec 
qu'il  dit  (liv.  II.)  sur  le  talent  qu'avaient  les  anciens 
de  faire  descendre  la  foudre  : 

«  11  était  question  du  même  procédé  électri  — 
»  que  par  lequel  nous  faisons  descendre  le  feu  du 
»  ciel  ,  en  électrisant  une  nue  par  l'entremise  d'une 
»  barre  de  fer  verticale.  Mais  les  prêtres  faisaient 
»  un   grand    mystère   de  cet   art  ,    et   le   peuple  y 


(0  Génèsc  IV;  #7.  VIII  ;  Irvil.lX,  ;  ?  Clif^n.  VII,  1  ; 
1  (Jtirun.  XXI. ,  aÔj  1  les  liois  XV 111.  ,  24  ;  Genèse  XV. 
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+  voyait  un  prodige  qui  passait  sa -conception.  Au- 
>»  jourd'hui  ,  nous  disposons  ,  pour  ainsi  dire  ,  de  la 
»  foudre  à  notre  gm  ,  et  le  miracle  n'en  est  plus  un. 
»  Pourquoi  donc  s'obstinerait-on  a  penser  que  ,  dans 
»  les ' anciens  âges,  ce  secret  n'a  pas  été  connu  de  plu- 
»  sieurs  personnes  ,  quand  une  infinité  de  traits 
»  lûstoriques  concourent  pour  l'attester.- 

Je  ne  terminerai  pas  cette  note  sans  repondre  à 
la  singulière  provocation  que  me  fait  l'auteur  de 
l'article  auquel  je  réplique.  «  Aucun  physicien  mo- 
3»  derne ,  dit-il  ,  n'a.  le  pouvoir  d'arracher  la  foudre 
»  au  ciel  ;  et  si  l'auteur  que  je  réfute  possède  cet 
»  admirable  secret ,  je  consens  qu'il  la  fasse  écla- 
ir ter  sur  ma  tête  en  expiation  de  mon  incrédulité.» 

Le  lecteur  superficiel  pourrait  être  dupe  du  ton 
affirmalif  d'un  savant  qui  a  l'assurance  d'engager 
son  existence  à  l'appui  de  sa  logique.  Eh  !  bien 
voici  comment  nous  lui  répondons  :  Eussions-nous 
dans  nos  mains  la  machine  que  Dieu  place  dans 
celles  de  Galigula  ,  avec  laquelle  il  tonnait  et 
foudroyait  ,  nous  ne  nous  en  servirions  pas  pour 
commettre  un  homicide  ;  si  ,  cependant  f  notre  refuta- 
teur  est  tellement  jaloux  d'acquérir  la  célébrité  de 
Tullus  Hosfilius ,  il  peut  aventurer  sa  personne  en 
s'approchant  f  sans  s'isoler  ,  d'un  conducteur  chargé 
d'électricité.  Mais  la  charité  chrétienne  nous  porte 
à  l'inviter  de  s'arrêter  au  bord  du  précipice,  et  à 
lire  (aa  préalable)  Sigaud-Lafont  ,  Biot  et  autres 
physiciens  qui  ont  traité  de.  l'électricité  :  il  y  verra 
les  noms  de  ceux  qui  s'y  sont  sacrifiés  pour  aug- 
inf  nter  nos  connaissances  humaines  ,  comme  il  en  est 
advenu  dans  la  haute  antiquité. 

Si  nous  nous  trompons,  il  faudra  croire  avec  lui  que 
Franklin  n'a  jamais  fait  descendre  la  foudre  du  ciel  f 
et  que  c'est  à  tort  qu'on  a  dit  de  lui  : 

Eiipu'it  cœlo  fulmen. 
Pour  moi ,  je  me  borne,  avec  Caylus ,  à  penser  que 
lés  anciens  ont  eu  plusieurs  connaissances  que  nous 
n'avons  pas ,  et  au  ils  ont  poussé  beaucoup  plus  loin  que 
nous  celles  que  nous  avons. 

Tout  ceci  më  conduit  à  une  réflexion  que  je  livre 
à  l'observateur  qui  se  transportera  à  Loch-Mariaker  : 
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il  y  verra  les  pierres  des  druides  rompues  plutôt  que 
cassées  9  et  cela  par  un  moyen  qui  parait  magiqm  ;  il 
apprendra  que  la  tradition  conservée  ,  est  ijue  le  grau  i 
obélisque  renversé  et  brisé,  l'a  été  par  la  foudre.  N<: 
s'est-ou  pas  servi  des  grands  moyens  de  Ih  pfi\sique 
employés  par  les  druides  pour  tromper  le  peuple,  pour 
aussi  détruire  leurs  propres  mon u meus  ?  De  telles  ob- 
servations tourneraient  plutôt  au  proiil  de  la  science 
et  des  arts,  que  des  réfutations  qui  provoquent  des 
répliques  à  n'en  pas  finir  :  et  pourquoi  ! 

DE  PENH  OU  ET. 
DE  L'INFLUENCE  DES  IDÉES  RELIGIEUSES 

SUR  LA  POÉSIE. 


Dans  un  tems  où  les  idées  religieuses  occupent  les 
méditations  d'un  grand  nombre  d'hommes  éclairés  ,  et 
paraissent  appelées  à  donnera  la  philosophie  uue  nou- 
velle extension  et  une  plus  grande  évidence  ,  en  fixant 
ses  principes  sur  une  base  assurée,  et  en  rejetant  ces 
notions  incertaines,  qui  ,  loin  d'augmenter  sa  force, 
ne  servent  qu'à  la  surcharger  d'un*  poid  inutile  ou  .\ 
voiler  sa  beauté  véritable  par  un  éclat  trompeur  ,  nous 
croyons  qnril  serait  digne  de  quelqu'iutérêt  d'examiner 
leur  influence  sur  la  littérature.  Dans  l'impossibilité  de 
considérer  les  diverses  parties  qui  la  composent,  sans 
dépasser  de  beaucoup  les  bornes  d'un  article,  nous  nous 
proposons,  dans  celui-ci,  de  considérer  les  relations 
qui  existent  entre  les  idées  religieuses  et  la  poésie,  en 
portant  notre  attention  sur  l'ensemble,  sans  entrer  daus 
les  détails. 

II  semble,  au  premier  coup-d'œil,  qu'il  existe  entrVlles 
une  ddïerence  qui  les  sépare  prcsqu'cnûèremenl  ;  les 
idées  religieuses  n'entretenant  notre  mue  que  de  la 
vérité  et  île  la  vertu,  et  la  poésie  ayant,  en  apparence, 
pour  but  principal,  le  désir  de  plaire.  Cependant,  en 
les  considérant  attentivement,  ou  voit  qu'elles  dérivent 
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de  la  même  source.  Celui  qui  enseigne  à  l'esprit  de 
l'homme  toute  vérité,  en  mettant  d'abord  en  lui  le 
désir  de  la  connaître  et  la  pureté  d'intention,  né- 
cessaire pour  la  chercher  sans  prévention  ,  qui  dévoile 
à  notre  intelligence*  dans  un  instant  ce  que  de  longues 
études  n'avaient  pu  nous  apprendre  et  ne  nous  appren- 
draient jamais  sans  un  secours  surnaturel  ,  est  aussi 
celui  qui  met  en  notre  cœur  les  sentiraens  d'où,  pro- 
viennent l'éloquence  et  la  haute  poésie.  Les  anciens 
Avaient  connu  confusément  cette  vérité,  puisque  l'un 
d'eux  a  dit  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'homme  vraiment 
grand  ,  si  ce  n'est  par  l' influence  divine.  L'auteur  mo- 
derne qui  a  dit  que  toute  grande  pensée  vient  du 
cœur  a  exprimé  la  môme  idée ,  puisque  le  cœur  ne 
parle  que  d'après  l'impression  qu'il  a  reçue ,  et  c'est 
«.l'une  cause  vraiment  grande  que  l'on  doit  attendre 
de  grands  effets.  Ainsi ,  la  vraie  philosophie  et  la  haute 
poésie  sont  l'une  et  l'autre  un  don  du  ciel. 

Tous  les  hommes  supérieurs  ont  proclamé  cette  vérité: 
ils  se  sont  tous  accordas  à  reconnaître  qu'ils  ressentaient 
en  euY-mt!mes   quelque  chose  qui  était  plus  qu'eux  9 
et  que  leur  ame  était  gouvernée  par  une  puissance  à 
laquelle  ils  ne    pouvaient    presque    pas    résister  ;  ils 
ont  avoué  qu'ils  ont  trouvé  une  facilité  extrême  dans 
les  choses  qui    les  ont  le  plus  illustrés,  et  que  leur 
talent  n'y  entrait  presque  pour  rien  ;  tandis  qu'ils  ont 
échoué  dans  des  entreprises  qui  paraissaient  d'abord  fa- 
ciles ,  et  pour  lesquelles  ils  n'avaient  pas  ressenti  cet 
attrait  qui  reud  aisées  les  choses  en  apparence  les  plus 
difficiles.  Rt ,  pour  revenir  à  notre  sujet,  les  grands 
poètes  ont  tellement  ressenti  le  besoin  de  l'inspiration 
divine  pour  élever  leurs  ch-tnts  au-dessus  de  la  portée 
du  vulgaire,  qu'ils  ont   presque  toujours  commencé 
leurs  ouvrages  de  quelnu'importanr e ,  par  une  invocation 
à  un  être  supérieur  à  l'humanité.  Ils  ont,  ainsi,  reconnu 
la  force  de  la  prière  et  leur  dépendance  d'un  pouvoir 
qui  seul  peut  donner  h  nos  paroles,  la  grâce,  la  force 
et  la  douceur.  On  sent  bien  que   nQus  ne   voulons-  pas 
ici  parler  de  ces  sortes  de  poèsiei  qui  ne  méritent  pas 
ce  beau  nom  ,  et  qui  sont  un  composé  d'idées  communes 
arrangées  avec  symétrie.  La    poésie   consiste  dans  la 
pensée  et  non  dans  l'arrangement  des  mots.  La  mélodie 
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n'en  est  qu'un  agréable  ornement.  L'enthousiasme  est 
son  essence  ;  c'est  par  lui  que  l  ame  aperçoit  de  subli- 
mes vérités  ,  qu'elle  se  sent  émue  et  animée  d'une  nou- 
velle vie.  Alors  ,  elle  oublie  la  terre  et  semble  ira  us- 
portée  dans  un  monde  nouveau  ,  où.  elle  eulrevoit  quel- 
ques lueurs  de  la  perfection  divine. 

Cet  enthousiasme  ne  peut  exister  que  chez  les  araes 
religieuses.  Si  elles  ne  l'étaient  pas  avant  de  l'éprouver , 
elles  le  deviennent  alors.  Aussi  voyons-nous  que  tous 
les  grands  poètes  ont  témoigné  le  plus  profond  respect 
pour  la  divinité  et  pour  toutes  les  choses  qui  lui  sont 
consacrées.  La  divinité  ,  invoquée  par  eux  ,  a  < 
souvent  mensongère  ;  mais  le  sentiment  qui  portait  à 
l'honorer  était  juste  dans  son  principe.  L'ame  de  ces 
grands  hommes  ne  faisait  qu'entrevoir  la  vérité  ,  que 
nul  mortel  ne  peut  connaître .  par  lui-même;  mais  le 
peu  qu'ils  connaissaient  de  l'Etre  divin  suffisait  pour 
ravir  leur  intelligence  et  leur  amour  ,  et  ils  crovaient 
que  rien  n'était  aussi  digne  de  l'homme  ,  que  de  lui 
rendre  ses  hommage..  Si  l'on  cite  des  écrivains  célèbres 
et  en  même  Icms  irreligieux  ,  c'est  qu'ils  n'étaient  pas 
poètes  ,  ou  qu'ils  avaient  cessé  de  l'être. 

11  est  reconnu  que  le  vrai  et  le  merveilleux  sont  les 
élémens  de  la  poésie  ,  parce  que  le  cœur  de  l'homme 
rie  s'attache  qu'à  la  vérilé  ,  et  que  son  intelligente, 
dédaignant  un  monde  qui  ne  peut  contenter  nos  désirs, 
se  plaît  à  s'élancer  eu  des  espaces  dont  la  pensée  ne 
peut  atteindre  les  bornes  ;  cjr  tout  ce  qui  est  fini  ne 
peut  satisfaire  une  ame  immortel  le  ;  ainsi  ,  les  idées 
religieuses  ,  qui  sont  en  harmonie  avec  ce  double  pen- 
chant de  notre  nature  spirituelle,  sont  essentiellement 
poétiques;  et,  plus  la  religion  est  parfaite  ,  c'est-à-dire 
plus  elle  contient  de  vérités  ,  plus  la  poésie  qui  en 
découle ,  .pomme  de  sa  véritable  source,  doit  renfermer 
de  beautés.  C'est  ce  que  nous  atteste  la  lecture  dé- 
livres saints  ,  où  l'homme  qui  les  lit  avec  le  désir  de 
s'instruire  et  Surtout  avec  un  cœur  pur  et  sincère  , 
trouve  des  beautés  poétiques  qui  éclipsent  les  plus  beaux 
passage*  des  auteurs  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  et 
des  tems  modernes.  L'élévation  des  idées  ,  la  vérilé 
des  sentimens  et  la  grandeur  des  images  donnent  à  <  <  * 
écrits  un  caractère  unique  et  véritablement  merveilleux  , 
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qui  les  distingue  de  tous  les  autres  ,  et  sont  Une  non- 
*elle  preuve  qu'ils  ont  été  dictés  par  une  intelligence 
Supérieure  a  celle  de  l'homme  ;  puisque  les  plus  grands 
écrivains  de  tous  les  teins  et  de  tous  les  pays  n'ont 
jamais  pu  parvenir  à  une  telle  hauteur.  Les  plus  grands 
de  nos  poêles  ont  puise  à  cette  source  les  pensées  et 
les  sentimens  que  nous  admirons  le  plus  dans  leurs  ' 
ouvrages  ,  dont  le  principal  mérite  est  d'être  le  reflet 
de  ce  qui  a  été  écrit  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans 
bhez  un  peuple  alors  presqu'inconnu.  Mais  ce  peuple 
avait  dans  son  sein  des  hommes  éclairés  d'une 
ineffable  lumière,  qui  contemplaient  dans  son  essence 
la  véritable  beauté  ,  et  dont  l'ame  était  élevée  au-dessuS 
de  la  terre  par  le  souille  divin  :  tel  est  le  grand  secret 
de  leurs  ouvrages. 

*  \  CH.  COMMEQUIBRS. 

LA  SOIRÉE  DE  STOCKHOLM. 


Il  n  y  a  pas  long-tems  que ,  dans  un  des  salons  les  plus 
lirillans  de  Stockholm ,  on  lisait  la  Jérusalem  Délivrée! 
il  y  avait,  ce  jour-là,  une  assemblée  nombreuse  et  choisie.. 
Un  poêle  normand,  qui  passait  pour  un  des  soutiens  de 
l'école  romantique,  interrompit  le  lecteur,  quand  on  eu 
fut  rendu  à  la  description  des  jardins  d'Armide.  «Voyez 
un  peu  comme  les  hommes  sont  inconséquens ,  s'écria- 
t-il  :  on  blâme  les  romantiques  de  ce  que  leurs  com 
positions  paraissent  s'éloigner  de  la  simplicité  antique  9 
et  l'on  admire  comme  un  chef-d'œuvre  celle  description  f 
où  rien  cependant  ne  se  rapproche  de  la  nature.  Assu- 
rément il  y  a  plus  de  vérité  et,  par  conséquent,  plus  de 
charme  dans  la  lecture  de  Faust  que  dans  ce  tableau 
maniéré  d'un  poëte  italien  qu'on  nous  donne  aujourd'hui 
pour  modelé. Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  les  classiques: 
ils  sont  d'une  susceptibilité  extrême  pour  la  nouveauté, 
et  d'une  foi  inébranlable  pour  toutes  les  antiquailles. ils 
vont  se  récrier  sur  une  expression  partie  de  l'amc,  m,  is^ 
qui  leur  paraîtra  vague,  et  ils  admireront  les  absurdité^ 
o'Homère  qui  fait  parler  les  chevaux  d'Achille.  Certaf- 
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tifment ,  la  critique  d'un  homme  qui  approuve  de  pa- 
rt iNes  choses  n'est  nullement  i  e  do  u  table. 

J  ne  m'étonne  pas  tant,  répartit  un  ambassadeur 
anglais,  des  jogtmens  des  classiques,  que  du  plaisir  que 
nous  trouvons  dans  la  lecture  de  ces  choses  surnaturelle*. 
Nous  nous  disons  bien  que  ce  sont  des  niaiseries  ,  mais 
nous  y  revenons  constamment.  Il  y  a  dans  l'homme  un 
besoin  de  merveilleux  dont  je  ne  puis  me  rendre  compte. 
Un  poème  qui  ne  serait  plein  que  de  ces  choses  raison- 
nables dont  on  s'entretient  dans  la  bonne  compagnie, 
causerait  un  ennui  mortel.  H  faut  absolument  y  voir  da 
mystérieux.  Il  faut  y  voir  la  vie  se  répandre  sur  une 
nature  morte. Daus  notre  monde  réel,  nous  n'avons  pas 
assez  d'air  pour  respirer  ,  assez  d'espace  pour  nous 
étendre;  et,  si  un  poè'me  ne  nous  pté>ente  que  -ce  que 
nous  vovons  et  ec  que  nous  touchons  ,  nous  en  roulons 
machinalement  les  feuitles  romnie  les  pages  d'un  Boileau 
pour  l'envoyer  en  cornets  chez  l'épicier.  Ainsi ,  sans  ap- 
prouver les  classiques  ,  ce  que  je  trouve  de  plus  admirable 
dans  nos  grands  poètes,  ce  sont  les  passages  dans  lesquels 
ils  sortent  de  la  nature  réelle  pour  entrer  dans  une  nature 
imaginaire.  Pour  la  nature  réelle  ,  il  ne  faut  que  les 
yeux  du  «.orps;  pour  la  nature  imaginaire,  il  faut  les 
yeux  de  l'intelligence.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  co- 
pier; dans  le  second  ,  il  faut  inventer;  et  c'est  dans  1  in- 
vention qi:e  réside  la  puissance  du  génie. 

Voilà  précisément  ce  qui  vous  trompe.  Monsieur, 
s'écria  un  magistrat  suédois  i  vous  antres  Anglais  et 
Français  vous  vous  disputez  sur  des  détails  inutiles  et 
vous  négligez  la  base  de  toute  littérature  comme  de  toute 
science. Le  Français  se  trompe  en  refusant  d'admirer  ces 
peintures  surnaturelles  ;  quoique  romantique  ,  il  n'est 
pas  assez*  détaché  de  la  terre  pour  bien  comprendre  ces 
merveilles  toutes  célesus.  L'Anglais  reconnaît  avec  jus- 
tice qu'il  y  a  dans  l'homme  un  besoin  réel  du  mer- 
veilleux ,  mais  il  lui  attribue  une  faculté  d'invention 
dont  assurément  il  n'est  pas  doqé.  Inventer  de  cette 
manière,  ce  serait  créer,  et  si  l'homme  n'a  pas  mémo 
la  faculté  de  peindre  exactement  ce  qui  frappe  ses  sens, 
comment  voudriez-vous  qu'il  eût  le  pouvoir  de  créer 
des  merveilles  dans  un  autre  monde.  Non,  Messieurs, 
dans  tous  les  cas,  nous  ne  faisons  que  copier.  Ce  qui 
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paraît  raisonnable  est  copié  dans  le  monde  des  réalités  ; 
re  qui  nous  semble  merv<  dieux  est  une  représentation 
du  monde  invisible. 

Vous  nous  exposez  iri  l.i  doctrine  incompréhensible  de 
votre  compatriote  Swedenborg,  répliqua  aussitôt  un  savant 
des  RnsBaS.  J'avoue  qu'il  est  très-difficile  de  l'adopter 
sans  restrictions.  Eile  explique,  si  l'on  veut,  les  figures 
étranges  de  la  théogonie  égyptienne  ,  les  fables  mytholo- 
giques de  la  Grèce  ,  les  conceptions  bizarres  de  la  féerie 
armoricaine  devenue  depuis  européenne  :  en  effet,  com- 
ment s'imaginer  que  les  hommt  s  aient  décrit  tant  de  cho- 
ses .  si  quelques-uns  d'entr  eux  ne  les  avaient  pas  vues; 
mais' je  ne  conçois  pas  très-bien  comment  ces  formes  exis- 
tent dans  l'autre  monde;  car  celui-ci  n'étant  que  la  saillie 
de  l'autre  t  si  je  puis  mYxprimcr  ainsi  ,  tout  ce  qui  existe 
ici-bas  est  une  pure  correspondance  de  ce  qu'il  y  a  là  haut; 
çt ,  chez  nous,  nous  ne  voyons  ni  dragons'  volans  ,  ni 
sphinx  ,  ni  monstres  semblsbJcs  à  ceux  qui  jouent  un 
rôle  si  important  dans  les  théogonies  antiques  ou  dans 
la  féerie  moderne. 

Personne  ne  pouvait  résoudre  la  difficulté  du  savant 
des  Pays-Bas.  Une  daine,  bel  esprit,  arrivée  depuis  peu 
de  Paris  ,  remarqua  que  tout  ce  qu'elle  venait  d'entendre 
était  d'un  siècle  an  moins  en  avant  des  idées  parisiennes. 

Je  Vais  aller  jusqu'à  deux  siècles,  si  Vous  voulez  me 
prêter  un  moment  d'attention,  répondit  un  petit  homme 
habillé  de  gris,  qu'on  disait  un  des  rédacteurs  de  la 
Nouvelle  Jérusalem.  D'abord  ,  vous  observerez  avec  moi, 
que  nos  sens  n'étant  que  certains  moyens  de  percevoir  % 
ne  supposent  pas  que  la  vérité  absolue  réside  en  eux. 
Celle-ci  est  hors  des  limites  de  nos  organes ,  et  les 
visions  sont  d'autant  plus  vraies,  que  l'amp  est  moins 
souillée  par  le  commerce  des  sens.  Les  fjormes  sons  les- 
quelles nous  voyons  les  objets,  sont  les  correspondances 
exactes  de  nos  désirs. .C'est  l'intérieur  de  notre  être  qui 
apparaît  sous  une  forme  sensible.  Avant  que  la  lumière 
véri table  eût  paru  ,  les  hommes  qui  avaient  des  commu- 
nications spirituelles  ne  pouvaient  voir  que  des  h  ;uies 
de  larves  ,  de  dragons  et  autres  objets  hideux  ,  parce 
que  la  rectitude  des  formes  provient  de  celle  de  l'enten- 
dement: ils  nous  ont  donne  ce  qu'ils  ont  vu,  rt  nous,  • 
#jui  nous  sommes  matérialisés  au  point  de  ne  plus  rieu 
voir,  nous  nous  sommes  <  on  tentés  à%  la*  eopicr. 
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La  dame  de  Paris  se  leva  après  avoir  écoute  ceci  avrc 
attention.  Je  vois  bien,  Mcssiears,  dit-elle  ,  que  vous 
en  êtes,  en  effet,  si  loin  qu'il  ne  sera  pas  donné  de  sitôt 
à   [esprit  humain  de  vous  suivre. 

Je  vous  demande  pardon,  Madame,  ajouta  le  Normand, 
l'esprit  humain  ira  jusqucs-là  ,  mais  ce  sera  pour  arriver 
à  une  folie  complète.  Luther  a  compare'  ingénieusement 
le  génie  de  l'homme  à  un  paysan  ivre  à  cheval.  Si,  dii»il, 
on  le  relève  d'un  côté,  if  tombe  de  l'autre.  Je  suis 
des  premiers  à  blâmer  les  classiques  exclusifs  et  la 
philosophie  expérimentale  du  XVIII."  siècle  ;  j'ai 
même  applaudi  le  Globe  qui  a  osé  parler,  sans  rire, 
d'extases  et  de  visions  ;  mais  ma  foi  ,  si  ce  qu'on 
lient  de  dire  est  la  base  du  romantisme  et  de  la  phi- 
losophie spiritualistc  ,  je  n'en  veux  plus  entendre  par- 
ler ;  je  préfère  rester  dans  la  rouille  plébéienne  :  au 
moins  là  ,  il  n'y  a  pas  de  danger  de  perdre  la 
tête. 

Un  Allemand ,  disciple  de  Kant,  renchérit  encore 
sur  le  Normand.  J'ai  lu  aussi  moi  Swedenborg  ,  s'écria— 
t-il ,  mais  vous  le  dirai-je,  c'est  avec  scandale.  Cet 
homme  a  abusé  étrangement  de  la  théorie  des  visions. 
Je  sais  que  celles-ci  existent.  C'est  un  fait  de  la  nature 
humaine  qu'on  ne  peut  contester.  Mais  supposer  des 
formes  dans  l'autre  monde  est  une  idée  platonique 
tout-à-fait  rejetée  aujourd'hui  des  bons  critiques. 
Des  esprits  qui  dorment  et  qui  marchent  ;  des  esprits 
qui  s'habillent  et  se  déshabillent  ,  qui  ont  des  mai- 
sons et  des  palais  comme  sur  la  terre  ,  qui  mangent 
et  qui  boivent  comme  nous  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  rien  au  monde  de  plus  ridicule  !  On  dit  qu'il 
faut  bien  des  formes  ,  et  que  celui  qui  tombe  dans 
le  somnambulisme  voit  les  objets  tels  qu'il  les  a 
vus  à  Tétat  «Te  veille.  Parbleu,  le  beau  miracle!  La 
mémoire  ne  lui  fournit-elle  pas  de  quoi  donner  un 
corps  à  ses  visions  ? 

Comme  vous,  j'ai  étudié  Kant ,  répliqua  un  g*"OS 
homme  ,  qui  jusques-là  s'était  tenu  coi  dans  son  fauteuil; 
comme  vous  |'ai  étudié  Kant  ,  et  néanmoins,  je  n'ai 
rien  trouvé  que  de  très-profond  et  de  très-bien  raisonné 
dans  les  ouvrages   de  Swedenborg.  Il  ne  se  dément 

'jamais  dans  un  beul  de  ses  livres.  Il  n'y  a  aucune  objet:- 

*     .  •    •  • 


Digitized  by  Google 


■  r<7  • 

(  J5o) 

lion  roiitre  lui  qui  n'y  soit  exposée  avec  un  ton  plus 
tranchant  que  le  vôtre.  11  sait  ,  par  ses  esprits  mômes 
tout  ce  qu'on  peut  dire  contre  lui;  il  rapporte  les  cri- 
tiques dans  lesquelles  on  le  traite  de  visionnaire  ;  il 
les  rapporte  et  il  va  son  train.  Avouez  qu'il  est  plaisant 
d'être   dans  l'erreur  de  celle  manière-là.  Il  y  a  de 
plus  une  considération  propre  à  frapper  tout  homme 
qui  pense.  Prenez  le  Tasse,  l'Arioste,  Homère,  Virgile; 
ajoutez-y,  si  vous  voulez,  Sophocle,  Euripide,  Shakspeare, 
Schiller  ,  tous  ces  poètes  ensemble  ne  fournissent  pas 
la  n^itié  des  fictions  que  vous  trouvez  dans  Swedenborg. 
Si  cet  homme  n'a  pas  vu  ce  qu'il  dit  avoir  vu ,  c'est 
le  génie  le  plus  étonnant  du  monde  ,  puisqu'il  réunit 
a  lui  seul  l'esprit  des  hommes  les  plus  fameux  de  tous  les 
siècles.  Pour  mettre  mon  admiration  en  sûreté ,  j'aime 
mille  fois  mieux  croire  que  ce  qu'il  rapporte  sont  des 
visions  ,  que  de  croire  que  ce  sont  des  créations  de 
son   génie  :  Nous    ne  sommes  plus ,  Monsieur ,  dans 
un  siècle  où  il  suffit  de  faire  une  pirouette   sur  le 
talon  pour  réfuter  une  chose  sérieuse.  Il  faut  actuelle- 
ment des  raisonnemens  pour  combattre  ce  qu'on  appuie 
avec  des  raisonnemens.  La  lecture  de  Swedenborg  est 
propre  à  étonner  celui  qui  réfléchit.  Vous  vous  éton- 
nez de  ces  ombres   qui  parlent  et  qui  marchent  f  et 
vous  admirez  les  dieux  de  l'antiquité  qui  marchaient 
et  parlaient  aussi.  Ne  voyez-vous  pas  que  ces  aventures 
mythologiques   ont  été   vues   également   par  quelque 
autre  Swedenborg.  La  faculté  de  voir  dans  le  monde 
invisible  était  très-commune  autrefois.  Il   n'y  a  pas 
un  peuple  qui  n'ait  eu  ses  voyans.  Aujourd'hui  ,  elle 
ne  se  trouve  plus  que  dans  certains  accidens  nerveux, 
qui  dérangent  l'économie  humaine;  et  comment  vou- 
lez-vous qu'on  croie  à  des  visions  qui  ne  sont  attestées 
que  par  des  malades  ?  Swedenborg  est  destiné  à  opérer 
*  une  révolution  complète,  non-seulement  en  religion  et  en 
politique,  mais  encore  en  médecine,  en  antiquités,  etc. 
Je  ne  dis  pas  pourtant  que  ce  «oit  un  oracle  infaillible. 
Je  ne  sais,   par  exemple,  ce  qu'il   vent  dire  quand 
il  affirme  que  le  ciel  a  la  forme  humaine.  Je  ne  sais 
non  plus  ,  comment  il  se  fait  qu'avant  vu  les  habitans 
des  planètes ,   il   n'ait  compte  ,  comme  on  le  faisait 
de  son  ic.ns,  que  huit  de  eus  astres.  Ccrèi,  Pallas  ,  Junon 
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Recouvertes  depuis  peu,  devaient  avoir  été  vues  par 
un  prophète  comme  celui-là;  et  puis  il  voit,  duu* 
l'une  de  ces  planètes ,  un  figuier ,  tandis  que  cet  arbre 
ne  se  trouve  sur  notre  terre  que  dans  certains  cli- 
mats. La  variété'  est  le  sceau  de  la  Sagesse  et  de  1j 
puissance  divine  :  cette  puissance  qui  ne  s  est  pas  répétée 
une  seule  fois  sur  le  petit  globe  où  nous  sommes, 
doit  avoir  varie'  les  choses  d'une  bien  autre  manière 
sur  un  globe  où  nous  ne  sommes  pas.  Etudiez  les 
animaux  et  les  végétaux  sous  les  tropiques  ,  et  dites-moi 
s'il  y  a  rien  de  pareil  à  ce  que  nous  voyons  dans 
les  zones  tempérées  ?  Mais  ,  pour  deux  ou  trois  asser- 
tions que  je  ne  comprends  pas  dans  le  livre  de  Sweden- 
borg ,  il  en  est  trente  que  je  m'explique  fort  bien  , 
et  je  suis  fâché  de  voir  que  vous  ne  les  entendiez  pas. 

Un  professeur  de  l'université  de  Cambridge  *e  leva 
alors;  et,  promenant  des  regards  attentifs  sur  l'assemblée', 
s'exprima  ainsi  :  J'ai  pour  coutume  ,  Messieurs  ,  de 
ine  taire  partout  où  je  me  trouve  ,  parce  que  je  n'en- 
tends débiter  que  des  choses  communes.  La  dispute 
sur  le  classique  et  le  romantique  m'a  occupé  Un  moment; 
mais  elle  ne  fait  plus  aujourd'hui  qu'amuser  mon  valet— 
dc-chambre  et  ma  cuisinière.  J'ai  dévoré  toutes  les 
sciences  humaines  dans  un  clin-d'œil ,  et  je  me  suis 
arrêté,  depuis  quelques  années,  sur  Jacob  Bœhme  , 
Saint-Martin  et  Swedenborg  f  comme  sur  des  mets  d'une 
digestion  très-difficile.  La  dispute  qui  s'élève  aujourd'hui 
me  fait  donc  infiniment  de  plaisir,  et  je  puis  y  prendre 
part  en  connaissance  de  cause.  Swedenborg,  Messieurs  9 
n'est  pas  seulement  extraordinaire  eomrac  voyant  , 
mais  il  l'est  bien  plus  eomme  philosophe.  Lisez  son 
traité  du  Commerce  de  rame  et  du  corps,  son  ouvrage 
sur  l'amour  divin  et  la  sagesse  divine  ,  celui  qui  a  pour 
but  de  détailler  les  merveilles  du  ciel  et  de  t enfer  ? 
Comment  ne  pas  être  étonné  en  les  lisant?  La  collection 
complète  des  œuvres  de  cet  hemme  extraordinaire 
s  imprime  actuellement  a  Paris  |  et  elle  n'est  seulement 
pas  remarquée.'  On  s'y  occupe  des  romans  de  \N  alter- 
Scutt  ,  des  brochures  politiques  de  M.  de  ChâteaubrUnt 
Cl  de  quelques  mauvais  vers.  La  société  de  la  morale 
chrétienne  t  qui  devait  au  moins  éclairer  le  public, 
nen  dit  mol;  et  on  dirait  que,  dans  toute  la  géne- 
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ration  présente  t  il  n'y  ait  pas  un  scu]  homme  assez 
Hardi  pour  en  parler,  ou  assez  intelligent  pour  les 
comprendre.  Les  uns  disent  que  c'est  un  homme  qui 
renouvelle  les  rêveries  des  hérétiques  des  premiers  siècles 
de  l'église  ,  comme  si  l'auteur  des  arcahes  célestes 
pouvait  être  confondu  avec  un  seul  ùt  ses  devanciers. 
Je  vous  dirai  donc  franchement  f  qu'il  n'y  a  rien 
que  j'admire  plus  que  les  merveilles  que  nous 
dévoile  Swedenborg.  Sou  enfer  et  son  paradis  ne  sont 
pas  des  lieux  ,  parce  que  la  saine  philosophie  nous 
apprend  qu'il  n'y  a  ni  espace  ni  tems  pour  lame;  mais 
ce  sont  des  états  ,  parce  que  le  bon  sens  nous  enseigne 
que  l'état  de  l'amc  d'un  homme  fait  son  supplice  ou 
son  bonheur.  L'homme  n'est  pas  puni  on  recompensé 
comme  un  marmot  à  l'école.  Il  se  fait  lui-même  l'arbitre 
de  son  sort.  Sa  volonté  bien  dirigée  lui  fait  désirer 
le  bonheur  des  élus  ,  et  il  y  prend  part.  Le  mauvais 
usage  de  cette  faculté  no  lui  fait  découvrir  qu'ennuis 
et  angoisses  dans  Tordre  et  la  rectitude,  et  il  se  précipite 
dans  le  désordre  et  la  confusion  par  une  suite  même 
de  sa  nature  corrompue.  A-t-il  une  pensée  pure,  il 
voit  le  ciel  :  il  s'y  maintient  par  la  vertu  ;  mais , 
a-t-il  un  mouvement  d'orgueil  ou  une  passion  défendue  , 
le  ciel  s'obscurcit ,  et  il  ne  voit  et  ne  palpe  plus  que 
ce  qu'il  désire.  Wulle  part  il  n'y  a  plus  de  vérité  et 
de  simplicité.  Rousseau  avait  été  jusqu'à  entrevoir  que 
]a  volonté  de  l'homme,  bien  ou  mal  dirigée,  était  la 
source  de  son  bonheur  ou  de  son  infortune  ;  mais 
qu'il   y   a    loin    de   ce  premier,  éclair  de   génie  aux 

Profondeurs  où  nous  conduit  l'aine  sublime  de  Sweden- 
org.  J'y  trouve,  néanmoins  ,  comme  le  philosophe  qui 
vient  de  parler  tout  à  l'heure  ,  une  petite  objection  :  c'est 
que  la  volonté  humaine  ne-  me  semble  pas  tout-a-fail  aussi 
fixe  que  cela  :  elle  n'est  Gxc  ni  dans  le  bien  ,  ni  dans  (e 
mal;  cela  explique  bien  les  variations  queSwedenborg  aper- 
çoit tant  dans  le  paradis  que  dans  l'enfer  ;  mais  comment 
se  fait-il  que  l'homme  ,  à  moins  d'être  sous  l'empire  d'une 
folie  complète  ,  reste  constamment  dans  le  dernier  de 
ces  deux  lieux-là  ;  un  seul  remords  suffit  pour  l'en  tirer; 
et,  s'il  s'en  tire  ,  il  peut  bien  y  retomber ,  mais  il  peut 
s'en  tirer  eacore.  Y  rester  toujours  me  paraît  impossible 
lt  la  nature  humaine  ;  à  moins  ,  comme  je  le  disais 
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tout  à  l'heure  ,  d'admettre  qu'elle  soit  folle.' Or,  r«wf> 
meot  concevoir  que  des  fous  soient  punis  pendant 
une  éternité.  J'ai  encore  bien  des  choses  dont  je  vous 
ferais  part,  mais  je  m'aperçois  que  plusieurs  personnes 
ne  mécontent  vi'avee  une  impatience  visible ,  et  je 
leur  cède  la  place. 

A  ces  mots  il  se  fit  un  grand  bruit  dans  la  salle 
Les  uns  parlaient  de  visipns  en  témoins  oculaires  ;  les 
antres  les  niaient  ,  et  disaient  qu'ils  ne  voulaient 
pas  en  étudier  la  cause.  Un  officier  hanovrien  prit 
la  parole.  Il  se  fit  un  cercle  autour  de  lui.  Mais 
la  dame  de  Paris,  le  ptete  normand  ,  et  le  disciple 


s'écria  :  voilà  actuellement  qui  e  si  plansible ,  et  qui 
me  fait  comprendre  ce  que  disa.it  to*t  à  1  heure  l'homme 
gris.  Pour  celui-ci,  il  avait  entrepris  de  convaincre 
le  poclc  uormând  ;  mais  après  qu'ils  eurënt  tourné 
trois  fois  rapidement  autour  de  la  chambre  ,  le  poète  , 
arrivant  eu  face  de  la  porte,  se  bouclia  les  oreilles  arec 
l'index  de  chaque  main  ;  et,  descendant  1<  s  esealieis 
quatre  à  quatie,  il  s'écriait  de  toute  la  force  de  sts 
poumons.:  «  Laissez-moi  d'un  siècle  en  arrière  !  » 

,  '    "  MÉRIADEC. 

Erratum,  —  J'ai  fait  jouer  Boastret  à  l'écarté  dan»  le  dernier  nu* 
méro  du  Ljc*et  et  voila  qu'un  érudit,  en  cette  matière,  tn'«ffirme 
que  l'écarté  eat  un  jeu  tout  moderne,  dont. même  il  m'a  donne 
la  date,  que  j'ai  perdue  en  route.  Je  pourrais,  comme  un  autre, 
couvrir  ma  faute  eu  citant  de  grands  homme»  qui  ont  commis  des 
anachronisme»  plus  Fort»  que  le  unen.  Mais,  en  littérature,  les 
péchés  des  grands  n'effac<  nt  pas  ceux  des  petits  ;  et  j'aime  mieux 
•vouer  franchement  que  l'ai  parlé  ici  d'uue  matière  qoe  je  .n'entends 

Sas  du  tout.  Je  lie  joue  jamais  aux  cartes  :  les  nonn  de  boston  y 
'écarté,  de  piquet ,  ont  frappé  mille  fois  mes  oreilles  ;  j'ai  eboiti  te 

Îremier  qui  s'est  oflert  à  ma  mémo  ire  ,  et  je  me  suis  trompé. 
I  reste  ,  cependant ,  à  savoir  si  un  erratum  nîest  pas  destiné  unique* 
ment  à  roctiticr  les1  bévues  d'un'  imprimeur  ;  il  faut  déterminer 
jusqu'à  nucl  point  il  lui  est  permis  de  relever  les  fautes  d'un 
auteur.  Quand  ceci  sera  défini  d'une  manière  exacte»  je  me  rangeras 
du  nombre  de  ces  auteurs  qui  font  de»  fautes  impardonnables  ,  et  qui 
n'en  sont  pa%  moins  fiers  comme  des  paons,  pnree  qu'ayant  le  tems  de 
la  réflexion ,  dans  Vcrrala  ils  rejettent  sur  l'imprimeur  une  faute  q/h 
ne  devait  être  imputée  qu'à  eux.  GVst  la  cale  des  f*  a  Us  qu'on  ait  re- 
prises chez  moi  à  laquelle  je  réponds  ici.  Je  me  tais  sur  le  reste  ,  et  le 
lecteur  devinera  peut-être  pourquoi. 
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SCÈNES  DE  LA  NATURE 

*  » 

SOUS  LES  TROPIQUES, 

ET  DE  LEUR  INFLUENCE  SUR  LA  POÉSIE , 
PAR  FERDINAND  DENIS  "(i). 

Une  révolution  sensible  s'est  opérée  dans  la  littérature 
depuis  la  fin  du  dernier  siècle.  Les  grands  génies  qui  ont 
fait  la  gloire  du  règne  de  Louis  XIV,  à  1  exception  de 
La  Fontaine  et  de  Fénélon ,  n'avaient  que  fort  peu 
étudie  la  nature  extérieure  ,  sous  le  rapport  des  inspi- 
rations poétiques  dont  elle  est  la  source.  L'homme  ,  à 
1  état  sauvage ,  puise  toutes  les  images  dont  il  revêt  la 
poésie  dans  le  spectacle  de  la  nature.  A  l'état  de  civi- 
lisation ,  au  contraire  ,  étonne  de  sa  propre  grandeur , 
c'est  elle  seule  qu'il  peint  et  qu'il  présente  à  l'admiration 
des  mortels.    Boileau  ,   Racine  ,    Corneill . ,  Bossuet  # 
nourris  de  la  lecture,  des  anciens  ,  cl  parvenus  ,  comme 
eux  ,  aux  derniers  termes  de  l'art,  n'avaient  garde  de 
rétrograder  en  revenant  à  ces  impressions  naturelles  , 
par  lesquelles  commencent  toutes  les  littératures.  Le 
sauvage  est  étonné  du  spectacle  de   l'univers  ;  mais 
l'homme  civilisé  ,  qui  a  subjugué  cet  univers  ,  qui  s'en 
croit  le  roi  ;  l'homme  civilisé  qui  a  applani  les  mon- 
tagnes ,  comblé  les  fleuves,  bâti  des  monumens  qui  le 
disputent  en  durée  à  ceux  de  la  nature  ;  l'homme  civi- 
lisé ne  voit  de  tous  cotés  que  sa  propre  grandeur  ;  et, 
comme  la  statue  de  Pygmalion,  qui  se  trouvait  elle-même 
partout  où  elle  répandait  son  amc  ,  en  contemplant  les 
cienx  mesurés  par  son  génie  l'homme  dit  i  C'est  moi; 
en  les  reportant  sur  l'océan  traversé  oar  ses  flottes , 
sur  le  sol  couvert  de  ses  moissons  ou  chargé  de  ses  pa- 
lais, il  répète  avec  orgueil  :  Çtest  encore  moi  ! 


(i)  Un  vol.  in-f»  .  —  A  Porii ,  cbez  Lotus  Jatiet,  kbrairr  ,  me 
Saint- Jacquet ,  n.«    5o  ;  à  Nante*  ,  à  lu  Jibrutrie  du 
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C'est,  sans  4§kmte9  une  source  inépuisable  d'iospi ra- 
tions poétiques  que  le  spectacle  de  la,  faiblesse  humaine 
luttant  contre  la  puissance  de  la  nature ,  et  se  persua- 
dant que  cette  faiblesse  est  une  force.  L'orgueil  ,  dans 
ce  cas»  est  le  stimulant  du  génie  ;  et  il  n'y  a  que  le 
nuùhcur  qui  puis&e  dépreudre  les  hommes  de  cette  il- 
lusion. Dans  le  siècle  qui  a  vu  naître  Buflbn  ,  Mon- 
tesquieu ,  Voltaire 9  un  seul  homme,  sensible  comme 
Fénélon  ,  simple  comme  La  Fontaine,  admirateur  pas- 
sionné de  Tua  et  de  l'autre  ;  nu  seul  homme  ,  dis-je  , 
trompé  par  ses  semblables  ,  s'est  jeté  dans  le  sein  de  la 
naiure,  a  trouvé  dans  celte  étude  un  charme  qui  lui 
a  f.»it  oublier  ses  peines  ;  et,  en  peignant  ses  jouis- 
santes ,  nous  â  appris  à  aimer,  a  étudier  et  à  peindre 
la  nature  :  cet  homme  fut  J.  J.  Rousseau.  Bu  (Ton  avait 
écrit  en  philosophe,  ma:r  non  pas  en  homme  sensible  ; 
et  ,  entre  les  impressions  philosophiques  et  les  impres- 
sions purement  morales  que  nous  recevons  de  la  nature, 
il  y  a  une  distance  inûuie.  Buflbn  étonne,  mais  Rous- 
seau fait  aimer  ce  qu'il  peint. 

L'homme   le  plus    remarquable   de  cette    époque  , 
Voltaire  i  comparé  tant  de  fois  au  citoyen  de  Genève, 
ti&  paraît  pas  s'être  douté  un  instant  qu'il  y  eut  pour 
l'homme  d'autres  jouissances  que  Celles  qui  avaient  pour 
but  d'exciter  les  applaudissemens  des  hommes.  Les  jours 
les  plus  doux  de  Rousseau  ont  été  ceux  qu'il  a  passés 
dans  l'île  de  Saint-Pierre  ,  loin  des  hommes  dont  il 
«vait  tant  h  se  plaindre.  L'instant  de  la  vie  de  Voltaire 
où  ce  grand  écrivain  dut  se  trouver  le  plus  heureux  f 
ce  fut  s  uis  doute  le  jour  où  il  comparut  au  théâtre  devant 
un  public  dont  il  avait  été  applaudi   tant  de  fois  ,  et 
dont  il  recueillait  alors  ,  avec  ivresse  ,  les  derniers  ap- 
plaudissemens.  Jamais  l'homme  et  sa   grandeur  n'ont 
cessé  d'être  présens  à  l'imagination  de  Voltaire.  Sans 
cesse,  nu  contraire,  Rousseau  s'est  représenté  la  gran- 
deur  de    l'homme    terrassée    par   la  grandeur  de  la 
nature.   L'ame   naïve  et  sublime  de  ce  solitaire  s'est 
peinte  tout  entière  par  l'ardeur  avec  laquelle  il  s'e§t 
livré  a  Petude  si  douce  de  la  botanique.  Voltaire  n'a  em- 
ployé les  ressources  de  son  esprit  qu'à  exalter  ce  qu'il  ad- 
mirait, ou  à  critiquer  les  objets  qui  excitaient  l'enthou- 
siasme de  ses  rivaux.  Rousseau  \eul  ,  dans  un  siècle  où 
l'on  ne  connaissait  que  les  plaisirs  communiqués  par 
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les  arts,  nous  a  rendus  sensibles  âme  jouissances  qu'on 
reçoit  du  spectacle  de  la  nature.  Si  son  amc,  charmée 
de  ce  spectacle  sublime,  ne  se  lut  pas  rappelé  trop 
vivement  les  injustices  dont  il  avait  à  se  plaindre , 
toujours  calme  et  enthousiaste  à  la  fois  ,  il  eut  parlé 
avec  chaleur  ,  mais  sans  passion  ;  et  le  témoignage 
qu'il  a  rendu  à  la  plus  douce  des  études  ne  serait  pas 
infirmé  chaque  jour  par  les  préventions  avec  lesquelles 
il  a  jugé  la  société. 

Je  m'arrête  sur  ce  parallèle  de  Rousseau  et  de  Voltaire, 
parce  que  je  pense  que  personne  ,  jusqu'ici ,  n'a  comparé 
ces  deux  écrivains  sous  ces  rapports.  Inspirés  parla  nature, 
les  livres  de  Rousseau  sont  devenus  la  lecture  des  hommes 
sensibles;  tandis  que  ceux  de  Voltaire  n'ont  fourni  d'ali- 
mens  qu'à  l'admiration  exaltée,  mais  froide,  des  hommes 
de  l'art ,  ou  à  la  causticité  des  hommes  d'esprit.  Malgré 
Je  faste  de  la  poésie  ,  on  sent  en  lui  un  poè^e  plus  nt-r 
teimf  h  l'effet  qu'il  va  produire,  que  persuadé  de  la  vérité 
des  impressions  qu'il  a  reçues,  il  ne  loue  pas  d'abondance 
de  cœur.  C'est  un  homme  qui  paraît  n'avoir  d'antre  but 
que  de  rire  de  la  nature  humaine  pour  s'en  faire  craindre, 
ou  de  la  louer  pour  s'en  faire  admirer.  Rousseau,  au  con- 
traire, ressemble  à  un  malheureux,  accueilli  après  son  nau- 
frage sur  une  (le  déserte,  et  qui ,  charmé  des  bienfaits  que 
la  Providence  y  a  répandus,  appelle  à  lui  tous  les  autres 
hommes  pour  leur  eu  faire  part.  Ce  qu'il  loue  a  été- 
loué  dans  tous  les  lems  et  le  vsera  toujours  après  lui  :• 
il  n'écrit  point  pour  viser  à  l'effet;  il  peint  pour  expri- 
mer ce  qu'il  sent,  et  parce  qu'il  s'est ,  pour  ainsi  dire, 
pressé  de  répandre  ce  qu'il  a  de  trop  dans  l'anie.  Il 
y  a  cela  de  très-singulier  entre  ces  deux  grands  écrivains, 
que  Voltaire,  qui  élève  l'homme  outre  mesure  dans  ses 
tragédies,  le  rabaisse  dans  sa  philosophie;  tandis  que 
Rousseau  ,  qui  abaisse  l'orgueil  humain  devant  le  spec- 
tacle de  la  nature ,  l'élève  par  une  philosophie  aussi 
consolante  et  aussi  sublime  que  celle  de  son  rival  est 
circonscrite  et  déeuurageantc.  1 

L'explication  de  ce  phénomène  moral  est  bien  aîsc'e* 
a  découvrir.  Quand  on  s'identifie  complètement  avec 
l'art  humain,  on  arrive  nécessairement  nu  point  «le  penser 
que  c'est  une  convention/On  sait  qu'on  ne  peint  que» 
des  illusions;  et,  quand  le  philosophe  médite,  il  détruit 
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nécessairement  les  mensonges  des  poè'tes  :  or  ,  c'est  ce 
qui  est  arrive  à  Voltaire.  Habitue  à  se  trouver  sous 
l'empire  des  illusions ,  .il  a  confoodu  avec  celles  qu'il 
s'était  faites  »  les  vérités  qu'il  avait  reçues  par  tradition; 
et  il  a  tout  rejeté  sitôt  qu'il  a  tout  voulu  examiner.  Quand 
Rousseau  ,  qui  avait  trouvé  l'homme  si  petit  et  si  faible 
comparé  à  la  nature,  Ta  étudié  dans  cette  même  na- 
ture, il  n'a  plus  vu  l'homme,  mais  le  principe  qui  le 
faisait  agir;  il  a  respecté  une  créature  dans  laquelle 
était  ftravé  le  sceau  de  l'immortalité  ;  et  sa  philosophie 
est  devenue  un  hymne  en  honneur  de  la  divinité  ; 
alorsque  celle  de  Voltaire  était  à  la  fois  une  fatyre 
de  l'homme  et  une  imprécation  ,  sous  la  forme  du 
doute,  contre  celui  qui  la  créé.  Voltaire,  faux  clans 
ses  principes  philosophiques,  ne  l'a  pas  été  moins  dans 
les  grands  résultats  de  l'histoire  et  dans  la  peinture 
du  cœur  humain.  Tout  se  tient ,  tout  s'enchaîne  dans 
l'homme  comme  dans  l'univers.  L'envie  de  critiquer 
lui  fait  apercevoir  de  petits  effets  où  il  y  a  de 
grandes  causes  ,  et  il  se  trompe  ;  parce  que  rien  n'est 
petit ,  quand  c'est  le  cœur  qui  nous  guide.  Il  croit  dé-r 
couvrir  des  projets  vastes  dans  l'ame  d'un  fondateur 
d'empire,  et  il  se  trompe  encore;  parce  qu'il  y  a  un 
instinct  inné ,  auquel  l'homme  obéit,  mais  avec  lequel 
l'homme  ne  raisonne  pas.  Son  Mahomet,  tant  applaudi, 
est  loin  d'être  le  Mahomet  de  l'histoire.  Mahomet 
n'était  point  un  fourbe  qui  avait  le  dessein  d établir 
un  empire  sur  les  débris  d'un  autre  empire  :  c'était 
un  visionnaire,  de  bonne  foi  .avec  lui-même;  parce 
que  les  visions,  vraies  ou  fausses,  ne  s'allient  guère  avec 
celte  politique  étroile  qu'on  met  dans  la  bouche  des 
héros  de  théâtre. 

Il  n'y  a  donc  eu  qu'un  homme  en  Europe ,  depuis 
la  renaissance  des  lettres  ,  qui  nous  ait  ramenés  aux 
impressions  de  la  nature,  et  cet  homme  fut  Rousseau. 
Admiré  de  son  siècle,  loué  encore  du  nôtre,  mais 
non  pas  sans  reslrietions  ;  s'il  n'avait  pas  eu  <!' imi- 
tateurs ,  il  nous  paraîtrait  plus  grand  encore.  11  a 
eu  uu  disciple  qui  ,  il  faut  l'avouer ,  s'il  ne  l'a  pas 
surpassé  sous  le  rapport  du  sijle ,  est  allé  plus  loin 
que  lui  dans  l'étude  de  la  nature  et  dans  la  philo- 
sophie qui  l'explique  :  ce  disciple  est -Bernardin-dé^ 
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Saint-Pierre.  Le  premier,  il  a  abordé 'cette  plage  in- 
connoe  que  nous  signalait  Rousseau  ;  et ,  le  premier, 
il  en  a  décrit  les  merveilles.  Moins  tranchant,  moins 
irascible  que  son  maître,  il  a ,  dans  le  style,  quelque 
chose  de  Fonction  de  Fe'nelon  ;  et ,  en  le  lisant ,  on 
l'aime  encore  plus  qu'on  nè  l'admire.  On  a  dit  de 
lui  que  c'était  le  Platon  de  la  France  ;  mais ,  pour 
mériter  ce  beau  titre ,  il  n'a  eu  besoin  que  de  pré* 
senter  quelques  pages  de  la  partie  morale  des  Etudes 
de  la  Mature  ;  partout  ailleurs,  c'est  l'apologiste  aimable 
de  la  providence,  qui  enchante,  par  ses  tableaux,  les 
a  mes  les  plus  simples  comme  les  plus  sublimes.  Avant 
lui  ,  la  science  de  la  nature  était  reléguée  dans  les 
bibliothèques  ,  ou  cultivée  seulement  par  quelques  phy- 
siciens :  il  en  a  fait  la  science  de  tous  les  hommes  ; 
parce  que  tous  les  hommes  ont  des  yeux  pour  voir 
.  et  un  cœur  pour  aimer.  L'étude  de  la  nature  était 
expliquée  dans  une  langue  savante;  il  ,1'a  mise  à  la 
portée  de  tous  dans  le  langage  le  plus  simple;  et  il 
s'est  élevé  ,  par  une  éloquence  véritable ,  chaque  fois 

3ue  les   objets  pliysioues  réveillaient  dans  Sun  ame 
es  impressions  m p rates. 
On  a  attribué  à  Buflon  et  h  Linné  le  goût  de  l'his- 
toire naturelle  qui  s'esi*répandû  avec  tant  de  rapidité  , 
en  Europe ,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle  et  le  com- 
mencement de  celui-ci;  mais  je  crois  qu'en  cela  on  a 
eu  torl ,  et  que  la  révolution,  qui  s'est  opérée  dans  les 
idées  a  1  égard  de  cette  étude ,  doit  être  attribuée  a 
v  Rousseau  et  A  Bernardin-de-Saint-Pierre.  L'élude  de  la 
science  ne  vient  guère  que  quand  le  cœur  a  été  frappé, 
et  Rousseau  et  Bernardin-de-Saiut-Pierre  sont  les  écri- 
vains du  cœur.  Ils  ont  fait  aimer  la  nature  queies  autres 
ont  appris  à  mieux  voir  peut-être  ;  mais,  du  moins, 
faut-il  Commencer  par  aimer  pour  éprouver  plus  tard 
le  désir  de  s'instruire.  Dans  tous  les  cas  ,  ils  ont  influé 
snr  notre  littérature,  de  manière  à  la  modifier  com- 
plètement. Que  l'on   compare  les  tableaux  bucoliques 
qu'on  admirait  il  y  a  un  demi-siècle,  avec  les  délicieuses 
peintures  de  Paul  et  Virginie,  et 'l'on  verra  combien 
ce  petit  ouvrage  a  fait  faire  de  progrès  à  notre  littéra- 
ture. Nos  ancêtres  arrivaient  avec  leur  mémoire  ou 
leurs  préjugea ,  et  les  tableaux  de  la  nature  n'entraient 
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ÏK>ur  rien  dan»  leurs  descriptions.  Qoeîcjoes  images  de 
a  fable,  quelques  allusions  à  la. féerie  étaient  tout  ce 
qu'on  pouvait  offrir  de  mieux.  La  réalite'  ne  se  mon* 
trait  point  dans  1rs  images  poétiques  qu'on  offrait  & 
un  public  habitué  à  se  contenter  de  mensonges  rimes 
avec  esprit.  Peignait-on  lés  scènes  de  nos  climats,  on  y 
appliquait  les  détails  qu'on  avait  lus  dans  la  description 
de  climats  difTérçns  ;  et,  au  lieu  de  peindre  ce  qu'on 
voyait,  on  s'amusait  à  déguiser  des  plagiats  en  changeant 
quelques  mots.  Je  me  souviens  avoir  lu  quelque  part  le 
nortrait  que  faisait  un  auteur  moderne  d'un  loup  , 
l'effroi  des  bergeries.  Il  le  représente  les  yeux  en  feu  f 
la  langue  pendante  et  se  battant  les  flancs  de  sa  queue. 
Les  deux  premiers  traits  sont  justes;  mais  il  est  aisé  de 
voir,  par  le  troisième,  que  l'auteur  avait  lu,  dans  nos 
poètes  ,  le  portrait  d'un  lion  ,  et  que  lui-même  n'aviit 
jamais  vu,  ou  du  moins  jamais  observé  de  loups. 

C'est  à  l'apparition  des  Études  de  la  Nature  qu'il  faut 
attribuer  le  changement  remarquable  qui  s'est  opéré 
dans  notre  littérature.  C'est  ce  livre  qui  a  produit  ,  plus 
lard  ,  le  Génie  du  Christianisme  ;  car  il  est  aisé  de  voir 
que  les  beautés  réelles  de  ce  dernier  ouvrage  sont  inspi- 
rées p»»r  une  lecture  attentive  du  premier.  Même  dé- 
sir, dans  l!un  et  dans  1  autre  ,  de  voir  partout  des  causes 
finales  ;  même  attention  à  représenter  les  scènes  muettes 
de  la  nature  en  harmonie  avec  les  passions  humaines. 
11  n'y  a  pas  jusqu'à  la  forme  qui  ne  soit  souvent  la 
même.  Bernardiu-de-Saint-Pierre  ,  pour  nous  donner 
v-  une  idée  de  la  variété  des  scènes  de  la  nature,  s'est 
essayé  à  peindre,  avec  les  couleurs  qui  leur  sont  propres, 
deux  sites  placés  sous  des  climats  difTérens  :  l'un  est  un 
aspect  de  la  Finlande,  et  l'autre  une  description  de 
î'Ile-de-Franee.  Son  successeur  s'est  attaché  également  h 
peindre  deux  scènes  opposées  de  la  nature,  uue  vue  de 
la  mer  et  un  tableau  des  solitudes  du  Nouveau-Monde. 
Je  n'oserais  assurer  que  cette  poésie  descriptive  ,  que 
nous  admirons  aujourd'hui  dans  la  littérature  étrangère, 
ne  vînt  de  la  même  source  ;  mais  toujours  est-il  vrai 
que  nous  n'admirons  rien,  dans  la  littérature  anglaise  ou 
allemande  ,  qui  ne  soit  en  harmonie  avec  ce  besoin  de 
réalités  que  nous  a  fait  sentir  ,  avec  tant  d'éloquence, 
l'auteur  de  Paul  et  Virginia.  Byron  peut  outrer  tout 
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cela,  et  excite*  nne  admiration  peu  réfléchie,  par  ses 
écarts  mêmes  ;  mais  l'empire  qu'il  a  usurpe  sur  l'admira- 
tion du  sage,  il  le  doit,  avant  tout ,  à  celte  vérité  de 
détails  dont  la  délicieuse  pastorale  que  je  viens  de  citer 
présente  partout  les  plus  charma ns  modèles.  La  diffé- 
rence qu'il  y  a  ,  c'est  que  Byron  ,  en  peignant  une  na- 
ture vraie  ,  y  mêle  trop  souvent  des  sentinicns  qui  sont 
exagérés. 

Si  la  poésie,  pour  émouvoir,  a  senti  le  besoin  de  re- 
venir à  la  nature  ;  après  ceux  qui  nous  apprennent  à 
bien  voir  et  qui  sont  plus  rares  qu'on  ne  pense,  nous 
devons  accueillir  surtout  les  auteurs  qui  nous  retracent 
les  tableaux  que  nous  ne  pouvons  pas  admirer  chez 
nous.  Nous  devons  féliciter  ces  voyageurs  qui,  de  retour 
dans  leur  patrie,  au  lieu  de  tromper,  par  quelque  roman 
inutile,  la  curiosité  publique,  si  facile  à  satisfaire,  offrent 
a  notre  littérature  ,  pour  la  révivifier ,  les  souvenirs 
poétiques  et  les  observations  naturelles  qu'ils  ont  rap- 
portées des  contrées  lointaines.  Les  amis  des  lettres 
liront  donc  avec  reconnaissance  les  scènes  nouvelles,  et 
tour  à  tour  simples  et  imposantes  ,  que  leur  présente 
aujourd'hui  M.  Ferdinand  Qenis,  dans  l'ouvrage  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article.  M.  Denis  a  senti  que  ses  tableaux 
offriraient  un  vaste  sujet  de  réflexions  à  des  lecteurs 
avides  de  nouveautés  et  blasés  sur  le  passé;  mais  il  a 
songé  aussi  ,  avec  raison  ,  que  le  moraliste  observateur 
s'arrêterait  avec  délices  sur  des  scènes  qui  ,  en  lui  pei- 
gnant la  variété  et  It  puissance  de  la  nature,  lui  dévoi- 
leraient en  même-tems  le  caraetèreet  les  habitudes  des 
peuples  que  l'histoire  et  la  géographie,  jusqu'ici ,  ne  lui 
avaient  fait  connaître  qu'imparfaitement.  Les  impressions 
morales  et  poétiques  d'un  peuple  tiennent  plus  qn'on  ne 
croit  à  la  nature  dont  il  est  environné.  C'est  donc  en 
peignant ,  dans  ses  effets,  cette  nature  encore  vierge, 
que  nous  découvrirons  le  secret  des  impressions  ha- 
bituelles des  peuples  que  nous  jugions  faussement 
d'après  les  impressions  que  nous*  avious  reçues  nous- 
mêmes  d'une  nature  toute  différente. 

L'ouvrage  de  M.  Denis  se  recommanda  par  un  style 
pur  ,  analogue  au  sujet  ,  une  grande  vérité  de  détail*  , 
et  par  une  peinture  exacte  des  senti  mens  moraux  mis 
ven  rapport  avec  les  aspects  de  la  riature.  L'auteur  an<- 
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nonce f  dans  sa  préface,  qu'il  s'est  propose  pour  tut  * 
d'offrir  à  nos  poètes  une  mine  nouvelle  ,  dans  laquelle 
ils  pourront  puiser.  Il  nous  émeut ,  nous  intéresse  lui- 
même  :  c'est  faire  plus  qu'il  ne  promet, 

Quelaues  pages  de  ce  livre  rappellent  la  manière  de 
Bernardin -de -Saint-Pierre  ;  et.  quand  on  parle  d'une 
manière  comme  celle-là,  c'est  dire  assez  qu'on  se.  rap- 
proche de  la  nature  le  plu*  qu'il  est  possible.  Je  ci  le  rai 
surtout  le  passage  suivant,  dans  lequel  l'auteur  fait  la 
description  du  palmier,  en  indiquant  le  caractère  qu'il 
donne  au  paysage. 

*  De  tous  ces  arbres  ,  le  palmier  est  celui  qui 
»  reunit  le  plus  de  grâce  et  de  majesté  :  varié 
»  dans  son  feuillage  comme  «dans  ses  productions  $ 
»  il  semble  que  là   nature    l'ait  destiné  à  embellir 

*  tous  les  paysages  ,  en  évitant  l'uniformité.  Tantôt  , 

*  il  s'élève  au  sein  de  la  terre  comme  une  gerbe 
»  de  verdure  ,  et  il  protège ,  de  ses  palmes,  les  fleurs 
■  les  plus  modestes  ;  tantôt ,  montant  orgueilleusement 

*  dans  les  airs  ,  il  domine  sur  tons  les  autres  arbres. 

*  11  s'élance  avec  tant  de  majesté  ,  que  les  hommes 

*  l'ont  proclamé  le  roi  des  forêts.  Mais  ,  soil  qu'é— 
»  tendant  ses  branches  à   plusieurs  pieds  de  la  tige  , 

*  elles  aillent  ensuite  en  diminuant  jusqu'au  sommet  , 
»  de  manière  à  former  une  tôle  élégante  ;  soit  que 
»  ces  palmes  ,  méritant  le  nom  qui  les  désigne  , 
»  se  présentent  en  forme  d'éventail  ,  il  réunit  les 
»  dons  utiles  à  la  beauté  l  On  le  voit  croître  sur  les 
»  rivages  solitaires  et  les  montagnes  escarpées  ;  il 
»  orne  les  plaines  les  plus  fertiles  et  les  rochers  les 
»  plus  déserts;  il  prodigue  partout  la  vie,  partout 
»  il  nous  oblige  à  la  reconnaissance.  Les  nations 
»  des  bords  de  l'océan  devraient  lui  adresser  une 
>»  sorte  de  culte.  Combien  de  fois  n'a-t-on  peint  va 
»  le  navigateur  se   guider   sur  dts   groupes  de  co- 

*  cotiers  ,  éviter  les  vagues  mugissantes  ,  et^  braver  , 
»  en  se  jouant  ,  l'écueil  que  ces  arbres  lui  désignaient. 
»  C'est  le  palmier  qui  ombrage  la  cabaqe  du  mal- 
»  heureux  esclave  ,  et  qui  lui  cache  les  palais  des 
»  despotes  de  l'Inde.  C'est  lui  ,  comme  l'a  dit  un 
»  voyageur  italien  ,  qui  rend  égale  la  table  du 
«  riche  et    celle  du   pauvre;   et   nous  devons  nous 
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*  rappeler,  avec  M.  de  Humboh  ,  que  c'est  aa  milieu 
»  de  la  région  des  palmes  de  l'Asie,,  ou  dans  les 
»  contrées  les  plus  voisiues  ,  que  s'est  opérée  la  pre- 
»  mière  civilisation.  »  x.,  ( 

Voici  comment  il  peint  ailleurs  les  atiiiqaux  qui  ta* 
bilent  les  forêts  du  Nouveau-Monde  : 


»  nou  veau  monde  ,  choisissent  l'heure  où  le  jour  va 
»  disparaître,  pour  le  saluer  par  leurs  derniers  cris. 
»  Ceux  que  la  force  et  le  courage  rendent  le  plus 
»  terribles. ,  semblent  alors  se  réjouir  comme  s'ils  ce'T 
»  lébraient  leur  triomphe  sur  les  victimes  qu'ils  ont 
»  immolées*  Quand  le  jaguar  et  le  tigre  noir  pous- 
»  sent  leurs  rugissemens  ,  ils  remplissent  la  forêt  d'un 
»  bruit  majestueux,  mais  qui  fait  naître  l'inquiétude. 
»  Le,s  animaux  paisibles,  en  les  entendant,  se  tai- 
»  sent  tout-a-coup.,  comme  s'ils  craignaient  de  mô - 
»  1er  leurs  voix  a  ces  accens  de  domination.  Si  le 
»  Vent  vieut  alors  à  souffler  avec  plus  de  violence, 
»  qu'il  agite  la  cime  élevée  des  arbres,  qu'il  courbe 
»  en  mugissant  les  palmiers  ,  qu'il  mêle  avec  bruijt 
»  les,   festons  de   lianes,     qu'il  s'engouffre   dans  les 

•  sombres  profondeurs  de  ces  forêts  primitives  ,  il  en 
»  sort  un  murmure  si  funèbre  ,  les  voix  du  guarav  du 

*  cougar  et  du  chat  sauvage  deviennent  tellement  ef- 
»  frayantes ,  que  l'atjmjration  disparait  pour  faire 
»  place  à  la  terreur.  »  , 

Les  impressions  morales  ne  sont  pas  analysées  avec 
moins  de  talent.  Voici  la  manière  dont  l'auteur  peint 
la  mélancolie  de  l'européen  transporté  dans  des  climats 
plus  doux  que  le  sien  et  au  milieu  de  merveilles  qui 
diffèrent  tant  de  celles  de  son  pays  : 

«  Cependant,    au    milieu  de    res    ho  cages  ,   SOUS  Un 

»  ciel  dont  rien  ne.  semble  devoir  altérer  la  favorable 
»  influence  ,  on  ne  vojt  que  trop  souvent  l'Européen 
»  regretter  sa  patrie  ,  rattacher  ses  souvenirs  aux  brillans 
»  végétaux  dont  il  est  environné,  leur  donner  des 
»  noms  qui  lui  rappellent  et  le  verger  que  parcouru r 
»  son  enfance,  et  cette  prairie  ornée  de  fleurs  moins 
»  belles  peut-être  que  celles  qui  éblouissent  ses  3 eux, 
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maïs  dont  il  respira  le  pàrifùin  miarid  son  âme  s'e- 
»  veilla  '  p6nr  gtoûter  leà  'charmes'  de  là  nature.  Son 
>>  cœdr ,  chercîiàrit  toujours  à  troihper  Ses  regards  , 
»  ^îi  fait  trouver  une  heureuse  ressemblârtcè  dans  lès 
m  production**  tf'une  terre  étrangère  avec  celles  de  la 
».  contrée  chérie  qu'il  a  dùiliée.  Accable  par  Ieé  re— 
»  grels  ,  il  dit  au  ciel  :  Ne  te  couvriras-tu  point  de 
»  nuages,  ne  feras-tu  pas  descendre  un  voîle  éclatant 
»  de  blancheur  snr  ces  campagnes  oui  étalent  ,  aveè 
»  orgueil  ,  leur  verdure  éternelle  ?  il  dit  a  la  planfe 
»  qui  brave  l'éclat  du  soleil  :  Ne  te  flétriras-tu  jà- 
»  irtaj s  pour  me  paraître  plùs  Délié  ?  Il  dit  aux  oiseaux  : 
ï>  Ne  célébrereZ-vous  pas  ïc  printems  ?  vous  ignorez 
v  le  bonheur.  Mais  le  'soleil  poursuit  soit  cours  en 
»  éclairant  les  mômes  scènes  de  irtaghiGcence  ;  mais  la 
i  fleur  orgueilleuse  croît  au  milieu  d'uri  soï  embrasé, 
»  le$  oiseaux  ne  cessent  de  répéter  les  chants  qu'ils 
»  faisaient  entendre  lorsqjoè  le  voyageur  parut  au  mi- 
i  lieu  de'  leurs  forêts.  Dan*  son  délire  ,   il  va  quel- 
»  quefois  jusqu'à  désirer  d'éternels  frimas  :  il  se  rap- 
•  pelle  Q^ue  les   aquilons  soufflent  sur  les  rivages  Je 
»  sa  patrie,  il  les  demande  au  ciel  avec  plus  d ardeur 
»  peut-être  qu'il   ne   souhaita  jamais  le    printems.  » 

Ces  citations  donnent  une  idée  avantageuse  du  talent 
descriptif  de  l'auteur.  Néanmoins  ,   un  censeur  sévère 
ne  le  trouverait  pas  à  l'abri  de  quelques  réproches.  Il 
cite  trop  souvent  les  autres;  et  quelquefois-,  a  l'instant 
où  on  a  le  plus  de  plaisir  5  I  entendre  lui-même  ,  quel- 
ques chapitres  sont  remplis  mè^rne  de  longues  citations 
de  M.  de  Humbolt   Ou  dé  quelque  autre  voyageur  cé- 
lèbre. En  second  lieu  la  description  des  bords  de  la  mer 
n'est  pas  assez  'détaillée  pour  le  sujet.  Nous  nous  atten- 
dons  a  adniiWr,  dans   les  rt'gions   équînorfaleS ,  des 
animaux  marins  ,  des  in&eCtes  très-difFérens  dès  nôtres  * 
et  souvent  ce  qu'on  en  éiie  se  trouve  chez  nous.  Ces 
observations  rte  sont  pas'lâ'pour  faire  (lasser*  h  louange  ; 
comme  ces  critiques  vulgaires  dont  on  accompagne  or- 
dinairement  des  éloges  jdus  Vulgaires  encore.  fci  je  re- 
prends quelque  chose  ,  cé  fifesl  pas  que  )fe .  n'ose  louer 
sans  restrictions;  il  est  si  doux  d'admirer,  que  c'ék't  avec 
peine  que  je  trouve  des  défauts  dans  ce  qui  me  charmait, 
et  ces  défauts  je  ne  les  cherche  jamais  ;  ce  sont  èux  qui 
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me  causent ,  à  mon  insçu ,  une  sensation  pénibfe.  Pour 
remplir  avec  fruit  1a  tic  lie  que  s  était  proposée  1  auteur  , 
il  eut  fallu  des  connaissances  dont  il  ne  nous  a  pas 
donné  assez  souvent  des  preuves.  Pour  imiter  Bernardin- 
de-Saint-Pierre  ,  il  eût  fallu  être  naturaliste.  Alors  on 
n'eût  pas  attiré  notre  attention  sur  ce  polype  semblable 
à  une  Jleur  qui  se  retire  des  doigts  indiscrets  qui  K 
viennent  de  la  fouetter.  Il  O  Y  a  pas  un  hajuiaut  ge  nos 
côtes  qui  ne  connaisse  Y  actinie  ,  Yulgairemeul  appelée 
cul  de  cheval ,  et  qui  n'ait  admiré  cent  fois  eu  Bretagne 
ce  que  l'auteur  peint  sur  les  rivages  de  l'Amérique.  Les 
habitudes  du  Pagure,  connu  sous  le  nom  vulgaire  de 
Bernard- î H ermite  ,  ont  étonné  celui  qui  est  resté  toute 
sa  vie  sur  les  rivages  de  l'Europe  aussi  bjçn  que  celui 
qui  a  voyagé  entre  les  Tropiques* 

En  résumé,  si  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  laisse  quelque  chose  à  désirer  au  savdnt ,  il  sa—  ' 
tisfera  complètement  le  littérateur.  C'est  un  ouvrage  qui 
marche  avec  le  siècle et  qui  fait  passer  dans  notre 
littérature  un  peu  de  celte  sève  poétique  que  nous  ad- 
mirons chez  nos  voisins  f  quand  nous  oublions  que  c'est 
chez  nous  qu'elle  est  née.  Uan»  un  teins  où  il  y  a  encore 
dans  les  esprits  des  traces  de  ce  goût  futile  d  anecdotes 
et  de  lieux-communs  rimés  ,  dont  on  se  contentait  dans 
le  dernier 9  on  doit  de  la  reconnaissance  à  celui  qui  , 
pour  émouvoir*  n'a  besoin  que  d'être  vrai.  Ce  que  t 
vulgairement,  on  appelle  la  vérité  ne  cause  pas  toujours  de 
profondes  émotions  :  la  faute  en  est  h  l'homme'  qui  ne 
sait  ni  la  goûter  ni  la  présenter  aux  autres  ;  mais  quand 
un  homme  qui  sait  observer  ,  peint  ce  qu'il  a  vu  et  ee 
qu'il  a  senti,  lés  merveilles  qu'il  retrace,  ejlaceni  bicutul 
les  brillaus  mensouges  que  les  autres  inventent. 

ED.  BICIIER. 

A  MON  AMI  EVARISTE  BOULAY-PATY. 

Auteur  des  Grecs  ,  dithyrambe. 

mi  Ui-ii*  i'.l 

O  i  quel  feu  dévorant  Tient  embraser  non  «me  ! 
En  vain  je  me  débat»  aeus  son  souffle  de  flamme  , 
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Il  pénètre  mon  ««or  ,  je  ne  ma  oonotis  plot  > 
Posta  inspirateur,  chantre  de  l'Hellénis) , 

Lu -ce  le  fen  de  ton  génie 
Qui  trouble  mon  esprit  et  mes  sent  éperdus  ?. 

Trop  de  témérité  me  fit  toacher  U  lyre» 

Au  trouble  où  ta  me  voii,  r  connais  mon  délire! 

J'ai  voulu  te  chanter  ,  je  cède  à  mon  transport  : 

Je  voudrai»  a  mon  tour  ,  dans  «le»  ver»  pleins  d'aadacc  , 

Effrayer  les  tyrans  par  nn  sublime  accord , 

Et ,  snr   ta  lyre  qne  j'embrume 

Trouver  et  ta  gloire. ...  et  la  mort  1 
Mais  la  tendre  amitié  ,  me  couvrant  de  son  aile, 

Se  montre  à  mes  yeux  attendri»  ; 
Elle  enchante  mon  ccenr  ,  me  sourit  et  m'appelle  : 

C'eat  à  sa  voix  que  j'obéis. 

Eronle  de  Byron ,  snis  le  Dieu  qui  t'inspire. 
Chante  la  liberté  ,  fais  résonner  ta  lyie, 
Fais  pâlir  le  tyran   aur  son  trône  indompté. 
Et  vous  ,  6  musulman»  ,  soyex  dan»  le«  alarmes  .* 
Les  Grecs  ebangent  leur»  fer»  en  de  terrible»  armes  j 
11»  volent  aux  combat»    chercher  la  liberté. 

Pacha  voluptueux  ,  esclaves  janissaire»  , 

Ils  vont  vous  demander  lea  tête»  de  leur»  frères 

Que  Stamboul  voolnt  voir  dan»  son  féroce  orgueil* 

Canari»  de  la  Grèce  a  brisé  lea  entrave»  : 

Sur  son  vaisseau  vengeur  il  vient  ,  avec  ses  braves  t 

Du  sein  des  voluptés  vona  plonger  an  cercueil. 

U  n'était  qu'assoupi  ce  lion  invincible  ; 
Se  relevant  enfin ,  plus  fier  et  plus  terrible 

Il  extermine  les  tyrans  ; 
Car  ,  plua  prompt  que  l'éclair  qui  précède  la  foudre, 

Il  va  tous  vous  réduire  en  poudre. 
Le  toooerre  a  grondé. .  .  .  tremblez,  ô  musulmans  ! 

Et  toi  ,  jeune  aigle  ,  et  toi  ,  poursuit  ton  vol  rapide  ; 
Ta  dérober  anx  cieux  entre  ta  serre  avide , 
Ce  luth  harmonieux  où  Pindare  a  chanté: 

Snr  ce  luth  brillant  et  sonore , 

Dont  la  eorde  frémit  encore  , 
Faia  entendre  ces  mots  :  liberté  !  liberté  ! 

Du  poète  dn  Nord  tn  pleuras  sur  la  rendre. 
Ton  luth  audacieux  vient  de  ae  faire  «utendre  : 
Il  a  chanté  la  Grèce  •  il  a  chanté  Byron  ! 

Rirn  jeune  eu  cor  oonvert  de  gloire. 

Ta  va»  an  temple  de  mémoire 

En  traits  de  feu  graver  ton  nom. 

Huru  1SABOS. 
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UN  RÊVE. 


Loin  «Ton  monde  trompeur  fuyqns  t  ma  bic    aimée  f 

Cherchons  quel  âne  rive  embaumée 
Où  Ton  ne  vit  jamais  la  trace  des  méchans  , 

Où  l'amour  ne  soit  pas  un  crime  j 
Où  l'on  n'entende  pas  le  cri  de  la  victime 

Et  le  bruit  des  chars  des  tyran». 
Qu'est  pour  nous  la  patrie  ?  6  moitié  de  moi-même  ! 

Quand  le  bonheur  a  fui  sous  d'autres  rima  ? 
■Ah  !  crois  moi,  la  patrie  est  aux  lieux  où  l'on  aime.... 
Qu'importe  le  pays  où  .vivaient  nos  aïeux  ! 
Dan*  les  champs  des  Incas  ,  tranquilles  ,  solitaires, 
Sou*  le  dôme  élégant  ,  des  lianes  légères 
Ensemble  nous  irons  cacher  notre  bonheur  ; 
Là  y  des  mortels  jaloux  je  braverai  l'empire  .* 
J'aurai  des  fruits,  des  fleura ,  tes  baisers ,  ton  sourire  , 
Un  chaume  rustique  et  ton  cœur  ! 

Souvent ,  auprès  de  toi  ,  respirant  ton  haleine  , 
Mes  doigts  s'égareront  dans  tes  tresses  d'ébèuc  > 
Ou  bien,  en  effleurant  mon  luth  capricieux, 

Je  te  dirai  ,  dans  mon  délire  , 

Tout  ce  que  Ion  souris  m'inspire, 
Tous  les  rêves  d'amour  que  je  lis  dans  tes  yeux. 

Oh  !  quel  plaisir,  le  soir  ,  dans  notre  humble  chaumière  , 

Quand  je  verrai  mon  fils,  se  jouant  sur  ton  sein, 

A  ses  baisers  déjà  reconnaître  sa  mère  , 

Et  ,  lorsque  le  sommeil  fermera  sa  paupière  , 

S'endormir  sans  songer  qu'il  est  un  lendemain  1 

Préparant  à  l'amour  son  amc  tendre  et  pure  , 
Enfant  nous  l'offrirons  au  dieu  de  la  nature, 
Mous  verrons  aux  vertus  son  ame  se  former  : 
Il  ne  connaîtra  rien  (les  plaisirs  de  la  terre. 
Que  l'aspect  d'un  ciel  pur ,  l'élan  de  la  prière  , 
JL espoir  consolateur  et  le  bonheur  d'aimer. 

Là,  près  de  notre  couche,  au  réveil  de  l'aurore 

Ton  jeune  fils  pour  toi  viendra  prier  encore. 

Comme  un  ange  ,  à  genoux  ,  les  yeux  pleins  de  bonheur , 

Souriant  à  ce  ciel  où  monte  sa  prière  , 

Vers  le  Dieu  qu'adore  sa  mère 
Un  murmure  d'amour  sortira  de  son  cœur   ) 

Mais  pourquoi  ces  penser»,  ces  espoirs  d'un  antre  âge  ? 
Les  jours  d'illusions  sont  passés  sans  retour. 
Ah  !  tandis  que  le  ciel  est  encor  sans  nuage  , 
Cueillons  les  roses  de  l'amour. 
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Le  jour  succède  au  jour ,  notre  destin  t'achève  , 
"Tandis  que  nous  formons  ces  songes  enchanteurs. 
Ah  !  tremblons  que  bientôt  les  yeux  noyés  de  pleurs  f 
Nous  ne  disions  :  a  Encore  un  rêve  !  » 

E.  SOUVESTRE. 


ÉLÉGIE* 


Sous  ce  feuillage  agité  doucement , 
En  paix  repose  mon  enfant. 

J'ai  répété  cent  fois  à  la  parque  ennemie  : 
Mon  fils  y  regarde-le,  m'entoure  de  sea  bras; 
Il  est  si  jeune  encor,  recule  son  trépas  , 
ta  cruelle  a  soufflé  le  flambeau  de  ta  vie! 

Sous  ce  feuillage  agité  doucement , 
En  paix  ,  repose  mou  enfant. 

A  chaque  pas  ici  nies  pleurs  se  renouvellent  : 
Je  vois  lauguir  ces  fleurit  dont  tu  prenais  le  soin  j 
J'entends  les  ramiers  qui  l'appelleut  : 
D'une  eau  plus  pure  ils  ont  besoin. 
En  aUendant  que  sa  leçon  commence  , 
Ton  perroquet  redit  ton  nom  ,  mais  vainement  ; 
Et,  surpris  de  ta  longue  absence, 
Ton  Médor  gémit  tristement. 
Ta  ne  reviendras  plu» ,  quand  la  feuille  nouvelle 
Ombragera  le  saule  des  vallons  , 
De  la   sensible  Philomèle 
Ecouter  les  douces  chansons. 
D'un  tendre  axur  quand  le  ciel  se  colore > 
Je  ne  te  verrai  plus  ,  aux  beaux  jours  du  priatems  ». 

D'une  fauvette  adopter  les  enfuns  , 
Et  d'un  léger  coton  protéger  leur  aurore. 
Bercé  par  le  rameau  , 
Sous  l'aile  de  sa  mère, 
Couché  près  de  son  frère  , 
11  dort  ,  le  jeune  oiseau  \ 
Demain  ,  par  ses  chants  d'allégresse  '' 
Il  salùra  les  rayons  du  matin  ; 
Et  toi ,  tu  dors  aussi  ,  mais  ta  mère,  demaii»> 

3'aur*  de  toi  nulle  caresse  

Sou*,  ce  feuillage  ,  agite  doucement  , 
En  paix,  repose  mon  enfant. 

Ab  ,  du  fond  de*  Uni  beaux  ,  si  ton  ombre  légère 
Venait  à  s'éveiller  à  mes  tristes  accens  i 

Réponds- moi ,  je  »uia  là....  f  attends. .«... 
Mais  non  ,  tu  rrstes  sourd  aux  plaintes  de  ta  mère* 

A  demain  ,  adieu ,  mon  enfant, 
Jusqu'il  demain  repose  doucement 

Evaristc  VILLAIM. 
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NE  LE  DIS  PAS. 


Tiens  ,  d'nn  secret  je  veux  l'instruire  ; 
Mais  j'ai  penr  de  l'écho  :  je  parlerai  font  bai  ; 

L'indiscret  pourrait  le  redire  ; 
Il  faut  ,  petit  ami  ,  qu'il  ne  m'entende  pas. 

Éconte  :  dn  rosier  la  feuille  fugitive 

Tombe  et  s'enrôle  eu  murmurant  : 
La  feuille  fait  du  bruit,  je  serai  moins  craintive; 
Le  brnit  m'a  rassurée  ,  et  je  tremble  pourtant. 
Qu'nn  secret  fait  de  mal  quand  on  n'ose  l'apprendre  ! 
Il  semble  qu'on  lien  l'attache  snr  le  coeur. 
Vois  !  mon  regard  te  parle ,  il  est  plein  de  i!ooceur  : 
Dis-moi  donc  ,  mon  ami  ,  ne  peux-tu  le  comprendre  ?  . 

Il    était   prêt  à   se  trahir  , 
Le  secret  que  devrait  tVsphqurr  mon  silence  : 

Il  s'échappait.   Timide  eu  ta  présence  , 
Ma  bouche  se  referme  et  n'ose  plus  s'ouvrir. 

Rien  tendrement  la  tienne  a  dit  :  Je  t'aime  ! 
Lorsque  ce  mot  si  doux  fut  pronom  é  p«r  toi  ; 
Méchant  ,  c'est  mon  secret  que  ta  bombe  elle-même  , 
Comme  un  ecbo  du  cœur,  ta  révèle  pour  moi. 

Tu  le  connais  ,  et  peut-tore  parjure , 

Un  jour  ,  hélas  !   tu  le  décèleras  : 
Petit  ami  ,  je  t'en  conjure  , 
Si  tu  le  sais  ,  ne  le  dis  pas. 

Élisa.  MERCOEUR. 


LE  RÉVEIL  D'UNE  VIERGE. 

La  cloche  matina'e  et  résonne   et  l'qppelle  , 
Vierge  ,  ne  rêve  plàs  nn   prestige  effacé. 
Éveille-toi      l'airain   de  la  chapelle  , 
r  Plaintive  Nataly  ,  déjà  s'est  balance. 

C'est  l'heure  où  ,  chaque  jour,  soulevant  ta  paupière  , 

S'ouvrent  tes  yeux  ,  cet  asile  des  pleurs  ;  ( 
Qnand  aux  pieds  des  autels  ,  près  de  tes  jeunes  sœjrs  f 
Ta  douce  voix  soupire  nue  prière, 
Sur  te  mirbre  silencieux  , 
Incline-toi  ,  vierge  timide  ; 
Dans  on  calme  sacré  ,  fais  méditer  les  cieux 
A  ton  nue  pure  et  candide. 
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Oh  !  ne  rappelle  pet  an  souvenir  trompeetr  i 

En  dôchirant  te  Toile  des  mensonges  : 
Qu'échappée  an  séjour  des  songes  , 
Ton  «me  *\>it  on  ange  au  seiu  du  créateur  ! 
I*  monde  te  parut,  de  loin,  comme  on  orage  ; 

Ta  l>?i!as ,  comme  an  craintif  agneau  ; 

Et  de  l'oubli .  sor  sa  funeste  image  , 
Le  cloître  qui  t'enferme  a  po.-é  le  bandeau. 

La  cloche  matinale  et  résonne  et  t'appelle  i 
Vierge,  ne  rtve  plus  on  prestige  effacé» 

Eveilie^loi  ,  l*eir*in  de.  la  chapelle  t 
Plaintive  Najaly  ,  déjà  s'est  balancé»  f 

MERCOECR. 

*  «  1 

1    •  AGRICULTURE. 

,  •     ■    »  "    *   I  )   i'  J  i 
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2.'  Article.  —  Considérations  générales. 

Tdi  toujours  admiré  la  facilité  avec  laquelle  le»  faiseur! 
de  voyages  décrivent  les  pays  qu'il?  parcourent.  Quelques 
semaines,  quelques  jours  leur  suffisent  pour  tout  voir, 
pour  tout  connaître.  Remarquent- ils  un  usage  parti- 
culier à  une  personne  ou  à  une  localité^  ils  ne  manquent 
pas  d'affirmer  que  cet  usage  est  suivi  par  tous  les  lu.  bilans. 
En  tonte  chose  ils  ne  voientetne  décrivent  que  l'écorce. 
Ce  défaut  contribue  puissamment  â  rendre  si  tares  les 
ouvrages  vraiment  utiles  en  ce  genre.  Pour  moi,  qui  depuis 
bien  des  années  étudie  les  mœurs  de  nos  gens  de  campa- 
gnes ,  j'avoue  que  j'apprends  avre  eux  chaque  jour 
des  choses  qui  m'avaient  échappé  jusqu'ici.  Cepm- 
dant ,  puisque  je  me, suis  imposé  la  tâche  de  faire  une 
espèce  de  statistique  agricole  du -pays  que  j'habite,  je 
tiens  à  la  faire  consciencieusement  :  -aussi  y  suit-  je  souvent 
arrêté.  Je  voudrais  ne' dire  que  ee  qui  est  vrai,  dis- 
tinguer ce  qui  est  général  de  ce  qui  est  particulier 
à  quelques  cantons  ;  je  voudrais  encore  ne  pas  être 
trop  long  ,  etc. ,  etc.  Une  des  choses  qui  m'embarrasse 
le  plus  ,  c'est  le  peu  d'uniformité  oui  se  fait  remarquer 
dans  les  usages  et  dans  les  manières  d'être  des  babitansles 
plus  voisins.  Quelques  développemens  sur  ce  sojet  ne 
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seront  pas  ici  déplacés  :  ils  feront  connaître  les  hommes 
et  les  choses  que  je  me  propose  d'étudier. 

Notre  pays  i  long-tems  séparé  de  la  France,  divisé 
en  une  infinité  de  petites  seigneuries ,  était  soumis 
à  des  juridictions  sans  nombre.  Les  lois  rurales  et 
leur  application  variaient  suivant  que  le  vassal  dépendait 
de  tel  ou  tel  seigneur.  Chacun  de  ces  petits  souverains 
avait  sa  mesure  agraire,  sa  boisselée  ,  son  horomée,  son 
journal  »  etc.  etc.  Le  même  défaut  d'Uniformité  existait 

Soor  les  mesures  de  capacité  :  il  y  avait  presque  autant 
e  boisseaux  différens  que  de  paroisses.  Ces  habitudes  f 
par  un  laps  de  tems  considérable  9  s'étaient  profon- 
dément enracinées  :  trop  d'intérêts  protégeaient  leur 
existence.  Vainement  l'article  16$  de  la  Coutume  de 
Bretagne ,  portait  que  la  seule  mesure  agraire  reconnue 
dan*  la  province,  serait  le  journal  de  80  cordes  carrées, et 
la  corde  de  24  pieds  linéaires,  les  préjugés  de  localités 
avaient  fait  négliger  l'exécution  de  cette  sage  disposition. 

La  révolution,  qui  seule  a  réellement  effectué  d'une 
manière  absolue  la  réunion  de  la  Bretagne  a  la  France , 
en  nous  imposant  &  tous  le  même  code  et  les  mêmes 
lois ,  n'a  cependant  pas  pu  triompher  de  notre  obsti- 
nation ;  elle  n'a  point  réussi  à  implanter  chez  nous  les 
nouvelles  mesures  métriques  :  presque  partout  elles  sont 
ignorées  ou  peu  suivies.  Le  tems  pourra  seul  Intro- 
duire l'uniformité  si  désirable  en  cette  partie.  Jusqurs- 
\h  ,  il  faut  savoir  que  la  mesure  agraire  ,  usitée  dans 
telle  commune  ,  vaut  tant  de  gaules  d'un  certain  nombre 
de  pieds  de  roi  ,  et  difFère  en  cela  de  telle  autre  mesure 
qui  ne  vaut  que  tant  d^  gaules  d'un  nombre  différent 
etc  pieds;  il  faut  également  savoir  que  le  boisseau  de 
telle  commune ,  est  de  tant  à  l'hectolitre  \  etc. ,  etc. 
Combien  de  contestations  naissent  de  toute  Celte  com- 
plication. 

Les  mesures  agraires  les  plus  généralement  usitées 
sont  t 

i.°  Le  grand  journal  de  Bretagne  :  c'est  l'ancienne 
mesure,  légale.  Il  contient,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  80  cordes;  chaque  corde  ,  étant  un  carré 
clc  2/{  pieds  de  côté.  Le  journal  est  donc  de  46080 
pieds  carrés;  et  vaut,  en  mesure  métrique ,  /fi  ares 
62  mètres*   Cette  mesure ,  sans  être  exclusivement 
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employée,  est  connue  partout.  Dan  s  certains  cantons 

ou  divise  le  journal  en  4  boisselées  de  ao  cordes. 

a.°  La  boisselée  Nantaise.  Elle  contient  60  gaules, 
de  7  pieds  ira  linéaires,  il  serait  difficile  dé  rien  imaginer 
de  plus  bizarre  que  cette  mesure  ,  et  de  plus  gênant 
daus  les  calculs  :  chaque  gaule  fournit  56  pieds  if4 
carrés  ;  ce  qui  porte  la  boisselée.  a  33^5  pieds  carrés. 
Il  faut ,  pour  valoir  un  journal  ,  i3  boisselées  39  gaules  1 1 
pieds  et  i|4  caries.  La  bosselée  nantaise  égale  3  ares 
56  mètres  :  cette  mesure  est  en  usage  daus  les  com- 
munes de  Siiiut-^ébastien  ,  Haute  et  Basse-Goulaine  p 
Vertou,  Rezé,  Bouguenais,  Saint- Donatien,  Sainte- Loce9 
et  autres  communes  qui  avoisinent  Nantes. 

3.°  L  ho mmée  Nantaise.  Elle  est  usitée  dans  les  mêmes 
lieux.  Elle  se  compose  de  j5  des  mêmes  gaules  que 
la  boisselée  Nantaise.  Elle  sert  à  la  mesure  des  vignes  : 
sa  contenance  est  de  pieds  3|4  carrés;  ce  qui 

revient  à  4  ares  mètres.  Un  grand  journal  de  Bretagne 
vaut  to  nommées  69  gaules  11  pieds  i|4  carrés. 

4  °  La  boisselée  de  Clisson.  La  gaule  ,  qui  entre  dans 
sa  composition  ,  est  de  10  pieds  linéaires  ou  100  pieds 
carrés.  La  boisselée  de  Clisson  contient  60  de  ces  gaules 
ou  6000  pieds  cariés;  en  nouvelles  mesures  elle  vaut  6  ares 
33  mètres.  Sept  boisselées  4o  gaules  80  pieds  carrés, 
valent  un  journal  de  Bretagne.  Cette  mesure  est  usitée  dans 
les  communes  de  Clisfou,  Saint-Fiacre,  Mon  ni  ères  ,  etc. 
Dans  les  mêmes  localités  ,  le  journal  de  vigne  est  aussi  de 
60  gaules  de   10  pieds. 

11  serait  trop  long  et  trop  fastidieux^ pour  nos  lecteurs, 
de  préciser  toutes  les  mesures  agraires  usitées  dans 
ce  département.  Plusieurs  petits  traités  spéciaux,  en 
forme  de  tables ,  ont  été  publiés  sur  ce  sujet. 

La  complication  qui  existe  entre  les  mesures  ,  se  fait 
également  remarquer  sur  beaucoup  d'autres  objets. 

L'époque  de  l'entrée  en  jouissance  des  biens  ruraux 
est,  pour  les.  uns.,  la  Toussaint;  pour  d'autres,  la 
Saint-Martin  ,  Noël,  la  Saint-Georges,  la  Saint- Jean, 
la  Saint  Michel  ,  etc.  Partout  le  fermier  est  astreint 
^  faire  les  réparations  dites  locntives-  mais  il  est  peu 
de  communes  où  ,  sous  cette  dénomination ,  on  entende 
}*  même  chose. 

Dans  quelques  localités ,  pour  renvoyer  son  fermier, 
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il  est  d'usage  de  le  prévenir  31  mois  à  l'avarice:  le 
fermier  est,  de  son  côté,  soumis  à  la  même  obli- 
gation quand  il  vcat  quitter  sa  ferme.  Ailleurs,  èëtte 
formalité  n'est  pas  nécessaire,  ou  bien  1  époque  pour 
la  remplir,  n'est  pis  la  môme. 

Les  baies  si  multipliées  pour  séparer  les  propriétés  f 
donnent  aussi  lieu  a  des  contestations  sans  nombre  4 
&  cause  de  la  diversité  des  usages  locaux.  Dans  cer- 
tains cantons,  le  propriétaire  de  la  baie  possède  au- 
delà,  une  largeur  de  3  pieds  ;  dans  d'autres  ,  les  haïes, 
n'emportent  après  elles  que  a  pieds  que  18  poueest 
qn'un_trait  de  p»  lle  ,  qu'une  sabotée.  Il  est  fréquent 
de  voir  établir  une  différence  entre  les  cas  où.  l'aubé- 
pine est  plantée  droite  ou  bien  couchée. 

Tous  ces  usages  si  variés  résultent  immédiatement 
des  différentes  jurisprudences  que  suivaient  les  in  m- 
breux  tribunaux  des  seigneurs.  Le  code  civil  a  bien 
établi  des  règles  générales  ;  mais  ,  en  renvoyant  la  dçJ 
cision  de  presque  toutes  les  contestations  rurales  aux* 
usages  des  lieux ,  il  a  contribué  à  perpélner ,  jusqu'à 
un  certain  point,  cette  confusion.  L'absence  drtin  code 
rural ,  qui  règle  d'une  manière  fixe  et  uniforme  tout 
ce  qui  tient  k  cette  matière,  est  sentie  vivement..  Tous 
les  propriétaires  le  désirent  pour  taire  cesser  «Te  m  barras 
.  des  justiciables  et1  des  tribdnaux.  'E^peSons*  qu*enfirf 
nous  aurons  le  bonheur  de.  le  voir  paraître. 

Si,  des  choses,  nous  passons  aux  personnes  ;  nous 
rencontrons  les  mêmes  différences  ,  suivaht'lcs  localités. 
Les  habitans  de  la  rive  gauche  de  la  Loire- ont  des  ma- 
nières et  un  costume  bien  di.ftércns  de  cent  de  l'antre 
rive.  Plus  voisins  du  Poitou  et  ^e  l'Anjou,  ils  ont 
beaucoup  de  rapports  avec  ces'  pnys.  :  ; 

Dans  les  cantons  le*  plus"  -  rapproches  de  Nantes  9t 
ils  se  vêtissent  d'étoffes  de  laine  ,  dé*  cotrleur  bleue4 
ou  brun  clair  :  plus  en  tirant  vers  l'Anjou  ,  le  gris 
fer  est  la  emileur  qu'ils  affectionnent:.  Sur  ( la  rive 
droite  ,  l'étoffe  de  laine  brune  ou  noire  (couleur  natu- 
relle de  la  brebis)  est  seule  adoptée.  Eu  avançant  vers  le 
centre  de  la  Bretagne  ,  l'habit  de  toile j  •cerne  '  est  le  * 
plus  eu  usage.  Presque  partout  le  chapeau  rond  a  rem-' 
placé  le  chapeau  à  trois  cornes.  Si  ce  dernier  est  encore 
porté  par  quelques  vieillards ,  ils  forment  le  bien  petit 
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nombre.  La  culotte  à  braguette  avec  la  guêtre  cou- 
vrant le  sabot,  a  fait  place  aux  pantalons  à  larges 
raies  de  couleurs  tranchantes.  L'habit  à  basanes  et 
à  grandes  poches  ne  se  voit  plus  guères  que  les  jours  de 
noces  ou  de  grandes  cérémonies  ;  une  veste  ronde 
ylus  commode  et  moins  embarrassante  le  remplace  avec 
avantage.  Les  habitans  de  Guerande  et  des  communes 
voisines  ont  un  costume  particulier  :  il  suffit  pour 
les  isoler  des  autres  habitans  et  pour  attester  leur  ori- 
gine étrangère. 

Les  femmes  adoptent ,  en  général ,  pour  leurs  vétemens, 
la  couleur  de  ceux  des  hommes.  IJn<  liserel  de  couleur 
la  plus  tranchée  relève  la  finesse  de  leur  taille.' Mais 
la  partie  importante  de  leur  toilette  est  la  coiffure.  C'est 
là  qu'elles  mettent  le  plus  de  recherche.  La  coiffe  haute, 
la  câline,  le  burgos  ,  la  coiffe  platte  sont  les  plus  usités. 

Plusieurs  des  costumes  de  notre  pays  sont  très-agréables 
et  mtlme  pittoresques  :  ils  ne  manquent .  pour  la  plupart, 
ni  de  grâce  ni  d'élégance.  L'affection  que  Ton  porte 
aux  couleurs  tranchantes  donue  lieu  à  des  contrastes 
remarquables.  Il  est  à  désirer  que  quelqu'un  de  nos 

Seintrcs  entreprenne  la  collection  complète  des  costumes 
ivers  en  usage  dans  le  département  :  ce  serait  un 
travail  neuf,  intéressant  et  qui  serait  long-tenis  vrai, 
vu  le  peu.  ,4'amoui  qu/pu  a  chez  nous  pour  le  chan- 
gement.     «  .: 

A  toutes  ces  différences ,  il  faut  en  ajouter  une  autre 
qui  frappe  au.  premier  abord  ,  je  veux  parler  de  l'accent 
et  de  la  prononciation.  Il  existe  à  ce  sujet  si  peu  de  res- 
semblance cuire  les  patois  des  diverses  localités,  que, 
bien  que  le  ira  lirais  soit  la  seule  laugue  du  pays  „  il 
arrive  souvent  que  deux  habitans  de  communes  assez 
rapprochées  ont  de  la  peine  à  s  entendre.  Souvent  un 
homme  est  étranger  a  deux,  lieues  de  chez  lui.  11  me 
serait  facile  de  citer  ici  un  grand  nombre  de  mots  dont 
la  prononciation  e^t  vicieuse  dans  plusieurs  cantons;  mais 
cela  présenterai^  peu  d'intérêt.  Il  faudra  peut^jtre  des  siè- 
cles pour  que  ces  différences  s'cilucent.  Elles  proviennent 
'du  peu  de  relations  qui  existaient  autrefois  entre  les  gens 
qui  n'étaient  pas.  voisins  immédiats  et  vassaux  du  même 
seigneur.  Quoiqu'on  ait  augmenté  le  nombre  des  foires 
et  des  marchés  *  et  qu'on  ait  rendu  les  communications 
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plus  faciles;  àTetocpiion  des  environs  de  Nantes,  le 

Soût  casanier  des  babitans  reste  fortement  prononce, 
areraent  un  fermier  d'une  commune  v'a-l*il  s'établir 
dans  une  autre  :  les  plus  petits  voyages  leur  fout  peur  (i). 

C'est  sans  doute  à  la  rareté  des  déplacemens ,  autant 
qu'à  la  bonté  de  leur  cœur  ,  qu'il  faut  attribuer  l'esprit 
hospitalier  de  nos  habitnns  de  la  campagne.  Ils  se  font ,  en 
effet,  remarquer  par  leur  générosité  envers  les  voyageurs. 
Arrive-t-il  un  étranger  dans  une  ferme  ,  pour  peu  qu'il 
soit  connu  ,  ou  l'accueille  .  on  l'admet  à  la  table  com- 
mune ;  de  là,  on  le  conduit  au  cellier,  le  vin  coule 
dans  le  grand  uichet  (2)  ,  le  maître  boit  le  premier 
à  la  sanlé  de  l'arrivant,  celui-ci  boit  après,  puis  le 
pichet  fait  la  ronde  et  chacun  s'en  donne  à  discrétion.' 
Je  serais,  embarrassé  de  dire  lequel  commettrait  la 
plus  granle  impolitesse,  de  celui  qui  refuserait  de  boire» 
ou  de  celui  qui  se  dispenserait  d'inviter  à  le  faire. 

Dans  nos  villages ,  tontes  les  transactions  se  font  en 
buvant.-  Dans  les  assemblées  et  dans  les  foires  ,  aucun 
marché  ne  se  conclut  sans  que  l'acheteur  ne  conduise 
le  vendeur  au  cabaret.  Là  ,  on  marchande  ,  on  discute 
à  grand  bruit»  Est-on  d'accord  ,  on  se  frappe  a'vec  force 
mutuellement  dans  la  main  :  ce  signe  vaut  un  acte.  Il  est 
rare  qu'uue  convention  qui  a  été  ,  comme  on  dit  ,  bien 
arrosée,  soit  rompue.  Le  coupable  serait  montre  au 
doigt  et  perdrait  toute  confiance.  Il  faut  en  convenir  , 
il  est  peu  de  pays  où  l'ivrognerie  soit  un  vice  plus 
commun  que  chez  nous.  Autant  nos  paysans  sont  sobres 
sur  le  manger  ,  autant  ils  aiment  à  boire  outre  mesure. 
Ils  affectionnent  surtout  le  vin  doux  :  c'est  un  grand 
bonheur  pour,  celui  qui  peut  dire  s'être  enivré  le  pre- 
mier aven  du  vin;  nouveau. 

Ce  goût  pour  l'ivrognerie  peut,  en  partie,  s'attribuer 
au  peu  d'instruction   répaudue  dans  nos  campagnes, 

,   ■    •   » 

■  -  ... 

(OOl^ya  quelque»  années  que  ,  ni'élaut  égaré  dam  les  chemins 
de  traverse  des  environs  de  Clistou  ,  je  demandai  à  un  vieilljid  lu 
roule  de  Nantes.  \\  l'ignorait  ,  n'ayant  jamais  fait  ce  voyage. 

J'ai  ,  chez  moi  ,'  une  servante  née  daus  le  Loroux,  et  qui  y  avait 
toujours  demeuré.  Elle  n'était  jamais  allée  à  Nantes,  à  b*o  ans,  quand 
elle  entra  à  mon  service. 

(?)  Sorte  de  potA  de  terre  de  grandeur  variable. 
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Fort  peu  d'babitans  savent  lire  et  signer.  C'est  «ne 
marque  de  science  insigne  que  de  savoir  assez  bien 
lire  pour  porter  un  livre  à  la  messe  :  celui  -  là  est 
réputé  très-savant  »  et  il  n'y  a  guère  que  quelques 
jeunes  gens  qui  soient  dans  ce  cas.  La  croyance  ans 
sortilèges  el  aux  sorciers  est  générale  ;  partout ,  on  les. 
redoute.  Il  est  peu  de  paysans  qui  n'aient  à  citer  des 
visions  ou  des  apparilious  dont  ils  ont  été  les  témoins» 
Cette  ignorance  générale  doit  peu  surprendre,  quand 
on  saura  que  les  moyens  d'instruction  sont  presque  nuls  » 
qu'il  n'y  a  pas  d'école  daus  le  plus  grand  nombre 
des  communes  ,  et  que  celles  qui  existent  sont  peu 
suivies.  Aussi  ,  il  est  malheureusement  vrai  de  dire  que 
l'impulsion  vers  l'instruction,  si  générale  dans  le  reste 
de  la  France  ,  s'est  peu  fait  sentir  dans  nos  campagnes. 
Il  est  juste  cependant  d'excepter  les  environs  de  jXantes 
qui  t  par  leurs  fréquentes  relations  avec  cette  ville  , 
commencent  à  jouir  d'une  amélioration  sensible. 

NÉCROLOGIE  BRETONNE. 


RAPATEL. 

Les  lecteurs  du  Lycée  Armoricain  auront  sans  don  le 
été  surpris  que  ce  journal  ait  laissé  écouler  un  teins 
aussi  long,  sans  parler  d'un  ingénieur  distingué,  qui 
a  rendu  tant  de  Services  à  notre  département.  Mais 
on  voudra  bien  excuser  ses  réducteurs,  lorsque  l'on 
connaîtra  les  raisons  qui  les  ont  fait  différer'  h  re- 
tracer ses  actions  généreuses  et  bienfaisantes.  Ils  avaient 
demandé  des  renseignemens  exacts  sur  les  principales 
circonstances  de  sa  vie  ,  et  ces  renseignemens  ont  été 
vainement  alteudus.  Ils  se  borneront  donc  ici  h  faire 
.  pari  au  public  de  ce  qu'ils  ont  pu  se  procurer. 

M.  Kapatel ,  ingénieur  en  cbef  de  première  classe 
au  corps  royal  des  ponts  et  cbaussées  ,  cbevalier-  de 
la  Légion-d  Honneur  et  membre  de  la  Société  Aca- 
démique de  Nantes,  naquit  à  Rennes»  en  l'année  1760^. 
Son  père  ,  qui  était  docteur  en  médecine ,  jouissait 
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de  beaucoup  de  réputation  dans  son  art,  et  a  laissé 
des  souvenirs  honorables  dans  la  ville  où  il  l'exerçait. 
Outre  celui  dont  nous  parlons  ici  ,  il  avait  eu  plu- 
sieurs enfans  qui  se  sont  tous  distingués  et  se  dis~ 
tinguent  encore,  les  uns  dans  la  partie  militaire,  ou 
ils  occupeut  des  places  éminentes  ,  les  autres  dans  la 
partie  civile ,  où  ils  exercent  des  fonctions  non  moins 
élevées. 

M.  Rapatel  entra  encore  jeune  dans  le  cerps  des 
ponts  et  chaussées  auquel  il  a  consacré  tous  les  instans 
de  sa  vie.  Toutes  ses  pensées,  tous  ses  travaux  ont  été 
dirigés  vers  les  importantes  fonctions  qui  lui  étaient 
confiées.  Ses  grands  talens  et  son  grand  zèle  bien 
connus  de  ses  chefs  étaient  cause  qu'on  l'employait 
dans  les  opérations  les  plus  difficiles,  et  il  s'en  ac- 

Quittait  toujours  à  la  satisfaction  géuérale.  Ses  travaux 
ans  la  Belgique  et  dans  plusieurs  départemens  de  la 
France  en  sont  une  preuve  incontestable  ;  mais  je  me 
bornerai  a  parler  de  ceux  qu'il  a  exécutés  dans  celui 
de  lu  Loire-Inférieure- 

C'est  sur  ses  plans  qu'ont  été  construites  les  tours 
placées  sur  les  écueils  qui  embarrassent  le  lit  de  la 
Loire  a  son  embouchure  ,  et  qui  en  rendent  la  navigation 
difficile.  C'est  &  lui  que  nous  devons  ce  beau  phare, 
commencé  en  1820  et  terminé  en  1821  ,  sur  un  banc 
de  rochers  situé  à  l'entrée  de  ce  fleuve,  et  sur  lequel 
venaient  se  perdre  beaucoup  de  navires.  Des  miroirs 
•       réflecteurs  se  font  apercevoir  h  plus  de  m  lieues  en 
mer,  et  avertissent  les  vaisseaux  du  danger  qui  les 
menace.  La  construction  de  la  Tour  du  Four  (c'est 
ainsi   qu'on  appelle  ce  phare)  a   présenté  de  grandes 
difficultés  que  M.'  Rapatel  a  su  vaincre  avec  la  plus 
grande  habileté.  La  Société  Académique  de  Nantes  a 
jugé  cet  ouvrage  bi  utile  et  si  bien  exécuté ,  qu'elle 
a  proposé  une  médaille  d'or  pour  la  meilleure  pro- 
duction en  vers  destinée  à  le  célébrer.  Nous  pensons 
que  les  concurrens  sauront  joindre  à  l'éloge  de  cet 
ouvrage  celui  de  l'auteur. 

M.  Rapatel  n'était  pas  seulement  chargé  de  l'admi- 
nistration des  travaux  du  département  de  la  Loire- 
Inférieure  ,  mais  on  lui  avait  encore  confié  la  direction 
du  canal  de  Nantes  à  Brest.  Il  en  a  fait  les  plans 
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et  1rs  devis  estimatifs  ;  et  c'est  dans  ces  travaux  coti-* 
tinuels  et  les  veilles  qu'ils  exigeaient ,  qu'il  a  con-» 
tracté  le  germe  de  la  maladie  qui  l'a  conduit  au 
tombeau. 

Membre  de  la  Société  Académique  de  Nantes  dès  le 
moment  de  sa  réorganisation  ,  il  faisait  partie  depuis 
plusieurs  années  de  son  comité  centra).  Présentait-on 
a  celle  société  quelque  machine  nouvelle ,  quelques 
objets  d'art  nouveaux,  M.  Rapatel  était  toujours  chargé 
de  les  examiner  et  d'en  faire  son  rapport.  Ces  rap-^ 
ports  qu'il  savait  rendre  clairs  et  précis,  entraînaient 
toujours  l'assentiment  de  Ses  collègues  :  on  les  trouve 
Consignés  dans  les  procès-verbaux.  La  douceur  de  son 
caractère  ,  son  désir  bien  connu  d'obliger  lui  faisaient 
autaut  d'amis  qu'il  y  avait  de  personnes  qui  le  connais- 
saient. Sa  belle  ame  se  montrait  toujours  à  découvert 
dans  ses  actions  et  dans  ses  paroles.  Lorsqu'il  était  obligé 
de  refuser  ce  qu'on  lui  demandait ,  il  le  faisait  ton* 
jours  avec  tant  de  bonté  et  faisait  toujours  si  bien 
sentir  la  nécessité  de  son  refus  ,  qn'op  se  retirait  sa* 
tisfait  et  qu'on  ne  l'en  estimait  pas  moins.  Lorsqu'un 
nomme  de  lettres  avait  besoin  de  renscignemens  sur 
ce  qui  était  de  son  ressort,  il  s'empressait  de  les  com- 
muniquer, et  il  le  faisait  avec  tant  de  désintéressement, 
qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  en  parlât.  La  mort  l'a 
enlevé  le  8  mai  dernier  à  ses  amis  et  a  sa  famille  désolée, 
dont  il  faisait  en  tout  le  bonheur;  car  ses  vertus 
domestiques  surpassaient  encore  celles  qu'il  montrait 
dans  la  société.  Toute  la  ville  a  pleuré  à  ses  ob- 
sèques ;  et  M.  Thomine  ,  président  de  la  Société  Aca- 
démique[,  a  prononcé  sur  sa  tombe  un  discours  très-toa- 
chantdans  lequel  il  a  été  l'interprète  dé  tous  ses  collègues. 

J.  LE  BOYER. 

DIALOGUE, 
ENTRE  UN  ARIST ARQUE  ET  UN  ORATEUR. 

Pour  non»  intéresser  ,  en  un  mot  pour  nous  plaire  , 
Donnez  plus  détendue  ,  Arùte ,  à  vos  discours. 

- —  J'aime  bien  mieux  qu'on  les  trouve  trop  courts  , 
Que  do  se  plaindre  du  contraire. 

BLANCHARD  DE  LA  MUSSE. 
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Quel  affreux  tumulte  règne"  dans  cette  vue  de  Tolède,  À  Rapleà. 
où  nous  lôgeons  à  Naples  !  Le  mouvement  des  équî-^  ~".v,,,e  ejD.e~ 
pages  à  litrées,  des  cariôles  baroques,  des  flots  de  ^*  dc^fvfiie! 
peuple  déguenillé  ,  des  processions  bizarres,  des  por*  — Église*, ct- 
teurs  glapissans ,  des  marchands  demi-stationnaires  ou  tacombes,  ca- 
ambulans,  excède  celui  qu'on  trouve  à  Londres  et  à  Paris,  ibédrale ,  li- 
Le  bruit  V  est  surtout  plus  retentissant.  Dix  fois,  dans  q«éfociioo  dû. 

»  •  „  i  i  »  •    •  i     ■  .f  sane  de  Saint- 

la  matinée,  nous  nous  précipitons  aux  croisées  ,  croyant 


qu'une  sédition  vient  d'éclater ,  et  nous  nous  retirons 
confus  dé  vérifier  qu'il  nt  s'agit  que  d'un  simple  marche 
entre  ùn.  LazoronS,  et  mû  marchand  de  limonade  •  oti 
d'une  office  empressée  dë  service  à  ùri  étranger  nou- 
vellement débarqué.  Les  choses  les  plus  ordinaires  ne 
Se  passent  qu'à  grands  cris  accompagnés  de  gesticula— 
lalions  si  animées  qu'on  peut  qualifier  de  dévergondées; 

Est-ce  dovte  U  cette  douce  et  molle  Campariie,  si  har- 
monieusement chantée  par  les  poé'tes  ;  cette  belle  Au- 
Sonia  où.  tous  les  sens  doivent  se  fondre  dans  nné 
Voluptueuse  langueur  ?  Oui  ,  si  non* s  contemplons  lé 
ciel  azuré  et  serein  qui  se  plonge  dans  lé  plus  gracieux 
horizon  ;  ou  si  nous  ouvrons  nos  poumons  à  l'air  pur 
et  léger  qu'embaùme  une  brise  parfumée.  Non,  si  nous 
portons  nos  regards  siir  les  êtres  cliques,  basannés  et 
turbulens  que  le  vent  africain  Semble  avoir  imprudem- 
ment jetés  sur  ce  brillant  rivage.  On  a  dit  que  c'était 
tin  Eden  habité  par  des  démons.  Nous  confirmons  pro- 
visoirement ce7 jugement,  nous  absteriant  toutefois  de 
l'étendre  au  monde  élégant ,  instruit  et  policé  que  ré- 
vèlent sans  doute  les  palais  qui  nous  environnent. 

La  première  semaine  que  nous  passons  à  Naples  ne 
peut  être  employée  aùx  excursions  lointaines  ,  que  nous 
brûlons  cependant  de  faire  :  il  faut  que  nous  commen- 
cions par  nous  reconnaître  dans  la  ville  elle-même; 
C'est  à  la  vérité  la  moins  piquante  des  investigations, 

(i)  Voyez  les  pages  73,  iG3,  i\§  ,  369,  436  et  545  du  5.° 
Volume  du  Lycé*  ;  i*4  >  260 ,  3tfa  cl  484  du  C.r  yoliW: 
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tontes  les  grandes  cités  de  l'Europe  ayant  une  apparente 
générale  (le  similitude  iqui  tempère  l'originalité  dont  les 
voyageurs  sont  avides;  mais  .nous  tâcherons  de  ne  nous 
arrêter  qu'à  ce  qui  est  caractéristique  du  pays. 

La  syrèue  Parthenope  fut  la  fondatrice  de  Nuples.  Les 
Titans  y  soutinrent  leur  guerre  impie  contre  les  dieux. 
L'Achéron  et  les  Champs-Elysées  étaient  connus  dans 
la  campagne,  voisine.  La  Sybille  y  rendait  des  oracles.-* 
/      Yoilà  pour  les  mythologues. 

Diomède  et  d'autres  guerriers  grecs  vinrent  s'établir 
clans  la  Campanie  peu  après  la  pr^e  de  Troie.  Comme 
dans  la  Grèce-mère ,  des  républiques  agitées  succé- 
dèrent, dans  la  Grèce  engendrée  ,  aux  monarchies  hé- 
roïques, Naples,  une  de  ces  républiques,  partageait 
les  vicissitudes  communes  quand  les  Romains  l'enva- 
hirent avec  toute,  la  partie  méridionale  de  la  péninsule. 

Dès- lors  ,  les  événemens  prennent  un  caractère  plus* 
historiques  ;  mais  Naples  et  ses  environs  ne  figurent 
dans  les  annales  que  par  l'attrait  des  plaisirs  qui  y  ap-> 
,        pelaient  les  opulens  maîtres  du  monde. 

Les  Hérules  ont  renversé  le  faible  Âugustole  et  régnent 
dans  Rome  ;  les  Goths  les  ont  remplacés;  cependant,  les 
Césars  de  Byzance  conservent  encore  Naples  et  la  Grande* 
Grèce.  Ce  sont  les  Lombards  qui ,  fondant  le  duché  de 
Bénévent ,  y  réunissent  l'antique  Parthenope.  Elle  con- 
serve quelques  droits  municipaux,  tandis. que  la  Pooille 
et  la  Calabre ,  faiblement  soumises  aux  empereurs 
grecs  ,  offrent  leurs  rivages  aux  descentes  des  Arabes. 
Sarrasins,  Lombards,  Grecs,  nationaux,  tout  se  déchire, 
lorsqu'en  Tan  ioo3  apparaissent  quarante  aventuriers 
normands  qui  revenaient  de  la  Terre-Sainte  et  qui  réa- 
lisent les  prodiges  qu'on  ne  croirait  trouver  que  dans  les 
fables  de  la  chevalerie  errante. 

Les  Normands  ont  fondé  un  royaume  sur  les  débris 
des  états  qui  avaient  invoqué  leur  valeur;  et,  pour  con- 
solider leur  usurpation  ,  ils  font  de  leur  couronne  un 
hommage  féodal  au  Saint-Siège  qni  ne  craint  pas  de 
l'agréer.  Le  mariage  de  Constance  ,  petite-fille  des  Roger 
et  des  Tancrèdc ,  /ait  passer  le  trône  dans  la  maison  de 
Souabc ,  qui  tenait  d'ailleurs  en  Allemagne  le  sceptre 
de  Charlemagne.  —  C'est  une  ère  d'accroissement  et  de 
splendeur  pour  Naples  que  chérissait  Frédéric  II,  lami 
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des  arts  ;  c'est  aussi  le  teins  des  débats  les  plus  vifs  entre 
les  empereurs  et  les  papes.  *, 

Ceux-ci ,  à  celte  époque ,  exerçaient  réel  le  ment  le 
droit  de  délier  les  peuples  du  serment  de  fidélité  et  de 
disposer  des  couronnes.  Urbain  IV  gratifia  de  celle  de 
Naples  le  frère  de  Saint-Louis,  Charles-d'Anjou,  qui 
dut  la  conquérir  et  qui  ternit  sa  noble  origine ,  comme 
la  gloire  de-  ses  armes  ,  en  faisant  périr  sur  Pécha faud 
le  jeune  Conradin  de  Suabe,  son  compétiteur  légitime, 
tombé  entre  ses  mains. 

Dès  le  XIII.*  siècle  t  la  maison  de  France  fournit 
donc  une  de  ses  branches  pour  régner  dans  ces  contrées. 
Les  princes  Angevins  perdent  la  Sicile ,  détruisent  les 
privilèges  qu'avait  conservés  Naples  t  mais  en  même 
tems  ils  embellissent  la  capitale  et  fortifient  son  port. 
Tandis  que  plusieurs  d'entre  eux  s'illustrent  par  des 
vertus  ,  deux  princesses  se  distinguent  par  des  crimes?: 
ce  sont  les  deux  Jean  nés  ;  la  première  (1)  ,  étranglée 
par  son  cousin  Dura  zoo  de  Hongrie  qui  usurpe;  la 
seconde  #  flétrie  par  ses.  débauches  et  qui  ,  à  défaut 
de  postérité  ,  appelle  ♦  à  sa  succession  le  frère  de  notre 
Charles  V  ,  chef  de>  la  a.e  maison  d'Anjou.  ; 

En  vain  la  deuxième  maison  d'Aèjau  veut  profit*  r 
des  dispositions  de  Jeanne.  Alphonse  d'Arragon  transmet 
le  royaume  qu'il  a  conquis  sur  elle  à  son  bâtard  Fer- 
dinand I."  Les  nouveaux  princes  d'Anjou  ne  font  que 
des  tentatives,  malheureuses  ,  ils  sont  réduits-,  à  trafnex 
un  vain  titre,  qu'ils  finissent  par  céderai  avec  la  Pro  - 
vence, à  notre  Roi  Louis  XI.  >  ?.r 

C'est  cette  eession  qui  donne  lieu  annè  i  expéditions 
françaises  de  Charles  VIII  et  de  Louis  uXil.  ;  Elles  sont 
fécondes  en  beaux  faits  d'armes  ,  mais  stériles  en 
résultats  politiques.  La  couronne  d'Arragon  a  été  réunie 
à  celle  de  CastiHe  ;  toutes  deux  ,  avec  la  moitié  de 
l'Europe,  passent  sur  la  tôte  de  Charles-Quint  ;  et t 
.pendant  un  sièrle  et  demi ,  Naples  n'est  qu'une  vice» 
royauté  de  Madrid. 

La  sanglante  guerre  de  la  succession  de  Charles  II 
procure  le  trône  d'Espagne  au  petit-fils  de  Louis  XIV  « 
Â  Philippe  V  ,  qui  doit  cependant  renoncer  aux  Deux* 

 — 

(ij  Cc»t  celle-ci  f|»ii  vendit  Avignon  aux  Pape**' 
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Siciles  pour  lai  et  pour  sa  primogéniture.  Naples  affran^ 
chie  des  vice-rois,  reçoit  alors,  dans  la  personne  du 
second  fils  de  Philippe  ,  la  troisième  branche  des 
Bourbons,  aujourd'hui  représentée  par  le  roi  régnant 
Ferdinand  V.  Cette  dynastie  ne  compte  encore  que 
trois  générations. 

Cependant,  les  coalitions  formées  contre  la  république 
française  ont  fourni  à  celle-ci  l'occasion  de  porter  ses 
*rmes  et  ses  principes  en  Italie  ;  Naples,  dont  le  général 
Championnet  a  fait  la  conquête  ,  s'érige  en  république 
Partnenopéenne  ; mais  la  durée  •n'en  est  qu'éphémère: 
H  faut  les  succès  de  Napoléon  pour  que  ,  d'abord 
Joseph  ,  ensuite  Murât ,  puissent  se  faire  reconnaître 
par  les  princes  de  l'Europe  comme  possesseurs  du  sceptre 
napolitain. 

Les  évenetnens  de  181 4  et  18 1 5  surviennent  :  In ven- 
tureux  Murât ,  qui  pouvait  se  placer  dans  la  catbégorie 
de  Beraadotte  ,  se  compromet  follement  ;  il  perd  sa 
couronne,  tente  en  vain  de  la  recouvrer ,  et  tombe 
aux  mains  de  Ferdinand  V  ,  revenu  dans  sa  capitale. 
Le  caractère  royal  dont  il  avait  été  revêtu  ne  pourani 
plus,  dans  ce  siècle  funeste  aux  couronnes,  mettre  ses 
-jours  à  l'abri,  il  est  sacrifié  an  repos  des  peuples ,  et 
sans  façton  arquebuse, 

Ge  mémorandum  des  principaux  événemens  histo- 
riques ,  était  nécessaire  pour  donner  un  degré  d'intérêt 
de  plus  aux  lieux  qui  leur  ont  servi  de  théâtre,  et  que  nous 
-sommes  appelés  à  parcourir.  Il  faut  même,  puisque  nous 
en  trouverons  encore  des  traces ,  que  nous  'disions  un 
mot  de  la  révolution  qui  vient  à  neine  d'être  éteinte , 
et  dont  la  vue  des  canons  autrichiens  sur  les  places 
de  la  ville,  nous  signale  à  chaque  instant  l'importance. 

Quoique  l'Italie  ait  presque  toujours  obéi  à  des  gou-r 
verhemens  absolus  ,  la  fièvre  des  principes  démocra- 
tiques y  avait  néanmoins  pénétre  ,  comme  en  tant 
d'autres  pays.  L'association  des  car  bon  a  ri  travaillait 
sourdement,  depuis  longues  années  ,  a  l'application  de 
ces  principes.  Au  mois  de  jufllet  i8ao ,  quelques  régi- 
mens  napolitains ,  au  sein  desquels  se  nourrissait  le 
carbonarisme  ,  entrèrent  en  insurrection ,  furent  se-r 
coudés  par  les  adeptes  non  militaires  qui  entraînèrent 
J'aveugle  niasse  du  peuple,  çt  obtinrent  du  roi  rçue  1  eut 


Digitized  by  Google 


(  583  ) 

srralt  désormais  régi  par  une  constitution  semblable  à 
celle  qu'avaient  établie  les  cortez  d'Espagne.  Ferdinand  V 
jura  fidélité  à  cette  constitution  ;  son  fils ,  le  duc  de 
Calubre,  s'en  déclara  le  défenseur;  le  parlement  cons- 
titutionnel s'assembla,  et  tout  eut  une  apparence  d'a- 
cord  entre  la  cour  et  la  nation.  Cependant  la  Russie^ 
l'Autriche  et  la  Prusse ,  effrayées  de  ce  mouvement  na- 
tional, trop  défavorable  aux  bases  monarchiques ,  avaient 
.résolu  de  le  comprimer.  Cette  résolution  fut  notifiée 
au  roi ,  qui  avait  été  mandé  à  Laybach  et  qui  y  donna 
les  mains.  Une  armée  autrichienne  péaétra  daus  l'état 
«le  Naples  ,  dissippa  promptement  les  forces  constitu- 
tionnelles, occupa  la  capitale  et  les  places  fortes  du 
royaume ,  remit  aux  mains  de  Ferdinand  ce  pouvoir 
absolu ,  auquel  il  avait  renoncé  neuf  mois  auparavant  , 
et  les  défenseurs  de  la  constitution  jurée,  sauf  le  duc 
de  Calabre  et  quelques  individus  privilégiés ,  fu- 
rent poursuivis  criminellement.  —  Ainsi  s'est  terminée 
cette  révolution  ,  qui  a  été  si  funeste  à  tant  de  napo^ 
li tains  modérés  ,  par  l'égarement  où  les  avait  jetés 
l'adhésion  de  la  cour  manifestée  par  les  démonstration! 
les  :  plus  entraînantes.  «  Pourquoi ,  disent-ils,  le  roi  ne 
i>  resista-t-il  pas  par  un  simule  acte  d'inertie  qui  nous 
*>  eut  éclairés  aur  ses  intentions  ?  Pourquoi  de  la  du*? 
y>  plicité  de  la  part  de  nos  princes  dans  une  aussi  grave 
»  circonstance  ?  Pourquoi  déclarer  qu'on  mourra  à 
y*  notre  tête  pour  îa  défense  du  nouvel  ordre  de  choses  ? 
*  Qu'une  guerre  civile  eût  été- le  résultat  d'une  cour 
.»  duite  plus  loyale  ,  on  nous  eût  vus  fidèles  défenseurs 
»  des  Bourbons  contre  Jcs  insurgés  franchement  re- 
»  jetés  par  l'autorité  légitime,  Aujourd'hui  ,  victimes 
»  des  paroles  royales  ,  nous  gémissons  douloureusement 
.»  dans  les  fers  !  —  Si  la  foi  ëtJa  vérité  étaient  bannies 
»  du  reste  du  monde  ,  elles  devraient  se  retrouver  dans 
.»  la  bouche  des  rois,  t  C'est  un  roi  de  France  qui  l'a  dit. 

Naples  n'a  jamais  eu  de  souverains  nationaux.  Des 
dominateurs  de  toutes  sortes ,  romains  ,  grers  ,  lom- 
bards ,  sarrasins  ,  normands ,  allemands ,  hongrois , 
français,  espagnols  y  ont  successivement  çommaudé; 
attires  par  un  sol  riebe ,  par  .un  climat  doux  ei  par 
une  nature  curieuse.  Nous  trouverons  des  traces.de  cette 
bigarrure  dans  ce  que  nous  avons  à  visiter,        .  . 
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>  Nous  nous  rendons  d'abord  au  port.  A  peine  a-t-îl 
laoo  pieds  de  développement  sor  chacun  de  ses  rôles; 
aussi  .  le  trouvons  -nous  encombre  par  un  seul  vais- 
seau de  ligue  ,  deux  frégates  et  lao  à  i5o  chebecks 
et  tartanes  de  commerce.  Deux  jetées  sont  destinées 
à  Je  garantir  a  l'ouest  et  au  sud^ouest  ;  mais,  l'en- 
fajaee  qui  les  sépare  ayant  près  de  4°°  P»eds ,  nous 
voyons  ,  par  un  vent  médiocre .  les  bâtimens  s'entre- 
choquer cruellement.  Le  grand  môle  est  dû  &  Charles  11+ 
de  la  première  maison  d'Anjou  ;  la  tour  élevée  ,  sur 
laquelle  brille  le  phare,  est  une  reconstruction  du  teins 
des  Philippe  d'Lspagne.  Ce  sont  de  fort  beaux  ou- 
vrages. Un  autre  petit  phare  marque  l'entrée  même 
du  port  ,  de  sorte  qu'on  peut  y  pénétrer  de  nuit. 

Des  mariniers ,  aux  jeux  vifs  et  aux  manières  obsé- 
quieuses ,  sont  réunis  sur  le  mâle  ,  et  proposent  aux 
-étrangers  leurs  jolies  barques  pour  la  promenade.  Dans 
leurs  moméhs  de  repos  ,  on  les  voit  groupés'  autour 
d'un  déclamateur  qui  leur  récite  le*  vers  de  liknoste* 
en  les  accompagnant  de  ses  commentaires.  H  s'empare 
do  l'attention  de  ses  auditeurs  ,  et  cherche  à  esciter 
leur  admiration  pour  Oriando  ou  pour  Kinaldo  ;  il 
parie  avec  enthousiasme  de  celui  des  deux  héros  qu'il 
affectionne  le  plus  ,  il  on  exalte  le  mérite  aux  dépens 
de  l'antre ,  jusqu'à  co  qu'un  assistant  indigné ,  prenant 
la  défense  de  ce  dernier  *  s'en  constitue  le  champion,. 
Alors  ,  s'engage  une  discussion  animée  j  la  troupe  se 
divise  en  Orlandistes  et  en  JRinaUUstes;  chaque  parti 
préconise  par  des  citations,  ou  par  des  improvisation  s , 
le  guerrier  qu'il  préfère  ,  et  il  n'est  pas  rare  »  dit-on  % 
que  le  débat  6nisse  par  une  rixe  ,  et  par  des  coopv 
r- Telle  est  l'ardente  sensibilité  de  ces  peuples  roéridio*» 
naux ,  pour  ce  qui  tient  à  la  poésie  et  à  l'imagination. 

Nous  cédons  volontiers  aux  invitations  de  ces  gon-. 
doliers  dramatiques,  pour  faire,  dans  leurs  barques, 
des  courses  sur  la  rade  ;  nous  y  revenons  souvent  ^ 
car  on  ne  peut  se  rassasier  du  cotfp-d'œil  délicieux 
.quelle  présente.  Fedi  Nsipoli  e  poi  maori:  voir  Naples 
et  mourir,  dit  le  proverbe;  en  parcourir  le  golfe  et 
vivre  pour  y  retourner  encore,  disons-nous  plus  vo^ 
ion  tiers. 

La  côte  sinueuse  de  Portici,  de  Pompeia  ,  de  Ca**> 
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bpllarnare  et  de  Vfco  ,  an  sud-est ,  est  couronnée  par  les 
montagnes  qni  vont  se  lier  aux  Abruzze.  Au-dessus  de 
ces  villes  ,  à  trois  lieues  de  l'œil  seulement,  se  dé- 
tache le  Fèsuve  avec  ses  deux  cîmes  ,  celle  de  la  Somma 
et  celle  du  cratère  ;  phénomène  de  tous  les  jours  et 
tous  les  jours  nouveau.  L'éruption  de  l'an  dernier  9 
qui  projeltait  les  cendres  jusque  dans  les  rues  de  la 
capitale,  a  produit  une  immense  échancrure  dans  le 
cône  qui  s'est  affaissé  et  qui  ne  ressemble  pas  aux 
gravures  que  nous  en  avons*  On  distingue  les  traces  des 
epanchemens  de  lave  qui  ont  coulé  jusqu'au  bord  do 
la  mer  ;  on  frémit  pour  Portici,  pour  Tôrre  del  Greco  , 
et  pour  les  élégans  villages  oui  se  mirent  dans  le 
golfe;  on  reconnaît  le  point  da  rivaqe  où  Pline  dé- 
barqua, et  devint  victime  de  la  catastrophe,  qui  ense- 
velit Hcrculanum  et  Pompeia.  Nous  irons  9  sans  doute  , 
examiner  de  plus  près,  et  la  bouche  du  volcan ,  qui 
donne  aujourd'hui  peu  de  fumée  t  et  les  lieux  célèbres 
qui  ont  élé  exhumés  de  ses  flancs.* en  ce  moment,  nous 
nous  contentons  de  l'esquisse.  —  Le  cap  qui  termine  si 
*  pittoresque  nient  l'arc  que  forme  la  côte ,  est  celui  de 
$orren£et  Sorrente  qui  vit  naître  le  Tasse,  l'honneur 
de  l'Italie! 

Trois  îles  aux  couleurs  azurées,  aux  formes  vapo- 
reuses ,  et  distantes  de  sept  k  huit  lieues ,  conduisent 
l'œil  du  cap  Sorrente  à  la  pointe  du  Pausilippè ,  qui 
dot  a  l'ouest  le  gojfe  de  Naples  ,  et  même  au  cap 
Mi  senne ,  si  l'on  s'avance  un  peu  en  mer  ;  ce  sont 
Caprée  ,  célèbre  par  ses  délices  et  par  les  débauches 
de  Tibère  ;  Ischia  aux  beaux  vignobles ,  couverte  de 
villa*  et  séjour  d'été  des  Napolitains  opulens  ;  Procida  f 
aimée  des  chasseurs  ,  qui  semble  encore  chercher  le  con- 
tinent dont  elle  a  été  séparée  par  quelque  catastrophe* 
La  mer,  sans  limites,  qui  sépare  ces  îles,  reçoit  â  l'ho- 
rizon la  courbe  des  ciecfx  et  marie  au  charme  des  points 
de  vue  rapprochés  le  sentiment  ,  pénétrant  de  l'immen- 
sité. Les  vaisseaux ,  comme  des  génies  ailés  ,  la  sillonnent 
en  tous  'sens  ;  les  plus  voisins  de  l'œil  se  balancent  no- 
blement sur  la  vague  ,  enveloppés  de  leurs  voiles  gonflés  > 
tandis  que  les  plus  éloignés  glissent  comme  des  fantômes 
dans  l'espace. 

Si  nous  portons  nos  regards  sur  la  ville,  nous  en  sar* 
sissons  le  splendide  amphithéâtre. 
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Un  bas  promontoire  «fertile  point  dê  départ  à  l'otiesr: 
Le  château  de  l'OEuf,  flanqué  de  ses  vieilles  toarS 
normandes  ,  y  est  assis.  Nous  le  considérons  comme  le 
penotaphe  des  Césars  d'occident,  en  nous  rappelant  que 
Bomulus-Augustule  y  fut  rélégué  par'  son  vainqueur 
Odoacre ,  exil  plus  doux  que  celui  de  Sainte-Hélène  ,  s'il 
y  a  toutefois  des  douceurs  pour  qui  a  perdu  une  cou— 
ronne.  Le  palais  mederne ,  qui  louche  presque  à  cette 
prison  d'état ,  est  celui  de  la  duchesse  Floridia  ,  ëpoosé 
du  rot ,  comme  la  marquise  de  Ma  intenon  l'était  de 
Louis  XIV.  La  princesse  y  accueille  les  arts  et  y  réunît 
une  cour  élégante  »  cueillant  ainsi  les  fraîches  roses  de 
la  ro\ aule  ,  sans  se  blesser  aux  épines  ,  puisqu'elle  n'est 

ÏK>int  chargée  du  titre  politique.  Ce  rapprochement  de 
-antiquité  ,  du  moyen  âge  et  des  mœurs  de  nos  jours  est 
assez  piquant. 

Au-dessus  du  château  de  IQEiif  règne  la  colline 
de  Pizzo-Falcone ,  jadis  couverte  parles  jardins  dé 
Lucullus  ,  aujourd'hui  occupée  par  nn  palais,  par  une' 
caserne  et  par  plusieurs  couvens ;  le  tout  juche  sur  de 
hautes  arcades  qui  rappellent  les  grands  travaux  de  ma-*' 
çonnerie  des  Romains.  —  La  tour  dn  phare  se  détache  ; 
au  jour  y  des  constructions  qui  sont  au  fond  du  port  9 
mais,  à  la  nuit,  son. feu  se  confond  avec  les  lumières  de 
ht  ville  :  il  faudrait  qu'il  fût  intermittent  pour  être 
mieux  reconnu. 

Plus,  &  droite 4  le  palais  des  souverains  déploie  son 
immense  façade  à  deux  étages  ,  ornée  de  trois  ordres 
superposés.  Les  rois,  depuis  Charles  d'Anjou  ,  habi- 
taient l'antique  forteresse  voisine  qui  conserve  la  déno- 
mination de  Château-Neuf;  mais  les  vice-rois  espagnols  , 
plus  exigeants,  se  firent  construire  le  palais  actuel  qui 
a  plus  d'étendue  que  de  bon  goût.  La  cour  y  réside  et 
n'en  sort  jamais  q  11  avec  un  grand  appareil  de  gardes  ; 
en  cas  d'émeute  ,  elle  peut  gagner  secrètement  le  rivage, 
en  traversant  la  Darse ,  bassin  artificiel  autour  duquel 
sont  placés  l'arsenal  et  la  fonderie  de  canons.  Le  palais 
est  a  visage  à  une  grande  place  un  peu  tumul  tireuse  ;  il 
est  aussi  privé  de  jardins  ;  mais  de  la  façade  latérale  on 
jouit  du  point  de  vue  du  golfe  et  du  Vésuve  ;  ce  qui  est' 
un  fort  beau  dédommagement.  L'église  de  Saint-Ferdi- 
nand f  ornée  d'une  coupole  médiocre,  et  le  théâtre 
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Saint-Charles ,  si  célèbre  en  Europe ,  tout  comme  des 
dépendances  de  la  résidence  royale. 

En  se  portant  vers  Test ,  l'œil ,  suivant  le  contour  de 
la  plage  v  voit  s'élever  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  hauteur 
des  montagnes  l'amas  des  palais ,  des  temples  et  des 
habitations  où  doit  circuler  fa  majeure  partie  d'une  po- 
pulation de  4<">  mille  ames.  De  distance  en  distance  il  se 
régularise  en  lignes  horizontales  comme  les  galeries  d'un 
théâtre.  Toutes  les  maisons  paraissent  vastes  ,  mais  au- 
cun monument  ne  marque  d'une  manière  forte  au  milieu 
de  cet  ensemble  ,  dont ,  par  conséquent ,  nulle  partie  ne 
faiblit.  —  L'ermitage  des  Camaldules  couronne  Tune 
des  sommités  ;  le  redoutable  château  Saint- El i ne  étend 
Sur  l'autre  ses  nombreux  bastions. 

Le  château  Saint- Lime  ou  Saint-Errne  est  une  for- 
teresse établie  par  les  princes  espagnols  pour  contenir 
les  habttans  dans  le  devoir  ,  plutôt  que  pour  les  défendre  t 
ion  n'en  parle  qu'avec  un  accent  de  terreur.  Nous  invi- 
terons, cependant ,  tous  les  étrangers  à  y  monter  pour  y 
prendre  le  véritable  panorama  de  Naples.  Les  maisons 
particulières  ,  à  terrasses  plates  ,  sans  toits  ,  et  sur  les- 
quelles les  familles  napolitaines  se  plaisent  a  respirer  le 
irais  ,  se  pressent  entre  les  édifices  publics  ,  ne  Lassant  , 
eh  général ,  entre  elleS  que  des  rues  fort  étroites  v  tor- 
tueuses et  pavées  d'une  lave  noirâtre  ;  mais  ,  en  même 
tems  )  elles  présentent ,  considérées  à  vue  d'oiseau  ,  un 
aspect  tout  à  fait  oriental.  Ces  terrasses,  qui  jusqu'à  pré- 
sent n'ont  pu  convenir  qu'aux  climats  secs  ,  sont ,  ça  eu 
là  ,  entremêlées  de  petits  dômes  de  terre  f  quelquefois 
revêtus  de  faïence  coloriée  à  la  manière  des  habitations 
de  la  Syrie  t  ces  décorations  contribuent  à  donner  à  la 
Ville  le  caractère  arabe. 

Il  faut  maintenant  doubler  le  promontoire  du  château 
ds  l'OEuf  et  pédétrer  dans  la  cavité  occidentale  du  golfe. 
La  barque  s'approche  de  la  rive  de  Morgeiina.  Le  mont 
Pausilippe  s  offre  aax  yeux,  couvert  de  ses  jolies  rampes 
ornées  de  treilles  et  d'orangers.  La  belle  chartreuse 
de  Saint-Martin  s'offre  dignement  à  mi-côte.  Le  château 
Saint-E/me  domine  de  nouveau  l'amphithéâtre  ;  celui 
de  l'Œuf  en  termine  l'arc  ,  qui  va  mourir  dans  la  mer  ; 
au-delà  s'aperçoit  le  sommet  du  Vésuve. 

On  prend  terre   à  la  Chiaia,  long  débarcadaire  ra- 
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fraîchi  par  les  brises  et  recherche  pour  sa  salubrité*. 
Uae  rangée  de  palais  court  parallèlement  au  quai  r 
c'est  là  que  les  gens  riches  aiment  à  habiter.  Une 
promenade  publique  ,  peut-être  la  plus  agréable  de 
l'Europe,  la  Pilla  Aeale,  règne  sur  mille  toises  de  lon- 
gueur et  attire  à  toute  heure  ù  la  Chiaia  les  natio- 
naux comme  les  étrangers.  Des  allées  d'acacia  et d yeuses, 
des  bosquets  de  myrte  et  de  lauriers  incites  â  la  végé- 
tation par  des  fontaines ,  des  bancs  solitaires,  ou  des 
asiles  ombragés  d'où  Ton  a  de  charmans  aperçus  sur 
la  rade,  un  peuple  de  statues  de  prix,  au  milieu 
desquelles  se  distingue  le  célèbre  groupe  antique  de 
Dirrée,  connu  sous  le  nom  de  Taureau  de  Famèse  , 
des  femmes  parées,  des  cafés  éh'gans,  telles  sont  les 
séductions  de  la  Villa  fieale.  Nous  aimons  surtout  à  y 
prendre  place  sur  la  plate-forme  demi-circulaire  qui 
s'avance  dans  la  mer  :  les  vagues  viennent  en  caresser 
le  pied  après  s'être  harmonieusement  rompues  sur  le 
galet  qu'elles  ont  rencontré  ;  et ,  ai  la  nuit  approche  , 
les  barques  de  pécheurs,  garnies  de  leurs  fanaux,  se 
croisant  en  tous  sens,  rendent  resplendissons  les  flots 
dont  l'illumination  vient  se  confondre  avec  celle  de 
la  ville. 

Nous  nous  sommes  donné  plusieurs  fois  le  plaisir  de 
ces  promenades  sur  le  golfe,  plaisir  dont  la  description 
des  lieux  peut  réveiller  Je  souvenir  chez  celui  qni  la 
trace  ,  mais  qui  ne  saurait  être  communiqué  à  tout 
autre.  Nous  nous  proposons  bien  d'én  renouveler  les 
'occasions ,  avides  que  nous  sommes  des  jouissances 
qu'elles  procurent,  soit  à  la  brillante  clarté  du  jour, 
soit  à  la  douce  lueur  du  crépuscule ,  soit  même  au 
moment  des  ténèbres,  les  illuminations  alors  vacillantes, 
les  chants  lointains,  le  bruit  cadencé  des  rames,  les 
formes  fantastiques  des  masses  obscures ,  le  recueille— 
ment,  la  fraîcheur,  l'atmosphère  parfumée  donnant  à 
la  scène  un  charme  tout  poétique.  —  Que  serait-ce ,  si 
le  Vésuve  venait  alors  à.  lancer  ses  gerbes  de  feu  !  mais 
il  est  muet  en  ce  moment. 

La  visite  des  temples  est  un  des  premiers  devoirs  des 
voyageurs  ,  soit  pour  y  rendre  des  actions  de  grâces  et 
y  nourrir  leur  piété ,  soit  pour  y  apprécier  l'étal  des 
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arts*  Des  trois  cents  églises  de  Naples  9  douze  &  quinze 
ont  été  offertes  à  notre  examen  et  nous  ont  peu  satis- 
faites comme  morceaux  d'arch?tecture.  Peu  d  en  ire  elles 
ont  une  étendue  remarquable.  Si  ,  dans  quelques-unes  , 
on  rencontre  des  tableaux  du  Dominicain  ,  de  l'Esna- 
gnolet  et  de  Luc  Jordan,  dans  la  plupart  on  est  cho- 
qué par  un  genre  de  décorations  lourd  et  maniéré  ;  il 
6*y  trouve  bien  autant  et  plus  de  dorures  qu'à  Rome; 
mais  ce  n'est  plus  le  beau  style  de  la  capitale  des  arts. 
Le  voisinage  des  deux  villes  rendrait  plus  étonnante 
cette  sorte  de  dégénération  dans  l'une  d'elles,  si  Ion  ne 
savait  que,  pour  le  plus  grand  nombre  des  monuimns 
de  N*]d*s  t  inspirations  venaient  d'Espagne  et  non 
de  l'Italie.  —  Nous  nous  dispenserons  d'entrer  dans 
de  plu*  grands  détails  ;  nous  nous  contenterons  de 
pat  1er  des  deux  églises  consacrées  au  patron  vénéré 
des  Napolitains,  à  Saint-Janvier,  l'illustre  évéque  de 
Bénévent. 

A  Saint*  Janvier-des- Pauvres,  où  sont  les  Catacombes  t 
nous  avons  été  appelés  à  de  sérieuses  méditations  ;  à  la 
cathédrale  archiépiscopale,  placée  aussi  sous  l'invocation 
du  môme  saint,  et  qui  se  glorifie  de  posséder  ses'osse- 
mens  et  son  sang,  notre  curiosité  seule  a  été  excitée. 

Une  épaisse  forêt  couvrait ,  il  y  a  seize  siècles,  la  partie 
delà  montagne  sur  laquelle  est  assise  au  jourd'hui  la  partie 
septentrionale  de  la  ville.  D'immenses  carrières  y  avaient 
antérieurement  été  creusées  dans  un  tuf  volcanique 
assez  dur  ,  qui  fournissait  des  matériaux  aux  construc- 
tions. Les  excavations  y  divergent  en  tous  sens  et  offrent, 
dans  leurs  nombreux  détours,  une  sorte  de  labyrinthe 
dangereux  ,  dans  lequel  on  pénètre  avec  des  torches  qui 
écartent  l'obscurité  plutôt  qu'elles  ne  projettent  la  clarté. 
C'est  dans  ces  carrières ,  qui  ont  reçu  le  nom  de  Cata~ 
combes  et  qui  se  lient  à  l'église  plus  moJerne  de  Saint" 
Janvier- des- Pauvres  ,  que  les  premiers  chrétieus  persé- 
cutés se  rassemblaient  secrètement  pour  célébrer  leurs 
saiuts  mystères  avec  quelque  sécurité;  c'est  là  que,  bra- 
vant les  édits  des  souverains  de  ce  monde  ,  pour  obéir 
aux  lois  du  souverain  de  tous  les  mondes,  les  pasteurs, 
déguisés  comme  nous  les  avons  y  us  de  nos  jours , 
-venaient  prêcher  la  morale  évangélique ,  cousoler  les 
confesseurs ,  et  raffermir  dans  la  voie  de  vérité  ceux 
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Àont  la  crainte  des  supplices  pouvait  affaiblir  la  foi. 
C'est  là  qu'ils  recueillaient  les  dépouilles  mortelles  des 
courageux  qui  s'étaient  élevés  au  ciel  la  palme  du  mar- 
tyr à  la  main.  Les  tems  héroïques  du  christianisme  y 
réapparaissent  tout  entiers  avec  l'enthousiasme  qu'il 
nourrissait  alors,  par  sa  pureté,  par  sa  sublime  sim- 
plicité et  par  le  besoin  qu'avait  la  génération  d'un 
nouveau  système  religieux  9  complément  actif  du  spi- 
ritualisme spéculatif  des  écoles  philosophiques. 

Les  galeries  ont  de  i5  a  30  pieds  d'élévation ,  et 
j8  de  largeur  :  il  ne  faut  pas  leur  comparer  les  étroits 
corridors  des  catacombes  de  Rome  ;  elles  pénètrent 
d'ailleurs  de  plusieurs  milles  dans  le  sein  de  la  jnon- 
tagne.  Nous  en  avons  visité  deux  qui  sont  au-dessus 
Tune  de  l'autre;  il  y  en  a  une  troisième  dans  laquelle 
des  éboulemens  ,  causés  par  les  tremblemens  de  terre  , 
ne  permettent  pas  d'entrer.  Elles  ont  pour  ornemens , 
o*e  droite  et  de  gauche  ,  des  rangées  de  sépulcres  taillés, 
dans  le  roc  et  supposés  l'ouvrage  des  premiers  Gdèles. 
Des  ossemens  sans  nombre  y  reposent  encore  :  les 
guides  les  considèrent,  peut-glre  un  peu  légèrement, 
comme  étant  tons  des  reliques  de  saints.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  morts  se  pressent  les  uns  contre  les 
autres  :  tout  lo  tuf  est  criblé  d'alvéoles  de  4  à  6  pieds  , 
comme  le  gâteau  d'une  ruche  ;  à  peine  les  cloisons 
de  séparation  ,  réservées  dans  la  pierre  même  y  ont- 
elles  3  ou  4  pouces  d'épaisseur.  Il  y  a  des  cryptes 
pour  les  eufans  ,  il  y  en  a  pour  les  grandes  personnes, 
il  y  en  a  pour  les  lévites.  Ceux-ci ,  ne  devant  plus 
jamais  quitter  le  lieu  saint  auquel  ils  s'étaient  con- 
sacrés |  sont  rangés  autour  des  parois  inférieures  d'une 
Vaste  caverne,  dans  laquelle  on  trouve  toutes  les  dis- 
positions d  une  église  dont  l'antiquité  remonterait  au- 
delà  du  IV.«  siècle.  Ne  cherehez  ,  dans  cette 
basilique  ,  placée  au  rentre  de  galeries  funéraires  ,  ni 
les  marbres  ,  ni  les  pilastres  ,  ni  les  seulplures  ,  ni  les 
dorures  des  temples  modernes  ;  mais  reconnaissez-y, 
quoique  taillés  grossièrement  à  la  pointe  du  ciseau, 
le  chœur,  la  nef,  le  jubé,  le  baptistère,  la  sacristie, 
la  niche  où  se  plaçait  la  lampe  ,  jusqu'à  ctlle  où  se 
déposait  l'eau  bénite  ,  enfin  ,  tout  ce  qui  caractérise 
les  églises  catholiques  du  moyen  âge  et  de  nos  jours. 
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Quelques  peintures  sans  art  en  décorent  certaines  par-» 
lies;  elles  représentent  les  mêmes  sujets  pieux  que  la 
liturgie  autorise  aujourd'hui:  Jésus-Christ  au  Calvaire, 
l'enfant  divin  entre  Joseph  et  Marie  ,  de  saints  per-e 
son  nages  distingues  par  une  auréole  ,  et  un  fragment 
dans  lequel  on  peut  déchiffrer  un  crucifiement. 

À  la  vue  de  ces  vestiges  qui  attestent  l'antiquité  du 
culte  actuel ,  les  récits  des  premiers  écrivains  chrétiens  f 
ainsi  que  ceux  des  Justin  ,  des  Tertulien  ,  des  OrU- 
gène  qui  s'y  réfèrent ,  devraient,  ce  nous  semble,  prendre 
un  caractère  d'authenticité  dignes  de  l'a-ltention  des 
dénégateurs  de  la  venue  du  Christ.  Ils  remontent  à  des 
tems  peu  éloignés  de  son  apparition.  Les  controver- 
sistes  ,  sur  les  faits  comme  sur  les  doctrines  ,  n  étaient 
alors  ni  plus  r.ires  ni  moins  sa  vans  qu'aujourd'hui. 
Si  tous  les  événemens  de  la  Judée  n'avaient  été  que 
des  fables  9  y  aurait-il  en  moyen  d'en  exposer  des  té- 
moignages, non  pas  seulement  symboliques,  mais  di- 
rects comme  ceux  que  nous  voyons  ici  ?  A  côté  des 
affirmations  des  imposteurs  ,  n'aurions-nou*  pas  vu 
s'élever  des  dénégations  positives  ?  Or  ,  il  n'y  en  a 
point  de  telles  dans  les  premiers  siècles  quant  aux 
actes  du  drame  ;  il  n'y  a  de  dissidences  que  sur  des 
interprétations  dogmatiques  qui  confirment  elles-mêmes 
l'existence  des  faits  qui  y  donnent  lien,  et  le  silence 
de  quelques  historiens  livrés  à  de  grands  intérêts  po- 
litiques qui  ont  absorbe  leur  attention  ,  ne  saurait 
prouver  contre  des  événemens  dont  ils  ne  se  sont  pas 
occupés. 

Nous  sommes  revenus  plusieurs  fois  sur  les  preuves 

?ue  peuvent  fournir  quelques  monumens  négligés  t  à 
appui  de  l'histoire  du  christianisme,  parce  que  nous 
en  avons  constamment  été  frappés.  Au  mileu  des  cata- 
combes de  Naples  ,  sans  oser  émettre  une  opinion  sur 
certains  prodiges  que  ces  monumens  ne  retracent  pas , 
sans  nous  ériger  en  juges  de  l'usage  qui  a  été  fait 
ultérieurement  »p  la  doctrine,  évangélique  ;  nous  nous 
çentous  de  nouveau  convaincus  qu'il  a  été  impossible 
aux  écrivains  qui  l'ont  répandue  de  tromper  leurs 
contemporains  sur  /'existence  et  sur  les  principaux  faiis'de 
vie  de  leur  saint  inspirateur,  et  nous  reconnaissons 
fans  peine,  au  fond  de»  rites  observes  de  nos  jours, 
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le  même  cuite  que  pratiquèrent  les  presque  contem- 
porains des  Apôtres, 

Nous  éprouvons  plus  d'embarras  qu'aux  catacombes , 
quand,  à  l'occasion  de  notre  visite  k  l'église  métro- 
politaine v  nous  avons  a  parler  de  la  liquéfaction  du 
sang  de  Saint-Janvier  ,  à  laquelle  nous  avons  assisté  le 
19  septembre.  —  Nous  respectons  les  pratiques  popu- 
laires qui  entretiennent  la  piété,  ou  qui  y  préparent; 
nous  ne  nous  défendons  pas  d'un  certain  penchant  à 
admettre  des  effets  dits  surnaturels,  ou  à  causes  in- 
connues; et,  cependant,  pourquoi  sommes-nous  restés 
froitls  à  celte  solennité  qui  ravissait  de  joie  l'église, 
la  cour  ,  les  magistrats  et  le  peuple  ?  Pourquoi  cette 
tendauce  offensante  à  soupçonner  un  mensonge  ?  Pour- 
quoi ce  sentimeut  de  pitié  à  la  vue  du  grave  ecclé- 
siastique chargé  de  montrer  le  miracle  ?  Oserons-nous 
taxer  d'imposteurs  ce  prélat ,  ces  lévites  ,  officiant  en 

t»résence  du  Dieu  de  vérité  ?  Cette  situation  nous  bou- 
everse.  Nous  appelons  à  notre  esprit  tous  les  motifs 
qui  doivent  humilier  notre  fragile  raison,  nous  prions 
avec  ferveur  pour  étouffer  le  scandale  dans  nos  ames; 
et  nous  nous  dépitons  contre  nous-mêmes  de  ne  pas 
partager  cette  foi  que  le  Tout-Puissant  dispense  d'après 
des  lois  dont  il  s'est  réservé  le  mystère.  —  Dans  cette 
perpleiilé,  nous  nous  bornerons  à  l'exposé  bien  véri- 
dique  et  sans  commentaires  de  ce  qui  s'est  passé  sous 
nos  yeux. 

Dès  la  veille  de  la  solennité  ,  nous  avions  été  conduits 
ù  la  cathédrale  qui  en  est  le  théâtre.  JNous  y  avions 
vu  un  édi6ce  tudesque  assez  vaste  ;  orné  de  beaux 
autels  et  de  peintures  précieuses.  On  nous  y  avait 
montré  le  tombeau  de  Charles  d'Anjou,  celui  du 
terrible  Innocent  IV  ,  et  le  curieux  baptistère  qui 
porte  des  bas-reliefs  bachiques.  Nous  avions  été  intro- 
duits dans  la  riche  chapelle  du  Saint  protecteur  de 
Naplcs,  eiK-oinbrée  de  trésors  qu'on  estime  à  cinq 
millions  de  francs.  La  téie  du  martyr  et  deux  phioles 
remplies  de  son  sang  reposaient  sur  l'autel  dans  des 
reliquaires  cclatans. 

A  notre  arrivée,  le  lendemain,  une  foule  consi- 
dérable et  assez  peu  recueillie  ,  occupait  l'église  et  nous 
poussait  dans  ses  ondulations.  Un  officier  nour  y  ayant 
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découverts ,  nous  en  avait  tirés  pour  nous  placer  dans 
le  chœur,  au  milieu  des  autorités  et  des  étrangers 
de  distinction  :  nous  étions  parfaitement  placés  pour 
tout  apercevoir. 

Pendant  que  l'archevêque  célébrait  la  messe  qu'accom- 
pagnait une  brillante  symphonie,  un  chanoine  montait 
de  tems  en  tems  à  l'autel  et  y  prenait  le  reliquaire 
de  cristal  dani  lequel  sont  placées  d'une  manière  mobile 
les  deux  ampoules  qui  renferment  le  sang  de  Saint- 
Janvier  :  la  chaleur  de  ses  mains  ne  me  paraissait 
pas  pouvoir  pénétrer  jusqu'à  celui-ci.  Il  descendait  au 
milieu  de  la  foule  ;  et,  à  l'aide  d'une  bougie  ,  il  montrait 
à  chacun,  en  tournant  le  reliquaire  de  haut  en  bas, 
que  le  sang  y  était  en  caillots  durcis.  Chaque  fidèle 
baisait  respectueusement  le  cristal ,  mais  après  eu  avoir 
très-attentivement  considéré  l'intérieur.  Les  ampoules 
nous  ayant  été  présentées  ,  interposées  entre  la  lu- 
mière et  l'oeil  ,  nous  avons  très-nettement  reconnu  que 
la  matière  rouge  était  solide. 

L'office  se  continuait,  et  le  miracle  ne  s'opérait  pas. 
Des  signes  d'impatience  se  manifestaient.  Nous  étions 
prévenus  que  les  retards  donnaient  parfois  occasion 
à  des  excès  de  la  part  du  peuple.  Une  vieille  femme, 
à  l'air  insensé,  avait  pénétré  au  milieu  du  chœur;  et  # 
Sans  égard  pour  ce  qui  s'y  passait,  dirigeait  à  pleine 
voix  vers  la  tête  du  saint  des  discours  injurieux  et 
décousus  :  nous  étions  près  de  concevoir  des  alla»  nies. 
Enfin  ,  vers  YAgnus  Dci ,  l'opération  a  commencé  à 
réussir  dans  les  m*ins  du  prêtre  qui  ,  depuis  vingt 
minutes,  se  tenait  franchement  dans  la  nef,  assiégé 

f>ar  des  curieux  qui  le  serraient  de  trop  près  pour  qu'il 
ui  fût  possible  de  substituer  un  reliquaire  a  un  autre. 
I^e  c<»rps  solide  enfermé  dans  l'une  des  deux  ampoules 
s'est  amolli  ,  puis  liquéfié  sur  les  bords  ;  de  proche  en 
proche  on  s'est  dit  emphatiquement  è  futo  !  è  fato  ï 
c'est  fait  !  c'est  fait  !  et  dès-lors  peu  d'assislans  se  sont 
occupés  du  reste  de  la  messe.  Chacun  se  précipitait 
autour  de  l'ecclésiastique  pour  examiner  l'amollissement 
des  caillots.  J'ai  fait  comme  les  autres  quand  il  s'est 
approché  de  nous  :  je  crois  avoir  vu  des  traces  de 
fluidité.  Pressé  et  poussé  par  mes  voisins  ,  et  retenu 
par  une  discrétion  qui  limitait  mon  examen  ,  je  n'ose? 
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cependant  garantir  la  complète  liquéfaction  Sur  mon1 
honret  nr  ;  mais  cô*mme  tous  ceux  qui  m'entouraient 
affirmaient  qu'ils  la  reconnaissaient  distinctement  f  jè 
n'hésite  pas  à  la  prendre  pour  constante. 

L'office  s'étant  terminé  sans  que  personne  y  fft  atten- 
tion,  l'archevêque  ,  ses  officiers  et  ses  chanoines  s'étanit 
retirés  professionnellement  dans  la  sacristie  ,  lès  femmes 
se  sont  mises  à  glapir  des  cantiques  en  patois  napoli- 
tain. v  et  le  canon  des  forts  s'est  fait  entendre  pouf 
annoncer  à  la  ville  que  son  Saint  protecteur  lui  était 
toujours  favorable.  Tout  a  pris  le  caractère  de  la  joie. 
Les  flots  de  peuple  4  sans  cesse  renouvelés  ,  affluaient 
autour  du  lévite  qui  *  portetir  des  deux  ampoules  f  se 
rélait  com plaisamment  au  désjr  ;  manifesté  par  chacun., 
e  vérifier  l'accomplissement  du  prodige.  Nous  avons 
soigneusement  observé  les  physionomies  avant  et  après 
la  vérification  ;  et,  à  Teipression  peinte  sur  chaque 
figure  ,  nous  n'avons  -pu  douter  qu'il  se  fnt  opéré  un 
changement  notable  dans  l'une  des  deux  fioles  ,  puis-1- 
ou'il  existait  pour  point  de  comparaison  ,  l'antre  fiole 
dans  laquelle  le  sang  doit  rester  concret. 

Tel  est  le  récit  simple  et  fidèle  que  noiis  avons 
promis  de  celte  grande  cérémonie  religieuse  ,  sùr  la- 
quelle nous  nous  interdirons  toute  réflexions. 

Le  miracle  se  renouvelle  trois  fois  par  an  ,  en  mai  , 
en  septembre  ,  et  en  décembre  ;  il  paraît  n'avoir 
jamais  manqué.  Il  laissa  pendant  quelques  instans  le 
peuple  en  suspens  lors  de  Ventrée  des  Français  avec 
le  général  Championnet,  mais  ce  ne  fut  qu'une  hési- 
tation. Sous  le  rè^iie  de  Murât  il  a  également  tou- 

I'ours  léusst.  Malgré  ces  motifs  de  sécurité  ,  on  voit 
es  Napolitains,  dans  les  rues ,  s'offrir  avec  vivacité  des 
félieitalious  mutuelles,  comme  si  le  pays  venait  de 
recevoir  une  faveur  inattendue.  L'expression  de  cette 
allégresse  universelle  bruyamment  manifestée  ,  accroft 
le  brouhaha  de  Naples  et  donne  lieu  à  un  tableau  animé, 
curieux  pour  les  étrangers. 
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TRENTE-SIXIÈME  REVUE  BRETONNE. 

CORRESPONDANCE. 


VOYAGE  DE  NANTES  A  ANGERS. 


J  allai  respirer  sur  les  eoteauz  printaunters  les 
baumes  do  la  résurrection  ,  et  je  reconquis 
cd  trois  aorores  la  vigueur  et  la  beauté. 
(Trhta*  le  Toyagenr.) 

i 

A  Madame  la  Jeune  Moraliste» 

Une  année  entière  s'est  éloignée  du  cercle  étroit 
<&k.V>*  &5Aw<iefc,  devais*  daignâtes  nie  pré- 

l&t  jr*  spjmi'  guûedrs**-  pour  accuser  hautement  la 
frivole  insouciance  d'une  jeunes"**  provinciale  ,  qui 
méconnaît  les  besoins  du  siècle  ,  et  sa  tendance  po- 
sitive vers  une  philosophie  méditative  et  régénératrice. 

H  vous  souvient  ,  Madame  9  d'un  certain  voyage  à 
Clisson,  dans  lequel  mes  sensations  les  plus  chères 
furent  cruellement  froissées  par  le  contact  des  habi- 
tudes sociales  et  des  abus  d'une  indépendance  désor- 
donnée qui  désenchantent  la  vie  morale  et  troublent 
l'intimité  de  l'ame  avec  la  nature. 

Depuis  cette  funeste  expérience ,  repliant  toutes  mes 
affections  en  moi-môme,  je  m'étais  réfugié  an  sein 
d'une  retraite  paisible  ,  située  sur  les  bords  du  fleuve 
majestueux  qui  ceint  les  flancs  de  votre  cité.  J'aimais 
à  suivre  f  d  un  œil  hardi  ,  sa  course  sinueuse  et  va- 
gabonde ;  j'aimais  ù  traverser  en  idée  ,  d'un  vol  ra- 
pide ,  ses  rives  pittoresques  et  embaumées.  Ce  désir 
inquiet  qui  ,  an  matin  de  la  vie  ,  précipite  l'homme 

loin  du  sot  de  la  patrie,  pesait  sur  tout  mon  être  

Un  soir,  en  repassant  les  premiers  chants  de  Cliild- 
JJarold,  je  résolus  de  m'élancer,  au  lever  de  l'au- 
rore, en  pèlerin  voyageur ,  sur  l'esquif  léger  ont 
transportait ,  chaque  jour ,  une  foule  empressée  acs 
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bords  de  la  Loire  aux  rives  de  la  Maine....  L'aube 
parut  ;  je  me  précipitai  hors  de  ma  couche  solitaire , 
au  tintement  prolongé  d'une  cloche  matinale  9  et  j'ac- 
courus vers  le  rivage  y  n'ayant  pour  compagnon  que 
mon  album  et  les  chants  sublimes  du  bardé  brit- u- 
nique.  Mais  ,  hélas  !  ce  noble  fils  de  l'indépendance 
était  bien  heureux  de  pouvoir,  sur  sa  lyre  sonore, 
faire  entendre  ses  poétiques  adieux  !  Je  voulus,  à  son 
exemple  ,  saluer  la  terre  natale ,  prête  à  fuir  de  va  ut  moi  : 
les  cris  des  passagers  ,  les  juremens  des  matelots  , 
étouffèrent  mes  accens  ,  et  éteignirent  mon  enthou- 
siasme naissant.  Spectateur  oblige  et  immobile  de  cette 
scène  tumultueuse,  je  sentis,  dans  ce  moment,  que 
si  rien  ne  parlait  à  l'ame  ,  tout  ébranlait  mon  être 
matériel. 

Eniin  ,  nn  murmure  sourd  et  prolongé  succède  à 
ces  clameurs  bruyantes  ;  la  cloche  s'arrête  dans  les 
airs.../  Ainsi  que  la  colonne  ardente ,  ^précurseur  des 
feux  volcaniques  ,  du  sein  du  navire  d  épais  tourbil- 
lons de  fumée  se  lèvent  et  refluent  vers  la  rive  qu'ils 
semblent  dérober  à  mes  regards ,  comme  pour  adoucir 
l'amertume  des  regrets.  Ainsi ,  m' écriai- je  ,  l'homme 
que  tourmente  son  avenir,  s'envole^,  enchante,  vers 
nn  horizon  inconnu  ,  et  sur  la  réalité  des  souvenirs 
jette  le  voile  léger  de  l'illusion....  Ainsi*-,  une  voix 
qui  fredonnait  près  de  moi  une  ariette  d'opéra -co- 
mique, m'empêche  de  finir  ma  période;  je  me  re- 
tourne ,  et  je  me  vois  au  milieu  d'un  groupe  de  dames 
enveloppées  dans  leurs  mantes  t  sous  lesquelles  brillaient 
des  regards  vifs  et  malins.  Leurs  cavaliers  voltigeaient 
autour  d'elles,  en  causant  avec  .familiarité.  Quelles  sont 
donc  ces  belles  inconnues  ?  me  demandai-ie  :  peut- 
être  en  est-il  une  parmi  elles  qui  comprendra  le  lan- 
gage de  la  me  !  En  m'approchant  d'une  jolie  brune , 
qui  paraissait  méditer  profondément ,  je  hasardai  cette 
exclamation  :  Quelle  matinée  suave  et  brillante  !  comme 
les  premiers  rayons  ju  jour  semblent  se  jouer  avec  la 
vapeur  diaphane  qui  s'exhale  de  la  terre  !  —  Ah  !  ne 
me  parlez  pas  d'aurore  et  de  vapeur ,  Monsieur ,  s'écria 
la  jeune  dame  ;  cela  gâte  horriblement  la  voix  ;  je 
suis  sure  que  j'aurai  deux  notes  de  moins  en  arn- 
vaut  à    Angers.  —  Mais ,  répondis-je  un  peu  stu- 
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péfait  y  la  nature»..  ~  Ah  !  la  nature  ,  répliqua  un 
de  mes  voisins,  en  imitant  le  fat  deia  Selle  Fermiire  f 
j'arme  la  nature,  mais  pas  de  si  bon  matin.... 

Je  demeurai  court....  et  prêtai  un  instant  l'oreille  aux 
conversations  de  mes  compagnons  de  voyage.  Le  croi- 
riez-vous  ,  Madame  ,  je  me  trouvais  au  milieu  des  chan- 
teurs et  des  cantatrices  de  Topera  du  théâtre  de  Nantes  9 
qui  allaient  remplacer  à  Angers  les  acteurs  de  la  comédie. 

Dieu  !  que  vais-je  devenir  ?  Ici  ,  on  rit  aux  éclats  ; 
là  ,  on  chante  des  fragmens  d'ariette  ;  plus  loin ,  on  lit 
tout  haut  les  brochures  des  pièces  nouvelles  mises  à 
l'étude  ;  les  laborieux  repassent  leurs  rôles  ,  tandis  que, 
derrière  moi ,  le  groupe  féminin  des  choristes  s'entre- 
tient avec  une  volubilité  éclatante  ;  quelaues  basses- 
tailles  descendent  au  restaurât  pour  donner  du  ton  à  leur 
estomac ,  etjles  premiers  sujets  répondent  aux  com  pli  mens 
des  habitués  ,  ou  entrent  avec  eux  en  discussion  9  tandis 
qu'un  autre  groupe  entoure  un  jeune  homme  arrivé  de 
Paris  depuis  peu  et  <rui  fait  l'analyse  et  détaille  les  cos- 
tumes du  nouvel  opéra  de  l'Odéon.  An  milieu  de  ces 
conversations  bruyantes  j'étais  resté  immobile  et 
rêveur.  Mon  air  mystérieux  intriguait  une  de  ces 
dames ,  qui  me  demanda  ce  o;ue  je  pensais  du  nouveau 
ballet  donné  au  Grand-Theâtre.  Le  plus  beau  spec- 
tacle pour  moi ,  lui  répondis-je ,  est  celui  de  la  nature  ; 
tout  le  factice  éblouissant  de  la  scène  ne  vaut  pas  à  mes 
yeux  la  simplicité  vraie  d'un  site  agreste  et  roman- 
tique. —  Monsieur  n'aime  pas  le  spectacle  v  à  ce  que 
je  vois  ,  reprend  ma  belle  questionneuse  9  encore  tout 
étourdie  de  mon  exclamation.  Monsieur  n'aime  pas  le 
spectacle ,  ajoute  un  abonné ,  voilà  qui  est  extraordi- 
naire;  comment  peut-on  vivre  sans  spectacle  ?;~  Et 
tous  les  artistes  et  les  amateurs  me  regardent  avec  éton- 
nementet,  je  crois,  même  avec  dédain. 

Hélas  !  pendant  que  je  faisais  ces  observations,  notre 
belle  cil*  disparaissait  à  mes  regards ,  les  coteaux  de 
la  Loire  découvraient  leurs  cimes  verdoyantes,  l'esquif 
longeait  la  vaste  prairie  de  Mauves  et  glissait  rapide- 
ment à  travers  des  îles  désertes ,  Archipel  armoricain. 
Eu  vain  ai-je  fui  ma  société  tumultueuse  et  folâtre, 
plus  loin  je  me  trouve  au  milieu  d'une  troupe  de  cam- 
pagnards 9  de  commerçons  %  de  marchands  de  vin,  qui 
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parlent  agriculture ,  discutent  sur  la  qualité*  des  vi- 
gnobles environnons,  ou  sur  les  résultats  de  la  dernière 
foire  d'Angers.  Ce  langage  mesquin  et  barbare  arrête 
à  chaque  instant  les  nobles  élans  de  mon  imagination. 
Déjà  nous  avons  dépassé  Vile  aux  Loups ,  le  hameau 
de  la  Chapelle  et  Thouarè  ;  les  tours  de  notre  majes- 
tueuse cathédrale  se  dessinent  encore  au  loin  dans  les 
airs  ;  je  salue  le  plateau  de  Guy ,  Vile  de  Bhè.  Mais 
quel  colosse  allier  vient  frapper  mes  yeux  ?  Quelle 
est  cette  tour  qui  surgit  menaçante  au  milieu  de 
ces  toits  de  chaume  ?  Voilà  Pasile  formidable  des  preux 
du  XIV.e  siècle.  Sur  ces  créneaux  solitaires  les  accens 
lugubres  de  la  guerre  se  mêlaient  aux  sinistres  croasse- 
mens  de  l'orfraie  ,   et  le  bruit  retentissant  des  armes 

a  interrompu  le  silence  de  la  vallée        Salut ,  tour 

d'Oudon  !....  Ah  !  si  les  pâles  reflets  de  la  lune  éclai- 
raient ta  masse  jaunissante ,  il  me  semblerait  voir 
les  ombres  de  tes  illustres  babitans  !  Là,  m'apparaî- 
trait  le  vaillant  sire  Geoffroy  d'Oudon  ,  rentrant  blessé 
à  mort  dans  son  caslel,  et  porté  sur  un  brau- 
card  par  ses  frères  d'armes  éplorés ,  dont  la  lueur  fugi- 
tive des  flambeaux  révèle  la  physionomie  livide  et 
ensanglantée  ;  ou  bien  j'assisterais  aux  fêtes  pompeuses 
qui  célèbrent  L'union  de  la  noble  suzeraine  de  ce  go- 
thique manoir  avec  le  magnanime  Alain  de  Château* 
giron.  De  nombreux  troubadours  entourent  la  table  au 
festin ,  et  sur  leur  mandore  harmonieuse  chantent  des 

lais  joyeux  en  l'honneur  des  deux  époux  

Eh  f  Monsieur  ,  où  diable  voyez- vous  tout  cela  ,  s'e— 
cria  un  vieux  bourgeois  qui  m'écoutai t  la  bouche  béante. 
En  parlant  d'Oudon  on  ne  cite  que  des  seigneurs  dé- 
loyaux qui  faisaient  les  pirates  et  confisquaient  les  bar- 
ques des  marchands  à  leur  profit ,  et  deux  honnêtes 
successeurs  de  ces  flibustiers  qui  occupaient  leurs  loisirs 
à  battre  de  la  fausse  monnaie.  ...  —  Dieu  !  répliquai- 
je  à  demi-voix  ,  en  interrompant  mon  interlocuteur  , 
quelles  froides  réflexions  ,  quand  une  pensée  dominante 
plane  sur  ce  monument  séculaire.  —  Je  vous  comprends, 
reprit  tout  bas  un  de  mes  voisins  en  me  serrant  la 
main  ;  vous  méditez  la  démolition  de  cette  vieille  masse. 
J'ai  fait  dernièrement  une  fort  jolie  spéculation  sur  un 
château    du  XV>  siècle  Soudain,    je  retirai 


Digitized  by  Googl 


(  ='99  ) 

ma  ma  la  en  frémissant  :  mon  sans;  se  glaçait  devant 
les  idées  destructives  du  vandale  moderne  ,  qui  voulait 

envahir  tous  nos  souvenirs  

Mais  la  tour  a  disparu ,  me  voila  transporté  an  sein 
d'un  vallon  pittoresque  ,  dont  l'aspect  est  sombre  et  mé- 
lancolique. C'est  du  milieu  de  ces  masses  de  verdure  $ 
de  ces  arbres  épais ,  que  s'élevait  l'imposante  demeure 
des  grands  vassaux  de  la  couronne  ,  ou  la  flèche  hardie  de 
l'église  abbatiale.  C'est  là  que  les  cris  de  guerre  des  soldats 
et  des  chevaliers  succédaient  aux  gais  refrains  des  gentes 
bacheleites,  ou  aux  romances  plaintives  des  tendres  châ- 
telaines ;  c'est  ici  que  le  troubadour  de  Lire,  l'aimable 
du  Bellay ,  célébra  dans  des  vers  naïfs  les  bords  enchan- 
teurs de  la  Loire.  Moi  seul ,  au  sein  de  la  foule  insou- 
ciante et  désœuvrée  ,  je  puis  comprendre  tous  les  char- 
mes du  paysage.  Ici  ,  on  parle  spéculation  ,  engrais  ;  là  , 
on  raconte  les  anecdotes  du  jour.  Les  bateliers  s'injurient 
en  passant  près  de  nous  »  et  des  jeunes  gens  font  reten- 
tir à  mes  oreilles  le  chœur  de  Robiu-des-Bois,  Com- 
ment rêver  à  son  aise  au  milieu  de  ce  mélange  confus 
et  barbare  /... 

O  prestiges  enivfans  d'une  belle  nature  !  Toutes  ces 
contrariétés  ont  été  effacées  par  l'image  enchanteresse 
qui  s'entrouvre  devant  moi,  à  travers  les  halliers  et  les 
arbustes  qui  ombragent  la  rive  :  je  vois  s'avancer  l'arche 
d'un  pont  gothique  ;  plus  loin  ,  sur  le  sommet  d'un 
coteau ,  le  lierre  serpente  à  travers  les  ruines  d'un 
castel  écroulé  ;  des  plantes  sauvages  et  la  mousse 
légère  ont  recouvert  ces  longs  débris  qui  dorment  sur 
la  poussière  :  je  reconnais  la  majestueuse  demeure  des 

hauts  et  puissans  seigneurs  de  Chantoccau   Cédant 

à  un  enthousiasme  guerrier ,  j'ai  relevé  ces  nobles 
murailles  :  je  crois  voir  une  innombrable  armée  entourer 
l'enceinte  formidable  ;  les  clairons  résonnent ,  le  bruit 
des  armes  retentit;  au  sommet  d'une  tour  qu'ébranlent 
les  efTorts  des  assiégeans  ,  une  héroïne  apparaît,  sur 
son  sein  elle  presse  ses  deux  augustes  enfans ,  sa  voix 
encourage  les  vassaux  armés  ;  niais  l'étendard  ennemi 
flotte  sur  les  remparts,  les  cris  de  victoire  !  sont  ré- 
pétés au  loin  par  les  échos  ,  un  royal  prisonnier  voit 
briser  ses  chaînes ,  le  château  s'abyme  au  milieu  des 
flammes  avec  ses  généreux  défenseurs,  et  l'armée  vie- 
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torieuse  défile  ,  sur  eé  pont  ,  su  son  des  instrumens 
belliqueux.  — -  Un  moment,  nn  moment,  Monsieur,  me 
dit  tout  à  coup  un  ancien  professeur  de  belles-lettres , 
<rae  diable  !  n'altérez  pas  ainsi  l'histoire  avec  vos  pein- 
tures boursou  filées  ;  dites-don c  tôut  bonnement  que  les 
assiégeans  rasèrent  ce  château  après  avoir  délivré  le  duc 
Jean  VI ,  prisonnier  de  la  douairière  de  Penlhièvre  ;  et  ce 
pont,  sur  lequel  tous  faites  de  votre  autorité  privée  dé- 
filer votre  armée  victorieuse  ,  n'avait  été  construit  que 
pour  rançonner  les  malheureux  voyageurs.  —  En  ! 
Monsieur  9  qu'est-ce  que  la  froide  exactitude  d'un  com- 
pilateur glace  ,  près  des  images  entraînantes  d'un  poète 
historien  :  le  siège  de  Troie  n'eut  fourni  au  premier 
qu'un  amas  de  notes  arides  ;  Homère  y  trouva  l'œuvre 

immortelle  du  génie  Laissez—moi  (  dis-je  encore  à 

mon  érudit,  qui  voulait  à  toute  force  me  raconter  la 
grande  querelle  de  Monlfort  et  de  Charles- de-JJlois^ ,  il 
ne  me  faut  point  de  récits  ,  mais  des  images  Soudain, 
on  signala  Ancenis  ,  et  je  repris  mon  enthousiasme. 

Je  vais  donc  la  revoir ,  cette  cité  antique ,  avec  son 
château  fort,  et  ses  triples  murailles  assiégées  tant  de 
fois  par  les  souverains  de  la  France  ?-....-.  Eh  !  quoi 

ce  n'est  que  cette  petite  ville!  Quel  changement!.  

Ces  habitans  qui  bordent  le  rivage  ,.  sont-ils  les  des- 
cendons du  vaillant  maréchal  de  Rieux,  et  ces  fem- 
mes doivent-elles  leur  origine  aux  femmes  samnites  v 
si  barbares  dans  leur  ivresse.  —  Que  parlez-vous  de 
femmes  samniles,  c'est  bien  ici,  ma  foi,  qu'il  faut 
chercher  leur  trace.  Je  vais  prouver  ,  au  premier  jpur  , 
que  c'était  décidément  à...  —  Eh  !  de  grâce ,  Monsieur, 
laissez-moi  mon  illusion  ,  ne  voyez-vous  pas  le  bateau 
qui  amène  vers  nous  les  nouveaux  voyageurs.....  Hélas  ! 
les  descendant  du  maréchal  de  Rieux  ne  sont  que 
d'honnêtes  marchands,  et  les  enfans  des  femmes  samnites, 
de  lourdes  campagnardes  !  Le  charme  s'évanouit  devant 

cette  triste  réalite  !  

Mais  je  n'étais  pas  anixmt  de  mes  tribulations  :  vou- 
lais-je  décorer  d'un  titre  pompeux  les  objets  que  j'aper- 
cevais ,  on  me  nommait  soudain  le  château  des  Quatre- 
Barbes ,  l'île  des  Sabots.  L'imagination  la  plus  poéti- 
que aurait  reculé  devant  ces  dénominations  triviales. 
Je  résolus  donc  de  méditer  à  parte ,  pour  éviter  les  fâ- 
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cheux  cl  les  mauvais  plaisans.  Toutefois  ,  arrivé  devant 
Varades  ,  je  ne  pus  retenir  une  longue  période ,  dans 
laquelle  je  vantai  le  calme  des  champs ,  la  richesse  de 
ces  bords  fleuris ,  le  bonheur  héréditaire  de  ses  habi- 
tans,et  les  souvenirs  doux  et  imposans  que  révélaient 
ces  coteaux  ,  séjour  des  anciens  preux.  À  peine  avais-je 
fini  mon  élégie  improvisée,  que  je  vis  les  regards  sévères 
de  trois  vieux  campagnards  ,  au  teint  basané  ,  au  front 
cicatrisé  v  s'arrêter  sur  moi,  d'un  air  mécontent  et  si- 
nistre* —  Que  parlez-vous  de  calme  ,  de  richesses  ,  de 
doux  souvenirs ,  dit  l'un  d'eux,  quand  les  traces  san- 
glantes d'une  guerre  affreuse  sont  encore  empreiutcs  sur 
ce  rivage,  et  que  sont  les  petits  combats  à  outrance  des 
anciens  preux  ,  comparés  à  la  lutte  épouvantable  qui  a 
anéanties  enfans  du  XVIII.*  siècle.To us  les  souvenirs  des 
tems  écoulés  doivent  se  taire  devant  les  grandes  catas- 
trophes de  nos  contemporains.  Ici ,  tout  parle  de  leurs 
actions  héroïques  ,  de  leur  effroyable  souffrance  ;  detant 
vous  apparaît  Saint-Florent.  A  ce  nom  ,  ne  vous  semble- 
t-il  pas  voir  l'ombre  magnanime  du  vertueux Bonchamp, 
se  soulever  de  son  lit  de  mort  et  ressaisir  le  dernier 
souffle  de  sa  vie  ,  pour  sauver  cinq  mille  Français  dé- 
voués au  carnage;  les  feux  de  l'incendie  se  sont  propagés 
sur  toute  cette  rive,  et  c'est  sur  cette  terre  malheureuse 
et  hospitalière  ,  que  des  milliers  de  proscrits  vinrent 

chercher  un  abri  pour  reposer  leur  tête  

Je  gardai  un  morne  silence!  Cette  éloquente  et  énergique 
apostrophe  m'avait  péniblement  frappé  au  cœur  ; 
et ,  en  levant  les  yeux  ,  j'aperçus  mon  interlocuteur 
qui  se  détournait  pour  essuyer  une  larme. 

Revenu  un  peu  de  ma  douloureuse  rêverie,  je  jetai 
mes  regards  en  arrière  :  l'église  de  la  Marillais  me 
montrait  son  dôme  séculaire.  Adoptant  alors  la  tra- 
dition, qui  fait  remonter  la  construction  de  cet  édifice 
aux  premiers  tems  du  christianisme  ,  je  voulus  éta- 
blir une  comparaison  brillante  entre  le  culte  druidi-» 
que  9  les  dieux  du  paganisme  et  la  religion  des  pre- 
miers chrétiens  ;  mais  ne  voilà-t— il  pas  que  trois  ou 
quatres  vieilles  femmes  ,  me  prouvèrent ,  tout  en  me 
traitant  d'impie ,  que  les  plus  grands  souvenirs  attachés 
à  , cette  église  devaient  être  les  miracles  qui  s'y  étaient 
si  long- tems  opérés  9  miracles  qui  attiraient  les  fidèles 
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de  toutes  les  provinces  environnantes.  Pour  me  con- 
vaincre ,  elles  allaient  me  faire  rénumération  de  toutes 
ces  merveilles  ,  lorsqu'elles  signalèrent  le  tombeau  de 
Saint-Moron  au  pied  du  coteau  de  Saint-Florent.  Ce  fut 
un  nouveau  sujet  de  triomphe  pour  mes  trois  antago- 
nistes femelles  qui ,  aidées  du  professeur ,  me  racontèrent 
aussi  l'histoire  du  disciple  de  Saint-Martin  enterre  dans 
ce  lieu.  Heureusement  qu'elles  débarquèrent  à  Ingrande. 
Là,  il  me  fallut  écouter  une  petite  dissertation  historique 
sur  l'illustration  de  cet  ancien  boulevard  de  l'Anjou  , 
~pendant  qu'un  agronome  me  vantait  la  qualité  des  vins 
de  Montrelais ,  que  nous  venions  de  quitter.  Nousjpas- 
sâmes  bientôt  devant  Champtocé  ,  qui  fut  jadis  habité 
par  des  princes ,  et  dont  les  autorités  maintenant  sont 
en  sabots. 

Mais  quelle  agréable  surprise  pour  moi  ,  Madame  t 
lorsquen  longeant  deux  fies  qui  coupent  le  lit  de  la 
Loire  ,  j'appris  qu'elles  s'appelaient  Vile  du  Désert  et 
de  l'Orfraie.  Voilà  des  noms  véritablement  poétiques  ! 
et  non  loin  de  là  s'élève  une  haute  colline  qui  doit 
ressembler  au  mont  Sauvage.  Ses  flancs  noirs  sont  dé- 
chirés par  des  espèces  de  Cyclopes.  C'était  enfin  ,  pour 
parler  franchement  ,  une  mine  de  houille.  Mon  pro- 
fesseur s'écria  :  voici  Mont-Jean  !  Puis  il  ajouta  ,  d'un 
ton  grave  et  doctoral,  Mons  Jani.  J'adoptai  religieu- 
sement celte  étimologie  respectable  ;  et ,  soudain  ,  ap- 
percevant  quelques  débris  ,  je  crus  avoir  fait  une  dé- 
couverte importante  ,  et  je  lui  répondis  avec  enthou- 
siasme que  je  reconnaissais  les  ruines  du   temple  de 
J+nus.  —  Non  pas  ,  répondit-il  ,  ce  sont  les  murs  d'un 
château  incendié  pendant  la  révolution  ;  mais  les  fon- 
demens  du  temple  de  Janus  reposent  sous  terre  ,  en 
ce  lieu  môme  ;cc  que  je  pourrais  prouver  envers  et  con- 
tre tous       Je  demeurerai  un, peu  confus  de  ma  mé- 
prise ;  aussi  ,  je  gardai  le  silence  q^uand  mon  cicérone 
me  montra  la  fontaine  Sainte  Maurille ,  près  Chalonne, 
consacrée,  selon  lui ,  au  culte  druidique.  Au  lieu  d'un 
druide  ,  nous  reçûmes  à  Chalonne  ,  au  garde-chasse  ; 
, et ,  plus  loin  ,  de  pauvres  blanchisseuses  remplaçaient 
les  augustes  princesses  habitantes  de  Fontevrault. 

Ces  lies  nombreuses  qui  nous  entourent  furent  le 
refuge  des  farouches  Normands.  J'aurais  pu  me  lancer 
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dans  la  mythologie  des  enfans  du  Nord  ?  mais  Vt\e 
Behuard  attira  toute  mon  attention.  Ce  séjour ,  émi- 
nemment romantique,  évoquait  autour  de  mot  mille 
prestiges  enchanteurs  comme  autant  d'ombres  fantas- 
magoriques. Là,  des  traditions  merveilleuses,  d'anciens 
monumens ,  des  images  révérées ,  fourniraient  à  une 
tête ,  bien  organisée ,  le  sujet  d'un  poème  original  » 
sublime....',  et  déjà  j'en  ai  _çréé  le  premier  chant, 
en  regardant,  d'un  air  distrait ,  remplacement  du 
camp  de  César  et  la  jonction  de  la  Loire  avec  la 
Maine.  Les  noms  du  château  (Tanger s  t  de  la  Tour 
du  Diable,  arrivaient  confusément  à  mon  oreille;  j'étais 
lancé  dans  le  vague  infini  de  l'idéal,  quand  Une  forte 
secousse  me  fil  retomber  dans  le  monde  physique.  Je 
levai  les  yeux  :  nous  étions  devant  la  ville  d'Angers. 
Une  foule  de  curieux  garnissait  les  quais.  Alors,  le 
tumulte  recommença.  Je  me  trouvai  au  milieu  d'un 
groupe  de  choristes,  qui  essayait  de  fredonner  quelques 
chœurs  du  Maçon  et  de  Fernand-Cortez.  Il  me  fallut 
descendre  eu  cette  compagnie ,  et  j'entendis  des  ama- 
teurs qui  assuraient  que  j'étais  un  premier  coryphée. 

Voici ,  Madame ,  de  quelle  manière  s'est  terminé  un 
▼oyage  qui  me  promettait  tant  d'ineffables  voluptés  , 
et  vous  jugerez  de  ce  que  j'ai  dû  souffrir ,  vous  sur- 
tout ,  Madame  ,  qui  auriez  partagé ,  j'en  suis  certain, 
tontes  mes  émotions. 

Puissiez-vous  ,  en  accueillant  ce  récit  fidèle  ,  vous 
joindre  à  moi ,  pour  communiquer  à  la  génération  nais- 
sante une  noble  impulsion  vers  les  idées  dominantes. 
Puisse-t-elle  se  pénétrer  de  celte  grande  vérité  ,  que 
notre  siècle  est  essentiellement  sérieux  et  triste  ,  et 

2ue  cette  frivolité,  trop  long-lems  l'indigne  apanage 
e  notre  nation,  doit  céder  aux  révélations  de  lame 
et  de  la  nature. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Adolphe  B. 

Pour  copie  conforme  , 
LA  JEUNE  MORALISTE. 

»- 


Digitized  by  Google 


(6o4) 

LES  MARTYRS  DÊ  SOULl , 

OU  L'ÉPIRE  MODERNE , 

TRAGÉDIE  EN  5  ACTES, 

Pàh  M.  Népomucène-Louis  LEMERCIER.  (i) 


Vouloir  ,  dans  an  journal  entièrement  indépendant  , 
juger  avec  impartialité,  mais  de  manière  à  satisfaire 
toutes  lès  opinions,  une  production  originale,  sortie 
de  la  plume  d'un  des  chefs  suprêmes  des  innova- 
teurs ,  devient  une  tâche  assez  difficile  à  remplir, 
surtout  au  moment  où  les  hostilités  recommencent  entre 
les  classiques  et  les  romantiques.  Comment  l'écrivain 
qui  veut  garder  une  stricte  neutralité  dans  cette  lutte 
intéressante  ,  pourra-t-il  fafre  entendre  le  langage  de 
la  froide  raison,  au  milieu  des  acclamations  menaçantes 
de  ces  ligueurs  ,  qui  venlent  reronquérir  fa  liberté 
littéraire  ,  et  des  cris  d'alarme  des  défenseurs  des  vieilles 
doctrines  ?  Comment  fermer"  son  cœur  à  tout  esprit 
de  parti;  et  prétendre  conserver  l'impassibilité  non 
juge ,  sans  compromettre  son  orthodoxie  littéraire  auprès 
des  deux  armées,  qui  n'admettent  point  de  concessions, 
de  demi-jugement,  qui  Veulent  de  l'enthousiasme  et  non 
des  raison  nemens,  des  combat  tans  et  point  de  médiateurs? 

Le  diplomate  le  plus  adroit  échouerait  dans  une 
mission  aussi  délicate.  Je  me  retire  donc  prudemment 
de  la  mêlée ,  et  je  m'empare  de  l'ouvrage  que  M. 
Lemercier  vient  de  jeter  dans  l'arène,  non  pour  dis- 
cuter sur  le  genre  f  car  ce  serait  vouloir  aborder 
la  question  que  Ton  agite ,  mais  seul'  ment  pour  exposer 
les  faits  avec  une  exactitude  scrupuleuse  devant  le  pu- 
blic ,  juge  suprême  en  cette  affaire,  et  «m  tribunal  duquel 
l'auteur  lui-même  vient  soumettre  sa  nouvelle  production. 

M.  Lemercier  est  un  des  athlètes  le  plus  redou- 
tables pour  les  classiques  :  intrépide,  entreprenant , 
surtout  infatigable,  il  ne  s'amuse  point  à  disputer, 
il  agit.    Laissant   aai  troupes  auxiliaires  le  soin  de 

s'injurier  dans  les  journaux.,  il  appaiaft  tous  les  ans, 
,   .   

(i)  (Jo  volume  in-H.o  ;  prix  :  4  fr. ;  à  Paris,  chez  V rhatn-Canel * 
libraire,  pUceSaint-ADdré-det.ArUj  à  Mantes  ,  a  la  librairie  du  Ljrct*. 
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lin  nouveau  poè*cne  h  la  main.  Cest  contre  l'art  ilra- 
mutiqne  qu'il  a  dirige*  toutes  s  5  attaques:  le  terrain 
qu'il  a  conquis  déjà  est  immense.  Si  la  censure  ne 
venait  pas  lui  présenter  une  barrière  insurmontable, 
peut-être  aurait-il  envahi  avant  peu  tout  le  pays  ; 
et,  nouveau  réformateur,  changé  le  culte  de  ses  ha- 
bitant. Loin  de  ressembler  à  ces  Séides  de  la  litté- 
rature ,  qui  se  jettent  en  aveugles  au  sein  d'une  in- 
surrection ,  et  suivent  le  torrent,  au  risque  d'être  sub- 
mergés. ,  l'auteur  de  Pinto  fait  la  guerre  en  partisan  : 
sa  marche  est  indépendante  et  fière  ;  il  n'adopte  point 
exclusivement  la  bannière  d'un  parti  ;  il  n'a  d'autre 
guide  que  les  inspirations  d'un  génie  ,  trop  hardi , 
trop  biuarre,  sans  doute,  pour  ne  pas  l'égarer  oïitt-. 
quefois,  mais  assez  rigoureux  pour  lui  faire  retrouver 
après  de  nouvelles  Ressources  et  d'éclatans  snccèsL1 

Ecoutez  sa  profession,  de  foi  ;  elle/doit  lui  concilier  les 
suffrages  des  geus  raisonnables  des  deux  partis  ;il  dit,  en 
parlant  du  sty|e  qu'il  a  adopté  dans  son  nouvel  ouvrage  : 
«  Je  n'ai  pas  craint  d'exprimer  partout  le  naturel  et  le 
•  vrai  qu'adopte  l'éeole  des  muses  étrangères ,  plus  naïves 
»>  et  plus  hardies  en  cela  que  les  nôtres.  Mon  goût  réprouve 
»  leurs  écarts  ,  leur  surabondance  vaporeuse  ,  et  leur 
»  enthousiasme  déréglé  ;  mais  .loin  de  moi  les  méthodes 
»  pédantesqueineut  exclusives  qui  repoussent  les  bonnes 
if*  choses  qu'on  peut  emprunter  à  leur  système  l, 

Cette  opinion,  émise  avec  tant  de  franchise  et  de 
loyauté ,  ne  peut  être  o;ue  le  fruit  de  mûres  réflexions 
et  de  profondes  études;  car  M.  Lemercier  a  déjà  fourni 
une  longue  et  honorable  carrière.  Il  paya  ,  comme  un 
autre  ,  son  tribut  d'enthousiasme  aux  anciens  ,  et  sa- 
crifia sur  leurs  autels.  Un  grand  succès  signala  son  en*<- 
trée  dans  le  monde  littéraire  ;  mais  le  chantre  A'Agn- 
memnon^  le  front  ceint  de  lauriers  classiques,  s'agitait 
dans  l'étroite  enceinte  du  territoire  sacré  ;  il  brûlait  de 
s'affranchir  du  joug  des  rhéteurs,  dont  il  avait  lùi-raéme 
enseigné  les  préceptes  ;  et  son  génie,  astreint  à  la  marche 
gra*e  et  régulière  d'un  respectueux  imitateur  enviait 
«r avance  le  vol  audacieux  d'un  créateur  indépendant. 

Le  succès  de  Pinto  l'enhardit  à  faire  de  nouvelles 
extorsions  dans  un  pays  où  «es  rivaux  ne  s'avançaient 
qu'en  tremblant.  Toutes  ses  tentatives  ,  sans  doute /nV.nt 
pas  été  également  heureuses.  Serait-ce  pareequek  siècle 
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irest  pas  asses  mûr ,  ou  que  l'auteur  Ta  plus  fort  ^oe  1# 
siècle?  Dans  cette  croyance,  M.  Lemercier  peut  rappeler 
du  jugement  de  ses  contemporains  au  tribunal  de  la 
postérité.  En  attendant,  convenons  que,  dans  toutes  ces 
innovations  hardies ,  on  aime  à  trouver  cette  imagination 
brillante  ,  cette  mâle  vigueur ,  ces  éclairs  de  génie ,  qui 
décèlent  un  des  enthousiastes  de  Shakspeare  et  de 
JSchiller.  Jusqu'ici ,  l'adepte  avait  emprunté  à  ces  deux 
grands  maîtres  de  la  nouvelle  école, quelques-uns  de  leurs 
tableaux.  Mais  voila  qu'aujourd'hui,  sans  guide,  sans  mo- 
dèle, il  vient,  nouvel  Homère,  célébrer,  le  premier,  dans 
un  grand  poème,  le  courage  héroïque  des  Grecs  modernes, 
combattant  avec  constance  contre  l'oppression.  La  des- 
truction de  Souli  présente  un  sujet  noble,  touchant, 
suhTime  :  c'est  le  premier  choc  qui  retentit  dans  ces  belles 
contrées  après  deux  mille  ans ,  cfr  semble  annoncer  le 
réveil  des  enfans  de  Léonidas  ! 

Si  le  poèite  était  venu  interroger  Ips  cendres  de  cette 
malheureuse  cité  après  un  silence  de  quelques  siècles  , 
il  aurait  vu  se  dérouler  devant  lui  une  épopée  impo- 
sante dans  son  ensemble  ;  il  aurait  trouvé  des  héros 
taillés  sur  les  proportions  colossales  de  ceux  de  F  Iliade. 
A  la  renommée  d'Arhille  ,  d'Hector  ,  de  Priam  ,  il  op- 
poserait les  hauts  faits  de  Tzavellas  ,  de  Phôtos ,  de 
Samuel;  près  d'Andromaque,  d'ilécube  ,  de  Cassan- 
dre  ,  il >  placerait  l'héroïque  et  magnanime  Moscho  ; 
enfin,  l'ame  du  farouche  tyran  de  Jantua  rassemblerait 
tous  les  crimes  épars  dans  la  famille  des  Atrides.  Mais 
vinçt-cinq  ans  ont  A  peine  passé  sur  les  ruines  fumantes 
de  bou(i.Ceth3  grande  catastrophe  retentit  encore  dans 
l'Europe.  Tous  les  acteurs  de  ce  drame  appartiennent 
à  notre  siècle  ,  et  leurs  fils  marchent  en  ce  moment 
à  la  tête  des  Hellènes.  Il  s'agissait  donc  de.  trouver  des 
ressorts  nouveaux  pour  non  s  intéresser  ;  avant  tout  il 
fallait  être  vrai  :  l'auteur  l'a  senti  ;  et ,  comme  il  le 
dit  lui-même  ,  il  fallait  que  les  détails  révélassent  les 
mœurs  de  deux  peuples  en  lutte  ;  il  fallait  initier  les 
esprits  au  secret  des  dogmes  et  des  eput urnes,  de  ces 
deux  peuples  ;  il  fallait  que  les  idées  fabuleuses  qu'on 
s'est  faites  de  la  Grèce  antique  ne  contrariassent  pas 
les  idées  exactes  qu'on  dgit  se  faire  des  usages  de  la 
Grèce  moderne.  Je  regrette  ici  de  ne  pouvoir  mettre 
sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  les  réflexions  judicieuses 
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de  M.  Lcmercier  for  le  sujet  des  Martyrs  de  SouH9 
et  sur  la  publication  de  Fourrage  ,  publication  néces- 
saire ,  car,  ajoute-t*il ,  il  fallait  préparer  les  specta- 
teurs a  recevoir  ,  sans  préjugés,  tout  ce  que  cette  tra- 
gédie peut  offrir  d'original  et ,  par  conséquent,  d'inac- 
contutné  dans  ses  proportions  et  dans  sa  coolexlure. 

Je  vais  essayer  de  donner  une  analyse  rapide  de  cet 
immense  poème  dramatique  ;  mais  d'aboid  je  crois  devoir 
emprunter  à  M.  Lemercierla  notice  historique  qui  précède 
sa  tragédie  ,  pour  bien  faire  connaître  les  événenieus ,  et 

mettre  eu  scène  les  personnages:  je  le  laisserai  donc  parler. 

«  Le  désastre  Je  bouii  devança  d«t  prêt  de  vingt-cinq  ans  les 
j>  massacres  «le  fa  ara  ,  «Je  Çliio  et  du  l'éloponese.  Ses  martyrs 
»  furent  les  pères  et  les  p«ren$  de»  Hellène»  ,  armés  pour  la 
»  délivrance  commune  de  l*£pirc  et  «le  la  Morce.  La  famille  de 
»  l'héroïque  Tzavellat  ,  que  je  nomme  Jévellas  dans  ma  pièce  , 
i>  et  de  son  épouse  Mo«cho  ,  que  je  nomme  Moscholie  ,  à  qui  je 
»  joins  leurs  enfans  victimes  de  la  foi  chrétienne  et  de  leur  cou- 
»  rage  ,  offre  ,  dam  cette  tragédie  ,  l'image  «let  malheurs  actuels 
M  de  toutes  les  familles  grecques.  Ainsi  oue  l'ombre  de  Pompée, 
»  aan<  cesse  présente  à  Corné  lie  ,  ee  même  ïtavellas  f  qui  dans 
»  son  absence  plane  en  idée  sur  tous  les  personnages  ,  et  qui 
a»  n'agit  que  par  une  lettre  terrible  adressée  ou  visir  et  remise  a 
2>  sa  femme,  écrit  duquel  résolte  la  péripétie  du  troisième  acte; 
»  cë  héroy  ,  «ti.i-jc ,  compte  encore  parmi  les  vengeurs  de  la  Grèce 
»  le  brave  Photos  ,  son  pclit-Çls  ,  compagnon  de  Zonuos  dans  les 
»  moûts  du  V tu<le  ,  le  caloyer  Samuel  ,  dont  la  voix  menaçait 
»  partout  les  Turcs  de  la  justice  du  Dieu  vivant  ,  et  que  le» 
»  montagnards  superstitieux  appelaient  eux-mêmes  le  jugement  der- 
»  nier.  Cet  invincible  moine  fit  périr  les  officiers  d'Ali-visir  en 
»  s'abymant  dans  le  fort  Sainte» Vénérande  ,  qu'il  fit  sauter  par 
M  l'explosion  d'une  miue.  Un  mollah  turc  ,  cénobite  dont  la  rigi- 
p  dité  roahométane  consternait  4e  tyran  de  Janiua  ,  contraste  avec 
»  le  moine  chrétien  par  sa  croyance  ;  msis  l'un  et  l'autre  ,  hospi- 
»  ta  tiers  et  vertueux  ,  quoique  «livisés  par  des  dogmes  ditférens  , 
»  sont  charitablement  unis  par  le  sen liment  de  la  compassion 
a)  humaine  que  leur  commande  la  loi  «lu  créateur.  » 

Si  nous  ajoutons  maintenant  a  tous  ces  caractères,  dont 
l'auteur -vient  de  nous  indiquer  les  traits  principaux  « 
ceux  (l'Ali-pacha  ,  le  prototype  du  crime  ;  d'Emilie' ,  sa 
vertueuse  et  intéressante  épouse  ;  d'un  nègre  d'Afrique  , 
auquel  l'auteur  a  laissé  une  teinte  de  sou  langage  créole; 
«et  enfin  d'un  persan  qui  combattit  en  Egypte  les  phalan- 
ges françaises  ;  nous  connaîtrons  tous  les  personnages 
remarquables  de  re  grand  tableau.  Et ,  afin  que  mes-'iec- 
leurs  soient  a  même  d'apprécier  la  vérité  des  détails  et 
l'ejactitude  des  descriptions ,  je  les  engagerai  à  lire 

l'histoire  de  la  régénération  de  la  Grèce  ,  de  (M,  de  Pou- 
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3ue  ville,  car  c'est  dans  cet  excellent  ouvrage,  qui  a  fourni 
ejà  de  si  heureuses  inspirations  à  l'auteur  des  Measé— 
niennes  ,  que  M.  Lemercier  a  trouvé  les  notions  les  plus 
positives  sur  les  mœurs  et  les  usages  de  ce  peuple  doot 
il  nous  retrace  les  malheurs.  Munis  de  ces  renseignement, 
mettons-nous  eu  route  ,  et  voyons  comment  L'auteur  a 
su  développer  ce  beau  sujet. 

Ali  pacha  de  Janiua  ,  accouru  daoi  l'Epi  re  pour  soumettre  ses 
habitans  qu'a  révoltés  une  odieuse  tyrannie  ,  vient  d'asseoir  sou 
camp  sous  les  murs  de  Souli.  Il  s'apprête  a  Taire  le  siégé  de 
celte  malheureuse  cité  et  à  anéantir  ses  vaillans  défenseurs  ,  lorsqu'il 
apprend  que  son  épouse  chérie ,  la  charmante  Emioé ,  qui  se 
rendait  près  de  lui  ,  a  été  attaquée  par  des  brigands  ,  dans  les 
montagnes  voisines ,  et  sauvée  par  le  courage  du  vieux  Jevella4  , 
un  des  chefs  des  montagnards.  Eminé ,  reconoaissanie  y  a  fuit 
prier  sou  époux  d'accorder  une  trêve  aux  h,abitans  de  Souli. 
L adroit  Pacbs  ,  dans  l'espoir  de  tromper  ses  ennemis  par  une 
feinte  générosité,  a  consenti  â  suspendre  les  hostilités.  Mais  le 
magnanime  cl  prodent  Samuel  Connaît  trop  bieo  le  caractère  du 
Visir  ;  il  déplore  une  paix  qui  doit  être  fuoeste  à  ses  concitoyens. 
Par  ses  ordres  ,  le  nègre  Christol  vient  de  faire  surveiller»  lea 
avant-postes  ;  lorsqu'un  homme  épuisé  de  fatigue  et  de.  faim ,  sort 
du  bois  voisin  et  se  traine  avec  peine  aux  pieds  du  Poléraarque* 
Samuel  l'a  secouru  ;  il  l'interroge  :  c'est  un  ancien  àatrape  de 
Perse ,  nommé  Aj[azid.  Vaincu  par  l'armée  française  en  Egypte , 
conduit  en  Syr^e ,  et  de  là  i  Constantinople  «  il  a  troevé  dans 
celte  capitale  ile  l'empire  otloman  ,  ses  parens  retenus  en  prison 
par  ordre  de  Sélim;  il  doit,  pour  obtenir  leur  liberté,  appor- 
ternu  Sultan  la  tête  du  redoutable  Ali.  L'espoir  d'arracher  sa  famille 
a  1  esclavage,  lui  a  fait  tenter  cette  périlleuse  entreprise.  Samuel , 
tout  en  louant  son  courage  ,  lui  met  sous  les  yeux  le  tableau 
des  dangers  qui  l'attendent.  Ajazid  demeure  inébranlable  ;  et  le 
caloyer  ,  après  avoir  embrassé  cette  généreuse  victime  ,  l'engage 
à  confier  son  projet  à  Ismail ,  confident  intime  du  Pacha,  mais 
de»  iong-teius  vendu  au  Sultan. 

Us  s'éloignent  tous  deux  a  l'approche  des  femmes  et  des  en-, 
fans  qui  viennent  célébrer  la  fêle  du  printeras.  Cette  scène  e*t 
empreinte  d'une  couleur  locsle  ;  on  y  retrouve  le  langage  de» 
grecs  modernes  ,  et  une  imitation  heureuse  de  leurs  chants  pa- 
triotique*. Eminé  ,  que  conduit  le  jeune  Photos  9  p^iufiJs  de 
Jcvellas  ,Kct  qui  vient  ,  avant  de  se  rendre  au  camp  de  son 
époux  ,  remercier  ses  généreux  défenseurs  ,  interrompt  ces  hymnes 
de  gloire.  Elle  interroge  avec  plaisir  ce  peuple  de  pssteur»  et  de 
guerriers  ,  ces  amazones  belliqueuses.  L'héroïsme  de  Moscholie , 
'"Çrc  de  Photos  ,  le  courage  naissant  de  set  enfans  la  frappent 
detonncmenl  et  d'admiration  :  elle  jure  d'employer  tous  se*  effort» 
pour  fléchir  l'arac  du  farouche  Visir.  Les  SouiiotCs  l'ont  quittée 
avec  attendrissement  et  reconnaissance.  Eminé  ,  seule  avec  Sépnerim, 
respectable  mollah  turc  ,  lui  révèle  tous  les  tourmens  de  son  cœur  : 
elle  se  voit  unie  au  sort  d'un  monstre  sanguinaire  ,  qui  ne  lui  inspire 
que  de  l'horreur.  Le  vertueux  Sépherim  la  console  et  rengage  à  étonner 
sa  haine   et  à  s'efforcer  d'adoucir  l'affreux  caractère  de  sou  époux. 
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Eminé  ,  plus  calme  ,  plut  résignée  ,  se  rend  ah  camp  d'Ali.  Sé"* 

Sherim  ,  au  même  instant,  volt  a 'avancer  près  de  lui  le  grand 
amnel.  Toua  deux  se  fuient  d'abord ,  mais  l'amour  de  l'humanité  léa 
rapproche  :  tous  deux  sont  vertueux ,  ils  se  tendent  ta  main* 
Sépherim  a'écrie  .* 

Oui ,  jurons-nous  en  frères  , 
De  défendre  sans  choix  les  eufans  d'Israël, 
Les  enfius  de  Jésus,  et  tous  ceux  d'Ismael. 
Quelle  est  la  lot  des  lois?  la  charité  suprême. 
Les  cultes  sont  changea  os  ,  sa  voix  toujours  la  même. 

Le  mollah  turc  et  le  prêtre  grec ,  pleins  d'un  enthousiasme 
divin  ,  se  séparent  en  faisant  serment  de  sacrrâcr  leur  vie  pour 
sauver  les  victimes  de  la  tyrannie. 

Transportons-nous  maintenant  dans  le  camp  d'Ali;ce  farouche  ennemi 
dés  Chrétiens  vanousapparaltre.il  s'entretient  avec  PbotOs  :  c'est  toute 
l'adresse,  la  feinte  douceur  d'un  tyran  habile  et  misé;  il  voudrait  atlirer 
dans  son  camp  le  redoutable  Samuel  ;  mais  Photos  découvre  ses 
desseins  secrets  ;  il  sonde  les  replis  de  son  cœur  ,  et  bientôt  le 
Vieux  lyon  de  l'Epi re  déroule  aux  regarda  du  jeune  Grec  tout 
Son  système  effrayant  de  destruction.  On  annonce  Eminé  :  Ali  la 
reçoit  avec  des  transports  d'amour.  Elle  implore  la  grâce  des  Sou- 
liotes  :  sa  voix  émue  ,  ses  pleurs  >  ont    porté   le  soupçon  dans 
l'ame  du  pacha  ;  il  lui  semble  crue  le  sort  de  Pholos  excite  en 
elle  un  vif  intérêt»  lorsque  soudain  Ismaïl  accourt    pour  lui  ap- 
prendre la  découverte  d'un  complot  formé  secrètement  par  les  Grecs , 
et  à  la  tête  duquel  est  Plpolos.  On  l'amène  enchaîné  au  pied  du 
pacha,  «qui  méprise  ses  injures,  et  offre  de  le  rendre  à  la  li- 
berté ,   si   Samuel   veut  lui   ou?rir  les  portes  de  Souli.  Photos  ' 
refuse  de  vivre  a.  ee  prix  :  il  demande  la  mort  ;  mais  Ali  envoie 
faire  cette  proposition  à  Moscholic  et  au  vieux  Jcvrllas.  Seul  ,  it 
dévoile  sans  contrainte  ses  projets  de  vengeance  et  de  destruction. 
Un  homme  s'avance  ;  c'est  Ajazid,  sous  les  habits  d'un  maichand. 
L'inquiet ,   le  soupçonneux  Ali  ,  en   apprenant  qu'il  cherche  son 
confident,  lui  déclare  que  c'est  lui  qui  est  Ismaïl.  Ici,  commence 
une  scène  effrayante,  graduée  avec  art  et  que  l'auteur  appelle, 
avec  juste  raison ,  la  s«ène  de  terreur  ;  car  elle  doit ,  en  effet , 
produire  une  émotion  croissante  dans  l'ame  du  spectateur.  Je  vou- 
drais pouvoir  la  citer  tout  entière.  Ajazid  balance  et  ne  sait  s'il 
doit  se  confier  au  prétendu  I«maïl  ;  celui-ci  l'encourage,  et  veut 
savoir  ce  qu'on  pense  à  Constantinople  sur  le  compte  du  pacha. 
Le  malheureux  Persan  ,  enhardi  par  les  discours  du   faux  tclictar, 
trace  un  tableau  affreux  des  crimes  que  l'on  reproche  au  visir  ; 
déjà,  il  fait  pressentir  que  l'arrêt  suprême   du  aultan  pourrait 
arrêter  le  cours  de  ses  atrocités.  Ali  s'écrie  : 

Tébélen,   sont,  le  ciel  ,  ne  craint  que  deux  objets. 

AJAZID. 

Dieu  ,  sans  doute  ? 

Alt. 

Chimère  !  Il  n'y  pensa  jamais. 

Ajazid. 

Que  craint-il  * 
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Alt. 

Un  poignard  levé  «or  sa  personne 
AJAZID. 
Quel  autre  objet  encor? 

Ali. 

Ismail ,  qu'il  soupçonne 
Sou*  on  dehors  zélé  de  voatoir  le  trahir. 

Ajazid. 

Qui?  toub ,  seigneur? 

Alt. 

Il  sait  qae  tont  doit  le  haïr  : 
Il  sait  que  de  forfaits  sa  carrière  est  semée  j 
Que  ce  même  lira  ail  est  cher  à  son  armée  r 
Et  maître  d'y  souffler  une  sédition. 


AJAZTD. 

Comment  asservit-il  des  cœars  pleins  de  vengeance  ? 

ALI. 

«  Gouverner,  c'est  tromper  !  »  fut  toujours  sa  sentence. 

Ajazid. 

Espèce-t-il  rester  viair  en  vous  bravant? 

Ali 

Je  ne  sais....  •  Tont  visir»  répète-l-il  souvent, 

■  De  pelisses  orné ,  marche  de  piège  en  piège  ; 
*  Un  baril  fulminant  est  son  fragile  siège, 

■  Sous  lui  |  dans  son  sommeil,  toujours  prèa  d'éclater. 

Ajazid. 

L'éclair  d'un  feu  vengeur  ponrra-t-il  récarter? 

Alt. 

C'est  un  Argua  terrible,  et  qui  livre  aux  supplices 
Du  plus  léger  complot  le  chef  et  les  complices  : 
Aux  brasiers  il  les  jette  ;  ans  mura ,  à  ses  lambris  , 
Il  les  acèle  vivaus  pour  jouir  de  leurs  cris  : 
A  la  rage  des  Grecs,  il  mesure  sa  rage  , 
Et  se  montra  a  nos  Turcs  tel  qu'on  lion  snnvsge.- 
Mais  notre  horreur  se  tait....  Un  pouvoir  souverain 
Peat  seul  à  le  frapper  enhardir  quelque  main. 

Ajazid. 

Le  souhaiteries-vous  ? 

Avij  «sec  un  trantport  a"  indignation  simtti. 

Oh!  qu'on  tel  monstre  expire. 
AJAZTD  ,  effrajrê  de  C accent  de  sa  voix. 

Psix! 

Alt,  le  rassurant  par  un  sourire. 
Il  est  loin. 

AJAZTD  ,  lui  montrant  un  cachet. 
▼oyet. 

Alt  ,  ilonni  >  rnait  réprimant  son  trouble. 

Qqq»!  le  sceau  de  l'empire? 
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Ajastd  ,  «f<rc  promptitude  et  chair ur. 
Da  suprême  conseil  le  secret  messager 
Ici  ,  brave  Ismul  ,  l'appelle  é  le  venger. 

Ali  ,  à  /wf ,  en  furieux. 
1/iustinct  m'a? ertissai  i  des  attaque»  du  traiire. 

AJAZ1D . 

Fais  tomber  le  pacha  ,  toi-même  ta  vas  l'être. 

Ali. 


•      «  • 


Je  vais  le  livrer  à  tôt 

AJAZID. 

Non,  toi,  son  selictar,  c'est  toi  qai  rebâtiras. 

.Moi*  dod  cooou  de  lui ,  .suspect  en  cette  enceinte, 

«  le  moindre  soupçon  devançait  mon  atteinte  , 

Sans  fruit  je  périrais ,  jouet  de  ses  mépris  , 

Torturé,  déchiré  par  lui-même.,.,.  »  '.  .  . 

Ali,  avec  une /tinte  compassion.  1 

Ont  ,  mon  fils.  i 

Ajaztd. 

îoi  teol  peut  sûrement  consommer  l'entreprise. 

Au. 

Oui,  si  do  grand  Hélira  un  firman  l'autorise  , 
Pour  qu'ans  soldsts  vengenrs  qui  le  verront  tomber , 
Ce  manifeste  arrêt  serre  à  me  dérober. 

Ajaztd. 

Frappe ,  je  serai  là  ,  prêt  «Y  faire  apparaître 
l'ordre  fatal. 

Ali. 

Mon  tèle  ,  an  moins  ,  doit  le  connaître 
Avant  que  de  porter  ce  coup  audacieux...... 

Tu  Tas  donc  ,  mon  ami?....  Mets  le  donc  sous  mes  yeux. 

Ajaztd  ,  lui  montrant  enfin  le  Jtrman  qu'il  UivouU 
Exécnie  la  loi  qui  condamne  sa  fête. 
Vois ,  lis... 

Alt,  le  lui  arrachant  avec  fureur. 
Ma  tête!.... 

Ajaztd  ,  épouvanté. 
O  Ciel  !...„ 

Ma  tête. 
Ajajid,  éperdu. 

Où  (aie. 
ALI,  le  retenant. 
*  Arrête, 
i  .  Ajaztd. 
O'  Dieu  de  Mahomet  ,  fléchis  son  cœur  pour  moi  I 

Alt  ,  riant  4tvec  férocité. 
Ah  l  frissonne  I  Ah  L  pâlis  1  fleure  et  gémis  sur  toi. 

Ajaztd. 

O  chéri  parens,  captifs  en  des  fers  despotiques  ! 
:  O  root,  faible  instrument  de  rigueurs  politiques  ï 
O  hameaux  de  l'Asie  !  O  prince  de*  Persans , 
Tn  m'appelais  ton  frère ,  entends-tu  mes  acecens  : 


i  ' 


•  ■  Ù 
f      t    i  •  '  :  ; 
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H  f,r>«  mourir. 

Af.T. 

De  toot ,  telle  est  U  destinée. 


Prêt  à  livrer  Ajazid  à  la  mort,  le  tyran  réfléchit  .*  il  ordonne 
au  persan  de  prendre  le  nom  de  Thabar ,  et  lui  accorde  son 
pardon  à  condition  qu'il  ne  démentira  pas  les  faits  qu'il  va  annoncer. 

Il  appelle  les  chefs  de  sa  garde;  il  leur  dit  que  les  Souliotes  ont 
supposé  un  arrêt  du  sultan  »  qui  demande  sa  tète  ;  il  déchire  le 
Annan  devant  ses  officiers  ,  et  proclame  le  pardon  do  prétends 
Thabar  qui ,  ajoute-t-il,  est  venu  tout  lui  révéler;  mais  en  sortaat, 
il  commande  tout  bas  à  son  porte-glaive  de  frapper  Aiaxid. 

Retournons  auprès  des  Souliotes.  Ajasid  vient  d'échapper  mx 
poignarda  des  assassins  en  traversant  le  Glickis  à  la  nage;  Il  racoott 
à  Samuel  les  suites  de  sa  funeste  méprise  ,  l'arrestation  de  Photos  et 
Ja  violatiou  de  la  trêve.  Déjà  la  cloche  d'alarme  retentit  dana  tous  les 
hameaui:  les  Souliotes  accourenten  criant  aux  armes!  ttoscholie  taf  à 
leur  tète,  et  Samuel  les  encourage  eu  leur  retraçant  les  hauts  faits  de 
leurs  ancêtres.  Au  milieu  de  l'enthousiasme  guerrier  qoe  fait  naître 
les  discours  du  calojrer,  Çoristol  et  Céphas,  que  Moscholie  a  en- 
Toyés  près  de  Jevellas  pour  porter  l'écrit  du  Pacha  ^  reviennent  avec  u 
réponse  du  vieux  grec:  il  refuse  de  racheter  son  petit-file  au  pnt 
de  l'infamie.  En  lisant  cet  écrit  fatal  qui  contient  la  sentence  de  mort 
de  Photos  ,  Moscholie,  éperdue  ,  implore  la  grâce  de  aon  fils  ;  mai» 
Ajazid  lui  apprend  que  l'arrêt  est  prononcé  d'avance.  La  voix  de 
Samuel  ranime  en  son  ame  l'amour  de  la  patrie:  furieuse,  égarés, 
elle  s'élance  sur  les  pas  des  guerriers,  en  répétant  l'hymne  dea  combats. 

Le  quatrième  acte  nous  reporte  sous  la  tente  au  visir.  Son  *mt 
irrascibic  est  tourmentée  par  de  violées  soupçons  :  il  vent  sou- 
mettre Eminé  à  une  épreuve  terrible.  II  vient  de  surprendre  os 
anneau  qu'elle  envoyait  à  Photos  pour  l'engager  à  venir  près  d'elle , 
il  lui  ordonne  d'attendre  ce  jeune  grec.  S'il  parait ,  elle  doit  faire  oc 
aigne  ,  et  les  gardes  l'immoleront  soudain.  Éminé  tremblante  ne  sait 
comment  prévenir  Photos  du  péril  qui  le  menace.  11  arrive  :  Emue 
l'engage  à  fuir  avec  sa  mère  qui  est  venue  au  camp  sous  les  habits 
d'une  mendiante  et  qu'on  a  cachée  dans  un  des  pavillons  des 
femmes  de  la  princesse.  Photos  refuse  de  fuir  pour  ne  pas  exposer 
les  jo'ire  d'Eminé.  Certain  de  mourir  ,  il  veut  tout  braver.  11  n'a  pa 
voir  l'épouse  d'Ali  s'en  ressentir  pour  elle  une  violente  paaaion;et, 
tombant  aux  genoux  de  sa  libératrice  ,  il  lai  fait  l'aven  de  son  amour. 
Eminé  reste  coufuse,  alarméé;  l'indignation  ,  la  pitié  se  combattrot 
dans  son  cœur.  Elle  entend  du  bruit ,  c'est  Ali  >  elle  entraîne  soudain 
Photos  vers  le  pavillon  voisin.  Son  trouble  a  révélé  au  visir  la  pré- 
sence et  la  retraite  du  jeune  grec  :  il  s'élance  pour  l'immoler  :  la  porte 
s'ouvre  :  Moscholie  se  présente  pale  ,  échevelée  ;  elle  vient  braver 
1*  colère  du  tyran.  Ali  va  la  frapper  ,  majgré  les  cris  d'Eminé  ,  lorsque 
le  respectable  Sépherim  apparaît  :  sa  voix  menaçante  lance  f  uie  thèse 
sur  le  pacha  et  porte  le  trouble  ao  food  de  son  cœur  ;  il  appreod  psr 
la  bouche  du  prêtre  qu'lsmaïl,  son  selictar ,  vient  de  fuir  avec 
Ajazid  pour  le  dénoncer  à  la  cour  du  sultan.  Cette  nouvelle  le 
frappe  de  terreur  ,  et  Sépherim  ,  après  lui  avoir  prédit  lea  malheurs 
qui  l'attendent ,  entraîne  Moscholie ,  le  laissant  plongé  dans  le  pies 
profond  abattement.  , 

.  •       .        •    il  11 
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Eminé,  que  U  prophétie  de  Sépherim  a  glacée  d'horreur,  supplie 
«on  époux  d'épargner  Ica  Sooltotes  ;  mais  le,  barbare  médite  une  af- 
freuse vengeance  ;  la  voix  «uppliante  de  son,  épouse  redouble  sa 
IVireor.  Etniné ,  bravant  le  danger  ,  l'appelle  le  bourreau  de  son  père. 
Alt  exaspéré  lire  sur  elle  un  coup  de  pistolet  ,  il  fuit  épouvanté, 
taudis  que  sa  victime  tombe  mourante  entre  les  bras  de  ses  femmes. 

Au  cinquième  acte,  les  deux  partis  sont  aux  mains.  Le  canon 
gronde  autour  du  camp  du  visir.  Photos  rencontre  Samuel  qui  vient 
traiter  avec  le  p*cha.  Le  jeune  grec  a'iudîgne  de  la  faiblesse  de  ses 
compatriotes  ;  mais  l'admiration  succède  au  désespoir  quand  il  ap- 
prend que  ce  même  Samuel  cl  Jevellas  n'ouvriront  le  fort  de  Sainte- 
Vénérandc  ,  que  pour  v  mettre  le  feu  et  s'ensevelir  avec  les  Turcs 
aous  ses  débris:  tous  deux  adressent  sur  la  croix  leurs  vaux  à  la 
liberté.  Les  janissaires  paraissent  j  Samuel  s'élance  et  Photos  suit 
•«s  pas.  Lminé  reparaît  expirante  et  en  proie  au  plus  funeste  délire. 
Elle  *e  traîne  lentement  appuyée  sur  ses  femmes;  elle  croit  entendre 
les  gémissemens  de*  Grecs  ,  elle  implore  leur  grâce.  Ali  ,  repentant  , 
consterné,  s'approche  d'Ëminé  j  elle  le  repousse  comme  un  vil  a*»ns- 
sin.  Il  jure  d'accomplir  sa  prière,  de  sauver  les  victimes  qu'elle  lui 
désignera  ;  mais  ,  soudain,  Moscholie  ,  Photo* ,  Christol  ,  »e  pré- 
sentent,  Sépherim  lea  précède.  Ali  apprend  de  leur  bouche  la  des- 
truction  entière  des  Souliotes  et  le  dévouement  sublime  des  défenseurs 
de  Sainte-Véoérande.  Celte  terrible  nonvcllc  a  frappé  Emilie  d'un 
coup  mortel  *  elle  expire  dans  les  bras  du  visir  éperdu  qui  cherche 
en  vain  a  la  rappeler  à  la  vie.  Il  abjure  sa  férocité  :  il  promet  à  Mo»- 
cholie  ,  qui  l'accable  d'imprécations,  la  grâce  de  Photos  et  des 
autres  Sou li oies  qui  ont  échappé  au  carnage  ;  mais  Photos  repoussa 
son  assistance.  Il  s'écrie  : 

Crots-lo  qu'en  leur  bourreau  l'espoir  des  Grecs  se  fonde  ? 
CamiSTOL  ,  avec  abattement. 

Eaclavage  durer  jusqu'à  Is  fin  du  monde  ! 

Mo.icaoi.is,  d'une  voix  prophétique. 

Et  de  la  liberté  ,  rimpém&dble  amour. 

Luttera  sous  le  eiel  jusques  au  dernier  jour. 

Cette  analyse  est  trop  rapide  ,  trop  imparfaite  sans 
doute  pour  pouvoir  donner  une  idée  exacte  d'une  œuvre 
dramatique  ofaussi  longue  haleine.  Mais  en  lisant  la  pré- 
face intéressante  que  Pautcur  a  placée  à  la  tôle  de  sa 
tragédie  ,  on  comprendra  tout  ce  qu'il  lui  a  fallu  de  tra- 
vail et  de  recherches  actives  ,  pour  donner  à  cet  im- 
mense tableau  un  ensemble  aussi  vrai  ,  aussi  flatteur. 
Tous  les  personnages  de  la  pièce  (entièrement  histori- 
ques) offrent  des  caractères  neufs  et  variés;  l'auteur  les 
a  groupés   avec   art,  il  établit  entre  eux  un  contraste 
d'un  effet  piquant.  Il  oppose  au  caractère  ardent  et  mo- 
bile du  persan,  la  gravité  imposante,  l'héroïsme  indomp- 
table de  Samuel  ;  au  touchant  abandon  de  l'intéressante 
Eminé  ,  l'ame  brûlante   de  la  magnanime  Moscholie  ;  à 
l'odieuse  politique,  à  la  froide  barbarie  du  tyran  deJuiiina 
le  cienr  pur  et  noble  de  Photos  ,  la  naïveté  de  ses  )eunes, 
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frères ,  de  Christol,  et  les  acceos  sévères  et  prophétiques 
du  respectable  séphérim.Un  intérêt  toujours  soutenu,  des 
détails- pleins  de  vérités  des  descriptions  brillantes  com- 
plètent l'illusion  et  semblent  vous  transporter  au  milieu 
des  sites  pittoresques  de  la  Grèce  moderne.  Il  est  uo  dé- 
faut aue  Von  a  reproché  souvent  à  M.  Lcmercier  ,  mais 
qui ,  dans  l'ouvrage  dont  il  est  question  ,  semble  peut- 
être  ajouter  à  i  originalité  du  sujet  ,  c'est  ce  style 
serré  ,  heurté  et  empreint  d'une  harmonie  sauvage  ,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi  :  il  n'offre  point  à  l'oreille  U 
mélodie  cadencée  du  tendre  Racine  ,  mais  bien  toute 
l'âpreté  v  la  hardiesse  et  la  fougue  d'un  enfant  de  la  Ger- 
manie ou  d'un  disciple  de  Schakespear. 

U  reste  maintenant  à  savoir  si  les  spectateurs  sanc- 
tionneront le  jugement  favorable  des.  lecteurs  :  je  n'ose 
eu  cela  les  devancer.  Malgré  J'qbservation  rigoureuse  des 
trois  unités,  peut-être  uue  l'étendue  extraordinaire  de 
l'ouvrage  ,  la  hardiesse  des  caractères ,  eatr'autres  celui 
du  nègre  Cbristol,  enfin  la  nouveauté  du  genre,  eu 
étonnant  la  foule  ,  exerceront  sur  elle  des  impressions 
plus  ou  moins  favorables.  Mais  si  >  au  lieu  de  graves 
et  froids  censeurs  ,  l'auteur  a  pour  spectateurs  des  am« 
généreuses  et  ardentes,  le  succès  ne  sera  pas  douteux. 
Quand  bien  même  M.  Lcmercier  ne  pourrait  parvenir 
à  franchir  les  obstacles  que  lui  oppose  la  censure  ,  dé- 
pouillé du  prestige  de  la  scène  son  ouvrage  n'en,  serait 
pas  moins  un  poème  très- remarquable,  d'une  conception 
hardie  ,  étincelant  de  génie  ,  et  digne  enfin  de  rece- 
voir l'approbation  des  Hellènes  auxquels  l'auteur  le  dédie. 

«  Puisse,  s'écrie  M.  Lemercier,  cette  composition  laLo- 
»  rieuse  s'être  animée  de  tout  le  zèle  qui  transporte  Ici 
»  cœurs  dans  la  patrie  antique  des  beaux  arts,  de 
»  l'éloquence  politique  et  de  la  liberté  courageuse!  Que 
»  ce  zèle  propage  son  ardeur  dans  toutes  les  a  m  es  sou- 
»  levées  au  spectacle  des  coups  de  la  domination  asia- 
»  tique  !  Que  ee  zèle  arrache  des  larmes  pour  les  mar- 
»  tyrs  de  la  Grèce  ,  des  anathèmes  contre  leurs  assassins, 
»  et  des  cris  de  détresse  pour  leur  salut  !  Voilà  le  sucer* 
»  que  i  envie;  la  consécration  de  leur  malheur  et  de 
»  leur  héroïsme  sera  nia  récompense.  » 

Et  nous  ajouterons  à  cette  allocution  simple  et  tou- 
chante :  Puissent  les  souverains  de  l'Europe  comprendre 
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toutw  «|iv'il  y  »  itafiiMiitl,  d'enchanteur  dans  celte  pensée 

MLilintc  de  l'auteur  : 

Allièiic»  i  élevée  ennoblirait  le  monde! 

LUDOVIC. 

DES  SCIENCES  EXACTES 

ET  DES  ARTS  D'IMAGIJNATION. 

Il  est  beau  ,  sans  doute ,  de  voir  l'homme  s'élever  de 
connaissances  en  connaissances  ,  de  découvertes  en  de- 
couvertes  ,  assigner  des  lois  au  monde  physique  ,  et  le 
soumettre  k  ses  calculs  ;  mais  il  n'est  pas  moins  digne 
de  l'admiration  du  sage  ,  de  voir  l'homme  descendre  en 
lui-même  ,  perfectionner  sa  pensée,  et  trouver  ,  dans 
son  être  moral  ,  les  sentimens  secrets  qui  répondent  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  ou  de  beau  dans  l'univers. 

Dans  les  sciences  exactes  ,  une  pensée  neuve  de 
l'homme  de  génie  n'est  qu'un  degré  ajouté  à  cette  échelle 
formée  par  les  travaux  des  générations  précédentes  ;  dans 
les  arts  d'imagination  ,  cette  pensée  forme  un  tout  com- 
plet* isolé,  et  elle  n'a  pas  besoin  ,  pour  être  sentie  , 
d'être  en  rapport  av<c  celles  qui  ont  été  émises  aupa- 
ravant. Le  poète  crée  ,  suivant  son  inspiration  :  c'est  le 
sens  de  ce  mot  chez  les  Grecs.  Le  savant  n'invente  point; 
mais  il  ajoute  aux  connaissances  acquises.  L'un  doit  tout 
à  lut  :  son  imagination  seule  le  porte  au  rang  élevé  qu'il 
occupe,  L'autre  n'est  grand  souvent  que  par  les  travaux 
des  autres  :  il  est  ,  pour  ainsi  dire  ,  exhaussé  sur  les 
siècles  qui  l'ont  précédé  ;  eu  porté  ,  comme  le  dit  F«*n- 
teneilc  ,  sur  les  épaules  de  ses  pères.  Le  premier  sent 
et  pense  ,  et  forre  la  langue  à  exprimer  ses  concept  on  s  ; 
c'est  à  lui  seulement  qu'on  peut  appliquer  ce  mol  de 
Buflbn  :  Le  style  est  tout  t  homme.  Le  second  examine 
et  compare  ;  et  ,  de  cet  examen  ,  résulte  une  approba- 
tion muette  ,  mais  qui  meurt  avec  l'individu  ,  si  elle 
n'est  pas  revêtue  de  ce  style  qui  rend  impérissables  les 
travaux  des  hommes.  L'histoire  de  la  science  est  celle  de 
l'espèce  humaine  ;  l'histoire  de  la  poésie  est  relie  de 
l'homme  individuel.  Ceîle-U  nous  présente  le  tableau 
d'une  perfectibilité  lointaine ,  qui  tient  au  concours 
général  des  travaux  de  nos  semblables  ;  celle-ci ,  au  cou- 
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traire,  ajoute  a  cette  perspective  Je  sentiment  d'une  fé- 
licité présente  ,  et  nous  révèle  les  moyens  secrets  qui 
dépendent  de  notre  être  seul. 

Les  travaux  des  savans  arrivent  à  la  postérité  sur- 
chargés de  commentaires  qui  les  défigurent.  Ceux  des 
poètes  n'ont  besoin  de  commentaires,  que  quand  leurs 
auteurs  ont  voulu  usurper  sur  le  domaine  abstrait  de 
la  3cience  :  partout  ailleurs ,  le  sentiment  commun  leur 
répond.  La  dialectique  obscure  des  philosophes  est  ou- 
bliée dans  quelques  bibliothèques  poudreuses.  Les  vers  des 
poètes  ,  gravés  dans  la  mémoire  des  hommes ,  sont  pré- 
servés a  jamais  d'un  éternel  oubli.  Le  nom  d'Aristote  a 
traversé  les  siècles,  en  butte  à  une  admiration  ignorante 
ou  aux  outrages  d'une  secte  honteuse  de  s'être  laissée 
trompée  ;  celui  d'Homère  est  arrivé  sans  nuage  jusqu'à 
nous  ,  et  le  nom  de  ses  détracteurs  est  devenu  une  in- 
jure. Sous  Louis  XIV,  quelques  physiciens  on*  eu  de  la 
réputation  dans  leur  art  :  il  n'en  est  pas  un  dont  la  re- 
nommée soit  parvenue  jusqu'à  nous  ,  à  moins  que  le 
style  ,  comme  chez  Pascal ,  ait  préservé  le  savant  de 
l'oubli  ;  à  moins  que  des  erreurs  mêmes,  nées  de  l'imagi- 
nation, comme  chez  Descaries,  aient  élevé  le  philosophe 
au-dessus  du  sophiste.  Boileau ,  Racine,  Molière,  La 
Fontaine,  aucontraire,  semblent  n'avoir  écrit  que  d'hier. 

La  science,  sans  l'imagination  ,  peut  être  utile  dans  le 
moment  présent  ;  mais  aucune  place  ne  lui  est  réservée 
dans  l'avenir.  L'imagination  ,  sans  la  science,  conserve 
tout  son  prix.  Le  grand  BufTon  ,  effacé  par  ses  élèves  , 
est  accuse  sans  cesse  sur  les  bans  des  écoles  ;  le  style  du 
Pline  français  reçoit  chaque  jour  les  hommages  des  phi» 
losoplies.  Sa  nomenclature  est  remplacée  par  une  nou- 
velle qui  fleurit  un  instant  pour  passer  à  son  tour;  mais 
ses  descriptions  éloquentes  vivront  autant  que  la  langue 
française. 

L  imagination  est  donc  quelque  chose  ,  puisque  les 
livres  qu'elle  inspire  survivent  S  tout.  L'imagination  a 
donc  sa  source  dans  le  sanctuaire  intime  de  notre  ame, 
puisque  les  sentimens  qu'elle  a  peints  sont  encore  les 
mêmes  après  deux  mille  ans.  L'imagination  comprend 
donc  l'homme  ,  puisque  Pliue  ,  Aristote,  Buflfon,  Bailly, 
ne  doivent  qu'à  elle  de  survivre  à  la  science  qu'ils 
ont  célébrée,  et  qu'une  génération  a  suffi  pour  changer, 
totalement. 

ED,  RïCHER.  . 
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9.  *  n/»/e.  Tivoli.  A  Rome  :  Mmée  du  Capitole.  Catacombes.  Tom- 
beaux. Templei.  fontaine  d'Egério.  3oi. 

10.  *  noff.  A  Rome  :  le  Palais  du  Vatican.  Départ  pour  Naples.  Albano 
Velletri.  Marais  Pontins.  Terracim: ,  Gaétc,  Capouc  ,  Copies.  484. 

11.  *  note.  A  Naplea.  Vue  générale  du  Golfe  et  de  la  Ville.  Eglises. 
Catacombes.  Cathédrale.  LiquèiuctHm  du  sang  de  5>t.  Jauyict. 
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U  Oiseleur  f  par  Mlle.  S.  U.  Dudre'zènp.  —  Compte 
rendu  par  M.  DE  COMMEQUIERS.         ,  ji. 

La  ûlle  de  l 'Ourse  ,  nouvelle  inédite  par  Mlle.  S.  U. 
DUDRÊZÊNE.  v    ♦  4^- 

De  la  philosophie  religieuse  ;  par  (Wk  Ch.  DE 
COMMEQUIERS.  ,  %,a5ftj2t  364- 

Z)e  t'influence  des  idées  reiigic  .ses  sur  la  poésie  ;  par 
le  même.  543. 

il/et  Pensées ,  par  M/ Ed.  a*!,  er.  —  Compte  rendà 
par  M.  CH.  DE  COMMEQUIERS.  479- 

Notice  sur  la  mort  (k  M.  L.  Gautret ,  au  V èsuve  9 
en  pi8ai  ;  par  M.  CH.  BçrtRAND-Gesliîï.  74. 

Lettres  Vendéennes  ;  par  M.  le  vicomte  Walsh.  — 
compte^èndir  par  M.  F.  .  117. 

Les  Toscans  et  la  foudre  ;  par  M.  M  A  HÉ// J  206. 

Hé  flexions  sur  tétat  des  arts  en  France ,  er  par- 
ticulièretnent  sur  V architecture  dans  le  moyen  âge.  — 
Edifices  gotlùques.  —  Antiquités  du  Haut- Poitou.  — 
par  M.  G.  RECOUF.f  6A  Alf         •  )       a33  et  386. 

Arclùlecture  gotliiçue  ;  par  M.  P.  ATHENAS.  a3q. 

Observations  sur  tart  théâtral;    par  M.    J.  C 

Gaullier.  275. 

Mémoire  sur  les  ruines  de  LiUebonnef  arrondisse- 
ment du  Havre  {Seine- Inférieure  ) ,  avec  un  appendice 
contenant  la  description  de  'quelques  cachets  inédits 
d'anciens  oculistes  ;  par  M.  F.  ne  ver.  —  Compte  rendu 
par  M.  J.  MoRLKNT.  3 18. 

Coup-iTœil  sur  les  études  philosophiques  en  Prance9 
depuis  CliQrlemagtie  jusques  vers  le  Àrl.*  siècle;  par 
M.  tf.  Çh.#de  LA  ROUSSIÊRE.  33i. 

Corinne;  par  M.  E.  SOUVESTRE.  4*5- 
,  Histoire  de  fiené  d'Anjou,  roi  de  Naple*9  duc  de 
Lorraine ,  comte  île  Provence;  par  M.  le  v.,#  L.  F. 
de  Villencuve-Bargemont.  —  Compte  rendu  par  M. 
TREBUCHET  père.  46?- 

Les  Martyrs  de  Souli,  ou  VEpire  moderne  ,  tragédie 
en  5  actes ,  par  M.  Ncpomuccnc  Lemercier.  —  Compte 
rendu  par  M.  LUDOVICC^*^*/*^*  604. 

L  Album  d'un  Breton.        r  180. 

Tableaux  des  Observations  météorologiques  faites  à 
r Observatoire  de  Nantes  ,  par  M.  HUETTE  ,  opticien. 
—  Mai  ,  juin  ,  juillet  f  août,  septembre,  octobre.  119, 

190  ,  -291  ,  4°7»  5i3  01  ^,7* 

Journal  de  la  Section  de  Médecine  de  la  Société 
Académique  de  la  Loire- Inférieure.  4n7* 
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